¥ 


j^ 


rv^ 


^'*- 


M 


V       *  ,-' 


ê\ 


^/ 


DICTIONNAIRE 


D  E 


MUSIQUE, 


Par    J.    J.     ROUSSEAU. 


Vt  pfallendi  materiem  difcermt.       Martian.  Cap. 


>"r«. 


I 


PARIS, 

Chez  la  Veuve  DUCHESNE^  Libraire  ,  rue  Saint  Jacques 

au  Temple  du  Goût, 


M.      D  C  C.       L  X  V  I  I  I. 

Ay^c    Approbation   &   Privilège  du  Ro? 


C'i 


^;»«.'"U«i,FHt<Sïa»3if»-n 


PRÉFACE. 

LA  MuHque  eft,  de  tous  ks  beaux  Arts,  celui  dont 
le  Vocabulaire  eft  le  plus  étendu  ,  &  pour  lequel 
un  Diciicnnaire  efl ,  par  conféquent,  le  plus  unie.  :i  , 

Ton  ne  doit  pas  mettre  celui-ci  au  nombre  de  ces  com- 
pilations ridicules,  que  la  mode  ou  plutôt  la  mi  es 
Dictionnaires  multiplie  de  jour  en  jour.  Si  ce  L. .  _  ..  ._a 
fait ,  il  eft  utile  aux  Artiftes.  S'il  eft  mauvais,  ce  ne  il  ni  par 
le  choix  du  Tujet,  ni  par  la  forme  de  l'ouvrage.  Ainfi  l'en  auroit 
tort  de  le  rebuter  fur  fon  titre.  11  faut  le  lire  pour  en  jf  ger. 

L'utilité  du  fujet  n'établit  pas,  j'en  conviens,  celle  du 
Livre;  elle  me  juftifie  feulement  de  l'avoir  entrepris  ,  6c 
c'efl  aufTi  tout  ce  que  je  puis  prétendre  ;  car  dailleurs  ,  je 
fens  bien  ce  qui  manque  à  l'exécution.  C'eft  ici  moins  un 
Didionnaire  en  forme  ,  qu'un  recueil  de  matériaux  pour 
un  Diclionnaire  ,  qui  n'attendent  qu'une  meilleure  main 
pour  être  employés.  Les  fondemens  de  cet  Ouvrage  furent 
jettes  Cl  à  la  hâte,  il  y  a  quinze  ans ,  dans  lEncyclopédie, 
que,  quand  j'ai  voulu  le  reprendre  fous  oeuvre,  je  n'ai  pu 
lui  donner  la  folidité  qu'il  auroit  eue,  fi  j'avois  eu  plus  de 
tems  pour  en  digérer  le  plan  6c  pour  l'exécuter. 

Je  ne  formai  pas  de  moi-même  cette  entreprlfe  ,  elle 
me  fut  propofée  ;  on  ajouta  que  le  manufcrit  entier  de 
l'Encyclopédie  devoit  être  complet  avant  qu'i^  -^  ^'  -  't)- 
primé  une  feule  ligne;  on  ne  me  donna  que  tiu.s  nuis 
pour  remplir  ma  tâche  ,  &  trois  ans  pouvoient  me  fiffire 
à  peine  pour  lire  ,  extraire,  comparer  ôc  compiler  les  Au- 
teurs dont  j'avois  befoin  :  mais  le  zèle  de  l'amitié  m'aveu- 
gla fur  l'impolTibilité  du  fuccès.  Fidèle  à  ma  parole .  aux 
dépens  de  ma  réputation ,  je  fis  vite  6c  mal ,  ne  pouvant 
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bien  faire  en  fi  peu  de  tems  ;  au  bout  de  trois  mois  mon 
manufcrit  entier  fut  écrit,  mis  au  net  ôc  livré  ;  je  ne  l'ai 
pas  revu  depuis.  Si  j'avois  travaillé  volume  à  volume  comme 
les  autres  ,  cet  e(Tai,  mieux  digéré,  eût  pu  refter  dans  l'état 
où  je  l'aurois  mis.  Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  été  exact; 
mais  je  me  repens  d'avoir  été  téméraire,  ôc  d'avoir  plus 
promis  que  je  ne  pouvois  exécuter. 

BleiTc  de  l'imperfettion  de  mes  articles  à  mefure  que  les 
volumes  de  l'Encyclopédie  paroiflToient,  je  réloius  de  re- 
fondre le  tout  fur  mon  brouillon,  ôc  d'en  faire  à  luifir  un 
ouvrage  à  part  traité  avec  plus  de  foin.  J'étois  ,  en  recoiTi- 
mençant  ce  travail,  à  portée  de  tous  les  fecours  nJcelTaires. 
Vivant  au  milieu  des  Arciftes  ôc  des  Gens-de-Lettres  ,  je 
pouvois  confulter  les  uns  ôc  les  autres.  M.  l'Abbé  Sallier 
me  fournilToit ,  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  les  livres  Ôc  ma- 
nuicrits  dont  j'avois  befoin,  ôc  fouvent  je  tirois,  de  fcs  en- 
tretiens ,  des  lumières  plus  fûtes  que  de  mes  recherches.  Je 
crois  devoir  à  la  mémoire  de  cet  honnêre  &  favanr  homme 
un  tribut  de  reconnoiffance  que  tous  les  Gens-de-Letcres 
qu'il  a  pu  fervir  partageront  fùrement  avec  moi. 

Ma  retraite  à  la  campagne  m'ota  toutes  ces  relTources,  au 
moment  que  je  commençois  d'en  tirer  parti.  Ce  n'eft  pas  ici 
le  lieu  d'expliquer  les  raifons  de  cette  retraite  :  on  conçoit 
que,  dans  ma  faconde  penfer,  l'efpoir  de  faire  un  bon  Livre 
fur  la  Mulique  n'en  étoit  pas  une  pour  me  retenir.  Eloigné 
des  amufemens  de  la  Ville,  je  perdis  bientôt  les  goûts  qui 
s'y  rapportoient;  privé  des  communications  qui  pouvoient 
m'éclairer  fur  mon  ancien  objet ,  j'en  perdis  aulii  toutes  les 
vues;  ôc  foit  que  depuis  ce  tems  l'Art  ou  fa  théorie  aient 
fait  des  progrès  ,  n'étant  pas  même  à  portée  d'en  rien  favoir , 
je  ne  fus  plus  en  état  de  les  fuivre.  Convaincu,  cependant, 
de  l'utilité  du  travail  que  j'avois  entrepris  ,  je  m'y  remettois 
de  tems  à  autre,  mais  toujours  avec  moins  de  fuccès;  ôc 
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toujours  éprouvant  que  les  difficultés  d'un  Livre  de  cette  ef- 
pèce  demandent  ,  pour  les  vaincre ,  des  lumières  que  je 
n'étois  plus  en  état  d'acquérir,  &  une  chaleur  d'intérêt  que 
j*avois  celTé  d'y  mettre.  Enfin  ,  défefpérant  d'être  jamais  à 
portée  de  mieux  faire  ,  &  voulant  quitter  pour  toujours  des 
idées  dont  mon  efprit  s'éloigne  de  plus  en  plus  ,  je  me  fuis 
occupé,  dans  ces  Montagnes  ,  à  raiTembler  ce  que  j'avois  fait 
à  Paris  &  à  Montmorenci  ;  & ,  de  cet  amas  indigefte ,  eft  forti 
i'efpèce  de  Diâionnaire  qu'on  voie  ici. 

Cet  hiftorique  m'a  paru  nécefiaire  pour  expliquer  com- 
ment les  circondances  m'ont  forcé  de  donner  tn  Ci  mauvais 
état  un  Livre  que  j'aurois  pu  mieux  faire ,  avec  les  fecours 
dont  je  fuis  privé.  Car  j'ai  toujours  cru  que  le  refpe£l  qu'on 
doit  au  Public  n'eil  pas  de  Wi  dire  des  fadeurs ,  mais  de  ne 
lui  rien  dire  que  de  vrai  ôc  d'utile  ,  ou  du  moins  qu'on  ne  juge 
tel  ;  de  ne  lui  rien  préfenrer  fans  y  avoir  donné  tous  ks  foins 
dont  on  eft  capable,  6c  de  croire  qu'en  faifantde  fon  mieux, 
on  ne  fait  jamais  allez  bien  pour  lui. 

Je  n'ai  pas  cru,  toutefois,  que  l'état  d'imperfection  où  j'étois 
forcé  de  laiffer  cet  ouvrage,  dût  m'empécher  de  le  publier  ; 
parce  qu'un  Livre  de  cette  efpèce  étant  utile  à  l'Art,  il  eft 
infiniment  plus  aifé  d'en  faire  un  bon  fur  celui  que  je  donne, 
que  de  commencer  par  tout  créer.  Les  connoiffances  né- 
ceiïaires  pour  cela  ne  font  peut-être  pas  fort  grandes  ,  mais 
elles  font  fort  variées, ôc  fe  trouvent  rarement  réunies  dans 
la  même  tête.  Ainfi  ,  mes  compilations  peuvent  épargner 
beaucoup  de  travail  à  ceux  qui  font  en  état  d'y  mettre  l'ordre 
nécefTaire;  6c  tel ,  marquant  mes  erreurs,  peut  faire  un  ex- 
cellent Livre,  qui  n'eût  jamais  rien  fait  de  bon  fans  le  mien. 
J'avertis  donc  ceux  qui  ne  veulent  fouffrir  que  des  Livres 
bien  faits  ,  de  ne  pas  entreprendre  la  le£lure  de  celui  ci  ', 
bien-tôt  ils  en  feroient  rebutés  :  mais  pour  ceux  que  le  mal 
ne  détourne  pas  du  bien  j  ceux  qui  ne  font  pas  tellement  oc- 
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ciipcs  des  fautes,  qu'ils  comptent  pour  rien  ce  qui  les  ra- 
chette;  ceux,  cnHn,  qui  voudront  bien  chercher  ici  de  quoi 
compenfer  les  miennes,  y  trouveront  peut-être affez  de  bons 
articles  pour  tolérer  les  mauvais ,  6c ,  dans  les  mauvais  même,' 
afTez  d'obfcrvatlons  neuves  6c  vraies  ,  pour  valoir  la  peine 
d  être  triées  &  choifies  parmi  le  refte.  Les  Muficiens  lifent 
peu,  &  cependant  je  connois  peu  d'Arts  où  la  le£lure  &  la 
réflexion  fuient  plus  néceifaires.  J'ai  penfé  qu'un  Ouvrage 
de  la  forme  de  celui-ci  feroit  précifément  celui  qui  leur 
convenoit ,  ôc  que  pour  le  leur  rendre  auifi  profitable  qu'il 
^toit  poilible,  il  falloit  moins  y  dire  ce  qu'ils  favent,  que  ce 
qu'ils  auroient  befoin  d'apprendre. 

Si  les  Manœuvres  ôc  les  Croque-Notes  relèvent  fouvent 
ici  des  erreurs,  j'efpère  que  les  vrais  Artiftes  ôc  les  hommes 
de  génie  y  trouveront  des  vues  utiles  dont  ils  fauront  bien 
tirer  parti.  Les  meilleurs  Livres  font  ceux  que  le  Vulgaire 
décrie  ,  ôc  dont  les  gens  à  talent  profitent  fans  en  parler. 

Après  avoir  expofé  les  raifons  de  la  médiocrité  de  l'Ou- 
yragç  ôc  celles  de  l'utilité  que  j'eÛime  qu'on  en  peut  tirer, 
j'aurois  maintenant  à  entrer  dans   le  détail  de  l'Ouvrage 
même,  à  donner  un  précis  du  plan  que  je  me  fuis  tracé  ÔC 
de  la  manière  dont  j'ai  tâché  de  le  fuivre.  Mais  à  mefure  que 
les  idées  qui  s'y  rapportent  fe  font  effacées  de  mon  efprit, 
le  plan  fur  lequel  je  les  arrangeois  s'efl  de  même  effacé  de 
ma  mémoire.  Mon  premier  projet  étoit  d'en  traiter  fi  rela- 
tivement les  articles ,  d'en  lier  fi  bien  les  fuites  par  des  ren-" 
vois,  que  le  tout,  avec  la  commodité  d'un  Dictionnaire, 
eût  l'avantage  d'un  Traité   fuivi  ;  mais   pour  exécuter   ce 
projet,  il  eût  fallu  me  rendre  fans  celfe  préfentes  toutes  les 
parties  de  l'Art,  ôc  n'en  traiter  aucune  fans  me  rappeller  les 
autres  ;  ce  que  le  défaut  de  reffources  ôc  mon  goût  attiédi 
m'ont  bien-tôt  rendu  impofTible ,  ôc  que  j'euffe  eu  même 
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bien  de  la  peine  à  faire  ,  au  milieu  de  mes  premiers 
guidts,  &  plein  de  ma  première  ferveur.  Livré  à  moi  feul, 
n'ayant  plus  ni  Savans  ni  Livres  à  confulter  ;  forcé  ,  pac 
conféquent ,  de  traiter  chaque  article  en  lui-même ,  &,  fans 
égard  à  ceux  qui  s'y  rapportoient ,  pour  éviter  des  lacunes, 
j'ai  dû  faire  bien  des  redites.  Mais  j'ai  cru  que  dans  un 
Livre  de  l'efpèce  de  celui-ci ,  c'étoic  encore  un  moindre 
mal  de  commettre  des  fautes,  que  défaire  des  omifTions. 

Je  me  fuis  donc  attaché  fur-tout  à  bien  completter  le 
Vocabulaire  ,  &  non-feulement  à  n'omettre  aucun  terme 
technique  ,  mais  à  pafler  plutôt  quelquefois  les  limites  de 
l'Art,  que  de  n'y  pas  toujours  atteindre  :  &  cela  m'a  mis 
dans  la  néceffité  de  parfemer  fouvtnt  ce  Dictionnaire  de 
mots  Italiens  ôc  de  mots  Grecs;  les  uns  tellement  cjnfa- 
Crés  par  l'ufage,  qu'il  faut  les  entendre  même  dans  la  pra- 
tique; les  autres,  adoptés  de  même  par  les  Savans  ,  ôc  aux- 
quels ,  vu  la  défuétude  de  ce  qu'ils  expriment  ,  on  n'a 
pas  donné  de  fynonymes  en  François.  J'ai  tâché,  cepen- 
dant, de  me  renfermer  dans  ma  règle,  ôc  d'éviter  l'excès  de 
Brofl^ird,  qui,  donnant  un  Di6lIonnaire  François,  en  fait 
le  Vocabulaire  tout  Italien,  Ôc  l'enfle  de  mots  abfolument 
étrangers  à  l'Art  qu'il  traite.  Car  ,  qui  s'imaginera  jamais  que 
iij  f^ierge ,  les  Apôtres  ,  la  Mejfe  ,  les  Morts  ,  foient  des 
termes  de  Mufique ,  parce  qu'il  y  a  des  Mufiques  relatives 
a  ce  qu'ils  expriment;  que  ces  autres  mots,  P^ge ,  Feuillet ^ 
Qtiatre  ,  Cinq  ,  Goflcr  ,  Raifon  ,  Déjà  ,  foient  auili  des 
termes  techniques ,  parce  qu'on  s'en  fert  quelquefois  en  par» 
lant  de  l'Art? 

Quant  aux  parties  qui  tiennent  à  l'Art  fans  lui  êtte  effen- 
cielles  ,  ôc  qui  ne  font  pas  abfolument  néceffaires  à  l'in- 
telligence du  refle  ,  j'ai  évité  ,  autant  que  j'ai  pu ,  d'y  en^ 
trer.  Telle  efl:  celle  des  Inftrumens  de  Mufiqae  ,  partie 
vaile  ôc  qui  rempliroit  feule  un  Dictionnaire,  fur-tout  pat 
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rapport  aux  Inflrumens  des  Anciens.  M.  Diderot  s'étoic 
chargé  de  cette  partie  dans  l'EncycIopddie  ^  &  comme  elle 
n  entroit  pas  dans  mon  premier  plan  ,  je  n'ai  eu  garde  de  l'y 
ajouter  dans  la  fuite  ,  après  avoir  Ci  bien  fenti  la  difficulté 
d'exdcurer  ce  plan  tel  qu'il  dtoit. 

J'ai  traite  la  partie  Harmonique  dans  le  fyftèmede  laBafle- 
londamentale,  quoique  ce  fyflème  ,  imparfait  ôc  défedueux 
2  tant  d'égards ,  ne  foit  point ,  félon  moi ,  celui  de  la  Na- 
ître &  de  la  vérité  ,  ôc  qu'il  en  réfulte  un  remplilTage  fourd 
^  confus  ,  plutôt  qu'une  bonne  Harmonie.  Mais  c'eft  un 
fyUcme  ,  enfin  ;  c'eft  le  premier  ,  ôc  c'étoit  le  feul  jufqu'à 
celui  de  M.  Tartini  ,  où  l'on  ait  lié ,  par  des  principes  ,  ces 
niultitudesde  règles  ifolées  qui  fembloient  toutes  arbitraires, 
^  qui  faifoient,  de  i'Art  Harmonique,  une  étude  de  mé-- 
nioire  plutôt  que  de  raifonnement.  Le  fyflème  de  M.  Tartini, 
quoique  meilleur,  à  mon  avis  ,  n^étant  pas  encore  aulTi  gé- 
néralement  connu,  ôc  n*ayant  pas,  du  moins  en  France,  la 
même  autorité  que  celui  de  M.  Rameau ,  n'a  pas  dû  lui  être 
fubftitué    dans   un   Livre    deftiné  principalement    pour    Ja 
iMation  Fran«çoife.   Je  me  fuis  donc  contenté  d'expofer  de 
mon  mieux  les  principes  de  ce  fyflème  dans  un  article  de 
mon  Diclionnaire  j  ôc  du  relie  ,  j'ai  cru  devoir  cette  défé- 
rence à  la  Nation  pour  laquelle  j'écrivois  ,  de  préférer  fon 
fentiment  au  mien  fur  le  fond  de  la  do£lrine  Harmonique, 
Je  n'ai  pas  dû  cependant  m'abftenir  ,  dans  l'occafion,  des 
objedions  néceifaires  à  l'intelligence  des  articles  que  j'a- 
vois  à  traiter;  c'eût  été  facrifier  l'utilité  du  Livre  au  pré- 
jugé des  Lecteurs  ;  c'eût  été  fiatter  fans  inftruire  ,  ôc  chan- 
ger la  déférence  en  lâcheté. 

J^exhorte  les  Artides  ôc  les  Amateurs  de  lire  ce  Livre 
fans  déliance,  ôc  de  le  juger  avec  autant  d'impartialité  que 
j'en  ai  mis  à  l'écrire.  Je  les  prie  de  confidérer  que  ne  pro- 
feflant  pas,  je  n'ai  d'autre  intérêt  ici  que  celui  de  l'Art,  ôc 
quand  j'en  aurois,  je  devrois  naturellement  appuyer  en  fa- 
veur 
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veur  de  la  Mufique  Françoife  ,  où  je  puis  tenir  une  place  , 
contre  l'Italienne  où  je  ne  puis  être  rien.   Mais  cherchant 
fincerement  le  progrès  d'un  Art  que  j'aimois  palTionnément , 
mon  plaifir  a  fait  taire  ma  vanité.  Les  premières  habitudes 
m'ont  longtems  attaché    à  la  Mufique  Françoife  ,  &  j'en    . 
étois  enthoufiafte  ouvertement.  Des  compnraifons  attentives 
&  impartiales  m'ont  entraîné  vers  la  Mufique  Italienne ,  6c 
je  m'y  fuis  livré  avec  la  même   bonne-foi.   Si  quelquefois 
j'ai  plaifanté  ,  c'étoit  pour  répondre  aux  autres  fur  leur  pro- 
pre  ton  ;  mais  je  n'ai  pas,  comme   eux,  donné  des  bons- 
niots  pour  toute  preuve  ,  ôc  je  n'ai  plaifanté  qu'après  avoir 
raifonné.  Maintenant  que  les  malheurs  ôc  les  maux  m'ont 
enfin  détaché  d'un  goût  qui  n'avoit  pris  fur  moi  que  trop 
d'empire  ,  je  perfifle  ,  par  le  feul  amour  de  la  vérité,  dans 
les  jugemens  que  le  feul  amour  de  l'Art  m'avoit  fait  porter. 
Mais,  dans    un  Ouvrage  comme  celui-ci,  confacré  à  la 
Mufique  en  général,  je  n'en  connois  qu'une,  qui  n'étant 
d'aucun  pays,  eft  celle  de  tous  ;  ôc  je  n'y  fuis  jamais  entré 
dans  la  querelle  des  deux  Mufiques,  que  quand  il  s'ell  agi 
d'éclaircir  quelque  point  important  au  progrès  commun.  J'ai 
fait  bien  des  fautes,  fans  doute  ;  mais  je  fuis  affûré  que  la  par- 
tialité ne  m'en  a  pas  fait  commettre  une  feule.  Si  elle  m'en 
fait  imputer  à  tort  par  les  Le6teurs ,  qu'y  puis-je  faire  ?  Ce  font 
eux  alors  qui  ne  veulent  pas  que  mon  Livre  leur  foit  bon. 

Si  Ton  a  vu,  dans  d'autres  Ouvrages,  quelques  articles  peu 
împortans  qui  font  auffi  dans  celui-ci ,  ceux  qui  pourront  faire 
cette  remarque  ,  voudront  bien  fe  rappeller  que  ,  dès  l'année 
1750,  le  manufcrit  eft  forti  de  mes  mains  fans  que  je  fâche 
ce  qu'il  eft  devenu  depuis  ce  tems-ià.  Je  n'accufe  perfonne 
d'avoir  pris  mes  articles  ;  mais  il  n'eft  pas  jufte  que  d'autres 
m'accufenc  d'avoir  pris  les  leurs. 

A  Motiers-Travers le  20  DécemBra  ij^^. 
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€)  U  A  N  D  refpèce  grammaticale  des  mots  pouvoit  em- 
barrailer  quelque  Ledeur  ,  on  l'a  défignée  par  les  abbré' 
viations  ufitées.  F.  n.  verbe  neutre,  f.  m,  fubjlantif  maf- 
culifiy  &c.  On  ne  s'eft  pas  alTervi  à  cette  fpéciiication  pour 
chaque  article  ,  parce  que  ce  n'eft  pas  ici  un  Dictionnaire 
de  Langue.  On  a  pris  un  foin  plus  nécefTaire  pour  des 
mots  qui  ont  plufieurs  fens  ,  en  les  diftinguant  par  une 
lettre  majufcule  quand  on  les  prend  dans  le  fens  tech- 
nique ,  ôc  par  une  petite  lettre  quand  on  les  prend  dans 
le  fens  du  difcours.  Ainfi,  ces  mots  :  air  ôc  Air  ^  me/ure 
ta  Me/ure  ,  rzoïe  &  Ncte  ,  tems  ôc  Tems  ,  portée  &  Portée , 
ne  font  jamais  équivoques  ,  &  le  fens  en  eft  toujours  dé- 
terminé par  la  manière  de  les  écrire.  Quelques  autres  font 
plus  embarrafTans  ,  comme  Ton  ,  qui  a  dans  TArt  deux 
acceptions  toutes  différentes.  On  a  pris  le  parti  de  l'écrire 
en  italique  pour  diftinguer-  un  Intervalle  ,  6c  en  romaia 
pour  défigner  une  Modulation.  Au  moyen  de  cette  pré- 
caution ,  la  phrafe  fuivante ,  par  exemple  ,  n"a  plus  rien 
d'équivoque. 

»  Dans  les  Tons  majeurs  ,  ITntervalle  de  la  Tonique 
>•  à  la  Médiante  eft  compofé  d'un  Ton  majeur  ôc  d'un 
»  Ton  mineur. 


ERRATA. 

NB.  Les  fautes  d'impreflîon  font  inévitables  dans  un  Livre  comme 
celui-ci  imprimé  loin  des  yeux  de  l'Auteur,  &  fur  une  matière  que 
les  Corredeurs  ne  font  pas  obligés  d'entendre.  Cependant  un  Diction- 
naire de  Science  ou  d'Art  ,  fait  pour  être  fouvent  repris  &  feuilleté, 
efl:  la  forte  de  Livre  où  Texaélitude  importe  le  plus.  Si  ceux  qui  vou- 
dront confulter  quelquefois  celui-ci  ne  commencent  parfaire  les  cor- 
redions  indiquées  par  ÏErrata  ,  qu'ils  ne  s'en  prennent  enfuite  qu'à 
eux  mêmes  s'ils  trouvent  fouvent  des  contre- fens ,  &  même  des  ar- 
ticles inintelligibles. 

Page  27  .  ligne  ip.  AFF ECTUO SO  ,  ///cj  AFFETTUOSO. 

Pag.  2p ,  l.  Il,  apr^s  le  mot    PASSEPIED,  ajoutei  &c, 

Pag.  32  ,  /.  7  en  remontant.  Nom,  life^  Nome 

Pag,  5p  ,  /.  2.  ils  mettront  plus,  life^  ils  mettront  ^  avec  plus 

Pag.  v<4 ,  Z.  13,  &  defcend  ,  Uf.  ou  defcend 

Pag.  ç6  j  l.  12  ,  de  meilleurs,  Uf.  des  meilleurs, 

Pag.  ^8,  L  10,  parfaite,  èc  l'interrompue,  tranfportei  la  virgule  après 

le  dernier  mot, 
Pag.  loy  ,  Z.  7  ,  en  remontant ,  ote\  la  virgule, 
Pag,  12^  il.  6  j  en  remontant ,  par  la  netteté ,  ///.  à  la  netteté  , 
Pag.  ij6,  l,i^,en  remontant  ^  toutes  Confonnances,  Uf,  toutes  le» 

Confonnances  , 
Pag.  223  ,Z.  10,  Chiar'ofcuro  ,  Uf.  Chiaro-fcuro, 
Même  page  ,  lig.    i  2  renfoncer,  lif.  renforcer. 
Pag.  230  ,  l.  2  >  en  remontant ,  ce  Génie  ,  ///.  le  Génie. 
Pag.  232.  l,  12,  en  remontant  ^  donc,  lif.  dont 
Pag.  2.^^,1'  10  y  en  remontant  >  qui  fe  font ,  /:/.  qui  le  font 
Pag.  3  I  y  j  /.  4  j  courila  ,  lif.  courir  la 
Pag.  3  3  I  ,  Z.  p  ,  ert  remontant ,  au-de(fous ,  lif.  au-defTus, 
Pag.  334. ,  Z.  20.  Ces  deux  chiffres  7  Sr  3,  doivent  être  croifés  en  fens  con^ 
traire;   c'efl-à-dire  que  la  ligne  qui  les  croife  doit  ^  du  haut  à 
gauche  ^  pafjer  à  la  droite   en   défendant.   Il  faudrait    deux 
poinçons  exprès  pour  cela, 
Pag.  340,  Z.  2,  en  remontant , pénultième  terme  ,  \  lif.  j. 


■^^J'  54P>  ligne premièie ,  partie,  ///.  p^rti. 

Pa^.  ^-/6  ,1.  2,  en  remontant,  ote^  le  point  6*  virguk  après  le  mot  phrafe  , 
ô*  mette^  une  virgule  après  le  mot  accent 

^'^8-  377  >  l'  ^ >^n  remontant,  une  Ïambe,  lif.  un  ïambe. 

Même  page,  ligne  fuivante ,  t(i,lif.  en 

Pag.  ^8i  ,1.  6 ,    pour  enrichir,  ///.  pour  en  enrichir 

Mtine  page,  l.  ç,  en  remontant,  le  même,  ///.  la  même. 

Pag.  3  8y  ,  /.  17  ,  à  celle  qui ,  ôte^  à 

Pag.  3P7  ,  /.  5  £r  7  ,  e/2  remontant  j  mettei  fur  la  virgule  qui  eft  après 
mots  le  point  qui  eft  de  trop  fur  celle  qui  ejî  après  iimple  ,. 

Pag.  402  ,1.  10  ,  en  remontant ,  à  ,  ôte^  V accent. 

Pag.  4.03  ,  ^  7  ,  e;i  remontant,  majeur,  lif.  mineur. 

Même  page ,  dernière  ligne,  à  palIé  à  ,  ote^  V  accent  du  premier  a. 

Pag.  408  ,  /.  I  ,  ces  dernières,  ///.  ces  derniers. 

Même  page  ,  lig.  22,  inlinies  ,  ajoute^  une  virgule. 

Pag.  ^12  A'  S  >  Devin  de  Village,  ///.  Devin  du  Village. 

Même  page,  lig.  14.,  ew  remoTitant ,  rejette,  lif  rejettez. 

Pa^.  417  >  dernière  ligne  ,  de  l'expe'rience ,  efface?^  de. 

Prt^.  433,  i.  3  >  à  d'autres ,  ote\  V accent  de  Va. 

Pag.  444,  l.  S  >  en  remontant,  yllabe  ,  lif.  fyllabe. 

Pao-.  448  ,  /.  3,  la  Corde  fe  fende,  lif.  la  Cloche  fe  fende. 

Pag.  474  ,  l.  6  ,  en  remontant  j  efface'^  même. 

Fag.  yoS  ,  Z.  9  ,  en  remontant ,  life^  &  ,  tout  le  refte  égal  ^ une  &:c. 

Pag,  5-32  ,  /.  1 1  ,  en  remontant ,  Corde  à  jouer  ,  lif.  Corde  à  jour, 

Pa».  534  .  l>  13  >  ^n  remontant,  agréables  ,  lif  agréable, 

Pag.  y  3  y  >  ^  7.  en  remontant ,  dont  deux  nombres ,  /;/.  dont  deux  Cordes. 

A  la  fignature  de  V  Approbation  ,  au  lieu  de   CLAIRAUD,    Uf^r 

CL  AIRAUT. 

Planche  F  ,  à  VAir  noté  en  chiffres ,  dernière  ligne,  à  la  Baffe,  feptième 
mefure  ,   jj   life^   4. 

PL  L,Fig.  ^.féconde  Portée,  ajoutc'iunDièfeà  la  dernière  Note, 
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A. 

mi  la  ,  A  la  ml   re  ,  ou   flmplement  A.  fixieme   Ton  de  la 
Gamme  diatonique  &  naturelle ,  lequel  s'appelle  autrement  la, 
(  Voyez    Gamme.  ) 
A  battuta.     (Voyez  Mesuré.) 
A   Livre  ouvert,  ou  A  l'ouverture  du  Livre.  (Voyez  Livre.) 
A  Tempo.     (  Voyez  Mesuré.  ) 

ACADÉMIE  DE  MUSIQUE.  C'eft  alnfi  qu'on  appelloit  au- 
trefois en  France ,  &  qu'on  appelle  encore  en  Italie ,  une  afiemblée 
de  Muficiens  ou  d'Amateurs  ,  à  laquelle  les  François  ont  depuis  donné 
le  nom  de  Concert,  (  Voyez  Concert.  ) 
ACADÉMIE  ROYALE  de  MUSIQUE.  C'eftle  titre  que 
porte  encore  aujourd'hui  l'Opéra  de  Paris.  Je  ne  dirai  rien  ici  de 
cet  établiiTement  célèbre  ,  finon  que  de  toutes  les  Académies  du 
Royaume  &  du  Monde  c'eft  aflurément  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit, 
(Voyez  Opéra.) 

ACCENT.     On  appelle  ainfi  ,    félon  i  acception  la  plus  générale, 
toute  modification  de  U  voix  parlante  ,  dans  la  durée ,  ou  dans  le 
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ton  des  fyllabes  &  des  mots  donc  le  difcours  eO:  compofé;  ce  qui 
montre  un  rapport  trcs-exad  entre  les  deux  ufages  des  Accens  Se  les 
deux  parties  de  la  Mélodie,  favoir  le  Rhythme  &  Tlntonation.  Ac - 
centus ,  dit  le  Grammairien  Sergius  dans  Donat ,  quajî  ad  cantiun  II  y  a 
autant  d^Accem  différens  qu'il  y  a  de  manières  de  modifier  ainfi  la 
voix  *,  &  il  y  a  autant  de  genres  d^ Accens  qu'il  y  a  de  caufes  générales 
de  ces  modifications. 

On  diftiiigue  trois  de  ces  genres  dans  le  fimple  difcours  ;  fa- 
voir :  VAccent  grammatical  qui  renferme  la  règle  des  Accens  pro- 
prement dits  ,  par  lefquels  le  fon  des  fyllabes  eft  grave  ou  aigu ,  de 
celle  de  la  quantité,  par  laquelle  chaque  fyllabe  eft  brève  ou  longue  : 
VAccent  logique  ou  rationel ,  que  pîufieurs  confondent  mal-à-propos 
avec  le  précédent  ;  cette  féconde  forte  d'Accent ,  indiquant  le  rap- 
port ,  la  connexion  plus  ou  moins  grande  que  les  propoficions  & 
les  idées  ont  entr'elles ,  fe  marque  en  partie  par  la  ponduation  :  enfin 
VAccent  pathétique  ou  oratoire ,  qui  ,  par  diverfes  inflexions  de  voix, 
par  un  ton  plus  ou  moins  élevé,  par  un  parler  plus  vif  ou  plus  lent  ^ 
exprime  les  fentimens  dont  celui  qui  parle  eft  agité ,  &  les  commu- 
nique à  ceux  qui  l'écoutenc.  L'étude  de  ces  divers  Accens  &  de  leurs 
effets  dans  la  langue  doit  être  la  grande  affaire  du  Mufîcien ,  &  Denis 
d'IîalicarnafTe  regarde  avec  raifon  VAccent  en  général  comme  la  fe- 
mence  de  toute  Mufique.  Auili  devons-nous  admettre  pour  une  ma- 
xime inconteflable  que  le  plus  ou  moins  d'Accent  efl:  la  vraie  caufe  qui 
rend  les  langues  plus  ou  moins  muficales  :  car  quel  feroit  le  rapport 
de  la  Mufique  au  difcours  ,  fi  les  tons  de  la  voix  chantante  n'imi- 
toient  les  Accens  de  la  parole  ?  D'où  il  fuit  que  ,  moins  une  langue  a 
de  pareils  Accens ,  plus  la  Mélodie  y  doit  être  monotone ,  languilfante 
&  fade  ;  à  moins  qu'elle  ne  cherche  dans  le  bruit  &:  la  force  des  fons 
le  charme  qu  elle  ne  peut  trouver  dans  leur  variété. 

Quant  à  VAccent  pathétique  &  oratoire,  qui  efl:  l'objet  le  plus  im- 
médiat de  la  Mufiqr.c  imltative  du  théâtre  ^  on  ne  doit  pas  oppofer 
à  la  maxime  que  je  viens  d'établir ,  que  tous  les  hommes  étant  fujets 
aux  mêmes  pafîions  doivent  en  avoir  également  le  langage  :  car  autre 
chofe  eft  VAccent  univerfel  de  la  Nature  qui  arrache  à  tout  homme 
des  cris  inarticulés ,  &  autre  chofc  VAccent  de  la  langue,  qui  engendre 
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la  Mélodie  particulière  à  une  Nation.  La  feule  différence  du  plus  ou 
moins  d'imagination  &  de  fenfibilité  qu'on  remarque  d'un  peuple  à 
l'autre  en  doit  introduire  une  infinie  dans  fidiome  accentué  ^  fi  j'ofe 
parler  ainfi.  L'Allemand  ,  par  exemple  ,  hauffe  également  &  forte- 
ment la  voix  dans  la  colère  ;  il  crie  toujours  fur  le  même  ton  ;  l'Ita- 
lien ,  que  mille  mouvemens  divers  agitent  rapidement  &  fuccefîive- 
ment  dans  le  même  cas  ,  modifie  fa  voix  de  mille  manières.  Le  même 
fond  de  palîîon  règne  dans  fon  ame  :  mais  quelle  variété  d  expreffions 
dans  fes  Accens  &  dans  fon  langage!  Or  c'eft  à  cette  feule  variété ,  quand 
le  Muficien  fait  l'imiter ,  qu  il  doit  l'énergie  &:  la  grâce  de  fon  chant. 

Malheureufement  tous  ces  Accens  divers  ,  qui  s'accordent  parfaite- 
ment dans  la  bouche  de  l'Orateur ,  ne  font  pas  fi  faciles  à  concilier  fous 
la  plume  du  Muficien  déjà  fi  gêné  par  les  règles  particulières  de  fon 
Art.  On  ne  peut  douter  que  la  Mufîque  la  plus  parfaite  ou  du  moins 
la  plus  expreflîve ,  ne  foit  celle  où  tous  les  Accens  font  le  plus  exac- 
tement obfervés  ;  mais  ce  qui  rend  ce  concours  fi  difficile  eft  que 
trop  de  règles  dans  cet  Art  font  fujettes  à  fe  contrarier  mutuellement, 
&  fe  contrarient  d'autant  plus  que  la  langue  eft  moins  muficale  ;  car 
nulle  ne  l'eft  parfaitement  :  autrement  ceux  qui  s'en  fervent  chante- 
roient  au  lieu  de  parler. 

Cette  extrême  difficulté  de  fuivre  à  la  fois  les  règles  de  tous  les 
Accens  oblige  donc  fouvent  le  Compofiteur  à  donner  la  préférence  à 
l'une  ou  à  l'autre ,  félon  les  divers  genres  de  Mufîque  qu  il  traite.  Ainfi 
les  airs  de  Danfe  exigent  furtout  un  Accent  rhythmique  &  cadencé , 
dont  en  chaque  Nation  le  caradère  eft  déterminé  par  la  langue.  U Ac- 
cent grammatical  doit  être  le  premier  confulté  dans  le  Pvécitatif ,  pour 
rendre  plus  fenfible  l'articulation  des  mots ,  fujette  à  fe  perdre  par  la 
rapidité  du  débit ,  dans  la  refonnance  harmonique  :  njais  V Accent  paf- 
fionné  l'emporte  à  fon  tour  dans  les  Airs  dramatiques  ;  &  tous  deux  y 
font  fubordonnés  ,  furtout  dans  la  Symphonie  ,  à  une  troifîeme  forte 
A' Accent ,  qu'on  pourroit  appeller  mufîcal ,  &  qui  eft  en  quelque  forte 
déterminé  par  l'efpèce  de  Mélodie  que  le  Muficien  veut  approprier  aux 
paroles. 

En  effet  le  premier  &  principal  objet  de  toute  Mufîque  eft  de  plaire 
à  l'oreille  i  ainfi  tout  Air  doit  avoir  un  chant  agréable  :  voilà  la  première 
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loi ,  qu'il  n'eft  jamais  permis  d'enfreindre.  L'on  doit  donc  f)remiere- 
ment  confulter  la  Mélodie  &  V Accent  mufical  dans  le  delFein  d'un  Air 
quelconque.  Enfuite  ,  s'il  eft  queftion  d  un  chant  dramatique  &  imi- 
tatif ,  il  faut  chercher  V Accent  pathétique  qui  donne  au  fentiment  fon 
expreflion  ,  &  VAccent  rationel  par  lequel  le  Muficien  rend  avec 
jufteiTe  les  idées  du  Pocte;  car  pour  infpirer  aux  autres  la  chaleur  dont 
nous  fommes  animés  en  leur  parlant,  il  faut  leur  faire  entendre  ce 
que  nous  difons.  U Accent  grammatical  eft:  néce. faire  par  la  même  rai- 
fon  ;  &:  cette  règle,  pour  être  ici  la  dernière  en  ordre  ,  n'eft  pas  moins 
indifpenfable  que  les  deux  précédentes  ,  puifque  le  fens  des  propofi- 
tions  &  des  phrafes  dépend  abfolumenc  de  celai  des  mots  :  mais  le 
Muficien  qui  fait  fa  langue  a  rarement  befoin  de  fonger  à  cet  Accent; 
il  ne  fauroit  chanter  fon  Air  fans  s'appercevoir  s'il  parle  bien  ou  mal, 
&  il  lui  fuifit  de  favoir  quil  doit  toujours  bien  parler.  Heureux,  tou- 
tefois ,  quand  une  Mélodie  flexible  &c  coulante  ne  ceffe  jamais  de 
fe  prêter  à  ce  qu'exige  la  langue  !  Les  Muficiens  François  ont  en  par- 
ticulier des  fecours  qui  rendent  fur  ce  point  leurs  erreurs  impardon- 
nables ,  &  furtout  le  traité  de  la  Profodie  Françoife  de  M.  l'Abbé 
d'Olivet  ,  qu'ils  devroient  tous  confulter.  Ceux  qui  feront  en  état  de 
s'élever  plus  haut  pourront  étudier  la  Grammaire  de  Port-royal  &  les 
favantes  notes  du  Philofophe  qui  l'a  commentée.  Alors  en  appuyant 
l'ufage  fur  les  règles  &c  les  règles  fur  les  principes ,  ils  feront  toujours 
fûrs  de  ce  qu'ils  doivent  faire  dans  l'emploi  de  VAccent  grammatical 
de  toute  efpèce. 

Quant  aux  deux  autres  Çortcsd'Accens  ,  on  peut  moins  les  réduire  en 
règles ,  &  la  pratique  en  demande  moins  d'étude  &  plus  de  talent.  On 
ne  trouve  point  de  fang- froid  le  langage  des  paftions  ,  &  c'eft:  une 
vérité  rebattue  qu'il  faut  être  ému  foi-même  pour  émouvoir  les  autres. 
Rien  ne  peut  donc  fuppléer  dans  la  recherche  de  VAccent  pathétique 
à  ce  génie  qui  réveille  à  volonté  tous  les  fentimcns ,  &  il  n'y  a  d'autre 
Aït  en  cette  partie  que  d'allumer  en  fon  propre  cœur  le  feu  qu'on 
veut  porter  dans  celui  des  autres.  (  Voyez  Génie.  )  Eft-il  queftion  de 
VAccent  rationel  :  l'Art  a  tout  aufli  peu  de  prife  pour  le  faifir  ,  par 
la  raifon  qu'on  n'apprend  point  à  entendre  à  des  fourds.  Il  faut  avouer 
auiîi  que  cet  Accent  eft  moins  que  les  autres  du  rcfTort  de  laMufique, 


A  C  C.  5 

|>arce  qu'elle  «ft  bien  plus  le  langage  des  fens  que  celui  de  l'efprit. 
Donnez  donc  au  Muficien  beaucoup  d'images  ou  de  fentimens  &  peu 
de  fimples  idées  à  rendre  :  car  il  n'y  a  que  les  paillons  qui  chantent  ;  l'en-* 
rendement  ne  fait  que  parler. 

ACCENT.  Sorte  d'agrément  du  Chant  François  qui  fe  nofoit  autre- 
fois avec  laMufique  ,  mais  que  les  Maîtres  de  Goût-du-Chant  marquent 
aujourd'hui  feulement  avec  du  crayon  ^  Jufqu'à  ce  que  les  Écoliers  fâ- 
chent le  placer  d'eux  -  mêmes.  U Accent  ne  fe  pratique  que  fur  une 
fyllabe  longue  ,  Se  fert  de  paffage  d'une  Note  appuyée  à  une  autre  Note 
non  appuyée ,  placée  fur  le  même  degré  ;  il  confifte  en  un  coup  de  goiier 
qui  élève  le  fon  d'un  degré,  pour  reprendre  à  l'inftant  fur  la  Note  fuivante 
le  même  fon  d'où  l'on  eft  parti.  Plufieurs  donnoient  le  nom  de  Plainte  à 
T Accent.  Voyez  le  figne  &  l'effet  de  V Accent ,  (  Planche  B.  Figure  13.) 

A  C  C  E  N  S.  Les  Poètes  emploient  fouvent  ce  mot  au  pluriel  pour  Si- 
gnifier le  Chant  même ,  &  l'accompagnent  ordinairement  d'une  épi- 
thète  ,  comme  doux ,  tendres  ^  trifles  Accens.  Alors  ce  mot  reprend  exac- 
tement le  fens  de  fa  racine  ;  car  il  vient  de  canere ,  camus ,  d'où  l'on 
a  fait  Accentus,  comme  Concentus, 

ACCIDENT.  ACCIDENTEL.  On  appel  Acci- 
dens  ou  Signes  Accidentels  les  Bémols  ,  Dièfes  ou  Béquarres  qui  fe 
trouvent ,  par  accident ,  dans  le  courant  d'un  Air  ,  &  qui ,  par  confé- 
quent ,  n'étant  pas  à  la  Clef,  ne  fe  rapportent  pas  au  Mode  ou  Ton 
principal.   (  Voyez  Diese,   Bémol,   Ton,  Mode,   Clef 

TRANSPOSÉE.  ) 

On  appelle  aulîi  Lignes  Accidentelles ,  celles  qu'on  ajouté  au-deffus- 
ou  au-deffous  de  la  Portée  pour  placer  les  Notes  qui  paffent  fon  éten- 
due.   (Voyez  Ligne,  Portée.  ) 

ACCOLADE,  Trait  perpendiculaire  aux  Lignes  ,  tiré  à  la 
marge  d'une  partition  ,  &  par  lequel  on  joint  enfemble  les  Portées 
de  toutes  les  Parties.  Comme  toutes  ces  Parties  doivent  s'exécuter  en 
même  tems ,  on  compte  les  Lignes  d'une  Partition  ,  non  par  les  Por- 
tées ,  mais  par  les  Accolades ,  &  tout  ce  qui  eft  compris  fous  une  Acco- 
lade ,  ne  forme  qu'une  feule  Ligne.  (  Voyez  Partition.  ) 

ACCOMPAGNATEUR.  Celui  qui  dans  un  Concert  acçom- 
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p3gne  de  l'Orgue ,  du  Clavecin ,  ou  de  tout  autre  Infùrumenc  d'ac- 
compagnement. (  Voyez  Accompagnement.  ) 

Il  faut  qu'un  bon  Accompagnateur  foit  grand  Muficien  ,  qu'il  fâche 
à  fond  l'Harmonie  ,  qu'il  connoilfc  bien  fon  Clavier  ^  qu'il  ait  l'oreille 
fenfible ,  les  doigts  fouples  8c  le  goût  fur. 

C'eft:  à  V Accompagnateur  de  donner  le  ton  aux  Voix  &  le  mouve- 
ment à  rOrcheftre.  La  première  de  ces  fondions  exige  qu'il  ait  tou- 
jours fous  un  doigt  la  Note  du  Chant  pour  la  refrapper  au  befoin  & 
foutenir  ou  remettre  la  Voix ,  quand  elle  foiblit  ou  s'égare.  La  féconde 
exige  qu'il  marque  la  BaiTe  &  fon  Accompagnement  par  des  coups 
•  fermes  ,  égaux  ,  détachés  &  bien  réglés  à  tous  égards ,  afin  de  bien  faire 
fentir  la  Mefure  aux  Concertans,  fur -tout  au  commencement  des 
Airs. 

On  trouvera  dans  les  trois  Articles  fuivans  les  détails  qui  peuvent 
manquer  à  celui-ci. 
ACCOMPAGNEMENT.  C'eft  l'exécution  d'une  Harmo- 
nie complette  &  régulière  fur  un  Inftcum.eMt  propre  à  la  rendre , 
tel  que  l'Orgue,  le  Clavecin,  le  Théorbe ,  la  Guitarre ,  &c.  Nous 
prendrons  ici  le  Clavecin  pour  exemple  ;  d'autant  plus  qu'il  eft  prefque 
le  feul  Inftrument  qui  foit  demeuré  en  ufage  pour  V  Accompagnement. 

On  y  a  pour  guide  une  des  Parties  de  la  Mufique ,  qui  eft  ordi- 
nairement la  Bafle.  On  touche  cette  Bafle  de  la  main  gauche  ^  &  de 
la  droite  l'Harmonie  indiquée  par  la  marche  de  la  Baffe  ,  par  le  chant 
des  autres  Parties  qui  marchent  en  mcme  tems  ,  par  la  Partition  qu'on  a 
devant  les  yeux ,  ou  par  les  chiffres  qu'on  trouve  ajoutés  à  la  Bafie. 
Les  Italiens  méprifent  les  chiffres  ;  la  Partition  même  leur  eft  peu  né- 
ceffaire  :  la  promptitude  &  la  fînelTe  de  leur  oreille  y  fupplée,  &  ils  ac- 
compagnent fort  bien  fans  tout  cet  appareil.  Mais  ce  n'eft  qu'à  leur 
difpofîtion  naturelle  qu'ils  font  redevables  de  cette  facilité  ,  &  les  autres 
Peuples,  qui  ne  font  pas  nés  comme  eux  pour  la  Mufique  ,  trouvent  à 
la  pratique  de  V Accompagnement  des  obflacles  ptefque  infurmontables. 
Il  faut  des  huit  à  dix  années  pour  y  réullir  paffablement.  Quelles  font 
donc  les  caufcs  qui  retardent  ainfi  l'avancement  des  élèves  &:  embar- 
raiïent  fi  long-tems  les  Maîtres ,  fi  la  feule  difficulté  de  l'Art  ne  fait 
point  cela  ? 
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li  y  en  a  deux  principales  :  l'une  dans  la  manière  de  chiffrer  les  BafTes  : 
l'autre  dans  la  méthode  de  V Accompagnement.  Parlons  d'abord  de  la 
première. 

Les  Signes   dont  on  fe  fert  pour  chiffrer  les  BafTes  font  en  trop 

grand  nombre  :  il  y  a  fî  peu  d'Accords  fondamentaux  !  Pourquoi  faut- 
il  tant  de  chiffres  pour  les  exprimer  ?  Ces  mêmes  Signes  font  équi- 
voques,  obfcurs,  infufîifans.  Par  exemple,  ils  ne  déterminent  prefque 
jamais  l'efpece  des  Intervalles  qu'ils  expriment ,  ou  ,  qui  pis  eft  ,  ils 
en  indiquent  d'une  autre  efpèce.  On  barre  les  uns  pour  marquer  des 
Dièfes  ;  on  en  barre  d'autres  pour  marquer  des  Bémols  ;  les  Inter- 
valles Majeurs  &  les  Superflus  ,  même  les  Diminués  s'expriment  fou- 
vent  de  la  même  manière  :  quand  les  chiffres  font  doubles  ,  ils  font 
trop  confus  ;  quand  ils  font  (impies ,  ils  n'offrent  prefque  jamais  que 
l'idée  d'un  feul  Intervalle  ;  de  forte  qu'on  en  a  toujours  plufieurs  à  fous- 
entendre  &  à  déterminer. 

Comment  remédier  à  ces  inconvéniens  ?  Faudra-t-il  multiplier  les 
Signes  pour  tout  exprimer  ?  Mais  on  fe  plaint  qu'il  y  en  a  déjà  trop. 
Faudra-t-il  les  réduire  ?  On  laiffera  plus  de  chofes  à  deviner  à  l'Ac- 
compagnateur,  qui  n'eft  déjà  que  trop  occupé;  &  dès  qu'on  fait  tant 
que  d'employer  des  chiffres  ,  il  faut  qu  ils  puifîent  tout  dire.  Que  faire 
donc?  Inventer  de  nouveaux  Signes  ,  perfedionner  le  Doigter,  & 
faire  des  Signes  &  du  Doigter  deux  moyens  combinés  qui  concou- 
rent à  foulager  l'Accompagnateur.  C'efl  ce  que  M.  Rameau  a  tenté 
avec  beaucoup  de  fagacité,  dans  fa  DilTertation  fur  les  différentes  mé- 
thodes d'Accompagnement.  Nous  expoferons  aux  mots  Chiffres  èc  Doig- 
ter les  moyens  qu'il  propofe.  PafTons  aux  méthodes. 

Comme  l'ancienne  Mufique  n  étoit  pas  fî  compofée  que  la  nôtre  , 
ni  pour  le  Chant  ,  ni  pour  l'Harmonie  ,  &  qu'il  n'y  avoit  gueres 
d'autre  BafTe  que  la  fondamentale ,  tout  V Accompagnement  ne  confîftoit 
qu'en  une  fuite  d'Accords  parfaits  ,  dans  lefquels  l'Accompagnateur 
fubftituoit  de  tems  en  tems  quelque  Sixte  à  la  Quinte  ,  félon  que  l'o- 
reille le  conduifoit:  ils  n'en  favoient  pas  davantage.  Aujourd'hui  qu'on 
avarié  les  Modulations,  renverfé  les  Parties  ,  furchargé  ,  peut-être 
gâté  l'Harmonie  par  des  foules  de  Diffonnances ,  on  efl:  contraint  de 
fuivre  d'autres  Règles.  Campion  imagina  ,  dit-on  ,  celle  qu'on  appelle 


8  A  C  C. 

Règle  de  TOdave  :  (  Voyez  Règle  de  l'Octave.  ;  &  c'efl:  par 
cette  méthode  que  la  plupart  des  Maîtres  enfeignent  encore  aujourd'hui 
1  Accompagnement. 

Les  Accords  font  déterminés  par  la  Règle  de  TOdave  ,  relative- 
ment au  rang  qu'occupent  les  Notes  de  la  BafTe  ,  &  à  la  marche  qu'elles 
fuiventdans  un  Ton  donné.  Ainfi  le  Ton  étant  connu,  la  Note  de 
la  BaiTe-continue  aulTi  connue  ^  le  rang  de  cette  Note  dans  le  Ton, 
le  rang  de  la  Note  qui  la  précède  immédiatement  ^  &  le  rang  de  la 
Note  qui  la  fuit  ,  on  ne  fe  trompera  pas  beaucoup  ,  en  accompa- 
gnant par  la  Règle  de  l'Odave,  fi  le  Compofiteur  a  fuivi  l'Harmo- 
nie la  plus  {impie  &  la  plus  naturelle  ;  mais  c'eft  ce  qu'on  ne  doit 
guère  attendre  de  la  Mufique  d'aujourd'hui  ^  fi  ce  n'efl:  peut-être  en 
Italie  où  l'Harmonie  paroît  fe  fimplifier  à  mefure  qu  elle  s'altère  ail- 
leurs. De  plus ,  le  moyen  d'avoir  toutes  ces  chofes  incelTamment  pré- 
fentes ,  &  tandis  que  l'Accompagnateur  s'en  inftruit ,  que  deviennent 
ks  doigts?  A  peine  atteint- on  un  Accord,  qu'il  s'en  offre  un  autre, 
&  le  moment  de  la  réflexion  eft  précifément  celui  de  l'exécution.  Il 
n'y  a  qu'une  habitude  confommée  de  Mufique  ,  une  expérience  réflé-; 
chie ,  la  facilité  de  lire  une  ligne  de  Mufique  d'un  coup  d'œil ,  qui 
puiffent  aider  en  ce  moment.  Encore  les  plus  habiles  fe  trompent-ils 
avec  ce  fecours.  Que  de  fautes  échappent ,  durant  l'exécution  ,  à  TAc- 
compagnateur  le  mieux  exercé  ! 

Attendra-t-on  même  pour  accompagner,  que  l'oreille  foit  formée; 
qu'on  fâche  lire  aifément  &  rapidement  toute  Mufique  ;  qu'on  puiffe 
débrouiller,  à  livre  ouvert,  une  Partition  ?  Mais  ,  en  fiît-on  là  ,  on 
auroit  encore  befoin  d'une  habitude  du  Doigter  fondée  fur  d'autres 
principes  d'Accompagnement  que  ceux  qu'on  a  donnés  jufqu'à  M. 
Rameau. 

Les  Maîtres  zélés  ont  bien  fenti  l'infuffifance  de  leurs  Règles.  Pour 
y  fuppléer ,  ils  ont  eu  recours  à  l'énumération  &  à  la  defcription  des 
Confonnances ,  dont  chaque  DilTonnance  fe  prépare  ,  s'accompagne  & 
fe  fauve  dans  tous  les  différens  cas  :  détail  prodigieux  que  la  multi- 
tude des  Diiïbnnances  &  de  leurs  combinaifons  fait  ajfez  fentir  ,  &  dont 
!a  mémoire  demeure  accablé». 

Plufieurs  confeillent  d'apprendre  la  Compofition  avant  de  pafier  à 

V Accompagnement  : 
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V Accompagnement  :  comme  fi  V Accompa<ymment  n'étoit  pas  la  Com- 
pofition  même  ,  à  l'invention  près ,  qu'il  faut  de  plus  au  Compofî- 
teur.  Cefl:  comme  fi  l'on  propofoit  de  commencer  par  le  faire  Ora- 
teur pour  apprendre  à  lire.  Combien  de  gens  ,  au  contraire  ,  veulent 
qu'on  commence  par  V Accompagnement  à  apprendre  la  Compofition  ?  & 
cet  ordre  eft  alTurément  phs  raifonnable  &  plus  naturel, 

La  marche  de  la  Baiïe  ,  la  Règle  de  l'Oélave ,  la  manière  de  pré- 
parer &  fauver  les  DifTonnances  ,  la  Compoïîtion  en  général  ,  tout 
cela  ne  concourt  gueres  qu'à  montrer  la  fuccenîon  d'un  Accord  à  un 
autre;  de  forte  qu'à  chaque  Accord,  nouvel  objet,  nouveau  fujet  de 
réflexion.  Quel  travail  continuel  !  Quand  l'efprit  fera-t-il  affez  inf- 
truit  ?  Quand  l'oreille  fera-t-elle  affez  exercée  ,  pour  que  les  doigt? 
ne  foient  plus  arrêtés  ? 

Telles  font  les  difficultés  que  M.  Rameau  s'eft  propofé  d'appla- 
nir  par  fes  nouveaux  Chiffres  j  &  par  fes  nouvelles  Règles  ^Accom- 
pagnement, 

Je  tâcherai  d'expo  fer  en  peu  de  mots  les  principes  fur  lefquels  fa  mé- 
thode eft  fondée.  , 

Il  n'y  a  dans  l'Harmonie  que  àQ%  Confonnances  &  àes  Diiïonnances. 
Il  n'y  a  donc  que  des  Accords  confonnans  &  des  Accords  di/Tonnans, 

Chacun  de  ces  Accords  eft  fondamentalement  divifé  par  Tierces. 
(  C'eftle  fyftême  de  M.  Rameau.)  L'Accord  confonnant  eft  compofé  de 
trois  Notes  ,  comme  ,  ut  mi  fol  ;  &  le  diiïbnnant  de  quatre  ,  comme ,  fol 
Ji  re  fa  :  lailFant  à  part  la  fuppofition  &  la  fufpenfion  ,  qui ,  à  la  place 
des  Notes  dont  elles  exigent  le  retranchement ,  en  introduifent  d'au- 
tres comme  par  licence  :  mais  V Accow.pagnemznt  n'en  porte  toujours  qae 
quatre.  (  Voyez  Supposition  &:  Suspension.  ) 

Ou  des  Accords  confonnans  fe  fuccèdent,  ou  des  Accords  dîlTonnans 
font  fuiyis  d'autres  Accords  diffonnans,  ou  les  confonnans  &  les  dilFon- 
nans  font  entrelacés. 

L'Accord  confonnant  parfait  ne  convenant  qu'à  la  Tonique  ,  la  fuc- 
ceflîon  des  Accords  confonnans  fournit  autant  de  Toniques,  &par  con- 
féquent  autant  de  changemens  de  Ton. 

Les  Accords  dillonnans  fe  fuccèdent  ordinairement  dans  un  mcmc 
Ton ,  fi  les  Sons  n'y  font  point  altérés,  La  DilTonnance  lie  le  fens  har- 
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monique  :  un  Accord  y  fait  defirer  l'autre  ,  &  fentir  que  la  phrafe  n'eft 
pas  tinie.  Si  le  Ton  change  dans  cette  fucceilion  ,  ce  changement  eft 
toujours  annoncé  par  un  Dièfe  ou  par  un  Be'mol.  Quant  à  la  troifième 
fucceiîîon,  fçavoir  Tentrelacement  des  Accords  confonnans  &  dlfTonnans, 
M.  Rameau  la  re'duit  à  deux  cas  feulement,  &  il  prononce  en  géne'ral, 
qu'un  Accord  confonnant  ne  peut  être  immédiatement  précédé  d'aucun 
autre  Accord  dilTonnant ,  que  celui  de  fcpticme  de  la  Dominante-Toni- 
que ,  ou  de  celui  de  Sixte-Quinte  de  la  Sous- Dominante  ;  excepté  dans 
la  Cadence  rompue  &  dans  les  furpenfions;  encore  prétend-il  qu'il  n'y  a 
pas  d'exception  quant  au  tond.  Il  me  femble  que  l'Accprd  parfait  p^ut 
encore  être  précédé  de  TAccord  de  Septième  dmiinuée  ,  &c  même  de 
celui  de  Sixte  fuperllue  ;  deux  Accords  originaux  >  dont  le  dernier  ne  fe 
renverfe  point. 

Voilà  donc  trois  textures  différentes  desphrafes  harmoniques,  i.  Des 
Toniques  qui  fe  fucccdent  &  forment  autant  de  nouvelles  Modulations. 

2.  Des  DilTonnances  qui  fe  fuccèdent  ordinairement  dans  le  même  Ton. 

3.  Enfin  des  Confonnànccs  &  des  Diffo nuances  qui  s'entrelacent  ,&  où 
la  Confonnance  eft ,  félon  ]\î..  Rameau,  néceffairement  précédée  de  la 
Septième  de  la  Dominante  ,  ou  de  la  Sixte-Quinte  de  la  Sous-D;j- 
minante.  Qu3  refte-t-il  donc  à  faire  pour  la  facilité  de  VAccompagne- 
mmt  y  finon  d'indiquer  à  f  Accompagnateur  quelle  eft  celle  de  ces  tex- 
tures qui  règne  dans  ce  qu'il  accompagne  ?  Or  c'eft  ce  que  M.  Rameau 
veut  qu'on  exécute  avec  des  caractères  de  fon  invention. 

Un  feul  Signe  peut  aifément  indiquer  le  Ton  ,  la  Tonique  &  fon 
Accord. 

De  -  là  fe  tire  la  connoiffance  des  Dièfes  &  des  Bémols  ,  qui 
doivent  entrer  dans  la  compofition  des  Accords  d'une  Tonique  à 
une  autre. 

La  fuccefàon  fondamentale  par  Tierces ,  ou  par  Quintes  ,  tant  en 
montant  qu'en  defcendant ,  donne  la  première  texture  des  phrafes  har- 
moniques, toate  compofée  d'Accords  confonnans. 

La  fucceUion  fondamentale  par  Quintes  ou  par  Tierces  »  en  defcen- 
dant donne  la  féconde  texture,  compofée  d'Accords  dilTonnans  ,  fa- 
voir ,  des  Accords  de  Septième  ;  &  cette  fuccelîion  donne  une  Har- 
monie defcendante. 
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L'Harmonie  afcendante  eft  fournie  par  une-  facceffion  de  Quintes 
en  montant  ou  de  Quartes  en  defcendant  ,  accompagnées  de  la  Dif- 
fonnance  propre  à  cette  fucceflîon  ,  qui  efl:  la  Sixte- ajoutée  ',  t^  c'eft 
la  troifieme  texture  des  phrafes  harmoniques.  Cette  dernière  n'avoit 
jufqu'ici  été  obfervée  par  perfonne  ,  pas  même  par  M.  Rameau ,  quoi- 
qu'il en  ait  découvert  le  principe  dans  la  Cadence  qu'il  appelle  Irré- 
gidiere,  Ainfi ,  par  les  Règles  ordinaires ,  l'Harmonie  qui  naît  d'une  fuc- 
ceflîon de  Diffonnances  ,  defcend  toujours  ,  quoique  félon  les  vrais  prin- 
cipes ,  &  félon  la  raifon  ,  elle  doive  avoir  ,  en  montant ,  une  progreflîon 
tout  auflî  régulière  qu'en  defcendant. 

Les  Cadences  fondamentales  donnent  la  quatrième  texture  de 
phrafes  harmoniques  ,  où  les  Confonnances  &  les  DilTonnances  s'en- 
trelacent. 

Toutes  ces  textures  peuvent  être  indiquées  par  des  caraâières  fimples, 
clairs,  peu  nombreux  ,  qui  puiffent,  en  même  tems ,  indiquer,  quand 
il  le  faut  ,  la  Difl!bnnance  en  général  ;  car  Tefpèce  en  eft  toujours  dé- 
terminée par  la  texture  même.  On  commence  par  s'exercer  fur  ces 
textures  prifes  féparément  ;  puis  on  les  fait  fuccéder  les  unes  aux  autres 
fur  chaque  Ton  &  fur  chaque  Mode  fucceflivement. 

Avec  ces  précautions ,  M.  Rameau  prétend  qu'on  apprend  plus 
d'Accompagnement  en  fix  mois  qu'on  n'en  apprenoit  auparavant  en 
fix  ans,  &  il  a  l'expérience  pour  lui.  (  Voyez  Chiffres  Se 
Doigte  k.  ) 

A  l'égard  de  la  manière  d'accompagner  avec  intelligence,  comme 
elle  dépend  plus  de  l'ufage  &  du  goût  que  des  règles  qu'on  en  peut 
donner ,  je  me  contenterai  de  faire  ici  quelques  obfcrvations  générales 
que  ne  doit  ignorer  aucun  Accompagnateur. 

I.  Quoique  dans  les  Principes  de  M.  Rameau,  l'on  doive  toucher 
tous  les  Sons  de  chaque  Accord,  il  faut  bien  fe  garder  de  prendre 
toujours  cette  Règle  à  la  lettre.  Il  y  a  des  Accords  qui  feroient  in- 
fupportables  avec  tout  ce  rempliflage.  Dans  la  plupart  des  Accords 
dilfonnans  ,  fur-tout  dans  les  Accords  par  fuppofition  ,  il  y  a  quelque 
Son  à  retrancher  pour  en  diminuer  la  dureté  :  ce  Son  eft  quelquefois 
la  Septième  ,  quelquefois  la  Quinte  ;  quelquefois  Tune  &  l'autre  fe  re- 
tranchent.   On   retranche  encore  aflez  fouvent  la  Quinte  ou  l'Odavc 
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de  la  Baffe  dans  les  Accords  di/Tonnans  ,  pour  éviter  des  Ociaves  ou  des 
Q.iintesde  fuite  qui  peuvent  faire  un  n^.auvais  elfet ,  fur-tour  aux  extré- 
mirés.  Par  la  même  raifon,  quand  la  Note  fenfîble  efi:  dans  la  BafTcon  ne 
la  met  pas  dans  V  Accompagnement  ,^  Ton  double,  au  lieu  de  cela,  la 
Tierce  ou  la  vSixte  ,  de  la  main  droite.  On  doit  r'vicer  a.  iTi  les  Intervalles 
de  Seconde  ,  &:  d'avoir  deux  doigts  joints;  car  cela  fait  une  Diflonnance 
fort  dure,  qu'il  faut  garder  pour  quelques  occafions  oij  l'expreOion  la  de- 
mande. En  général  on  doit  peiifer,  en  accompagnant,  que  quand  M.  Ra- 
meau veut  qu'on  remplifle  tous  les  Accords  ,  il  a  bien  plus  d'égard  à  la 
mécanique  des  doigts  &  à  fon  fyftème  particulier  A^ Accompagnement  » 
qu'à  la  pureté  de  1  Harmonie.  Au  lieu  du  bruit  confus  que  fait  un  pa- 
reil Accompagnemert ,  il  faut  chercher  à  le  rendre  agréable  &  fonore , 
&  faire  qu  il  nourrifle  &  renforce  la  BafTe  ,  au  lieu  de  la  couvrir  de 
de  létoulfer. 

Que  fi  l'on  demande  comment  ce  retranchement  de  Sons  s'ac- 
corde avec  la  définition  de  V Accompagnement  par  une  Harmonie 
complette,  je  réponds  que  ces  retranchemens  ne  font,  dans  le  vrai,  qu'hy- 
pothétiques &  feulement  dans  le  Syfléme  de  M.  Rameau  ;  que ,  fuivant  la 
Nature  ,  ces  Accords,  en  apparence  ainfi  mutilés  .  ne  font  pas  moins 
complets  que  les  autres  ,  puifque  les  Sons  qu'on  y  fuppofe  ici  re- 
tranchés les  rendroient  choquans  &  fouvent  infupportables  ;  qu'en 
effet  les  Accords  diiTonnans  ne  font  point  remplis  dans  le  fyftéme 
de  y^*  Tartini  comme  dans  celui  de  M.  Rameau  ,  que  par  confe- 
quent  des  Accords  défectueux  dans  celui-ci  font  complets  dans  l'autre  ; 
qu'enfin  le  bon  goût  dans  l'exécution  demandant  qu'on  s'écarte  fau- 
vent  de  la  règle  générale  ,  &:  V Accompagnement  le  plus  régulier  n'é- 
tant pas  toujours  le  plus  agréable,  la  définition  doit  dire  la  règle,  ôc 
l'ufage  apprendre  quand  on  s'en  doit  écarter. 

II.  On  doit  toujours  proportionner  le  bruit  de  \^ Accompagnement 
au  caradère  de  la  Mulique  &  à  celui  des  Inflrumens  ou  des  Voix, 
que  l'on  doit  accompagner.  Ainfi  dans  un  Choeur  on  frappe  de 
la  main  droite  les  Accords  pleins  ;  de  la  gauche  on  redouble  l'Oc- 
tave ou  la  Quinte  ;  quelquefois  tout  l'Accord.  On  en  doit  faire 
autant  dans  le  Récitatif  Italien  ;  car  les  fons  de  la  Balle  n'y  étant 
pas  fout»;nus   ne  doivent  fe  faire  entendre  qu'avec  toute  leui-   Har- 
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monïe ,  &  de  manière  à  rappeller  fortement  &  pour  longtems  Tidée 
de  la  Modulation.  Au  contraire  ,  dans  un  Air  lent  &  doux  ,  quand 
on  n'a  quune  voix  foible  ou  un  feul  Inftrument  à  accompagner,  on 
retranche  des  Sons  ,  on  arpège  doucement ,  on  prend  le  petit  Cla- 
vier. En  un  mot ,  on  a  toujours  attention  que  V Accompagnement ,  qui 
n'eft  fait  que  pour  foutenir  &  embellir  le  Chant ,  ne  le  gâte  &  ne  le  cou- 
vre pas* 

III.  Quand  on  frappe  les  mêmes  touches  pour  prolonger  le  Son 
dans  une  Note  longue  ou  une  TeTiue  ,  que  ce  foit  plutôt  au  com- 
mencement de  la  Mefure  ou  du  Tems  fort ,  que  dans  un  autre  moment  : 
on  ne  doit  rebattre  qu'en  marquant  bien  la  Mefure.  Dans  le  RécitatiC 
Italien ,  quelque  durée  que  puiiTe  avoir  une  Note  de  BafTe  ,  il  ne  faut 
jamais  la  frapper  qu'une  fois  &  fortement  avec  tout  fon  Accord  ;  on 
refrappe  feulement  l'Accord  quand  il  change  fur  la  même  Note  :  mais 
quand  un  Accompagnement  de  Violons  règne  fur  le  Récitatif,  alors  il 
faut  foutenir  la  Balle  &c  en  arpéger  l'Accord. 

IV.  Quand  on  accompagne  de  la  MuUque  vocale  ,  on  doit  par 
V Accompagnement  foutenir  la  Voix  ,  la  guider  ,  lui  donner  le  Ton  à 
toutes  les  rentrées  ,  &  l'y  remettre  quand  elle  détonne  :  l'Accompa- 
gnateur ayant  toujours  le  Chant  fous  les  yeL.x  &  l'Harmonie  préfente 
à  l'efprit,  eft  chargé  fpéclalement  d'empêcher  que  la  Voix  ne  s'égare, 
(Voyez  Accompagnateur.  ) 

V.  On  ne  doit  pas  accompagner  de  la  même  manière  la  Mufique  Ita- 
lienne &  la  Françoife.  Dans  celle-ci ,  il  faut  foutenir  les  Sons ,  les  ar- 
péger gracieufenient  &  continuellement  de  bas  en  haut ,  remphr  tou- 
jours l'Harmonie  ,  autant  qu'il  fe  peut;  jouer  proprement  la  BaiTe  :  en 
un  mot  ,  fe  prêter  à  tout  ce  qu'exige  le  genre.  Au  contraire,  en  ac- 
compagnant de  l'Italien  ,  il  faut  frapper  fîmplement  &  détacher  les 
Notes  de  la  BafTe;  n'y  faire  ni  Trills  ni  Agrémens  ,  lui  conferver 
la  marche  égale  &  fimple  qui  lui  convient  ;  V Accompagnement  doit 
être  plein,  fec  &  fans  arpéger,  excepté  le  cas  dont  j'ai  parlé  numéro- 5  ^ 
&  quelques  Tenues  ou  Points-d'Orgue.  On  y  peut ,,  fans  fciupule  ,  re- 
trancher des  Sons  :  mais  alors  il  faut  bien  choifir  ceux  qu'on  fait  en- 
tendre  ;  en  forte  qu'ils  fe  fondent  dans  l'Harmonie  &  fe  marient  bien 
avec  la  Voix.   Les  Italiens   ne  veulent  pas  qu'on  entende  rien  dans 
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V/Jccompagnement ,  ni  dans  la  BaHe  ,  qui  pullTe  diflraire  un  montent  l'o- 
reille du  Chant,  &  leurs  Accompagncmens  font  toujours  dirigée  l'ur  ce 
principe,  que  le  plaifir  &  l'attention  s'évaporent  en  fe  partageant. 

VI.  Quoique  ï Accompagnement  de  l'Orgue  foit  le  même  que  celui  du 
Clavecin,  le  goût  en  eft  très-différent.  Comme  les  Son?  de  l'Orgue  font 
foutenus,  la  marche  en  doit  être  plus  liée  &  moins  fautillante  :  il  faut  le- 
ver la  main  entière  le  moins  qu'il  fe  peut  ;  gliffer  les  doigts  d'jne  touche 
à  l'autre ,  fans  ôter  ceux  qui ,  dans  la  place  où  ils  font ,  peuvent  fervir  à 
l'Accord  où  l'on  paffe.  Rien  n'efl:  (i  défagréable  que  d'entendre  hacher 
fur  l'Orgue  cette  efpèce  di^ Accompagnement  fec  ,  arpégé,  qu'on  eft  forcé 
de  pratiquer  fur  le  Clavecin.  (  Voyez  le  mot  Doigter.  )  En  général 
l'Orgue  ,  cet  Inftrument  fi  fonore  &  fi  majeftueux,  ne  s'affocie  avec  au- 
cun autre,  &:  ne  fait  qu'un  mauvais  effet  dans  V Accompagnement ,  Ci  ce  n'eft 
tout  au  plus  pour  fortifier  les  Rippienes  &  les  Chœurs. 

AI.  Rameau ,  dans  fcs  Erreurs  fur  la  Mujîque ,  vient  d'établir  ou  du 
moins  d'avancer  un  nouveau  Principe  ^  dont  il  me  cenfure  fort  de  n'avoir 
pas  parlé  dans  l'Encyclopédie  ;  favoir  ,  que  V Accompagnement  repre- 
fente  le  Corps  Sonore.  Comme  j'examine  ce  Principe  dans  un  autre  écrit, 
je  me  difpenferai  d'en  parler  dans  cet  article  qui  n'eft  déjà  que  trop 
long.  Mes  difputes  avec  M.  Rameau  font  les  chofes  du  monde  les  plus 
inutiles  au  progrès  de  l'Art,  &  par  conféquent  au  but  de  ce  Didionnaire. 
ACCOMPAGNEMENT;  eft  encore  toute  Partie  de  Baffe  ou 
d'autre  Inftrument ,  qui  eft  compofée  fous  un  Chant  pour  y  faire  Har- 
monie. Ainfi  un  Solo  de  Violon  s'accompagne  du  Violoncelle  ou  du  Cla- 
vecin ,  t^  un  Accompagnement  de  Flûte  fe  marie  fort  bien  avec  la 
voix.  L'Harmonie  de  V Accompagnement  ajoute  à  l'agrément  du  Chant 
en  rendant  les  Sons  plus  fûrs,  leur  effet  plus  doux,  la  Modulation  plus 
fenfible  ,  &c  portant  à  l'oreille  un  témoignage  de  jufteffe  qui  la  flatte. 
Il  y  a  même ,  par  rapport  aux  Voix,  une  forte  raifon  de  les  faire  toujours 
accompagner  de  quelque  Inftrument,  foit  en  Partie,  foit  à  l'Uniffon. 
Car,  quoique  plufieurs  prétendent  qu'en  chantant  la  Voix  fe  modifie  na- 
turellement félon  les  loix  du  tempérament ,  (  voyez  Tempérament.) 
cependant  l'expérience  nous  dit  que  les  Voix  les  plus  juftes  &  les  mieux 
exercées  ont  bien  de  la  peine  à  fe  maintenir  longtems  dans  la  jufteffe 
du  Ton ,  quand  rien  ne  les  y  foutient.  A  force  de  chanter  on  monte 
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ou  Ton  defcend  inienfiblcmcnL ,  &  il  eft  très-rare  qu'on  fe  trouve  exac- 
tement en  finiiTant  dans  le  Ton  d  où  l'on  étoit  parti.  C'eft  pour  em- 
pêcher ces  variations  que  l'Harmonie  d^un  Inftrument  eft  employe'e  j 
elle  maintient  la  Voix  dans  le  même  Diapafon  ,  ou  l'y  rappelle  aulTi-iôt, 
quand  elle  s'e'gare.  La  BalTe  eft  de  toutes  les  Parties  la  plus  propre  à 
V Accompagnement ,  celle  qui  foutient  le  mieux  la  Voix ,  &  fatisfait  le 
plus  l'oreiîle  ;  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dont  les  vibrations  foient  Ci 
fortes,  Il  de'terminantes ,  ni  qui  laifTe  moins  d'équivoque  dans  le  juge- 
ment de  l'Harmonie  fondamentale. 

A  C  C  O  M  P  A  G  N  E  R ,  V,  a.  &  n.  C'eft  en  ge'ne'ral  jouer  les  Parties  d'Ac- 
compagnement dans  l'exécution  d'un  morceau  de  Mufrque  ;  c'eft 
plus  particulièrement  ,  fur  un  Inftrument  convenable  j  frapper  avec 
chaque  Note  de  la  Bafie  les  Accords  qu  elle  doit  porter  ,  de  qui  i>"sp- 
pellent  l'x^ccompagnement.  J'ai  fuffifamment  expliqué  dans  les  précé- 
dens  articles  en  quoi  confifte  cet  Accompagnement.  J'ajouterai  feule- 
ment que  ce  mot  même  avertit  celui  qui  accompagna  dans  un  concert 
qu'il  n'eft  chargé  que  d'une  partie  accelToire  ,  qu'il  ne  doit  s'attacher  qu'à 
en  faire  valoir  d'autres ,  que  fî-tôt  qu'il  a  la  moindre  prétention  pour 
lui-même ,  il  gâte  l'exécution  &  impatiente  à  la  fois  les  Concertans  de 
les  Auditeurs;  plus  il  croit  fe  faire  admirer,  plus  il  fe  rend  ridicule,  Se 
fitôt  qu'à  force  de  bruit  ou  d'ornemens  déplacés  ,  il  détourne  à  foi  l'at- 
tention due  à  la  partie  principale  j  tout  ce  qu'il  montre  de  talent  8e 
d'exécation  ,  montre  à  la  fois  fa  vanité  &  fon  mauvais  goût.  Pour  Ac- 
compagmr  avec  intelligence  &  avec  applaudiftement ,  il  ne  faut  fonger 
qu'à  foutenir  &  faire  valoir  les  Parties  eiïentielles  ,  &  c'eft  exécuter 
fort  habilement  la  fienne  que  d'en  faire  fentir  l'effet  fans  la  lailTer  re- 
marquer. 

A  C  C  O  R  D ,  /.  m.  Union  de  deux  ou  plufieurs  Sons  rendus  à  la  fois ,  & 
formant  enfcmble  un  tout  harmonique. 

L'Harmonie  naturelle  produite  par  laPvéfonnance  d'un  Corps  fonore 
eft  compofée  de  trois  Sons  diffère ns  ,  fans  compter  leurs  Odaves;  leC 
quels  forment  entre  eux  V Accord  le  plus  agréable  &  le  plus  parfait 
que  Ton  puifle  entendre  :  d'où  on  l'appelle  par  excellence  Accord  par- 
fait. Ainfi  pour  rendre  complette  l'Harmonie  ,  il  faut  que  chaque  >4c- 
cord  foit  au  moins  compoié  de  trois  Sons.  Aufll  les  Muficiens  x.kqk\- 
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vent-ils  dans  le  Trio  la  perfedion  harmonique  ,  (oit  parce  qu'ils  y  em« 
ploient  les  Accords  en  entier  ,  foit  parce  que  dans  les  occafions  où  ils 
ne  les  emploient  pas  en  entier ,  ils  ont  l'art  de  donner  le  change  a  To- 
reille  ,  &  de  lai  perfuader  le  contraire  ,  en  lui  pre'fentant  les  Sons  prin- 
cipaux des  Accords ,  de  manière  à  lui  faire  oublier  les  autres.  (  Voyez 
Trio.  )  Cependant ,  l'Odave  du  Son  principal  produifant  de  no  veaux 
rapports  Se  de  nouvelles  Confonnances  par  les  complémens  des  Intervalles, 
(  voyez  Complément.)  on  ajoute  ordinairement  cette  Odave  pour 
avoir  l'enfemble  de  toutes  les  Confonnances  dans  un  mém^  Accord, 
<Voye7,  CoNSONNANCE.)  De  plus  ,  l'addition  de  la  Difîbnnance,  (voyez 
DissoNKANCE.  )  produifant  un  quatrième  Son  apùtékV Accord  par- 
fait ,  c'eft  une  néceiTizé  ,  ii  l'on  veut  remplir  V Accord  ,  d'avoir  une  qua- 
trième Partie  pour  exprimer  cette  Diffonnance.  Ainfi  la  fuite  des  Accords 
ne  peut  être  complette  &  liée  qu'au  moyen  de  quatre  Parties. 

Ondivifc  les  Accords  en  parfaits  &  imparfaits.  L'Accord  parfait  eft 
celui  dont  nous  venons  de  parler  ,  lequel  eft  compofé  du  Son  fon- 
damental au  grave  ,  de  fa  Tierce ,  de  fa  Quinte  ,  &  de  fon  Octave  ;  il 
fe  fubdivife  en  Majeur  ou  Mineur  ,  félon  fefpèce  de  fa  Tierce.  (  Voyez 
Majeur  ,  Mineur.)  Quelques  Auteurs  donnent  auffi  le  nom  d& par- 
faits à  tous  les  Accords ,  même  DiiTonnans ,  dont  le  Son  fondamental 
eft  au  grave.  Les  Accords  imparfaits  font  ceux  où  règne  la  Sixte  au  lieu 
de  la  Quinte  ,  &  en  géne'ral  tous  ceux  où  le  Son  grave  n'eft  pas  Iç  fon- 
damental. Ces  dénominations ,  qui  ont  été  données  avant  que  Ton  connût 
la  Baffe  fondamentale  ,  font  fort  mal  appliquées  :  celles  d'Accords  di- 
reds  ou  renverfés  font  beaucoup  plus  convenables  dans  le  même  fens. 
(Voyez  Renversement.) 

Les  Accords  fe  divifent  encore  en  Confonnans  &  Dilfonnans.  Lçs 
Accords  Confonnans  font  V Accord  parfait  &  fes  dérivés  :  tout  autre  Ac- 
cord eft  Dillonnant.  Je  vais  donner  une  Table  des  uns  de  des  autres , 
félonie  fyftcme  de  M.  Rameau. 


TABLE 
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TABLE 

De  tous  les  Accords  reçus  dans  l'Harmonie.' 


ACCORDS     FONDAMENTAUX. 

ACCORD    PARFAIT    ET    SES    DÉRIVÉS. 


Le  Son  fondamental, 
au  grave. 


Sa  Tierce ,  au  grave.  Sa  Quinte ,  au  grave. 


TT 


o 


^ 


^ 


■Ô- 


■e- 


^ 


^ 


Accord  Parfait. 


Accord  de  Sixte. 


Accord  de  Sixte-Quarte. 


Cet  Accord  conftitue  le  Ton ,  &  ne  fe  fait  que  fur  la  Tonique  :  fa 
Tierce  peut  être  Majeure  ou  Mineure ,  &  c'efl  elle  qui  conflitue  le  Mode. 

ACCORD  SENSIBLE  OU  DOMINANT,  ET   SES  DÉRIVÉS. 


Le  S  on  fondamental , 
au  grave. 


Sa  Tierce, 
au  grave. 


Sa  Quinte , 
au  grave. 


i 


T^ 


o 


Sa  Septième  , 
au  grave. 


.^ 


Accord  Senfible.        De  FauITe-Quinte.    De  Petite-Sixte       De  Triton. 

majeure. 


Aucun  des  Sons  de  cet  Accord  ne  peut  s'altérer. 
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ACCORD  DE  SEPTIEME  ET  SES   DÉRIVÉS. 


Le  Son  fondamental , 
au  grave. 


Sa  Tierce , 
au  grave. 


é 


o 


o 


o 


% 


o 


o 


Sa  Quinte , 
au  grave. 

— ©- 


■& 


O 


Sa  Septième, 
au  grave. 


â 


O 


Accord  de  Septième.       De  Grande-Sixte.     De  Petite-Sixte        De  Seconde. 

mineure. 

La  Tierce ,  la  Quinte ,  &  la  Septième  peuvent  s'altérer  dans  cet 
Accord, 

ACCORD   DE    SEPTIEME   DIMNUÉE   ET  SES  DÉRIVÉS. 


Le  Son  fondamental, 
au  grave. 


Sa  Tierce , 
au  grave. 


Sa  Quinte , 
au  grave. 


Sa  Septième  » 
au  grave. 


ê 


I 


^ê 


Accord  de  Septième 
dijninuée. 


.JL. 


De  Sixte  majeure     De  Tierce  mineure     De  Seconde 
&  FaufTe-Quinte.         &  Triton.  fuperflue. 


Aucun  des  Sons  de  cet  Accord  ne  peut  s'altérer. 

ACCORD  DE  SIXTE  AJOUTÉE  ET  SES  DÉRIVÉS. 


6 


Le  Son  fondamental , 
au  grave. 

Ù 


Sa  Tierce , 
au  grave. 


U 


Sa  Quinte  , 
au  grave. 


"O" 


¥ 


Sa  Sixte , 
au  grave. 

-8- 


Accord  de  Sixte 
ajoiuéc. 


De  Peticc-Sixte    De  Seconde 
ajoutée.  ajoiUce. 


De  Septième 
ajoûtcc. 
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Je  joins  ici  par-tout  le  mot  ajouté  pour  diilinguer  cet  Accord  &  les 
renverfés  des  produdions  femblables  de  V Accord  de  Septième. 

Ce  dernier  renverfement  de  Septième  ajoutée  neft  pas  admis  par  M. 
Rameau ,  parce  que  ce  renverfement  forme  un  Accord  de  Septième,  Se 
que  V Accord  de  Septième  eft  fondamental.  Cette  raifon  paroît  peu  folide. 
Il  ne  faudroit  donc  pas  non  plus  admettre  la  Grande-Sixte  comme  un 
renverfement;  puifque  dans  les  propres  principes  de  M.  Rameau  ce 
même  Accord  eft  fouvent  fondamental.  Mais  la  pratique  des  plus  grands 
Muficiens ,  &  la  fienne  même  dément  l'exclufion  qu'il  voudroit  étaolir. 

ACCORD    DE    SIXTE    SUPERFLUE. 


Cet  Accord  ne  fe  renverfe  point ,  &  aucun  de  fes  Sons  ne  peut  s'al- 
térer. Ce  n'eft  proprement  qu'un  Accord  de  Petite-Sixte  majeure  ,  dièlée 
par  accident ,  &  dans  lequel  on  fubftitue  quelquefois  la  Quinte  à  la 
Quarte. 


ACCORDS    PAR     SUPPOSITION. 

(Voyez    SUPPOSITION.) 
ACCORD  DE   NEUVIEME    ET  SES   DÉRIVÉS. 

Le  Son  fuppofé ,     Le  Son  fondamental.        Sa  Tierce ,         Sa  Septième , 


au  grave. 


au  grave. 


au  grave. 


au  grave. 


i 


â 


JOl 


-e- 


^ 


^ 


^ 


â 


e- 

Accord  de  Neuvième.    De  Septième  5:  Sixte.    De  Sixte-Quarte     De  Septième 

&  Quimc.  &  Seconde. 
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C'efl  un  Accord  de  Septième  auquel  on  ajoute  un  cinquième  Son  a 
la  Tierce  au-defTous  du  fondamental. 

On  retranche  ordinairement  la  Septième  j  c'eft-à- dire  ,  la  Quinte  du 
Son  fondamental ,  qui  efl:  ici  la  Note  marquée  en  noir  ;  dans  cet  état 
V Accord  de  Neuvième  peut  fe  renverfer  en  retranchant  encore  de  l'Agr 
compagnemcnt  l'Odave  de  la  Note  qu'on  porte  à  la  Baiïe. 

ACCORD  DE  QUINTE  SUPERFLUE. 


|-#^ 


I 

C'efl  V Accord  fenfîble  d'un  Ton  Mineur,  au-delTous  duquel  on  fait  en- 
tendre la  Médiante  :  ainfi  c'eft  un  véritable  Accord  de  Neuvième.  Mais 
il  ne  fe  renverfe  point ,  à  caufe  de  la  Quarte  diminuée  que  donneroit 
avec  la  Note  fenfible  le  Son  fuppofé  porté  à  l'aigu,  laquelle  Quarte  c(t 
un  Intervalle  banni  de  l'Harmonie. 

ACCORD    D'ONZIEME    OU    QUARTE. 

Le  Son  fuppofé  ,     Idem ,  en  retranchant  Le  Son  fondamental,  Sa  Septième/    ; 
au  grave.  deux  Sons.  au  grave.  au  grave. 

n o     ,. û 


W 


O 


o 


j    ^ 


o 

Accord  de  Neuvième 
&  Quarrc. 


L 


U 


Accord  de  Quarte.         De  Septième         De  Seconde 

&  Quarte.  &  Quinte. 


C'eft:  un  Accord  de  Septième  ,  au-defTous  duquel  on  ajoute  un  cin* 
qulème  Son  à  la  Quinte  du  fondamental.  On  ne  frappe  guères  cet  Ac- 
cord plein  ,  à  caufe  de  fa  dureté  :  on  en  retranche  ordinairement  la 
Neuvième  &  la  Septième  ;  &  pour  le  renverfer ,  ce  retranchement  efi 
indifpenfable. 
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âî 


ACCORD  DE  SEPTIEME  SUPERFLUE, 


-i:^ 


1 


Ceft  V Accord  dominant  fous  lequel  la  BafTe  fait  la  Tonique,- 

A.CCORD    DE    SEPTIEME    SUPERFLUE 
ET   SIXTE    MINEURE. 


^ 


C'eft  ?  Accord  de  Septième  diminuée  fur  la  Note  fenfible  ,  fous  lequef 
!a  Baffe  fait  la  Tonique. 

Ces  deux  derniers  Accords  ne  fe  renverfent  point ,  parce  que  la  Note 
fenfible  6c  la  Tonique  s'entendroient  enfemble  dans  les  Parties  fupé- 
rieures  ;  ce  qui  ne  peut  fc  tolérer. 

Quoique  tous  les  Accords  foient  pleins  &  complets  dans  cette  Table; 
comme  il  le  falloit  pour  montrer  tous  leurs  Elémens  ^  ce  n'cfl:  pas  à  dir« 
qu'il  faille  les  employer  tels.  On  ne  le  peur  pas  toujours ,  &  on  le  doit 
très-rarement.  Quant  aux  Sons  qui  doivent  être  préférés  félon  la  place 
&  Tufage  des  A:cords  ;  c'eft  dans  ce  choix  exquis  &  néceffaire  que  con« 
fifte  le  plus  grand  art  du  Compofiteur.  (  Voyez  Composition  ,  Me~ 
toDiE  ,  Effet  ,  Expression  ,  &c.  ) 

Fin  de  la  Table  des  Accords. 


Nous  parlerons  aux  mots  Harmonie,  Basse-Fondamentale, 
$;^MP0SiTi0N,  &c,  de  la  maniere^  d'employer  tous  cçi  Accords  pour 
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en  former  une  Harmonie  régulière.  J'ajouterai  feulement  ici  les  obferva- 
tions  fuivantes. 

I.   C'eft  une  grande  erreur  de  penfer  que  le  choix  des  renverfemens 
d'un  même  Accord,  foit  indiffe'rent  pour  l'Harmonie  ou  pour  Texpreflion. 
Il  n'y  a  pas  un  de  ces  renverfemens  qui  n'ait  fon  caracflère  propre.  Tout 
le  monde  fent  l'oppcfition  qui  fe  trouve  entre  la  douceur  de  la  FaulTe- 
Quinte  &  l'aigreur  du  Triton  ,  &  cependant  l'un  de  ces  Intervalles  eft 
renverfé  de  l'autre.  Il  en  eft  de  même  de  la  Septième  diminuée  &  de  la 
Seconde  fuperflue  ,  de  la  Seconde  ordinaire  &  de  la  Septième.  Qui  ne 
fait  combien  la  Quinte  eft  plus  fonore  que  la  Quarte  ?  U Accord  de 
Grande-Sixte  &  celui  de  Petite-Sixte  mineure  ,   fons  dfeux  Faces  du 
même  Accord  fondamental  ;   mais  de  combien  l'une  n'eft-elle  pas  plus 
harmonieufe  que  l'autre  ?  U  Accord  de  Petite-Sixte   majeure,  au  con- 
traire ,  n'eft-il  pas  plus  brillant  que  celui  de  faalfe  Quinte  ?  Et  pour  ne 
■parler  que  du  plus  (impie  de  tous  ks  Accords  ,  confidérez  la  majcfté  de 
Y  Accord  parfait ,  la  douceur  de  V  Accord  de  Sixte  ,  &  la  fadeur  de  celui 
de  Sixte- Quarte  ;  tous  cependant  compofés  des  mêmes  Sons.  En  gé- 
néral les  Intervalles  fuperflus  ,  les  Dièfes  dans  le  haut ,  font  propres  par 
leur  dureté  à  exprimer  l'emportement ,  la  colère  &  les  paflions  aiguë?. 
Au  contraire  ,  les  Bémols  à  l'aigu  &  les  Intervalles  diminués  forment 
une  Harmonie  plaintive ,  qui  attendrit  le   coeur.  C'eft  une  multitude 
dobfervations  femblables,  qui ,  lorfqu'un  habile  Muficien  fait  s'en  pré- 
valoir ,  le  rendent  maître  des  affections  de  ceux  qui  l'écoutent. 

II.  Le  choix  des  Intervalles  fimples  n'eft  guères  moins  important 
que  celui  des  Accords  pour  la  place  où  l'on  doit  les  employer.  C'eft 
par  exemple ,  dans  le  bas  qu'il  faut  placer  les  Quintes  &  les  Odaves 
par  préférence  .  dans  le  haut  les  Tierces  &  les  Sixtes.   Tranfpofez  cet 
ordre ,  vous  gâterez  l'Harmonie  en  laiffant  les  mêmes  Accords. 

III.  Enfin  Ton  rend  les  Acrords  plus  harmonieux  encore  ,  en  les  rap- 
prochant par  de  petits  Intervalles .  plus  convenables  que  les  grands  àl» 
capacité  de  l'oreille.  C'eft  ce  qu'on  appelle  refferrer  l'Harmonie,  ôc  que 
(î  peu  de  Muficiens  favent  pratiquer.  Us  bornes  du  Diapafon  des  voix 
font  une  raifon  de  plus  pour  re/ferrer  les  Choeurs.  On  peut  alTurer  qu'un» 
Chaur  eft  mal  fait,  loifque  les  Accords  divergent ,  lorfque  les  Partie? 
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crient ,  fortcnt  de  leur  Diapafon  &:  font  fi  éloignées  les  unes  des  autres 
qu'elles  femblent  n'avoir  plus  de  rapport  entre  elles. 

On  appelle  encore  Accord  l'état  d'un  Inftrument  dont  les  Sons  fixes 
font  entre  eux  dans  toute  la  juftefTe  qu'ils  doivent  avoir.  On  dit  en  ce 
fens  qu'un  Inftrument  eft  d'Accord ,  qu'il  n'eft  pas  d'Accord ,  qu'il  garde 
ou  ne  garde  pas  fon  Accord.  La  même  expreflîon  s'emploie  pour  deux 
Voix  qui  chantent  enfemble  ,  pour  deux  Sons  qui  fe  font  entendre  à 
la  fois  ,  foit  à  l'UnilTon ,  foit  en  Contre-parties, 

ACCORD  DISSONNANT,  FAUX  ACCORD,  ACCORD  FAUX, 
font  autant  de  différentes  chofes  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Accord  dif- 
formant  cft  celui  qui  contient  quelque  DifTonnance  ;  Accord  faux  ^  celui 
dont  les  Sons  font  mal  accordés  ,  &  oe  gardent  pas  entre  eux  la  juftelTc 
des  Intervalles  ;  faux  Accord  ,  celui  qui  choque  l'oreille  ,  parce  qu'il  efl 
mal  Gompofé ,  Ôc  que  les  Sons ,  quoique  juftes ,  n  y  forment  pas  un  tout 
harmonique. 

ACCORDER  des  Inftrumens ,  c'efl:  tendre  ou  lâcher  les  cordes ,  al- 
longer ou  raccourcir  les  tuyaux  ,  augmenter  ou  diminuer  la  maffe  du 
Corps  fonore  ,  jufqu'à  ce  que  toutes  les  parties  de  l'Inflrument  foient 
au  Ton  qu'elles  doivent  avoir. 

Pour  Accorder  un  Inftrument ,  il  faut  d'abord  fixer^  un  Son  qui  fer- 
ve  aux  autres  de  terme  de  comparaifon.  C'eft  ce  qu'on  appelle ,  prendre 
ou  donner  le  Ton.  (  Voyez  Ton.)  Ce  Son  eft  ordinairement  Vut 
pour  l'Orgue  &  le  Clavecin ,  le  la  pour  le  Violon  &  la  Baffe ,  qui  ont 
ce  la  fur  une  corde  à  vuide  &  dans  un  Médium  propre  à  être  aifément 
faifi  par  l'oreille. 

A  l'égard  des  Flûtes ,  Hautbois,  Baffons ,  &  autres  Inftrumens  à  vent» 
ils  ont  leur  Ton  à-peu-près  fixé ,  qu'on  ne  peut  guères  changer  qu'en 
changeant  quelque  pièce  de  l'Inftrument.  On  peut  encore  les  allonger 
un  peu  à  l'emboiture  des  pièces  ^  ce  qui  bailfe  le  Ton  de  quelque  chofc  i 
mais  il  doit  néceifairement  réfulter  des  tons  faux  de  ces  variations, 
parce  que  la  jufte  proportion  eft  rompue  entre  la  longueur  totale  de 
l'Inftrument  &  les  diftances  d'un  trou  à  l'autre. 

Quand  le  Ton  eft  déterminé  ,  on  y  fait  rapporter  tous  les  autres  Sons 
de  l'Inftrument ,  lefquels  doivent  être  fixés  par  l'Accord  félon  les  Inter- 
valles qui  leur  conviennent.  L'Orgue  &  le  Clavecin  s'accordent  par 
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Quintes,  jufqu'à  ce  que  la  Partition  foie  faite,  &  par  Odaves  pour 
le  refte  du  Clavier  i  la  Bafle  &  le  Violon  par  Qwntes  ;  la  Viole  &  la 
Guitarre  par  Quartes  &  par  Tierces ,  &c.  En  général  on  choifit  tou- 
jours des  Intervalles  confonnans  &  harmonieux,  afin  que  l'oreille  en  fai- 
fiiTe  plus  aifément  la  juftefle. 

Cette  jufteiTe  des  Intervalles  ne  peut,  dans  la  pratique,  s'obferver 
à  toute  rigueur,  &  pour  qu'ils  puifTent  tous  s^ Accorder  entre  eux,  if 
faut  que  chacun  en  particulier  fouffre  quelque  altération.  Chaque  ef-, 
pcce  d'Inftrument  a  pour  cela  fes  règles  particulières  &  fa  méthode 
é' Accorder.  (  Voyez  Tempérament.  ) 

On  obferve  que  les  Inftrumens  dont  on  tire  le  Son  par  infpiration; 
comme  la  Flûte  &:  le  Hautbois,  montent  infenfiblement  quand  on  a 
joué  quelque  tems  ;  ce  qui  vient ,  félon  quelques-uns ,  de  Thumidité  qui  ; 
fortant  de  la  bouche  avec  l'air,  les  renfle  &  les  raccourcit  ;  ou  plutôt , 
fuivant  la  Dodrine  de  M.  Euler,  c'eft  que  la  chaleur  &  la  réfraction 
^ue  iair  ^reçoit  pendant  l'infpiration  rendent  fes  vibrations  plus  fré- 
quentes, diminuent  fon  poids,  &  augmentant  ainfi  le  poids  relatif  des 
i'Atmofphère  ,  rendent  le  Son  un  peu  plus  aigu. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  caufe  ,  il  faut ,  en  Accordant ,  avoir  égard  3 
Tcffet  prochain  ,  &  forcer  un  peu  le  vent  quand  on  donne  ou  reçqit  le 
Ton  fur  ces  Inflrumens  ;  car  pour  refter  d'Accord  durant  le  Concert  ^ 
ils  doivent  être  un  peu  trop  bas  en  commençant. 

ACCORDEUR./  m.  On  appelle  Accordeurs  d'Orgue  ou  de  Cla- 
vecin ,  ceux  qui  vont  dans  les  Eglifes  ou  dans  les  maifons  accommo-^ 
àer  &  accorder  ces  Inftrumens ,  &  qui,  pour  l'ordinaire  ,  en  fontaufli 
les  Fadeurs. 

ACOUSTIQUE.//.  Dodrine  ou  Théorie  des  Sons.  (  Voyez 
Son.  )  Ce  mot  eft  de  l'invention  de  M.  Sauveur  ,  &  vient  du  Grec 
«'««*•  ,  j'entends. 

JJ'^couftique  eft  proprement  la  Partie  théorique  de  la  Mufique  :  c'eft 
elle  qui  donne  ou  doit  don:ier  les  raifons  du  plaifir  que  nous  font  l'Har- 
monie &  le  Chant ,  qui  détermine  les  rapports  des  Intervalles  harmo- 
niques, qui  découvre  les  atfedions  ou  propriétés  des  cordes  vibrantes,  &c» 
(Voyez  Cordes,  Harmonie.) 

Acoujfi^un 
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j^coLiJlique  eft  aufll  quelquefois  adjeâiif;  on  dit  :  l'Organe  Acoujiique , 
un  Phénomène  Acouftique ,  &c. 

ACTE.  /.  m.  Partie  d'un  Opéra  féparée  d'une  autre  dans  la  repî  é- 
fentation  par  un  efpace  appelle  Entre- Ade.  (  Voyez  Enti;e- Acte.  ) 
L'unité  de  tems  &  de  lieu  doit  être  auiîî  rigo.  reniement  obfervee 
dans  un  Aâe  d'Opéra  que  dans  une  Tragédie  entière  du  genre  ordi- 
naire, &  même  plus  ,  à  certains  égards;  car  le  Poëte  ne  doit  point 
donner  à  un  Ade  d'Opéra  une  durée  hypothétique  plus  longue  que 
celle  qu'il  a  réellement  ,  parce  qu'on  ne  peut  fuppofer  que  ce  qui  fe 
pafTe  fous  nos  yeux  dure  plus  long-tems  que  nous  ne  le  voyons  du- 
rer en  effet  :  mais  il  dépend  du  Muficien  de  précipiter  ou  ralentir  l'ac- 
tion jufqu'à  un  certain  point  ,  pour  augmenter  la  vraifemblance  ou 
l'intérêt  ;  liberté  qui  l'oblige  à  bien  étudier  la  gradation  des  paifions 
théâtrales  ,  le  tems  qu'il  faut  pour  les  développer  ,  celui  où  le  progrès 
eft  au  plus  haut  point ,  &  celui  où  il  convient  de  s'arrêter  pour  pré- 
venir l'inattention ,  la  langueur  ,  l'épuifement  du  Speétateur.  Il  n'eft  pas 
non  plus  permis  de  changer  de  décoration  &  de  faire  fauter  le  théâtre 
d'un  lieu  à  un  autre ,  au  milieu  d'un  ^Be  ,  même  dans  le  genre  mer- 
veilleux ;  parce  qu'un  pareil  faut  choque  la  raifon,  la  vérité ,  la  vraifem- 
blance ,  &  détruit  l'illufion  que  la  première  loi  du  Théâtre  eft  de  fa- 
vorifer  en  tout.  Quand  donc  l'aélion  eft  interrompue  par  de  tels  chanji^e- 
mens,  le  Muficien  ne  peut  favoir  ni  comment  il  les  doit  marquer  ,  ni 
ce  qu'il  doit  faire  de  fon  Orcheftre  pendant  qu'ils  durent,  à  moins  d'y 
repréfenter  le  même  cahos  qui  règne  alors  fur  la  Scène. 

Quelquefois  le  premier  Aêle  d'un  Opéra  ne  tient  point  à  l'adion 
principale  de  ne  lui  fert  que  d'introdudion.  Alors  il  s'appelle  Pro- 
logue. (  Voyei  ce  mot.  )  Comme  le  Prologue  ne  fait  pas  partie  de  la 
Pièce,  on  ne  le  compte  point  dans  le  nombre  des  Aâles  qu'elle  con- 
tient &  qui  eft  fouvent  de  cinq  dans  les  Opéra  François  ,  mais  tou- 
jours de  trois  dans  les  Italiens.  (  Voyez  Opéra,  ) 

ACTE  DE  CADENCE,  eft  un  mouvement  dans  une  des  Par- 
ties ,  &  furtout  dans  la  BafTe ,  qui  oblige  toutes  les  autres  Parties  à  con- 
courir à  former  une  Cadence  ,  ou  à  l'éviter  exprefTément.  (  Voyez 
Cadence,  Éviter.  ) 

ACTEUR.  /.  m.  Chanteur  qui  fait  un  rolle  dans  la  repréfentation 
d'un  Opéra,  Outre  toutes  les  qualités  qui  doivent  lui  être  communes 
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avec  VAêîcur  dramatique,  il  doit  en  avoir  beaucoup  de  particulières  pour 
re'uflir  dans  Ton  Art.  Ainfi  il  ne  fuffit  pas  qu'il  ait  un  bel  organe  pour 
la  parole  ,  s'il  ne  l'a  tout  auffi  beau  pour  le  Chant  ;  car  il  n'y  a  pas 
une  telle  liaifon  entre  la  voix  parlante  6c  la  voix  chancante  ,  que  la 
beauté  de  Tune  fuppofe  toujours  celle  de  l'autre.  Si  l'on  pardonne  a 
un  Adeur  le  défaut  de  quelque  qualité  qu'il  a  pu  fe  flatter  d'acquérir, 
on  ne  peut  lui  pardonner  doter  fe  deftiner  au  Théâtre  ^deftitué  des 
qualités  naturelles  qui  y  font  nécefîaires  ,  telles  entre  autres  que  la 
voix  dans  un  Chanteur.  Mais  par  ce  mot  voix  ,  j'entends  moins  la 
force  du  timbre  ,  queTétendue.la  juftelTe,  &  la  flexibilité.  Je  penfe  qu'un 
Théâtre  dont  l'objet  eft  d'émouvoir  le  coeur  par  les  Chan  s ,  doit  être 
interdit  à  ces  voix  dures  &  bruyantes  qui  ne  font  qu  étourdir  les  oreilles  ; 
&  que,  quelque  peu  de  voix  que  puilfe  avoir  un  jiBciir ,  s'il  l'a  jufte, 
touchante  ,  facile  ,  &  fuffifamment  étendue  ,  il  en  a  tout  autant  qu'il 
faut  ;  il  faura  toujours  bien  fe  faire  entendre  ,  s'il  fait  fe  faire 
écouter. 

Avec  une  voix  convenable  VASîeur  doit  Tavoir  cultivée  par  TArl, 
&  quand  fa  voix  n'en  auroit  pas  befoin ,  il  en  auroit  befoin  lui-même 
pour  faifu-  &  rendre  avec  intelligence  la  partie  mufîcale  de  fes  rolles.  Rien 
n  eft  plus  infupportable  &  plus  dégoûtant  que  de  voir  un  Héros  dans 
les  tranfports  des  paffions  les  plus  vives  ^  con-raint  &  gêné  dans  fon 
rolle  ,  peiner  &:  s'alfujettir  en  écolier  qui  répète  mal  fa  leçon  ;  mon- 
trer ,  au  lieu  des  combats  de  l'Amour  &  de  la  Vertu  ,  ceux  d'un 
mauvais  Chanteur  avec  la  Mefure  &  l'Orcheftre  ,  &  plus  incertain 
fur  le  Ton  que  fur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Il  n'y  a  ni  chaleur  ni 
grâce  fans  fac.lité  ,  &  ÏABeur  dont  le  rolle  lui  coûte  ,  ne  le  rendra  ja- 
mais bien. 

Il  ne  fuffit  pas  à  VABeur  d'Opéra  d'être  un  excellent  Chanteur ,  s'il 
n'eft  encore  un  excellent  Pantomime  ;  car  il  ne  doit  pas  feulement 
faire  fentir  ce  qu'il  dit  lui-même  ,  mais  aufli  ce  qu'il  laifTe  dire  à  la 
Svmphonie.  L'Orcheftre  ne  rend  pas  un  fentiment  qui  ne  doive  fortir 
de  fon  ame;  fes  pas,  fes  regards,  fon  gefle,  tout  doit  s'accorder  fans 
ceffe  avec  la  Mufique ,  fans  pourtant  qu'il  paroiffe  y  fonger  ;  il  doit 
intéreiïer  toujours ,  même  en  gardant  le  filence  ,  &  quoiqu'occupé  d'un 
rolle  difficile  ,  s'il  laifle  un  inftant  oublier  le  Perfonnagc  pour  s'oc- 
cuper du  Chanteur,  ce  n'eft  qu'un  Muficien  fur  la  Scène  ;  il  n'efl:  plus 
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ASleur.  Tel  excella  dans  les  autres  Parties  »  qui  s'eft  fait  fiffler  pour 
avoir  négligé  celle-ci.  Il  n'y  a  point  à'ABeur  à  qui  l'on  ne  puiiîe ,  à 
cet  égard ,  donner  le  célèbre  ChaJIé  pour  modèle.  Cet  excellent  Pan- 
tomime ,  en  mettant  toujours  fon  Art  au-defTus  de  lui  ,  &.  s'ef- 
forçant  toujours  d'y  exceller  ,  s'eft  ainfi  mis  lui-même  fort  au  deflus 
de  fes  Confrères  ;  Aâ:eur  unique  &  homme  eftimable  ,  il  laiiTera 
l'admiration  &  le  regret  de  fes  talens  aux  Amateurs  de  fon  Théâtre  , 
&  un  fouvenir  honorable  de  fe  perfonne  à  tous  les  honnêtes  gens. 

ADAGIO,  adv.  Ce  mot  écrit  à  la  tête  d'un  Air  défigne  le  fé- 
cond, du  lent  au  vite  ,  des  cinq  principaux  degrés  de  Mouvement  dif- 
tingués  dans  la  Mufîque  Italienne.  (  Voyez  Mouvement.  )  Adagio 
eft  un  adverbe  Italien  qui  fignifîe  ,  à  Vaife ,  pofément ,  &  c'eft  auflî  de 
cette  manière  qu'il  faut  battre  la  Mefure  des  Airs  auxquels  il  s'applique. 
Le  mot  Adagio  fe  prend  quelquefois  fubftantivement ,  &  s'applique 
par  métaphore  aux  morceaux  de  Mufique  dont  il  détermine  le  mou- 
vement ;  il  en  eft  de  même  des  autres  mots  femblables.  Ainfi ,  l'on  dira  ; 
un  Adagio  de  Tartini ,  un  Andante  de  S.  Martine  ,  un  Allegro  de- 
Locatelli ,  &c. 

AFFEJ^TUOSO.  adj,  pris  adverbialement.  Ce  mot  écrit  à  la 
tête  d'un  Air  indique  un  mouvement  moyen  entre  VAndame  &  l'^i/- 
dagio  ,  &  dans  le  caradère  du  Chant  une  expreftîon  aftedueufe  ÔC 
douce. 

A  G  O  G  É.  Conduite.  Une  des  fubdivifions  de  l'ancienne  Mélopée  , 
laquelle  donne  les  règles  de  la  marche  du  Chant  par  degrés  alter- 
nativement conjoints  ou  disjoints ,  foit  en  montant ,  foit  en  defcendant. 
(  Voyez  Mélopée.) 

Martianus  Cappella  donne ,  après  Ariftide  Quintilien ,  au  mot  Agogé , 
un  autre  fens  que  j'expofe  au  mot  Tirade. 
AGRÉMENS  du  chant.  On  appelle  ainn  dans  la  Mu- 
fîque Françoife  certains  tours  de  gofier  &  autres  ornemens  affedés  aux 
Notes  qui  font  dans  telle  ou  telle  pofïtion ,  félon  les  règles  prefcritcs 
par  le  goût  du  Chant.  (Voyez  Goût  du  Chant.) 

Les  principaux  de  ces  Agrémens  font  :  l'A  c  ce  n  t  ,  le  Coulé, 
le  Flatté  ,  le  Martellement  ,  la  Cadence  pleine  ,  la  Cadence 
brisée,  &  le  Port  de  Voix.  Voyez  ces  articles  chacun  en  fon  lieu; 
&  la  Planche.  B,  Figure,  13. 

Dij 
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■\  I  G  U.    adj.  Se  dit  d'un  Son  perçant  ou  élevé  par  rapport  à  quelque 
autre  Son.  (  Voyez  Son.  ) 

En  ce  fens ,  le  mot  Aigu  eft  oppofé  au  mot  Grare.  Plus  les  vibra- 
tions du  corps  fonore  font  fréquentes ,  plus  le  Son  eft  /Jigu. 

Les  Son:  confidérés  fous  les  rapports  d'Jlgus  &  de  Graves  font  le 
fujet  de  rilarmonie.  (Voyez  Harmonie  ,  Accord.  ) 
AJOUTÉE,   ou   Jcqidfe  .    ou   Surnuméraire,   adj.  pris  fuhjîantive- 
ment.   C'étoit  dans  la  Mufîque  Grecque  la  Corde  ou  le  Son  quilsap- 
pelloient  Proslambanomenos.  {Voye-^  ce  mot.) 

Sixte-ajoâtée  eiï  une  Sixte  qu'on  ajoute  à  l'Accord  parfait  ,  &  de 
laquelle  cet  Accord  ainfi  augmenté  prend  le  nom.  [  Voyez  Accord 
&  Sixte.  ] 
AIR.  Chant  qu'on  adapte  aux  paroles  d'une  Chanfon  ,  ou  d'une  pente 
Pièce  de  Poéfie  propre  à  être  chantée  ,  &  par  extenfion  l'on  appelle 
Air  la  Chanfon  même. 

Dans  les  Opéra  l'on  donne  le  nom  éiAirs  à  tous  les  Chants  mefurcs 
pour  les  diflinguer  du  Récitatif,  &  généralement  on  appelle  Air  tout 
morceau  complet  de  Mufîque  vocale  ou  inftrumentale  formant  un  Chant, 
foit  que  ce  morceau  fa/Te  lui  fcul  une  Pièce  entière  ,  foit  qu'on  puiflTe 
le  détacher  du  tout  dont  il  fait  partie  ,  &  l'exécuter  féparément. 

Si  le  fujet  ou  le  Chant  eft  partagé  en  deux  Parties ,  VAir  s'appelle 
Duo  i  II  en  trois  ,  Trio  ,  &:c. 

Saumaife  croit  que  ce  mot  vient  du  Latin  ûEr.2;  &  Burette  eftde  fon  fen- 
timent ,  quoique  Ménage  le  combatte  dans  fes  étymologies  de  la  Langue 
Françoife» 

Les  Romains  avoient  leurs  fignes  pour  le  Rhythme  ainfi  que  les  Grecs 
avoient  les  leurs  ;  &  ces  {îgnes  ,  tirés  aulli  de  leurs  caraétères  ,  fe  nom- 
moient  non- feulement /iwmerui ,  mais  encore^ra,  c'e'l-à-dire  ,  nombre,, 
ou  la  marque  du  nombre,  numeri  nota ,  dit  Nonnius  Marcellus.  C'eft  en 
ce  fens  que  le  mot  a:ra  fe  trouve  employé  dans  ce  Vers  de  Lucile  ; 

H*c  eji  ratio  ?  Perverfi  Axa  !  Summa.  fu.bdu£la  im^rohè  f 

Et  Sextus  Rufus  s'en  efl:  fervi  de  même. 

Or  quoique  ee  mot  ne  fe  prit  originairement  que  pour  le  nombre 
u  la  Mefure  du  Chant ,  dans  la  fuite  on  en  fit  le  même  ufage  qu'on 
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avoît  fait  du  mot  mmems ,  &  l'on  fe  fervit  du  mot  œra  pour  défigner 
le  Chant  même  f  d'où  eft  venu  ,  félon  les  deux  Auteurs  cite's,  le  mot 
François  Air,  &  l'Italien  Aria  pris  dans  le  même  fens. 

Les  Grecs  avoient  plufieurs  fortes  d'ylirs  qu'ils  appelloient  Nomes 
ou  Chanfons.  (  Voyez  Chanson.)  Les  Nomes  avoient  chacun  leur 
caradère  &  leur  ufage  ,  &  plufîeurs  étoient  propres  à  quelque  Inftru- 
ment  paiticulier  ,  à-peu-près  comme  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
Pièces  ou  Sonates. 

LaMufique  moderne  a  diverfes  efpèces  d'^iri  qui  conviennent  chacune 
à  quelque  efpèce  de  Danfe  dont  ces  Airs  portent  le  nom.  (  Voyez 
Menuet^  Gavotte  ,  Musette,  Passepied.  X  cS> ^ — — 

Les  Airs  de  nos  Opéra  font ,  pour  ainfi  dire ,  la  toile  ou  le  fond  fui 
quoi  fe  peignent  les  tableaux  de  la  Mufïque  imitative  ;  la  Mélodie  eft 
le  deffein  ,  l'Harmonie  eft  le  coloris  ;  tous  les  objets  pittorefques  de  la 
belle  nature  ,  tous  les  fentimens  réfléchis  du  cœur  humain  font  les' 
modèles  que  l'Artifte  imite  ;  l'attention ,  l'intérêt ,  le  charme  de  l'oreille» 
£c  l'émotion  du  cœur>  font  la  fin  de  ces  imitations.  (  Voyez  Imita- 
tion.) Un  Air  favant  &  agréable ,  un  Air  trouvé  par  le  Génie  Se 
compofé  par  le  Goût,  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  Mufique  ;  c'e!l-Ià  que 
fe  développe  une  belle  voix ,  que  brille  une  belle  Symphonie  j  c'eft- 
U  que  la  paflion  vient  infenfiblement  émouvoir  l'ame  par  le  fens. 
'Après  un  bel  Air ,  on  eft  farisfait ,  foreille  ne  defire  plus  rien  ;  il  refte 
dans  l'imagination  ,  on  l'emporte  avec  foi ,  on  le  répète  à  volonté;  fans 
pouvoir  en  rendre  une  feule  Note  on  l'exécute  dans  fon  cerveau  tel 
qu'on  l'entendit  au  Spedacle  ;  on  voit  la  Scène  ,  l'Adeur  ,  le  Théâtre  ; 
on  entend  l'accompagnement ,  l'applaudiffement.  Le  véritable  Amateur 
ne  perd  jamais  les  beaux  Airs  qu'il  entendit  en  fa  vie  j  il  fait  recommencer 
rOpera  quand  il  veut. 

Les  paroles  des  Airs  ne  ipont  point  toujours  de  fuite,  ne  fe  débitenc 
point  comme  celles  du  Récitatif;  quoiqu'affez  courtes  pour  l'ordinaire  » 
elles  fe  coupent,  fe  répètent,  fe  tranfpofent  au  gré  du  Compofiteur  : 
elles  ne  font  pas  une  narration  qui  pafte  ;  elles  peignent ,  ou  un  tableau 
qu'il  faut  voir  fous  divers  points  de  vue  ,  ou  un  fentiment  dans  lequel  le 
cœur  fe  complaît ,  duquel  il  ne  peut  ,  pour  ainfi  dire  ,  fe  détacher  ,  &  les 
différentes  phrafes  de  VAir  ne  font  qu'autant  de  manières  d'envifager 
la^  mcme  image.  Voilà  pourquoi  le  fujet  doit  être  un,  C'eft  par  ces  ré- 
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pétitions  bien  entendues ,  c  efl  par  ces  coups  redoublés  qu'une  expreflion 
qui  d'abord  n'a  pu  vous  émouvoir ,  vous  ébranle  enfin  ,  vous  agite , 
vous  tranfporte  hors  de  vous  ,  &  c'eft  encore  par  le  même  principe  que 
les  Roulades  ,  qui ,  dans  les  Airs  pathétiques  paroiflent  fi  déplacées  ,  ne 
le  font  pourtant  pas  toujours  :  le  cœur  prefTé  d'un  fentiment  tres-vit 
l'exprime  fouvent  par  des  Sons  inarticulés  plus  vivement  que  par  des 
paroles.  (  Voyez  Neume.) 

La  forme  des  Airs  eft  de  deux  efpcces.  Les  petits  Airs  font  ordinai- 
rement compofés  de  deux  Reprifes   qu'on  chante  chacune  deux  fois  ; 
mais  les  grands  Airs  d'Opéra  font  le  plus  fouvent  en  Rondeau.  C  Voyez 
Rondeau.) 
AL  S  E  GN  O.  Ces  mots  écrits  à  la  fin  d'un  ^ir  en  Rondeau  ,  marquent 
qu'il  faut  reprendre  la  première  Partie  ,  non  tout-à-fait  au  commence- 
ment j  mais  à  l'endroit  où  eft  marqué  le  renvoi. 
ALLABREVE.  Terme  Italien  qui  marque  une  forte  de  Mefure  à  deux 
Temps  fort  vite  ,  &  qui  fe  note  pourtant  avec  une  Ronde  ou  femi-breve 
par  Temps.  Elle  n'eft  plus  guéres  d'ufage  qu'en  Italie ,  &  feulement  dans 
la  Mufique  d'Eglife.  Elle  répond  aflTez  à  ce  qu'on  appelloit  en  France 
du  Gros-fa. 
ALLA  ZOPPA.  Terme  Italien  qui  annonce  un  mouvement  con- 
traint ,   &  fyncopant  entre   deux  Temps  ,  fans  fyncoper   entre  deux 
Mefures  ;  ce  qui  donne  aux  Notes  une  marche  inégale  &  comme  boî- 
teufe.    C'eft  un  avertiffement  que  cette  même  marche  continue  ainli 
jufqu'à  la  fin  de  l'Air. 
ALLEGRO  ,  adj.  pris  adverbialement.   Ce  mot  Italien  écrit  à  la  tête 
d'un  Air  indique,  du  vite  au  lent ,  le  fécond  des  cinq  principaux  degrés 
de  Mouvement  diftingués  dans  la  Mufique  Italienne.  Allegro ,   fignifie 
gai  ;  &  c'eft  au(îî  findication  d'un  mouvement  gai ,  le  plus  vif  de  tous 
après  le  prejïo.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ce  mouvement 
ne  foit  propre  qj'à  des  fujets  gais  ;  il  s'applique  fouvent  à  des  tranf- 
ports  de  fureur ,  d'emportement ,  &  de  défefpoir  ,  qui  n'ont  rien  moins 
que  de  la  gaité.  (  Voyez  Mouvement.  ) 

Le   diminutif  Allegretto  indique  une  gaité  plus  modérée  ,  un  peu 
moins  de  vivacité  dans  la  Mefure. 
ALLEMANDE,  /. /.    Sorte  d'Air  ou  de  Pièce  de  Mufique  dont 
la  Mufique  eft  à  quatre  Temps  &  fe  bat  gravement.  Il  paroît  par  fon 
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nom  que  ce  caractère  d'Air  nous  eft  venu  d'Alîemagne  ,  quoiqu'il  n'y 
foit  point  connu  du  tour.  U Allemande  en  Sonate  eft  par-tout  vieillie  , 
&  à  peine  les  MufTciens  s'en  fervent-ils  aujourd'hui  ;  ceux  qui  s'en  fer- 
vent encore ,  lui  donnent  un  mouvement  plus  gai. 

ALLEMANDE,  efl  auffi  TAir  d'une  Danfe  fort  commune  en  Suiffe 
&  en  Allemagne.  Cet  Air  .  ainlî  que  la  Danfe ,  a  beaucoup  de  gaité  ;  il 
fe  bat  à  deux  temps. 

A  L  T  U  S.  Voyez  Haute-Contre. 

AMATEUR,  Celui  qui ,  fans  être  Muficien  de  profefllon  ,  fart  fa 
Partie  dans  un  Concert  pour  fon  plaifîr  &  par  amour  pour  la  Mu- 
sique. 

On  appelle  encore  amateurs  ceux  qui ,  fans  fàvoir  la  MuHque  ,  ou 
du  moins  fans  l'exercer  ,  s'y  connoiflent ,  ou  prétendent  s'y  connoitie , 
^-fréquentent  les  Concerts. 

Ce  mot  efl  traduit  de  l'Italien  Dilettante. 

AMBITUS,/.  m.  Nom  qu'on  donnoit  autrefois  à  l'étendue  de  chaque 
Ton  au  Mode  du  grave  à  l'aigu  :  car  quoique  l'étendue  d'un  Mode  fût 
en  quelque  manière  fixée  à  deux  Oflaves  ,  il  y  avoit  des  Modes  irrégu- 
liers dont  VAmbitus  excédoit  cette  étendue  ,  &  d'autres  imparfaits  où  il 
n'y  arrivoit  pas. 

Dans  le  Plain-Chant ,  ce  mot  eft  encore  ufîté  :  mais  VAmhitus  des 
Modes  parfaits  n'y  efl:  que  d'une  Odave  :  ceux  qui  la  pafTent  s'appellent 

Modes  fuperflus ;  ceux  qui  n'y  arrivent  pas.  Modes  diminués»  (  Voyez 
Modes  ,  Tons  de  l'Eglise.  ) 

AMOROSO.  Voyez  Tendrement. 

A  N  A  C  A  M  P  T  O  S.  Terme  de  la  Mufique  Grecque ,  qui  fignifie  un« 
fuite  de  Notes  rétrogrades ,  ou  procédant  de  l'aigu  au  grave  ;  c'eft  le 
contraire  de  ÏEuthia,  Une  des  parties  de  l'ancienne  Mélopée  portoit 
aulTi le  nom  d^Anacamptofa.  ( Voyez  Mélopée.) 

AND  AN  TE  ,  adj,  pris  fubjiantivemem.  Ce  mot  écrit  à  la  tête  d'un 
Air  défigne  ,  du  lent  au  vite  ,  le  troifième  des  cinq  principaux  degrés 
de  Mouvement  diftingués  dans  la  Mufique  Italienne.  Andame  eft  le  Par- 
ticipe du  verbe  Italien  Andare  ,  aller.  Il  caradérife  un  mouvement 
marqué  fans  être  gai ,  &  qui  répond  à-peu- près  à  celui  qu'on  défigne 
en  François  par  le  mot  Gracieufemem.  (  Voyez  Mouvement,  ) 
Le  diminutif  Andantijjo   indique  un  peu  moins  de  gaité  dan* 
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la  Mefure  :  ce  qu*ll  faut  bien  remarquer ,  le  diminutif  Larghetto  fïgnî- 
fiant  tout  le  contraire.  (Voyez  Largo.) 
A  N  O  N  N  E  R  ,  1'.  n.  C'eft  déchiffrer  avec  peine  &  en  héfltant  la  Mu- 

fique  qu  on  a  fous  les  yeux. 
A  N  T I  £  N  N  E ,  /,  /.  £n  Latin ,  Antiphona.  Sorte  de  Chant  ufité  dans 
l'Eglife  Catholique. 

Les  Antiennes  ont  été  ainfi  nommées  parce  que  dans  leur  origine  on 
'es  chantoit  à  deux  chœurs  qui  fe  répondoient  alternativement ,  &  l'on 
comprenoit  fous  ce  vitre  l:s  Pfeaumes  &  les  Hymnes  que  l'on  chantoit 
dans  l'Eglife.  Ignace  ,  Difciple  des  Apôtres ,  a  été  ,  félon  Socrate  ,  l'Au^, 
teuf  de  cette  manière  de  chanter  parmi  les  Grecs ,  &:  Ambroife  fa  in- 
troduite dans  l'Eglife  Latine.  Théodoret  en  attribue  l'invention  à  Dio- 
dore  &:  à  Flavien. 

Aujourd'hui  la  fignification  de  ce  terme eftreftrainte  à  certains  pafTages 
courts  tirés  de  l'Ecriture  ,  qui  conviennent  à  la  Fête  qu'on  célèbre  ,  & 
qui  précédant  les  Pfeaumes  &  Cantiques,  en  règlent  l'intonation. 

L'on  a  auiîî  confervé  le  nom  Ôl  Antiennes  à  quelques  Hymnes  qu'on 
chante  en  l'honneur  de  la  Vierge,  telles  que  Résina  cali  ;  Salve  ile^ 
gina  ,  G-c. 
ANTIPHONIE,//.  Nom  que  donnoient  les  Grecs  à  cette  efpece 
de  Symphonie  qui  s'exécutoit  par  diverfes  Voix  ou  par  divers  Inf- 
trumens  à  l'0(5î;ave  ou  à  la  double  Odave  >  par  oppofition  à  celle  qui 
s'exécutoit  aufimple  UnifTon  ,  &  qu'ils  appelloient  Homophonie.  (Voyez 
Symphonie,  Homophonie.) 

,     Ce  mot  vient  d'A'*r; ,  contre  ^  ôcde^Aiv»;",  voix  ^  comme  qui  diroit  ; 
oppofition  de  voix. 
ANTIPHONIER    ou  ANTIPHONAIRE,  /.  m.  Livre  qui 
contient  en  Notes  les  Antiennes  &  autres  Chants  dont  on  ufe  dans  l'E- 
glife Catholique. 
A  P  O  T  H  E  T  US.   Sorte  de  Nom  propre  aux  Flûtes  dans  l'ancienne 

Muiîque  des  Grecs. 
A  P  O  T  O  M  E  ,  /.  m.  Ce  qui  refte  d'un  Ton  majeur  après  qu'on  en  a 
retranché  un  Limma  ,  qui  cfl:  un  Intel-valle  moindre  d'un  Comma  que 
le  Semi-Ton  majeur.  Par  conféquent  ^  ï Apotome  eft  d'un  Comma  plus 
grand  que  le  Semi-Ton  mo)CP.  (Voyez  Comma  ,  Semi-Ton.) 
XiCS  Grecs ,  qui  n'ignoroient  pas  que  le  Ton  majeur  ne  peut ,  par  àes 

divifions 
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divifions  ratlonelles ,   fe  partager  en  deux  parties  égales ,   le  parta- 
geoient  inégalement  de  plufieurs  manières.  (  Voyez  Intervalle.) 

De  l'une  de  ces  divisons ,  inventée  par  Pythagore  ,  ou  plutôt  ,  par 
Philolaiis  fon  Difciple  ,  réfultoit  le  Diéfe  ou  Limma  d'un  côté  ,  &  de 
l'autre  VApotome,  dont  la  raifon  eft  de  2048  à  21  87. 

La  génération  de  cet  -Ipotome.  fe  trouve  à  la  Septième  Quinte  ut  Dièfe 
en  commençant  par  ut  naturel  :  car  la  quantité  dont  cet  ut  Dièfe  fur- 
pafTe  Vut  naturel  le  plus  rapproché  ,  eft  précifément  le  rapport  que  je 
viens  de  marquer. 

Les  Anciens  donnoient  encore  le  même  nom  à  d'autres  Intervalles. 
Ils  appelloient  Apotome  majeur  un  petit  Intervalle  que  M.  Rameau  ap- 
pelle Quart  de  Ton  enharmonique  ,  lequel  eft  formé  de  deux  Sons  ea 
raifon  de  125'  à  128.' 

Et  ils  appelloient  Apotome  mineur  l'Intervalle  de  deux  Sons  en  rai- 
fon de  2025"  à  204.8  :  Intervalle  encore  moins  fenfible  à  l'oreille  que 
le  précédent. 

Jean  de  Mûris  &  fes  Contemporains  ,  donnent  par-tout  le  nom  d^A- 
potome  au  Semi-Ton  mineur,   &   celui  de  Dièfe  au   Semi-Ton  ma- 
jeur. 
APPRÉCIABLE,  adj.    Les  Sons  Appréciables  font  ceux  dont  on 
peut  trouver  ou  fentir  l'Unifton  &  calculer  les  Intervalles.  M.  Euler 
donne  un  efpace  de  huit  Odaves  depuis  le  Son  le  plus  aigu  jufqu'au 
Son  le  plus  grave  Appréciables  à  notre  oreille  :  mais  ces  Sons  extrêmes 
n'étant  guère  agréables  ,  on  ne  paffe  pas  communément  dans  la  pratique 
les  bornes  de  cinq  Odaves ,  telles   que  les  donne  le  Clavier  à  Raval- 
lement.  Il  y  a  aufli  un  degré  de  force  au-delà  duquel  le  Son  ne  peut 
plus  s'Apprécier.    On  ne  fauroit   Apprécier  le  Son  d'une  grofte  cloche 
dans  le  clocher  même  ;  il  faut  en  diminuer  la  force  en  s'éloignant ,  pour 
le  diftinguer.  De  même  les  Sons  d'une  voix  qui  crie ,  celTent  d'être  Appré- 
ciables ;  c'eft  pourquoi  ceux  qui  chantent  fort  font  fujets  à  chanter  faux. 
A  l'égard  du  Bruit ,  il  ne  s  Apprécie  jamais  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  fa  diffé- 
rence d'avec  le  Son.  (Voyez  Bruit  &  Son.  ) 
APYCNI,  adj.  plur.   Les  Anciens  appelloient   ainfï  dans  les  Genres 
épais  trois  des  huit  Sons  ftables  de  leur  fyftcme  ou  Diagramme  ,  les- 
quels ne  touchoient  d'aucun  côté  les  Intervalles  ferrés  ;  favoir  ,  laProf- 
lambanoméne  ,  la  Néte  Synnéménon  ,  Ôc  la  Néte  lîyperboléon. 
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Ils  appelloient  auflî  Apycnos  ou  non-épais  le  Genre  Diatonique  ,  parce 
que  dans  les  Tetracordes  de  ce  Genre  la  fomme  des  deux  premiers  In- 
tervalles étoit  plus  grande  que  le  troidème.  (  Voyez  Épais,  Genre  , 
Son  ,  Tetracoude.  ) 

ARB  I  T  R  I  O.  Voyez  Cadenza. 

ARCO,  Archet,  f.m.  Ces  mots  Italiens  Con  VÀrco  y  marquent  qu'a- 
près avoir  pincé  les  cordes ,  il  faut  reprendre  V Archet  à  l'endroit  où  ils 
font  écrits. 

A  R  I  E  T  T  E ,/.  /.  Ce  diminutif,  venu  de  l'Italien  ,  fignifie  proprement 
petit  Air  ;  mais  le  fens  de  ce  mot  eft  changé  en  France ,  &  l'on  y  donne 
le  nom  à^ Ariettes  à  de  grands  morceaux  de  Mufique  d'un  mouvement 
pour  l'ordinaire  afTcz  gai  &  marqué,  qui  fe  chantent  avec  des  Accom- 
pagnemens  de  Symphonie  ,  &  qui  font  communément  en  Rondeau. 
(  Voyez  Air  ,  Rondeau.  ) 

A  R  I  O  S  O  ,  aij.  pris  adverbialement.  Ce  mot  Italien  à  la  tête  d'un  Air  , 
indique  une  manière  de  Chant  foutenue  ,  développée ,  &  affedée  aux 
grands  Airs. 

ARISTOXENIENS.  Sede  qui  eut  pour  Chef  Ariftoxéne  de  Ta- 
rente  ,  Difciple  dAriftote  ,  &qui  étoit  oppofée  aux  Pythagoriciens  fur 
la  Mefure  de.^  Intervalles  &  fur  la  manière  de  déterminer  les  rapports 
des  Sons  ;  de  forte  que  les  Ariftoxéniens  s'en  rapportoient  uniquement 
au  jugement  de  l'oreille  ,  &  les  Pythagoriciens  à  la  précifion  du  calcul. 
(Voyez  Pythagoriciens.) 

ARMER  LA  CLEF.  C'eft  y  mettre  le  nombre  de  Dièfes  ou  de 
Bémols  convenables  au  Ton  &  au  Mode  dans  leqael  on  veut  écrire 
de  la  Mufique.  (  Voyez  Bémol  ,  Clef  ,  Dièse.  ) 

ARPÉGER,  V.  n.  C'eft  faire  une  fuite  d'Arpèges.  (  Voye^  V  article  fui- 
rant.) 

ARPEGGIO  ,  ARPÈGE  ,  ou  ARPÈGE  MENT, /m. 
Manière  de  faire  entendre  fuccefllvemenr  &  rapidement  les  divers  Sons 
d'un  Accord,  au  lieu  de  les  frapper  tous  à  la  fois. 

Il  y  a  desinftrumens  furlelquels  on  ne  peut  former  un  Accord  plein 
qu'en  Arpégeant  ;  tels  font  le  Violon  ,  le  Violoncelle ,  la  Viole  ,  & 
tous  ceux  dont  on  joue  avec  l'Archet  ;  car  la  convexiré  du  Chevalet 
empêche  que  l'Archet  ne  puide  appuyer  à  la  fois  fur  toutes  les  cordes. 
Poux  former  donc  des  Accords  fur  ces  Inflrumens ,  on  eft  contraint 
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d'Arpéget ,  5c  comme  on  ne  peut  tirer  qu'autant  de  Sons  qu'il  y  a  de 
cordes ,  V Arpège  du  Violoncelle  ou  du  Violon  ne  fauroit  être  compofé 
de  plus  de  quatre  Sons.  Il  faut  pour  Arpéger  que  les  doigts  foient 
arrangés  chacun  fur  fa  corde  ,  &  que  V Arpège  fe  tire  d'un  feul  &  grand 
coup  d'Archet  qui  commence  fortement  fur  la  plus  grofTe  corde  ,  Ôc 
vienne  finir  en  tournant  &  adouciifant  fur  la  Chanterelle.  Si  les  doigts 
ne  s'arrangeoient  fur  les  cordes  que  fucceflivement ,  ou  qu'on  donnât 
plufieurs  coups  d'Archet ,  ce  ne  feroit  plus  Arpéger  ;  ce  feroit  pafifer 
très-vite  plufieurs  Notes  de  fuite. 

Ce  qu'on  fait  fur  le  Violon  par  néceflîté  ,on  le  pratique  par  goût  fur 
le  Clavecin.  Comme  on  ne  peut  tirer  de  cet  Inftrument  que  des  Sons 
qui  ne  tiennent  pas ,  on  eft  oblit^é  de  les  refrapper  fur  des  Notes  de 
longue  durée.  Pour  faire  durer  un  Accord  plus  long- temps,  on  le  frappç 
en  Arpégeant  ,  commençant  par  les  Sons  bas  ,  &  obfervant  que  les 
doigts  qui  ont  frappé  les  premiers  ne  quittent  point  leurs  tO-:ches  que 
tout  V Arpège  ne  foit  achevé ,  afin  que  l'on  puiffe  entendre  à  la  fois  tous 
les  Sons  de  l'Accord.  (Voyez  Accompagnement.) 

Arpeggio  eft  un  mot  Italien  qu'on  a  francifé  dans  celui  ^Arpège.  Il 
vient  du  mot  Arpa ,  à  caufe  que  c'eft  du  jeu  de  la  Harpe  qu  on  a  tiré 
l'idée  de  VArpégement. 
ARSIS  &  T  H  ESI  S.  Termes  de  Mufique  &  de  Profjdie.  Ces  deux 
mots  font  Grecs.  Arjîs  vient  du  Verbe  *'pa  ,  tollo  ,  j'élève  ,  &  marque 
l'élévation  de  la  voix  ou  de  la  main  ;  l'abbaifTement  qui  fuit  cette  élé- 
vation eft  ce  qu'on  appelle  ,  depojitio  ^  rcmlffio. 

Par  rapport  donc  à  laMefure  ,per/?r/z/z  fignifie  ,  en  levante  ou  durant 
le  premier  temps  ;  per  Jhejîn  j  en  haijjant  ^  ou.  durant  le  dernier  temps.  Sur 
quoi  l'on  doit  obferver  que  notre  manière  de  marquer  la  Mefure  eft 
contraire  à  celle  des  Anciens  ;  car  nous  frappons  le  premier  temp:-  âc 
levons  le  dernier.  Pour  ôter  toute  équivoque  ,  on  peat  dire  quAr/ïs  in- 
dique le  temps  fort ,  &  Thejîs  le  temps  foibU,  (  Voyez  Mesure  ,  Temps  , 
Battre  la  Mesure.  ) 

Par  rapport  à  la  voix  ,  on  dit  qu'un  Chant ,  un  Contre-Point ,  une 
Fugue  ,  font  per  Thcjin  ,  quand  les  Notes  montent  du  grave  à  l'aigu  ; 
perAfJîn  ,  quand  elles  defcendent  de  l'aigu  au  grave.  Fugue  per  Arfin  âc 
Thejin ,  eft  celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  Fugue  renverfée  ou  Contre- 
fugue  ,  dans  laquelle  la  réponfe  fe  fait  en  fens  contraire  i  c'eft-à-dire  , 
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en  defcendant  fi  la  Guide  à  monté ,  &  en  montant  fi  la  Guide  a  def- 
cendu.  (Voyez  Fugue.  ) 
A  SSAI.  Adverbe  augmentatif  qu'on  trouve  alîez  fouvent  joint  au  mot 
qui  indique  le  mouvement  d'un  Air.  Alnfi  prejlo  Ajjaïy  largo  AJ[ai , 
fignifient  fort  vite  j  fort  lent,  L'Abbé  BrofTard  a  fait  fur  ce  mot  une  de 
fes  bévues  ordinaires  en  fubftituant  à  fon  vrai  &  unique  fens  celui 
d''une  fage  médiocrité  de  lenteur  ou  de  vitejfe.  Il  a  cru  qu'AJJai  fignifioit 
ajfe^.  Sur  quoi  Ton  doit  admirer  la  finguliere  idée  qu'a  eu  cet  Auteur 
de  préférer  ,  pour  fon  vocabulaire  ,  à  fa  langue  maternelle  une  langue 
étrangère  qu'il  n'entendoit  pas. 
AUBADE,/.  /.  Concert  de   nuit  en  plein  air  fous  les  fenêtres  de 

quelqu'un.  (Voyez  Sérénade.  ) 
AUTHENTIQUE  ou  A  UTHE  N  TE  ,  a^j.  QuandfOaave 
fe  trouve  divifée  harmoniquement  ,  comme  dans  cette  proportion  6, 
4:5.  c'eft-à-dire  ,  quand  la  Quinte  eft  au  grave  ,  &  la  Quarte  à  l'aigu  , 
"le  Mode  ou  le  Ton  s'appelle  Authentique  ou  Autheme  ;  à  la  différence 
du  Ton  Plagal  où  l'Odave  efi:  divifée  arithméciquement ,  comme  dans 
cette  proportion  ^.  3.  2  :  ce  qui  met  la  Quarte  au  grave  &  la  Quinte 
à  l'aigu. 

A  cette  explication  adoptée  par  tous  les  Auteurs  j  mais  qui  ne  dit 
rien,  j'ajouterai  la  fuivante;  le  Ledeur  pourra  choifir. 

Quand  la  Finale  d'un  Chant  en  eft  aufli  la  Tonique  ,  &  que  le  Chant 
ne  defcend  pas  jufqu'à  la  Dominante  au-de(lbus  ,  le  Ton  s'appelle  Au- 
thentique :  mais  fi  le  Chant  defcend  ou  finit  à  la  Dominante  ,  le  Ton  eft 
Plagal.  Je  prends  ici  ces  mots  de  Tonique  &;  de  Dominante  dans  l'ac- 
ception muficale. 

Ces  différences  d'Authente  &  de  Plagal  ne  s'obfervent  plus  que  dans 
le  Plain -Chant  ;  &  ,  foit  qu'on  place  la  Finale  au  bas  du  Diapafon  ,  ce 
qui  rend  le  Ton  Authentique  ;  foit  qu'on  la  place  au  milieu ,  ce  qui  le  rend 
Plagal  ;  pourvu  qu'au  fuiplus  la  Modulation  foit  régulière  ,  la  Mufique 
moderne  admet  tous  les  Chants  comme  Authentiques  également ,  en  quel- 
que lieu  du  Diapafon  que  puiffe  tomber  la  Finale.   (  Voyez  Mode.) 

Il  y  a  dans  les  huit  Tons  de  l'Eglife  Romaine  quatre  Tons  Authen- 
tiques ;  favoir,  le  premier',  le  troifième,  le  cinquième,  &  le  feptiènae. 
(  Voyez  Tons  de  l'Église.  ) 

On  appelloit  autrefois  Fugue  Authentique  celle  dont  le  fujet  procédoit 
en  montant  i  mais  cette  dénomination  n'eft  plus  d'ufage. 
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fj  fa  fi ,  omB  fa  h  mU  OM  fimplement  B.  Nom  du  feptième  Son  de 
la  Gamme  de  l'Arétin  ,  pour  lequel  les  Italiens  &  les  autres  Peuples 
de  l'Europe  répètent  le  B ,  difant  B  mi  quand  ileft  naturel ,  B/z  quand 
ileft  Bémol;  mais  les  François  l'appellent  Si.  (Voyez  Si.) 

B  MoU   (  Voyez  Bémol.  ) 

B  Quarre.  (Voyez  Béquarre.) 

BALLET,  /.m.  Adion  théâtrale  qui  fe  repréfente  par  laDanfe  guidée 

par  la  Mufique.  Ce  mot  vient  du  vieux  François  Balkr,  danfer  ,  chan- 
ter ,  fe  réjouir. 

La  Mufique  d'un  Ballet  doit  avoir  encore  plus  de  cadence  &  d'ac- 
cent que  la  Mufique  vocale  ,  parce  qu'elle  eft  chargée  de  fignifier  plus 
de  chofes  ,  que  c'eft  à  elle  feule  d'infpirer  au  Danfeur  la  chaleur  & 
l'expreffion  que  le  Chanteur  peut  tirer  des  paroles  ,  &  qu'il  faut  ,  de 
plus,  qu'elle  fupplée,  dans  le  langage  de  l'ame  &  des  partions ,  tout  ce 
que  la  Danfe  ne  peut  dire  aux  yeux  du  Sped:ateur. 

Ballet  eft  encore  le  nom  qu'on  donne  en  France  à  une  bizarre  forte 
d'Opéra  ,  où  la  Danfe  n'eft  guéres  mieux  placée  que  dans  les  autres ,  &: 
n  y  fait  pas  un  meilleur  effet.  Dans  la  plupart  de  ces  Ballets  les  Ades 
forment  autant  de  fujets  différens  liés  feulement  entre  eux  par  quelques 
rapports  généraux  étrangers  à  l'aâiion  ,  &  que  le  Speftateur  n'apper- 
cevroit  jamais  ,  fi  l'Auteur  n'avoit  foin  de  l'en  avertir  dans  le  Pro- 
logue. 

Ces  Ballets  contiennent  d'autres  Ballets  qu'on  appelle  autrement 
Divertiffemens  ou  Fêtes.  Ce  font  des  fuites  de  Danfes  qui  fe  fuccèdent 
fans  fujet  ,  ni  liaifon  entre  elles  ,  ni  avec  l'adion  principale  ,  &  où  les 
meilleurs  Danfeurs  ne  favent  vous  dire  autre  chofe  finon  qu'ils  danfent 
bien.  Cette  Ordonnance  peu  théâtrale  fuffit  pour  un  Bal  où  chaque  Ac- 
teur a  rempli  fon  objet  lorfqu'il  s'eft  amufé  lui-même ,  &  où  l'intérêt 
que  le  Spedâteur  prend  aux  perfonnes  le  difpenfe  d'en  donner  à  la 
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chofe  ;  mais  ce  défaut  de  fujet  &  de  llaifon  ne  doit  Jamais  être  foufferc 
fur  la  Scène  ,  pas  même  dans  !a  répréfenration  d'un  Bal  ,  où  le  tout  doit 
être  lié  par  quelque  adion  fecrette  qui  fouiienne  rattention  &  donne 
de  l'intérêt  au  Spedateur.  Cette  adreife  d'Auteur  n'efl  pas  Tans  exemple, 
même  à  l'Opéra  François  ,  &  l'on  en  peut  voir  un  uès-agréable  dans 
les  Fêtes  Vcnitiennes  ,  Ade  du  Bal 

En  général  ^  tou^e  Danfe  qui  ne  peint  rien  qu'elle  même  ,  ôc  tout 
Ballet  qui  n'eft  qu'^n  Bal,  doivent  être  bannis  du  Théâtre  lyrique.  En 
effet ,  l'adion  de  la  Scène  eft  toujours  la  répréfentation  d'une  autre  ac- 
tion ,  &  ce  qu'on  y  voit  n'eft  que  l'image  de  ce  qu'on  y  fuppofe  ;  de 
forte  que  ce  ne  doit  jamais  être  un  tel  ou  un  tel  Danfcur  qui  fe  préfente 
à  vous ,  mais  le  perfonnage  dont  il  eft  levctu.  Ainfi  ,  quoique  la  Danfe 
de  Société  puilTe  ne  rien  repréfenter  qu'elle  même  ,  la  Danfe  théâtrale 
doit  néceifairement  être  l'imi-ration  de  quelque  autre  chofe  ,  de  même 
que  l'Acleur  chantant  répréfente  un  homme  qui  parle,  &  la  décoration 
d'autres  lieux  que  ceux  qu'elle  occupe. 

La  pire  forre  de  Ballets  eft  celle  qui  roule  fur  des  fujets  allégoriques 
&:  oij  par  conféquent  il  n'y  a  qu'imitation  d'imitation.  Tout  l'art  de  ces 
fortes  de  Drames  confifte  à  préfenter  fous  des  images  fenfibles  des  rap- 
ports purement  intelleâiuels  ,  &  à  faire  penfer  au  Spedateur  toute  auti^e 
chofe  que  ce  qu'il  voit  ,  comme  (î  ,  loin  de  l'attacher  à  la  Scène  ,  c'é- 
toit  un  mérite  de  l'en  éloigner.  Ce  genre  exige  ,  d'ailleurs ,  tant  de 
fubtilité  dans  le  Dialogue  ,  que  le  Muficien  fe  trouve  dans  un  Pays 
perdu  parmi  les  pointes  j  les  allufions  ,  &  les  épigrammes  ,  tandis  que  le 
Spedateur  ne  s'oublie  pas  un  moment  :  comme  qu'on  falTe  ,  il  n'y  aura 
jamais  que  le  fentiment  qui  puifle  amener  celui-ci  fur  la  Scène  &  l'iden- 
tifier ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  les  Adeuis  ;  tout  ce  qui  n'eft  qu'intellec- 
tuel l'arrache  à  la  Pièce  ,  &  le  rend  à  lui-même.  Auflî  voit-on  que  les 
Peuples  qui  veulent  &  mettent  le  plus  d'efprit  au  Théâtre  font  ceux  qui 
fe  fouvrient  le  moins  de  l'illufion.  Que  fera  donc  le  Muficien  fur  deg 
Drames  qui  ne  donnent  aucune  prife  à  fon  Art  ?  Si  la  Mufique  ne  peint 
que  des  fentimens  ou  des  images ,  comment  rendra-t-elle  des  idées  pu- 
rement métaphyfiques  ,  telles  que  les  allégories  ,  où  l'efprit  eft  fans 
cefle  occupé  du  rapport  des  objets  qu'on  lui  préfente  avec  ceux  qu'on 
veut  lui  rappeller  ? 
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Quand  les  Compofiteurs  voudront  réfléchir  fur  les  vraîs  principes 
de  leur  Art ,  ils  mettront  plus  de  difcernement  dans  le  choix  des  Drames 
dont  ils  fe  chargent ,  plus  de  vérité  dans  rexpreiîion  de  leurs  fujets  ; 
&  quand  les  paroles  des  Opéra  diront  quelque  chofe  ,  la  Mufique  ap- 
prendra bientôt  à  parler. 

BARBARE,  adj.  Mode  Barbare.  Voyez  Lydien. 

BARCAROLLES,/./.  Sorte  de  Chanfons  en  Langue  Vénitienne 
que  chantent  les  Gondoliers  à  Venife.  Quoique  les  Airs  des  Barcarolles 
foient  faits  pour  le  Peuple,  &fouvcntcompofés  parles  Gondoliers  mêmes, 
ils  ont  tant  de  mélodie  &  un  accent  fi  agréable  qu'il  n'y  a  pas  de  Mu- 
lîcien  dans  toute  l'Italie  qui  ne  fe  pique  d'en  favoir  &  d'en  chanter. 
L'entrée  gratuite  qu'ont  les  Gondoliers  à  tous  les  Théâtres ,  les  met  à 
portée  de  fe  former  fans  fraix  l'oreille  &  le  goût  ;  de  forte  qu'ils  com- 
pofent  &  chantent  leurs  Airs  en  gens  qui,  fans  ignorer  les  finefles  de  la 
Mufique ,  ne  veulent  point  altérer  le  genre  fimple  &  naturel  de  leurs 
Barcarolles.  Les  paroles  de  ces  Chanfons  font  communément  plus  que 
naturelles ,  comme  les  converfations  de  ceux  qui  les  chantent  :  mais 
ceux  à  qui  les  peintures  fidelles  des  mœurs  du  Peuple  peuvent  plaire  , 
&  qui  aiment  d'ailleurs  le  Dialede  Vénitien ,  s'en  pafîîoHnent  facilement, 
féduits  par  la  beauté  des  Airs  ;  de  forte  que  plufieurs  Curieux  en  ont 
de  très-amples  recueils. 

N'oublions  pas  de  remarquer  à  la  gloire  du  TaiTe  ,  que  la  plupart 
des  Gondoliers  favent  par  cœur  une  grande  partie  de  fon  Poëme  de 
la  Jériifakm.  délivrée ,  que  plufieurs  le  favent  tout  entier  ,  qu'ils  pafTenc 
les  nuits  d'été  fur  leurs  barques  à  le  chanter  alternativement  d'une  barque 
à  l'autre ,  que  c'efl:  alTurément  une  belle  Barcarolle  que  le  Poëme  du 
Taffe  ,  qu'Homère  feul  eut  avant  lui  l'honneur  d'être  ai n fi  chanté.  Se 
que  nul   autre  Poème  Epique  n'en  a  eu    depuis  un  pareil. 

BARDES.  Sorte  d'hommes  très-finguliers ,  &  très  refpeâés  jadis  dans 
les  Gaules ,  lefquels  étoient  à  la  fois  Prêtres  ,  Prophètes  ,  Poètes  ,  & 
Muficiens. 

Bochard  fait  dériver  ce  nom  de  Parât,  chanter  ;  &  Camden  convient 
avec  Feftus  que  Barde  fignifie  un  Chanteur,  en  Celtique  JB^rJ. 

BARIPYCNI,  adj.  Les  Anciens  appelaient  ainfi  cinq  des  huit  Sons 
ou  Cordes  fiables  de  leur  fyfteme  ou  Diagramme  j  favoir ,  l'Hypatc- 
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Hypaton ,  THypate-Mefon  ,  la  Mefe  ,  la  Paramefe  ,  &  la  Nete-Diè- 
zeugménon.  (  Voyez  PYctfi ,  Son  ,  Tetracorde.  ) 
BARYTON.    Sorte   de  voix  entre  la  Taille  &  la  BaiTe.   (Voyez 

Co  NCO  RDA  ^  T   ) 

BAROQUE.  Une  Mufique  Baroque  eft  celle  dont  l'Harmonie  eft  con- 
fufe  ,  chargée  de  Modulations  5:  de  Diffonnances ,  le  Chant  dur  &  peu 
naturel ,  l'Intonation  difficile  ,  &  le  Mouvement  contraint. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  terme  vient  du  Baroco  des  Lo- 
giciens. 
BARRÉ,  C  barré,  forte  de  Mefure.  (  Voyez  C.  ) 
BARRES.  Traits  tirés  perpendiculairement  à  la  fin  de  chaque  Me- 
fure ,  fur  les  cinq  lignes  de  la  Portée  ,  pour  féparer  la  Mefure  qui  finit 
de  celle  qui  recommence,  Ainfi  les  Notes  conrenaes  entre  deux  Barres 
forment  toujours  une  mefure  complette  ,  égale  en  valeur  &  en  durée 
à  chacune  des  autres  Mefures  comprifes  entre  deux  autres  Barres ,  tant 
que  le  Mouvement  ne  change  pas  :  mais  comme  il  y  a  pluheurs  fortes 
de  Mefures  qui  différent  confîdérablement  en  durée  ,  les  mêmes  diffé- 
rences fe  trouvent  dans  les  valeurs  contenues  entre  deux  Barres  de 
chacune  de  ces  efpèces  de  Mefures.  Ainfi  dans  le  grand  Triple  qui  fe 
marque  par  ce  figne  i  &  qui  fe  bat  lentement ,  la  fomme  des  Notes 
comprifes  entre  deux  Barres  doit  faire  une  Ronde  &  demie  ;  &  dans 
le  petit  triple  î  ,  qui  fe  bat  vîtç  ,  les  deux  Barres  n'enferment  que  trois 
Croches  ou  leur  valeur  :  de  forte  que  huit  fois  la  valeur  contenue  en- 
tre deux  Barres  de  cette  dernière  Mefure  ne  font  qu'une  fois  la  valeur 
contenue  entre  deux  Barres  de  f  autre. 

Le  principal  ufage  des  Barres  efl  de  diflinguer  les  Mefures  ^  d'en 
indiquer  le  Frappé ,  lequel  (e  fait  toujours  fur  la  Note  qui  fuit  immé- 
diatement la  Barre.  Elles  fervent  aulfi  dans  les  Partitions  à  montrer  hs 
Mefures  correfpondantes  dans  chaque  Portée.  (  Voyez  Partition.) 
Il  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  qu  on  s'eft  avifé  de  tirer  des  Barres  de 
Mefure  en  Mefure.  Auparavant  la  Mufique  étoit  fimple  ;  on  n'y  voyoit 
gueres  que  des  Rondes  ,  des  Blanches  &  des  Noires ,  peu  de  Croches  , 
prefque  jamais  de  Doubles-Croches.  Avec  des  divifions  moins  iné- 
gales,  la  Mefure  en  étoit  plus  aifée  à  fuivre.  Cependant  j'ai  vu  nos 
meilleurs  Muficicns  cmbarrallés  à   bien  exécuter  l'ancienne  Mufique 
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<f  Orlande  &  de  Claudln.  Ils  fe  perdoient  dans  la  Mefure ,  faute  des 
Barres  auxquelles  ils  étoient  accoutumés ,  5c  ne  fuivoient  qu'avec  peine 
des  Parties  chantées  autrefois  couramment  par  les  Muficiens  d'Henri  III 
&  de  Charles  IX. 
BAS,  en  Mufique ,  fignifîe  la  même  chofe  que  Grave  ,  &  ce  terme  eft 
oppofé  à  haut  ou  aigu.  On  dit  ainfi  que  le  Ton  eft  trop  bas  ,  qu'on 
chante  trop  bas ,  qu'il  faut  renforcer  les  Sons  dans  le  bas.  Bas  fi.^ni- 
fie  auflî  quelquefois  doucement,  à  demi- voix;  &  en  ce  fens  il  eft  op- 
pofé à  fort.  On  dit  parler  bas  ,  chanter  ou  pfalmodier  à  BaJfe-\oïx,  Il 
chantoit  ou  parloit  fi  bas  qu'on  avoit  peine  à  l'entendre. 


Coulez  û  lentement  &  murmurez  fi  bas , 
Qu'Iffé  ne  vous  entende  pas. 


La  Motte. 


Bas  fe  dit  encore,  dans  la  fubdivifion  des  DelTus  chantans,  de  ce- 
lui des  deux  qui  eft  au-deffous  de  l'autre  ;  ou,  pour  mieux  dire  ,  Bas- 
.Deftus  eft  un  DefTus  dont  le  Diapafon  eft  au-deffous  du  Médium  or- 
dinaire. (  Voyez  Dessus.  ) 
BASSE.  Celle  de  quatre  Parties  de  la  Mufique  qui  eft  au-deffous  des 
autres ,  la  plus  baffe  de  toutes ,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Bajje.  (  Voyez 
Partition.  ; 

La  .Bajfe  eft  la  plus  importante  des  Parties ,  c'eft  fur  elle  que  s'éta- 
blit le  corps  de  l'Harmonie  ;  aufli  eft-ce  une  maxime  chez  les  Mufi- 
ciens que ,  quand  la  BaJJe  eft  bonne ,  rarement  l'Harmonie  eft  mau- 
vaife. 

Il  y  a  plufîeurs  fortes  de  BaJJes»  Bajfe-fondamentale  ,  dorit  nous  fe- 
rons un  Article  ci-après. 

Bajfe- continue  :  ainfi  appellée  ,  parce  qu'elle  dure  pendant  toute  la 
Pièce.  Son  principal  ufage ,  outre  celui  de  régler  l'Harmonie ,  eft  de 
foutenir  la  Voix  &  de  conferver  le  Ton.  On  prétend  que  c'eft  un  Lu- 
dovico  Viana\  dont  il  en  refte  un  Traité,  qui,  vers  le  commencement 
du  dernier  fiècle ,  la  mit  le  premier  en  ufage. 

B affe figurée ,  qui  ,  au  lieu  d'une  feule  Note,  en  partage  la  valeur 
en  plufieurs  autres  Notes  fous  un  même  Accord.  (Voyez  Harmonie 
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BaJJe-conîraînte  ,  dont  le  fujet  ou  le  Chant ,  borné  à  un  petit  nom- 
bre de  Mefures  ,  comme  quatre  ou  huit ,  recommence  fans  cefTe  ,  tan- 
dis que  les  Parties  fupérieures  pourfuivent  leur  Chant  &  leur  Harmo- 
nie ,  &  les  varient  de  différentes  manières.  Cette  BaJJ'e  appartient  ori- 
ginairement aux  Couplets  de  la  Chaconne  ;    mais  on  ne  s'y  aflervit 
plus  aujourd'hui.   La  Baffe- contrainte  defcendant   diatoniquement  ou 
chromatiquement    &   avec   lenteur  de  la  Tonique   ou   de  la  Domi- 
nante   dans  les  Tons  mineurs ,  ell:  admirable  pour  les  morceaux  pa- 
thétiques.   Ces  reto  rs  fréquens  &  périodiques  alieclent  infenfîbiement 
l'ame,  &  la  difpofent  à  la  langueur  &  à  la  tiiftelTe.  On  en  voit  des 
exemples  dans  plufieurs  Scènes  des  Opéra  François.    Mais  fi  ces  Bajjes 
font  un  bon  effet  à  l'oreille ,  il  en  eft  rarement  de  même  des  Chants 
qu'on  leur  adapte  ,  &  qui  ne  font ,  pour  l'ordinaire  ,  qu  un  véritable 
accompagnement.  Outre  les  modulations  dures  &  mal  amenées  qu'on 
y  évite  avec  peine,  ces  Chanrs  j  retournés  de  mille  manières  &  cepen- 
dant   monotones  ,    produifent  des  renverfemens  peu  harmonieux  oc 
font  eux-mêmes  afl'ez  peu  chantans ,  en  forte  que  le  Deffus  s'y  reffent 
beaucoup  de  la  contrainte  de  la  BajJ'e. 

BaJJe-  chantante  eft  l'efpcce  de  Voix  qui  chante  la  Partie  de  la 
Baffe.  Il  y  a  dts  Bajfes-récuames  &  des  BaJJeS'de-Chœur;  des  Concor- 
dans  ou  BaJJ'e- tailles  qui  tiennent  le  milieu  entre  la  Taille  &  la  BaJJ'e  i 
des  Bajjh  proprement  dites  que  l'ufage  fait  encore  appeller  BaJJe- 
tailles  ,  &  enfin  des  Balje-Contres  les  plus  graves  de  toutes  les  Voix, 
qui  chantent  la  BaJJ'e  fous  la  BaJJ'e  même ,  &  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  Contre-baJJ'es ,  qui  font  des  Inftrumcns. 
BASSE-FONDAMENTALE,  eft  celle  qui  n'eft  formée 
que  des  Sons  fondamentaux  de  fHarmonie  i  de  iorte  qu'au  deifous 
de  chaque  Accord  elle  fait  entendre  le  vrai  Son  fondamental  de  cet 
Accord  ,  c'eft-à-dire  celui  duquel  il  dérive  par  les  règles  de  l'Har- 
monie. Par  où  l'on  voit  que  la  BaJJ'e  -fondamentale  ne  peut  avoir 
d'autre  conrexture  que  celle  d'une  fucceiîîon  régulière  &  fondamen- 
tale ,  fans  quoi  la  marche  des  Parties  fupérieures  feroit  mauvaife. 

Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  favoir  que ,  félon  le  fyftcme  de  M. 
Rameau  que  j'ai  fuivi  dans  cet  Ouvrage  ,  tout  Accord ,  quoique  formé 
de  plufieurs  Sons,  n'en  a  qu'un  qui  lui  foit  fondamental  ;  favoir,  ce- 
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lui  qui  a  produit  cet  Accord  &  qui  lui  fert  de  BaJJe  daus  Tordre 
direâ:  &  naturel.  Or ,  la  Bajfe  qui  règne  fous  toutes  les  autres  Par- 
ties n'exprime  pas  toujours  les  Sons  fondamentaux  des  Accords  : 
car  entre  tous  les  Sons  qui  forment  un  Accord  ,  le  Compofiteur  peut 
porter  à  la  Baje  celui  qu'il  croit  préfe'rable  ,  eu  égard  à  la  marche  de 
cette  BaJfe  ,  au  beau  Chant  ,  &  furtout  à  l'exprellion  ,  comme  je 
l'expliquerai  dans  la  fuite.  Alors  le  vrai  Son  fondamental  ,  au  lieu 
d'être  à  fa  place  naturelle  qui  eft  la  BaJJe ,  fe  tranfporte  dans  les  autres 
Parties  ,  ou  même  ne  s'exprime  point  du  tout  ;  &  un  tel  Accord 
s'appelle  Accord  renverfé.  Dans  le  fond  un  Accord  renverfé  ne  diffère 
point  de  l'Accord  diredl  qui  l'a  produit  ;  car  ce  font  toujours  les 
mêmes  Sons  ;  mais  ces  Sons  formant  des  combinaifons  diftérentes  , 
on  a  longtems  pris  toutes  ces  combinaifons  pour  autant  d'Accords  fon- 
damentaux ,  &  on  leur  a  donné  diiférens  noms  qu'on  peut  voir  au 
mot  Accord  ,  &  qui  ont  achevé  de  les  diftinguer  ,  comme  fi  la  différence 
des  noms  en  produifoit  réellement  dans  l'efpèce. 

M.  Rameau  a  montré  dans  fon  Traité  de  l'Harmonie,  &  M.  d'A- 
lembert ,  dans  fes  Élémens  de  Mufique  ,  a  fait  voir  encore  plus  clai- 
rement ,  que  plufieurs  de  ces  prétendus  Accords  n'étoient  que  des  ren- 
verfemens  d'un  feul.  Ainfi  l'Accord  de  Sixte  n'eft  qu'un  Accord  par- 
fait dont  la  Tierce  eft  tranfportée  à  la  BaJJe  ;  en  y  portant  la  Quinze 
on  aura  TAccord  de  Sixte-Quarte.  Voilà  donc  trois  combinaifons 
d'un  Accord  qui  n'a  que  trois  Sons  ;  ceux  qui  en  ont  quatre  font 
fufceptibles  de  quatre  combinaifons  ,  chaque  Son  pouvant  être  porté 
à  la  BaJJe.  Mais  en  portant  au-deffous  de  celle-ci  une  autre  BaJJe  qui  , 
fous  toutes  les  combinaifons  d'un  même  Accord ,  préfente  toujours  le 
Son  fondamental ,  il  eft  évident  qu'on  réduit  au  tiers  le  nombre  des 
Accords  confbnnans,  &  au  quart  le  nombre  des  difTonnans.  Ajoutez 
à  cela  tous  les  Accords  par  fuppofition  qui  fe  réduilènt  encore  aux 
mêmes  fondamentaux,  vous  trouverez  l'Harmonie  fimplifiée  à  u:i  point 
qu'on  n'eût  jamais  efperé  dans  l'état  de  confufïon  oii  étoient  fes  règles 
avant  M.  Rameau.  C'eft  certainement,  comme  Tobferve  cet  Auteur,  une 
chofe  étonnante  qu'on  ait  pu  pouffer  la  pratique  de  cet  Art  au  point  où. 
elle  eft  parvenue  fans  en  connoitre  le  fondement ,  &  qu'on  ait  exaétement 
trouve  toutes  les  règles  fans  avoir  découvert  le  principe  qui  les  donne. 

Fij 
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Après  avoir  dit  ce  qu'efl:  la  Bajlfe- fondamentale  fous  les  Accords  , 
parlons  maintenant  de  fa  marche  &  de  la  manière  dont  elle  lie  ces  Ac- 
cords entré  eux.  Les  préceptes  de  l'Art  fur  ce  point  peuvent  fe  ré- 
duire aux  fîx  règles  fuivantes. 

I.  La  Bajfe  -fondamentale  ne  doit  jamais  fonner  d'autres  Notes 
que  celles  de  la  Gamme  du  Ton  où  l'on  eft  ,  ou  de  celui  où  l'on 
veut  pafler.  C'efl:   la  première  &:  la  plus   indifpenfable  de  toutes  fes 


règles. 


IL  Par  la  féconde  ,  fa  marche  doit  être  tellement  foumife  aux  loix 
de  la  Modulation  ,  qu'elle  ne  laiiTe  jamais  perdre  l'idée  d'un  Ton  qu'en 
prenant  celle  d'un  autre  ;  c'efl;-à-dire  que  la  Eajje-fondamzntale  ne 
doit  jamais  être  errante  ni  laiiïèr  oublier  un  moment  dans  quel  Ton 
l'on  eft. 

IIL  Par  la  troifième,  elle  eft  aftujettie  à  la  liaifon  des  Accords 
&  à  la  préparation  des  DilTonnances  :  préparation  qui  n'eft  ,  comme 
je  le  ferai  voir ,  qu'un  àts  cas  de  la  liaifotî ,  &  qui ,  par  conféquent , 
n'eft  jamais  nécelfaire  quand  la  liaifon  peut  exifter  fans  elle.  (  Voyez 
Liaison  ,  Préparer.  ) 

IV.  Par  la  quatrième,  elle  doit,  après  toute  Diuonnance,  fuivre 
le  progrès  qui  lui  eft  prefcrit  par  la  nécelïïté  de  la  fauver.  (  Voyez 
Sauver.  ) 

V.  Par  la  cinquième ,  qui  n'eft  qu'une  fuite  des  précédentes  ,  la 
Bajfe-fondamentale  ne  doit  marcher  que  par  Intervalles  confonnans;  fi 
ce  n'eft  feulement  dans  un  ade  de  Cadence  rompue  ,  ou  après  un  Accord 
de  Septième  diminuée  ,  qu'elle  monte  diatoniquement.  Toute  autre 
marche  de  la  Ba(J'e-fondamemale  eft  mauvaife. 

VI.  Enfin  ,  par  la  (ixième  ,  la  Baffe-fondamentale  ou  l'Harmo  ■ 
nie  ne  doit  pas  fyncoper  ,  mais  marquer  la  Mefure  &  les  Tems  par 
des  changemens  d'Accords  bien  cadencés  ;  en  forte  ,  par  exemple  , 
que  les  Dilîbnnances  qui  doivent  être  préparées  le  folent  fur  le  Tems 
foible  ,  mais  fur -tout  que  tous  les  repos  fe  trouvent  fur  le  Tems 
fort.  Cette  fixième  règle  ioufFre  une  infinité  d'exceptions  :  mais  le 
Compofiteur  doit  pourtant  y  fonger  ,  s'il  veut  faire  une  Mufique  où 
le  mouvement  foit  bien  marqué  ,  &:  dont  la  Mefure  tombe  avec  grâce. 

Partout  où  ces  règles  feront  obfervées ,  iTIarraonie  fera  régulière 
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&  fans  faute  ;  ce  qui  n'empcchera  pas  que  la  Mufïque  n'en  puîiTe  ctre 
de'teftable.  (  Voyez  Composition.  ) 

Un  mot  d'éclairciilement  fur  la  cinquième  règle  ne  fera  peut-être 
pas  inutile.  Qu'on  retourne  comme  on  voudra  une  Baffe-fondamentale  ; 
fi  elle  eft  bien  faite ,  on  n'y  trouvera  jamais  que  ces  deux  chofes  :  ou 
des  Accords  parfaits  fur  des  mouvemens  confonnans ,  fans  lefquels  ces 
Accords  n'auroient  point  de  liaifon,  ou  des  Accords  dilTonnans  dans 
des  ades  de  Cadence  ;  en  tour  autre  cas  la  DifTonnance  ne  fauroit 
être  ni  bien  placée  ,  ni  bien  fauvée. 

Il  fuit  de-là  que  la  Bajje-fond amentale  ne  peut  marcher  régulière- 
ment que  d'une  de  ces  trois  manières.  10.  Monter  ou  defcendre  de 
Tierce  ou  de  Sixte.  2».  De  Quarte  ou  de  Quinte.  50.  Monter  dia- 
toniquemsnt  au  m,oyen  de  la  DifTonnance  qui  forme  la  liaifon  ,  ou  par 
licence  fur  un  Accord  parfait.  Quant  à  la  defcente  diatonique  ,  c'eft 
une  marche  abfolument  interdite  à  la  BaJ]e-fondamentale  ,  ou  tout  au 
plus  tolérée  dans  le  cas  de  deux  Accords  parfaits  confécutifs,  féparés  par 
un  repos  exprimé  ou  fous-entendu  :  cette  règle  n'a  point  d'autre  ex- 
ception ,  &  c'eft  pour  n'avoir  pas  démêlé  le  vrai  fondement  de  cer- 
tains pafTages ,  que  M.  Rameau  a  fait  defcendre  diatoniquement  la 
BaJJe-fondanientale  fous  des  Accords  de  Septième  ;  ce  qui  ne  fe  peut 
en  bonne  îlarmonie.  (  Voyez  Cadence,  Dissonna nce.  ) 

La  BaJJe-fondamentale  qu'on  n'ajoute  que  pour  fervir  de  preuve  à 
l'Harmonie  ,  fe  retranche  dans  l'exécution ,  &  fouvent  elle  y  feroit  un 
fort  mauvais  effet  ;  car  elle  eft ,  comme  dit  très-bien  M.  Rameau  ^ 
pour  le  jugement  &  non  pour  foreille.  Elle  produiroit  tout  au  moins 
une  monotonie  très^ennuyeufe  par  \qs  retours  fréquens  du  même  Ac- 
cord qu'on  déguife  &  qu^on  varie  plus  agréablement  en  le  combi- 
nant en  différentes  manières  fur  la  BafTe.  continue  ;  fans  compter  que 
les  divers  renverfemens  d'Harmonie  fournifTent  mille  moyens  de  prêter 
de  nouvelles  beautés  au  Chant,  &  une  nouvelle  énergie  à l'exprelTion, 
(Voyez  Accord,  Renversement.) 

Si  la  BaJJ'e-fondamentale  ne  fert  pas  à  compofer  de  bonne  Mufïque. 
me  dira-t  on  ;  fi  même  on  doit  la  retrancher  dans  l'exécution ,  à  quoi 
donc  efl-elle  utile  ?  Je  réponds  qu'en  premier  lieu  elle  fert  de  règle 
aux  Ecoliers  pour  apprendre  à  former  une  Harmonie  régulière  Ôc  À 
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donner  à  toutes  les  Parties  la  marche  diatonique  &:  élémentaire  qui 
leur  eft  prefcrite  par  cette  Bajfe  -  fondamentale.  Elle  fert  ,  de  plus, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  à  prouver  fi  une  Harmonie  déjà  faite  eft  bonne 
&  régulière  ;  car  toute  Harmonie  qui  ne  peut  être  foumife  à  une  BaJJk- 
fondamentde  eft  régulièrement  mauvaife.  Elle  fert  enfin  à  trouver  une 
Bafie-continue  fous  un  Chant  donné  ;  qaoiqu'à  la  vérité  celui  qui  ne 
faura  pas  faire  diredemcnt  une  Baffe-continue  ne  fera  guères  mieux 
une  Baffe-fondamentale ,  &  bien  moins  encore  faura-t-il  transformer 
cette  BaJJe-fondamentale  en  une  bonne  Baflfe-continue.  Voici  toutefois 
les  principales  règles  que  donne  M.  Rameau  pour  trouver  la  BaJJe- 
fondamentale  d'un  Chant  donné. 

I.  S'affurer  du  Ton  &  du  Mode  par  lefquels  on  commence  ,  &  d« 
tous  ceux  par  où  l'on  paiTe.  Il  y  a  aufti  des  règles  pour  cette  re- 
cherche des  Tons ,  mais  fi  longues ,  fi  vagues  ,  il  incomplettes ,  que 
Toreille  eft  formée ,  à  cet  égard  ,  long-tems  avant  que  les  règles  foient 
apprifes ,  &  que  le  ftupide  qui  voudra  tenter  de  les  employer  .  n'y 
gagnera  que  l'habitude  d'aller  toujours  Note  à  Note  ,  fans  jamais  favoir 
où  il  eft. 

II.  Ellayer  fuccefllvement  fous  chaque  Note  les  cordes  principales 
du  Ton  ,  commençant  par  les  plus  analogues,  &  pafTant  jufqu'aux  plus 
éloignées,  lorfque  l'on  s'y  voit  forcé. 

m.  Confidérer  fi  la  corde  choifie  peut  cadrer  avec  le  Deflus 
dans  ce  qui  précède  &  dans  ce  qui  fuit  par  une  bonne  fucceflion  fonda- 
mentale ,  &  quand  cela  ne  fe  peut,  revenir  fur  fes  pas. 

IV.  Ne  changer  la  Note  de  BaJJ'e- fondamentale  que  lorfqu'on  a 
ëpuifé  toutes  les  Notes  confécutives  du  DelTus  qui  peuvent  entrer  dans 
fon  Accord ,  ou  que  quelque  Note  fyncopant  dans  le  Chant  peut  re- 
cevoir deux  ou  plufieurs  Notes  de  Bdlfe ,  pour  préparer  des  Diffon- 
nances  fauvées  enfuite  régulièrement, 

V.  Etudier  l'entrelacement  des  Phrafes ,  les  fuccefîions  poflïbles  de 
Cadences  ,  foit  pleines  ,  foit  évitées  ,  Ôc  furtout  les  repos  qui  viennent 
ordinairement  de  quatre  en  quatre  Mefures  ou  de  deux  en  deux,  ahn 
de  les  faire  tomber  toujours  fur  les  Cadences  parfaites  ou  irrégulières, 

VI.  Enfin,  obferver  toutes  les  règles  données  ci-devant  pour  I4 
compoficion  de  la  Bajje-fondamentak,    Voilà  les  principales  obferva- 
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tions  à  faire  pour  en  trouver  une  fous  un  Chant  donné  ;  car  il  y  en 
a  quelquefois  plufieurs  de  trouvablcs  :  mais  ,  quoi  qu'on  en  puifTe  dire , 
ïi  le  Chant  a  de  l'Accent  &  du  Caraôère ,  il  n'y  a  qu  une  bonne 
BaJJe-fondamentaU  qu'on  lui  puifTe  adapter. 

Après  avoir  expofé  fommairement  la  manière  de  compofer  une 
BaJJe-fondamemale ,  il  refteroit  à  donner  les  moyens  de  la  transfor- 
mer en  Baffe-continue  ;  &  cela  feroit  facile  .  s'il  ne  falloit  regarder 
qu'à  la  marche  diatonique  &  au  beau  Chant  de  cette  BafTe  :  mais  ne 
croyons  pas  que  la  Balfe  qui  eft  le  guide  &  le  foutien  de  l'Harmonie, 
l'ame  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'interprète  du  Chant  ,  fe  borne  à  des 
règles  fi  fimples  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  naiîTent  d'un  principe  plus  fur 
&plus  radical,  principe  fécond  mais  caché,,  q.\i  a  été  fenti  partons 
les  Artifles  de  génie  ,  fans  avoir  été  développé  par  perfonne.  Je  penfe 
en  avoir  jette  le  germe  dans  ma  Lettre  fur  la  Mufique  Françoife.  J'en 
ai  dit  alTez  pour  ceux  qui  m'entendent  ;  je  n'en  dirois  jamais  affez  pour 
les  autres.  (  Voyez  toutefois  Unité  de  Mélodie.  ) 

Je  ne  parle  point  ici  du  Syftême  ingénieux  de  M.  Serre  de  Genève, 
ni  de  fa  double  Baje-fondamentak  ;  parce  que  les  principes  qu'il  avoit 
entrevus  avec  une  fagacité  digne  d'éloges ,  ont  été  depuis  développés 
par  M.  Tartini  dans  un  Ouvrage  dont  je  rendrai  compte  avant  la  fin  de 
celui-ci.  (Voyez  Système.) 

BATARD.  Nothus.  C'efl  l'épithète  donnée  par  quelques-uns  au 
Mode  Hypophrygien  ,  qui  a  fa  finale  en^,  &  conféquemment  fa  Quinte 
faufl'e  }  ce  qui  le  retranche  des  Modes  authentiques  :  èc  au  Mode  Éolien^ 
dont  la  finale  efl  en  fa  ,  8c  la  Quarte  fuperflue;  ce  qui  Tôte  du  nombre 
des  Modes  plagaux. 

BATON.  Sorte  de  barre  épaiffe  qui  traverfe  perpendiculairement  une 
ou  plufieurs  lignes  de  la  Portée  ,  Ôc  qui ,  félon  le  nombre  des  lignes  qu'il 
embraffe  ,  exprime  une  plus  grande  ou  moindre  quantité  de  Mefures 
qu'on  doit  paffer  en  lîience. 

Anciennement  il  y  avoit  autant  de  fortes  de  Bâtons  que  de  diffé- 
rentes valeurs  de  Notes,  depuis  la  Ronde  qui  vaut  une  Mefure ,  juf- 
qu'à  la  Maxime  qui  en  valoit  huit ,  &  dont  la  durée  en  filence  s'é- 
valuoit  par  un  Bâton  qui ,  partant  d'une  ligne  ,  traverfoit  trois  ef- 
paces  &  alloit  joindre  la  quauième  ligne. 
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Aujourd'hui  le  plus  grand  Bâton  etl  de  quatre  Mefures  :  ce  Bâton , 
partant  d'une  ligne ,  traverfe  la  fuivante  &  va  joindre  la  troifième. 
(Planche  A. figure  12.)  On  le  répète  une  fois,  deux  fois,  autant  de  fois 
qu'il  faut  pour  exprimer  huit  Mefures  ,  ou  douze ,  ou  tout  autre  multiple 
de  quatre  ,  de  Ton  ajoute  ordinairement  au-defTus  un  chiffre  qui  dif- 
penfe  de  calculer  la  valeur  de  tous  ces  Bâtons.  Ainfi  les  fignes  cou- 
verts du  chiffre  1 6  dans  la  même  figure  1 2  ,  indiquent  un  Iilence 
de  feize  Mefures  ;  je  ne  vois  pas  trop  à  quoi  bon  ce  double  figne 
d'une  même  chofe.  Aufli  les  Italiens ,  à  qui  une  plus  grande  pratique 
de  la  Mullque  fuggère  toujours  les  premiers  moyens  d'en  abréger 
les  fignes ,  commencent-ils  à  fupprimer  les  Bâtons ,  auxquels  ils  fubfti- 
tuent  le  chiffre  qui  marque  le  nombre  de  Mefures  à  compter.  Mais 
une  attention  qu'il  faut  avoir  alors  ,  eu:  de  ne  pas  confondre  ces  chiffres 
dans  la  Portée  avec  d'autres  chifiFres  femblables  qui  peuvent  marquer 
l'elpèce  de  la  Mefure  employée.  Ainfi  ,  dans  la  figure  45  ,  il  faut 
bien  diflinguer  le  ligne  du  trois  Tems  d'avec  le  nombre  des  Paufes  à 
compter ,  de  peur  qu'au  lieu  de  5  i  Mefures  ou  Paufes ,  on  n'en  comp- 
tât 331. 

Le  plus  petit  Bâton  efl  de  deux  Mefures  ,  &  travcrfant  un  feul 
efpace  ,  il  s'étend  feulement  d'une  ligne  à  fa  voifine.  C  Même  Planche^ 
figure   12.  ) 

Les  autres  moindres  filences ,  comme  d'une  Mefure ,  d'une  demi- 
Mefure  ,  d'un  Tems ,  d'un  demi-Tems ,  G'c.  s'expriment  par  les  mots 
de  Paufe  ,  de  demi-Paufe,  de  Soupir,  de  demi-Soupir ,  &c.  (  Voyez 
ces  mots.  )  Il  eft  aifé  de  comprendre  qu'en  combinant  tous  ces  fignes, 
on  peut  exprimer  à  volonté  des  filences  d'une  durée  quelconque. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Bâtons  des  filences  ,  d'autres 
BifOHi  précifément  de  même  figure,  qui  fous  le  nom  de  Paufes  ini- 
tiales fervoient  dans  nos  anciennes  Mufiques  à  annoncer  le  Mode,  c'eft* 
à-dire  la  Mefure  ,  &:  dont  nous  parlerons  au  mot  Mode. 
BATON  DE  MESURE,  cfl  un  Bâton  fort  court ,  ou  même  un 
rouleau  de  papier  dont  le  Maître  de  Mufique  fe  fert  dans  un  Concert 
pour  régler  le  mouvement  &  marquer  la  Mefure  &  le  Tems.  [Voyez 
Battre  la  Mesure.  ] 

A  l'Opéra  de  Paris  il  n'efl:  pas  qucflion  d'un  rouleau  de  papier,  mais 
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d*un  bon  gros  Bâton  de  bois  bien  dur  j  dont  le  Maître  frappe  avec 
force  pour  être  entendu  de  loin. 

BATTEMENT.  /.  m.  Agrément  du  Chant  François ,  qui  confifte 
à  élever  &  battre  un  Trill  fur  une  Note  qu'on  a  commencée  uniment. 
Il  y  a  cette  différence  de  la  Cadence  au  Battement ,  que  la  Cadence 
comm.ence  par  la  Note  fupérieure  à  celle  fur  laquelle  elle  eft  marquée  ; 
après  quoi  Ton  bat  alternativement  cette  Note  fupérieure  &  la  véri- 
table ;  au  lieu  que  le  Battement  commence  par  le  fon  même  de  la 
Note  qui  le  porte  ;  après  quoi  l'on  bat  alternativement  cette  Note  8c 
celle  qui  eft  au  delfus.  Ainfi  ces  coups  de  gofier ,  mi  re  mi  re  mi  re 
ut  ut  font  une  Cadence  ;  &  ceux-ci ,  re  mi  re  mi  re  mi  re  ut  re  mi , 
font  un  Battement. 

BATTEMENS  au  pluriel.  Lorfque  deux  Sons  forts  &  foutenus , 
comme  ceux  de  fOrgue,  font  mal  d'accord  &  diifonnent  entr'eux  à 
l'approche  d'un  Intervalle  confonnant  ,  ils  forment,  par  fecouffes  plus 
ou  moins  fréquentes ,  des  renflemens  de  fon  qui  font,  à-peu-prcs ,  à 
l'oreille ,  Teffet  des  battemens  du  pouls  au  toucher  ;  c'eft  pourquoi  M. 
Sauveur  leur  a  auffi  donné  le  nom  de  Battemens.  Ces  Battemens  de- 
viennent d'autant  plus  fréquens  que  l'Intervalle  approche  plus  de  la 
juftelTe ,  &c  lorfqu'il  y  parvient,  ils  fe  confondent  avec  les  vibrations 
du  Son. 

M.  Serre  prétend,  dans  fes  EJfais  fur  les  Principes  de  V Harmonie ,  quQ 
ces  Battemens  produits  par  la  concurrence  de  deux  Sons,  ne  font  qu'une 
apparence  acouftique ,  occafionnée  par  les  vibrations  coincidentes  de 
ces  deux  Sons.  Ces  Battemens  ,  félon  lui ,  n'ont  pas  moins  lieu  lorfque 
l'Intervalle  eft  confonnant  ;  mais  la  rapidité  avec  laquelle  ils  fe  con- 
fondent alors ,  ne  permettant  point  à  l'oreille  de  les  diftinguer ,  il  en 
doit  réfulter ,  non  la  ceflation  abfolue  de  ces  Battemens  ,  mais  une 
apparence  de  Son  grave  &  continu  ,  une  efpèce  de  foible  Bourdon , 
tel  précifément  que  celui  qui  réfulte  ,  dans  les  expériences  citées  par 
M.  Serre  ,  &  depuis  détaillées  par  M.  Tartini  ,  du  concours  de  deux 
Sons  aigus  &  confonnans.  (  On  peut  voir  au  mot  Syftême  ,  que  des 
Diifonnances  les  donnent  auffi.  )  »  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  « ,  con- 
tinue M.  Serre  ,  »  c'eft  que  ces  Battemens ,  ces  vibrations  coinci- 
ïj  dentés  qui  fe  fuivent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  ,  font  exade- 
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3î  ment  ifochrones  aux  vibrations  que  feroit  réellement  le  Son  fonda- 
«  mental ,  fi ,  par  le  moyen  d'un  troifième  Corps  fonore ,  on  le  fai- 
»  foit  aduellement  réfonner  «. 

Cette  explication,  très-fpécieufe,  n'eft  peut-être  pas  fans  difficultés 
car  le  rapport  de  deux  Sons  n'efl:  jamais  plus  compofé  que  quand  il 
approche  de  la  fimplicité  qai  en  fait  une  confonnance,  &  jamais  les 
vibrations  ne  doivent  coincider  plus  rarement  que  quand  elles  touchent 
prefque  à  rirochronifme.  D'où  il  fuivroit  ,  ce  me  femble,  que  les 
Biinemms  devroient  fe  ralentir  à  mefure  qu'ils  s'accélèrent ,  puis  fe 
réunir  tout  d'un  coup  à  l'inftant  que  l'Accord  eft  jufte. 

L'obfervation  des  Battemens  eft  une  bonne  règle  à  confulter  fur  le 
meilleur  fyftéme  de  Tempérament  :  (  Voyez  Tempérament.  )  Car 
il  eft  clair  que  de  tous  les  Tempéramens  polîibles  celui  qui  laiiTe  le 
moins  de  Battemens  dans  l'Orgue  ,  eft  celui  que  l'oreille  &  la  Nature 
préfèrent.  Or ,  c'eft  une  expérience  conftante  &  reconnue  de  tous  les 
Faéleurs,  que  les  altérations  des  Tierces  majeures  produifent  des  Bat- 
temens plus  fenhbles  &  plus  défagréables  que  celles  des  Quintes.  Ainfi  la 
Nature  elle-mcme  achoifi. 

BATTERIE,  f.f.  Manière  de  frapper  &  répéter  fucceflîvement 
fur  diverfes  cordes  d'un  Inftrument  les  divers  Sons  qui  compofent  un 
Accord  ,  &  de  palier  ainfi  d'Accord  en  Accord  par  un  même  mou- 
vement de  Notes.  La  atterie  n'eft  qu'un  Arpège  continué ,  mais 
dont  toutes  les  Notes  font  détachées  ^  au  lieu  d'être  liées  comme 
dans  l'Arpège. 

BATTEUR  DE  MESURE.  Celui  qui  bat  la  Mefure  dans  un 
Concert.  Voyez  l'Article  fuivant. 

BATTRE  LA  MESURE.  C'eft  en  marquer  les  Tems  par  des 
mouvemens  de  la  main  ou  du  pied  ,  qui  en  règlent  la  durée ,  &  par 
lefquels  toutes  les  Mefures  femblables  font  rendues  parfaitement  égales 
en  valeur  chronique  ou  en  Tems ,  dans  l'exécution. 

Il  y  a  des  Mefures  qui  ne  fe  battent  qu'à  un  Tems  ,  d'autres  à  deux, 
à  trois  ou  à  quatre  ,  ce  qui  eft  le  plus  grand  nombre  de  Tems  mar- 
qués que  puilfe  renfermer  une  Mefure  :  encore  une  Mefure  à  quatre 
Tems  peut-elle  toujours  fe  réfoudre  en  deux  Mefures  à  deux  Tems. 
Dans  toutes  ces  différentes  Mefures  le  Tems  frappe  eft  toujours  fur  la 
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Note  qui  fuit  la  barre  immédiatement  ;  le  Tems  levé  ell  toujours  ce- 
lui qui  la  précède,  à  moins  que  la  Mefure  ne  foit  à  un  feul  Tems  ;  & 
même  ,  alors ,  il  faut  toujours  fuppofer  le  Tems  foible,  puifqu'on  ne 
fauroit  frapper  fans  avoir  levé. 

Le  degré  de  lenteur  ou  de  vitefTe  qu'on  donne  à  la  Mefure  dé- 
pend de  pîufîeurs  chofes.  i^.  De  la  valeur  des  Notes  qui  com- 
pofent  la  Mefure.  On  voit  bien  qu'une  Mefure  qui  contient  une  Ronde 
dort  fe  battre  plus  pofément  &  durer  davantage  que  celle  qui  ne 
contient  qu'une  Noire.  2*^.  Du  Mouvement  indiqué  par  le  mot  Fran- 
çois ou  Italien  qu'on  trouve  ordinau-ement  à  la  tête  de  l'Air  ;  Gai  , 
Vite  j  I  ent  j  ^c.  Tous  ces  mots  indiquent  autant  de  modifications  dans 
le  Mouvement  d'une  même  forte  de  Mefure.  3^.  Enfin  du  caradère 
de  l'Air  même,  qui,  s'il  efl  bien  fait ,  en  fera  nécelTairement  fentir  le 
vrai  Mouvement. 

Les  Muficiens  François  ne  battent  pas  la  Mefure  comme  les  Ita- 
liens. Ceux-ci ,  dans  la  Mefure  à  quatre  Tems  ,  frappent  fuccefîive- 
ment  les  deux  premiers  Tems  &  lèvent  les  deux  autres  ;  ils  frappent 
aufli  les  deux  premiers  dans  la  Mefure  à  trois  Tems ,  &  lèvent  le  troi- 
fîème.  Les  François  ne  frappent  jamais  que  le  premier  Tems,  & 
marquent  les  autres  par  différens  mouvemensde  la  main  à  droite  &à 
gauche.  Cependant  la  Mufîque  Françoife  auroit  beaucoup  plus  befoin 
que  l'Italienne  d'une  Mefure  bien  marquée  ;  car  elle  ne  porte  point 
fa  cadence  en  elle-même  ;  fes  Mouvemens  n'ont  aucune  précifîon  na- 
turelle :  on  prefTe  ,  on  ralentit  la  Mefure  au  gré  du  Chanteur.  Com- 
bien les  oreilles  ne  font-  elles  pas  choquées  à  l'Opéra  de  Paris  du 
bruit  défagréablc  &  continuel  que  fait  ,  avec  fon  bâton  ,  celui  qui  bat 
la  Mefure  ,  &  que  le  petit  Prophète  compare  plaifamment  à  un  Eu- 
cheron  qui  coupe  du  bois  !  Mais  c'efl:  un  mal  inévitable  ;  fans  ce 
bruit  on  ne  pourroit  fentir  la  Mefure  ^  la  Mufique  par  elle-même 
ne  la  marque  pas  :  auflî  les  Étrangers  n'apperçoivent-ils  point  le  Mou- 
vement de  nos  Airs.  Si  l'on  y  fait  attention  ,  l'on  trouvera  que  c'eft 
ici  l'une  des  différences  fpécifiques  de  la  Mufique  Françoife  à  Tlta^ 
Jienne.  En  Italie  la  Mefure  efl  l'ame  de  la  Mufîque  ;  c'efl  la  Mefure 
bien  fentie  qui  lui  donne  cet  accent  qui  la  rend  fi  charmante  ;  c'efl 
la  Mefure  auffi  qui  gouverne  le  Mufîcien  dans  l'exécution.  En  France, 
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au  contraire  ,  c'efl:  le  Muficien  qui  gouverne  la  Mefure  ;  il  l'cnerve  5c 
la  défigure  fans  fcrupule.  Que  dis-je  ?  Le  bon  goût  même  confifte  à 
ne  la  pas  lallTer  fentir;  précaution  dont,  au  refte,  elle  n'a  pas  grand 
befoin.  L'Opcra  de  Paris  efl:  le  feul  Théâtre  de  l'Europe  où  l'on  batte 
la  Mefure  fans  la  fuivre  ;  partout  ailleurs  on  la  fuit  fans  la  battre. 

Il  règne  là-delTus  une  erreur  populaire  qu'un  peu  de  réflexion  dé- 
truit aifcment.  On  s'imagine  qu'un  Auditeur  ne  bat  par  inftinéî;  la 
Mefure  d'un  Air  qu'il  entend  ,  que  parce  qu'il  la  fent  vivement  ;  & 
c'efl: ,  au  contraire  ,  parce  qu'elle  n'efl:  pas  allez  fenfible  ou  qu'il  ne  la 
fei\t  pas  aflez  ,  qu'il  tâche ,  à  force  de  mouvemens  des  mains  &  des 
pieds ,  de  fuppléer  ce  qui  manque  en  ce  point  à  fon  oreille.  Pour  peu 
qu'une  Mufique  donne  prife  à  la  cadence  ,  on  voit  la  plupart  des  Fran- 
çois qui  l'écoutent  faire  mille  contorfions  &  un  bruit  terrible  pour 
aider  la  Mefure  à  marcher  ou  leur  oreille  à  la  fentir.  Subftituez  des 
Italiens  ou  des  Allemands  ,  vous  n'entendrez  pas  le  moindre  bruit  & 
ne  verrez  pas  le  moindre  gefl:e  qui  s'accorde  avec  la  Mefure.  Seroit-ce 
peut-être  que  les  Allemands,  les  Italiens  font  moins  fenfibles  à  la  Me- 
fure que  les  François  ?  Il  y  a  tel  de  me2^  Ledeurs  qui  ne  fe  feroit  guères 
preflfer  pour  le  dire;  mais,  dira-t-il  aulïï ,  que  les  Muficiens  les  plus 
habiles  font  ceux  qui  fentent  le  moins  la  Mefure  ?  Il  efl:  incontefl:able 
que  ce  font  ceux  qui  la  battent  le  moins  ;  &  quand  ,  à  force  d'exercice  , 
ils  ont  acquis  Thabitude  de  la  fentir  continuellement ,  ils  ne  la  battent 
plus  du  tout  ;  c'efl:  un  fait  d'expérience  qui  efl:  fous  les  yeux  de  tout  le 
monde.  L'on  pourra  dire  encore  que  les  mêmes  gens  à  q^ui  je  reproche 
de  ne  battre  la  Mefure  que  parce  qu'ils  ne  la  fentent  pas  allez  ,  ne  la 
battent  plus  dans  les  Airs  où  elle  n'efl:  point  fenfible  ;  &  je  répondrai 
que  c'efl:  parce  qu'alors  ils  i  e  la  fentent  point  u  tout.  Il  faut  que 
l'oreille  foit  frappée  au  moins  d'un  foible  fentiment  de  Mefure  pour 
que  finflind:  cherche  à  le  renforcer. 

Les  Anciens  ,  dit  M.  Burette  ,  battoient  la  Mefure  en  plufieurs  façons. 
La  plus  ordinaire  con{ifl:oit  dans  le  mouvement  du  pied  ,  qui  s'éle- 
voit  de  terre  ô^ la  fraj>poit  alternativement,  félon  la  mefure  des  deux 
Tems  égaux  ou  inégaux.  (Voyez  Rhythme.  )  C'étoit  ordinaire- 
ment la  fondion  du  Maître  de  Mufique  appelle  Coryphée  ,  Kofuçc'ti^  , 
parce  qu'il  étoit  placé  au  milieu  du  Chœur  des  Muiiciens  ik  dans  une 
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fîtuation  élevée  pour  être  plus  facilement  vu  &  entendu  de  toute  la 
troupe.  Ces  Batteurs  de  Mefure  fe  nommoient  en  Grec  ^rt^l^ruTro, ,  & 
jro'.crl/o'^ai  ,  à  cEufe  du  bruit  de  leurs  pieds  ,  tuvrttufin  ,  à  caufe 
de  l'uniformiré  du  gefte  ,  &,  fi  Ton  peut  parler  ainli,  de  la  mo- 
notonie du  Rhythme  qu'ils  battoient  toujours  à  deux  Tems.  Ils  s'ap- 
pelloient  en  Latin  pedarii  ^  podarii ,  pedicularii.  Ils  garnifToient  ordi- 
nairement leurs  pieds  de  certaines  chaufTures  ou  fandales  de  bois  ou 
de  fer  ^  deftinées  à  rendre  la  percufHon  rhythmique  plus  éclatante  , 
nommées  en  Grec  xpauTe'r<a ,  xp^yV»/*,  xpouVeres  ;  &  en  Latin,  pedicula  ^ 
fcabella  ou  fcabilla ,  à  caufe  qu'elles  relfembloient  à  de  petits  marche- 
pieds ou  de  petites  efcabelles. 

Ils  battoient  la  Mefure  ,  non- feulement  du  pied  ,  mais  aufîi  de  la  main 
droite  dont  ils  réuniiïbient  tous  les  doigts  pour  frapper  dans  le  creux 
de  la  main  gauche  ,  &  celui  qui  marquoit  ainfi  le  Rhythme  s'appelloic 
ManuduBor.  Outre  ce  claquement  de  mains  &  le  bruit  des  fandales , 
les  Anciens  avoient  encore  ,  pour  battre  la  Mefure  ,  celui  des  coquilles, 
des  écailles  d'huitres  ,  &  des  ofTemens  d'animaux  ,  qu'on  frappoit  l'un 
contre  l'autre,  comme  on  fait  aujourd'hui  les  Caflagnettes ,  le  Triangle 
&  autres  pareils  Inftrumens. 

Tout  ce  bruit  li  défagréable  &  fi  fuperflu  parmi  nous ,  à  caufe  de 
l'égalité  confiante  de  la  Mefure,  ne  l'étoit  pas  de  même  chez  eux 5 
où  les  fréquens  changemens  de  pieds  &  de  Rhythmes  exigeoient  un 
Accord  plus  difficile  &  donnoient  au  bruit  même  une  variété  plus  har- 
monieufe  &  plus  piquante.  Encore  peut-on  dire  que  l'ufage  de  battre 
ainfi  ne  s'introduifit  qu'à  mefure  que  la  Mélodie  devint  plus  lan- 
guiffante ,  &  perdit  de  fon  accent  &  de  fon  énergie.  Plus  on  remonte, 
moins  on  trouve  d'exemples  de  ces  Batteurs  de  Mefure  ,  &  dans  la 
Mufique  de  la  plus  haute  antiquité  l'on  n'en  trouve  plus  du  tout. 
BÉMOL  ou  B  M  O  L.  /.  m.  Caradère  de  Mufique  auquel  on  donne 
à-peu-près  la  figure  d'un  b  ,  &  qui  fait  abbaifler  d'un  femi-Ton  mineUr 
la  Note  à  laquelle  il  eft  joint.   (Voyez  Semi-Ton.) 

Guy  d'Arezzo  ayant  autrefois  donné  des  noms  à  fix  des  Notes  de 
rOdave  ,  defquelles  il  fit  fon  célèbre  Hexacorde  >  laifTa  la  feptième 
fans  autre  nom  que  celui  de  la  lettre  B  qui  lui  efl  propre  ,  comme  le  C 
à  Vut ,  le  D  au  re ,  &c.  Or  ce  B  fe  chantoit  de  deux  manières  ;  fçavoir. 
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à  un  ton  au-defTus  du  la  ,  félon  Tordre  natr.rel  de  la  Gamme ,  ou 
feulement  à  un  femi-Ton  du  même  la  ,  lorfqu'on  vouloir  conjoindre 
les  Tétracordes  ;  car  il  n'étoit  pas  encore  queftion  de  nos  Modes  ou 
Tons  modernes.  Dans  le  premier  cas  ,  le  Ji  fonnant  aifez  durement , 
à  caufe  des  trois  Tons  confécurifs  ,  on  jugea  qu'il  faifoit  à  foreille  un 
effet  femblable  à  celui  que  les  corps  anguleux  &  durs  font  à  la  main  : 
c'eft  pourquoi  on  fappeUa  B  dur  ou  B  quarre ,  en  Italien  B  quadrom 
Dans  le  fécond  cas,  au  contraire,  on  trouva  que  le^  étoit  extrême- 
ment doux  ;  c'eft  pourquoi  on  Tappella  B  mol  ;  par  la  même  ana- 
logie on  auroit  pu  l'appeller  aufli  B  rond,  &:  en  effet  les  Italiens  le 
nomment  quelquefois  B  tondo. 

Il  y  a  deux  manières  d'employer  le  Bémol;  Tune  accidentelle ,  quand 
dans  le  cours  du  Chant  on  le  place  à  la  gauche  d'une  Note.  Cette 
Note  eft  prefque  toujours  la  Note-fenfible  dans  les  Tons  majeurs  ,  & 
quelquefois  la  fixième  Note  dans  les  Tons  mineurs  ,  quand  la  Clef  n'eft 
pas  corredement  armée.  Le  Bémol  accidentel  n'altère  que  la  Note 
qu'il  touche  &  celles  qui  la  rebattent  immédiatement  ,  ou  tout  au 
plus,  celles  qui,  dans  la  même  Mefure,  fe  trouvent  fur  le  même  degré 
fans  aucun  figne  contraire. 

L'autre  manière  eft  d'employer  le  Bémol  à  la  Clef,  ôc  alors  il  la  mo- 
difie ,  il  agit  dans  toute  la  fuite  de  l'Air  &  fur  toutes  les  Notes  placées 
fur  le  même  degré ,  à  moins  que  ce  Bémol  ne  foit  détruit  accidentellement 
par  quelque  Dicze  ou  Béquarre  ,  ou  que  la  Clef  ne  vienne  à  changer, 

La  poiition  des  Bémols  à  la  Clef  n'eft  pas  arbitraire  ;  en  voici  la 
ïaifon.  Ils  font  deftinés  à  changer  le  lieu  des  femi-Tons  de  l'Echelle  : 
or  ces  deux  femi-Tons  doivent  toujours  garder  entre  eux  des  Inter- 
valles prefcrits  ;  fçavoir  ,  celui  d'une  Quarte  d'un  côté  ,  &  celui  d'une 
Quinte  de  fautrc.  Ainfi  la  Note  mi  inférieure  de  fon  femi-Ton  fait  au 
grave  la  Quinte  du  Jï  qui  eft  fon  homologue  dans  l'autre  femi-Ton  ,  & 
à  l'aigu  la  Quarte  du  même  y?,  &  réciproquement  la  Note  Jî  fait  au 
grave  la  Quarte  du  mi ,  &  à  l'aigu  la  Quinte  du  même  mi. 

Si  donc  laiffant,  par  exemple,  le^  naturel,  on  donnoit  un  Bémol 
au  mi  y  le  femi-Ton  changeroit  de  lieu  &  fe  trouveroit  defcendu  d'un 
degré  entre  le  re  &  le  mi  Bémol.  Or,  dans  cette  pofition  ,  l'on  voit  que 
les  deux  femi-Tons  ne  garderoient  plus  entre  eux  la  diftance  prefcrite  ; 
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car  le  re,  qui  feroit  la  Note  inférieure  de  l'un ,  feroît  au  grave  la  Sixte 
du  ^  fon  homologue  dans  l'autre  ;  &  à  l'aigu  >  la  Tierce  du  même  Jî  ; 
&  qqJÎ  feroit  au  grave  la  Tierce  du  re ,  &  à  l'aigu  ^  la  Sixce  du  même 
re.  Ainfi  les  deux  femi-Tons  feroient  trop  voifins  d'un  côté  &  trop 
éloignés  de  l'autre. 

1  'ordre  des  Bémols  ne  doit  donc  pas  commencer  par  nii  j  ni  par 
aucune  autre  Note  de  TOdave  que  par  y?  ^  la  feule  qui  n'a  pas  le  même 
inconvénient  i  car  bien  que  le  femi-Ton  y  change  de  place  ,  &  ,  cefTant 
d'être  entre  le  Jî  èc  l'ut,  defcende  entre  \qJî  Bémol  &:  le  ia,  toutefois 
l'ordre  prefcrit  .n'eft  point  détruit  ;  le  la  ,  dans  ce  nouvel  arrange- 
ment ,  fe  trouvant  d'un  côté  à  la  Quarte  ^  &  de  l'autre  à  la  Quinte  du 
mi  fon  homologue,  &  réciproquement. 

La  même  raifon  qui  fait  placer  le  premier  Bémol  fur  lejî ^  fait  mettre 
le  fécond  fur  le  mi  >  &  ainfl  de  fuite  ,  en  montant  de  Quarte  ou  def- 
cendant  de  Quinte  jufqu'au  fol ,  auquel  on  s'arrête  ordinairement , 
parce  que  le  Bémol  de  l'wr ,  qu'on  trouveroit  enfuite  ne  diffère  point 
du  y?  dans  la  pratique.  Cela  fait  donc  une  fuite  de  cinq  Bémols  dans  cet 
ordre  ; 

i       2.       3        ^        S 
Si    Mi     La    Re     Sol. 

Toujours,  par  la  même  raifon ^  l'on  ne  faurolt  employer  les  derniers 
Bémols  à  la  Clef  ,  fans  employer  auffi  ceux  qui  les  précèdent  :  ainfi 
Je  Bémol  du  mi  ne  fe  pofe  qu'avec  celui  du  Jî,  celui  du  la  qu'avec  les 
deux  précédens  j  &  chacun  des  fuivans  qu'avec  tous  ceux  qui  le  pré- 
cèdent. 

On  trouvera  dans  l'Article  Clef  une  formule  pour  favoir  tout  d'un 
coup  fi  un  Ton  ou  un  Mode  donné  doit  porter  des  Bémols  à  la  Clef, 
&  combien, 

B  É  M  O  L  I S  E  R.  j;.  ^.  Marquer  une  Note  d'un  Bémol ,  ou  armer  la  Clef 
par  Bémol.  Bémolifi  ce  mi.  Il  faut  bemolifcr  la  Clef  pour  le  Ton  de /a. 

BÉQUARRE  ou  B  QUARRE./.  m.  Caradère  de  Muflque 
qui  s'écrit  ainfi  ^ ,  &  qui,  placé  à  la  gauche  d'une  Note ,  marque  que  cette 
Note  ,  ayant  été  précédemment  haulTée  par  un  Dièfe  ou  baillée  par  un 
Bémol ,  doit  être  remife  à  fon  élévation  naturelle  ou  diatonique. 
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Le  Bequarre  fut  inventé  par  Guy  d'Arezzo.  Cet  Auteur ,  qui  donna 
des  noms  aux  fix  premières  Notes  de  l'Odave ,  n'en  lailîa  point  d'autre 
que  la  lettre  B  pour  exprimer  le  Jî  naturel.  Car  chaque  Note  avoit  , 
dès-lors  ,  fa  lettre  correfpondante  ;  &  comme  le  Chant  diatonique  de  ce 
Jî  eft  dur  quand  on  y  monte  depuis  le  fa ,  il  l'appella  fimplement  b  dur, 
b  quarré  j  ou  b  quarre ,  par  une  allufion  dont  j'ai  parlé  dans  l'Article 
précédent. 

Le  Bequarre  fervit  dans  la  fuite  à  détruire  l'effet  du  Bémol  anté- 
rieur fur  la  Note  qui  fuivoit  le  Bequarre  :  c'eft  que  le  Bémol  fe  pla- 
çant ordinairement  fur  le  j7 ,  le  Bequarre  qui  vcnoit  enfuite  ,  ne  pro- 
duifoit ,  en  détruifant  ce  Bémol ,  que  fon  effet  naturel ,  qui  étoit  de 
repréfenter  la  Note^?  fans  altération.  A  la  fin  on  s'en  fervit  par  exten- 
fion  ,  &:  faute  d'autre  figne ,  pour  détruire  aufîî  l'effet  du  Dièfe  ,  &  c'eft 
ainfi  qu'il  s'emploie  encore  aujourd'hui.  Le  Bequarre  efface  également 
le  Dièfe  ou  le  Bémol  qui  l'ont  précédé. 

Il  y  a  cependant  une  diftin<Sion  à  faire.  Si  le  Dièfe  ou  le  Bémol 
étoient  accidentels,  ils  font  détruits  fans  retour  par  le  Bequarre  dans 
toutes  les  Notes  qui  le  fuivent  médiatement  ou  immédiatement  fur  le 
même  degré,  jufqu'à  ce  qu'il  s'y  préfente  un  nouveau  Bémol  ou  un  nou* 
veau  Dièfe.  Mais  fi  le  Bémol  ou  le  Dièfe  font  à  la  Clef,  le  Bequarre  ne 
les  efface  que  pour  la  Note  qu'il  précède  immédiatement,  ou  tout  au  plus 
pour  toutes  celles  qui  fuivent  dans  la  même  Mefure  &  fur  le  même  degré; 
&  à  chaque  Note  altérée  à  la  Clef  dont  on  veut  détruire  l'altération,  il 
>  faut  autant  de  nouveaux  Béquarres.  Tout  cela  efl  affez  mal  entendu  ; 
mais  tel  eft  Tufage. 

Quelques-uns  donnoient  un  autre  fensau  Bequarre,  &  lui  accordant 
feulement  le  droit  d'effacer  les  Dièfes  ou  Bémols  accidentels,  lui  ôtoient 
celui  de  rien  changer  à  l'état  de  la  Clef  :  de  forte  qu'en  ce  fens  fur  un  fa 
dièfé  ,  ou  fur  un^  bémolifé  à  la  Clef,  le  Bequarre  ne  ferviroit  qu'à  dé- 
truire un  Dièfe  accidentel  fur  ce^  ,  ou  un  Bémol  fur  ce  fa ,  &  ligni- 
fieroit  toujours  le/a  Dièfe  ou  le  Jî  Bémol  tel  qu'il  eft  à  la  Clef. 

D'autres,  enfin,  fe  fervoient  bien  du  Bequarre  pour  effacer  le  Bé- 
mol ,  même  celui  de  la  Clef,  mais  jamais  pour  efïacer  le  Dièfe  :  c'eft  le 
Bémol  feulement  qu'ils  employoient  dans  ce  dernier  cas. 

Le  premier  ufage  a  tout-à-fait  prévalu  ;  ceux-ci  deviennent  plus  rares. 
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&  s'aboliffent  de  jour  en  jour  ;  mais  il  efl:  bon  d'y  faire  attention  en 
lifant  d'anciennes  Mufiques  ,  fans  quoi  l'on  fe  tromperoit  fouvent. 

B  I.  Syllabe  dont  quelques  Muficiens  étrangers  fe  fervoient  autrefois  pour 
prononcer  le  fon  de  la  Gamme  que  les  François  appellent  Si.  (Voyez  Si.) 

B  I  S  C  R  O  M  E.  /.  /.  Mot  Italien  qui  (ignifie  Triples-croches.  Quand 
ce  mot  eft  écrit  fous  une  fuite  de  Notes  égales  &  de  plus  grande  valeur 
que  des  Triples-croches  ,  il  marque  qu'il  fautdivifer  en  Triples-croches 
les  valeurs  de  toutes  ces  Notes ,  félon  la  divifion  réelle  qui  fe  tro ave  or- 
dinairement faite  au  premier  Tems.  C'eft  une  invention  des  Auteurs 
adoptée  par  les  copiftes  ,  fur-tout  dans  les  Partitions  ,  pour  épargner 
le  papier  ôc  la  peine.    (  Voyez  Crochet.  ) 

BLANCHE.  /./.  C'eft  le  nom  d'une  Note  qui  vaut  deux  Noires  ou 
la  moitié  d'uhe  Ronde.  (  Voyez  l'Article  Notes  ,  &  la  valeur  de  la 
Blanche  ,  PI.  E.  Fig.  9.  ) 

BOURDON.  Baife-continue  qui  refonne  toujours  fur  le  même  Ton, 
comme  font  communément  celles  des  Airs  appelles  Mufettes.  (  Voyez 
Point   d'Orgue.  ) 

BOURRÉE././.  Sorte  d'Air  propre  à  une  Danfe  de  même  nom,  que 
l'on  croit  venir  d'Auvergne  ,  &  qui  eft  encore  en  ufage  dans  cette  Pro- 
vince. La  Bourrée  eft  à  deux  Tems  gais,  &  commence  par  une  Noire 
avant  le  frappé.  Elle  doit  avoir  ,  comme  la  plupart  des  autres  Danfes^ 
deux  Parties,  de  quatre  Mefures  ,  ou  un  multiple  de  quatre  à  chacune. 
Dans  ce  caractère  d'Air  on  lie  allez  fréquemment  la  féconde  moitié  du 
premier  Tems  &  la  première  du  fécond,  par  une  Blanche  fyncopée. 

BOUTADE.  /.  /.  Ancienne  forte  de  petit  Ballet  qu'on  exécutoit  ou 
qu'on  paroiifoit  exécuter  impromptu.  Les  Muficiens  ont  aulîî  quelque- 
fois donné  ce  nom  aux  Pièces  ou  Idées  qu'ils  exécutoient  de  même  fur 
leurs  Inftrumens,  &  qu'on  appelloit  autrement  Caprice  ,  Fantaisie. 
Voyei^  ces  mots. 

È  R  A I  L  L  E  R.  V,  n.  C'eft  excéder  le  volume  de  fà  voix  &  chanter  tant 
qu  on  a  de  force ,  comme  font  au  Lutrin  les  Marguilliers  de  Village  ,  &c 
certains  Muficiens  ailleurs. 

BRANLE.  /.  m.  Sorte  de  Danfe  fort  gaie  qui  fe  danfe  en  rond  fur  un 
Air  court  &  en  Rondeau  ;  c'eft-à-dire ,  avec  un  même  refrain  à  la  fin  de 
chaque  Couplet. 

H 
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BREF.  Adverbe  qu'on  nouve  quelquefois  écrit  dcns  d'anciennes  Mu- 
siques au-deiTus  de  la  Xore  qui  finit  une  phrafe  ou  uo  Air  ,  pour  mar- 
quer que  cette  Finale  doit  être  coupée  par  un  Ton  bref  ôc  lec ,  au  lieu  de 
durer  toute  fa  valeur.  (  Voyez  Couper.)  Ce  mot  eft  jnaintenant  inu- 
tile, depuis  qu'on  a  un  figne  pour  l'exprimer, 
BREVE./.  /.  Note  qui  palfe  deux  fois  pbs  vite  que  celle  qui  la  pré- 
cède ;  ainfî  la  Noire  efl:  Brève  après  une  Blanche  pointée  la  Croche 
après  une  Noire  pointée.  On  ne  pourroit  pas  de  même  appeller  Brève  y 
une  Note  qti  vaudroit  la  moitié  de  la  précédente  :  ainii  la  Noire  n'eft 
pas  une  Brève  après  la  Blanche  fimple  ,  ni  U  Croche  après  la  Noire ,  à 
moins  qu'il  ne  Toit  queftion  de  fyncope. 

C'eft:  autre  chofe  dans  le  Plain-Chant.  Pour  répondre  exactement  à 
la  quantité  des  fyllabes,  la  Brève  y  vaut  la  moitié  de  la  Longue.  De  plus^ 
la  Longue  a  quelquefois  une  queue  pour  la  diftinguer   de   la  Brève  qui 
n'en  a  jamais  ;  ce  qui  eft  précifément  Toppofé  de  la  Mufique ,  où  la 
Ronde  ,  qui  n'a  point  de  queue .  eft  double  de  la  Blanche  qui  en  a  une. 
C  Voyez  Mesure  ,  Valeur  des  Notes.  ) 
BREVE  eft  aulîl  le  nom  que  donnoient  nos  anciens  Mufîciens  ,  &  que 
donnent  encore  aujourd'hui  les  Italiens  à  cette  vieille  figure  de  Note  que 
nous  appelions  (^uarrée.  Il  y  avoir  deux  fortes  de  Brèves  ;  favoir ,  la 
droite  ou  parfaite,  qui  fe  divife  en  trois  parties  égales  &  vaut  trois  Rondes 
ou  Semi-  brèves  dans  la  Mcfurc  triple  ,  &  la  Br^ve  altérée  ou  imparfaite  , 
qui  fe  divife  en  deux  parties  égales ,    &  ne  vaut  que  deux  Semi-brèves 
dans  la  Mefure  double.  Cette  dernière  forte  de -Brève  eft  celle  qui  s'in- 
dique par  le  figne  du  C  barré  ,  &  les  Italiens  nomment  encore  alla  Brève 
la  Mefure  à  deux  Tems  fort  vires,  dont  ils  fe  fervent  dans  les  Mufiques 
da  Capclla.  (  Voyez  Alla  Brève.) 
BRODERIES,  DOUBLES.   FLEURTIS.    Tout  cela 
fe  dit  en  Mufique  de  plufieurs  Notes  de  goût  que  le  Muficien  ajoute  à  fa 
Partie  dans  l'exécution,  pour  varier  un  Chant  fouvent  répété  ,  pour  or- 
ner des  Pafîages  trop  fimples ,  ou  pour  faire  briller  la  légèreté  de  fon  go- 
iier  ou  de  fes  doigts.  Rien  ne  montre  mieux  le  bon  ou  le  mauvais  goût 
d'un  Muficien  ,  que  le  choix  Ôc  l'ufage  qu'il  fait  de  ces  ornemens.  La  vo- 
cale Françoife  eft  fort  retenue  fur  les  Broderies  ;  elle  le  devient  mémo 
davantage  de  jour  en  jour,   &  ,  fi    Ton  excepte  le  célèbre  Jélyotc  & 
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A^ademoifelle  Fel ,  aucun  Afteur  François  ne  fehafarde  plus  au  Théâtre 
a  faire  des  DouHei;  carie  Chant  François  ayant  pris  un  'on  plus  traînant 
&  plus  lamentable  encore  depuis  quelques  années,  ne  les  comporte  plus. 
Les  Italiens  s'y  donnent  carrière;  c'eft  chez  eux  à  qui  en  fera  davantage; 
émulation  qui  mène  toujours  à  en  faire  trop.  Cependant  l'accent  de  leur 
Mélodie  étant  très-fenfible  ,  ils  n'ont  pab  à  craindre  que  le  vrai  Chant  dif- 
paroilfe  fous  ces  ornemens  que  l'Auteur  même  y  a  fouvent  fuppofés. 

A  l'égard  des  Inflrumens ,  on  fait  ce  qu'on  veut  dans  un  Solo  ,  mais  ja- 
mais Symphonifle  qui  brode  ne  fut  fouffert  dans  un  bon  Orcheftre. 
BRUIT./,  m.  C'eft,  en  général ,  toute  émotion  de  l'Air  qui  fe  rend 
fenfible  à  l'organe  auditif.  Mais  en  Mufîque  le  mot  Bruit  eft  oppofé  au 
mot  Son  ,  &  s'entend  de  toute  fenfation  de  l'ouïe  qui  n'eft  pas  fonore  & 
appréciable.  On  peut  fuppofer  ,  pour  expliquer  la  différence  qui  fe  trouve 
à  cet  égard  ,  entre  le  Bruit  &c  le  Son ,  que  ce  dernier  n'eft  appréciable  que 
par  le  concours  de  fes  Harmoniques,  &:  que  h  Bruit  ne  l'eft  point  parce 
qu'il  en  eft  dépourvu.  Mais  outre  que  cette  manière  d'appréciation  n'eft 
pas  facile  à  concevoir  ,  fi  l'émotion  de  l'air ,  caufée  par  le  Son  ,  fait  vi- 
brer ,  avec  une  corde ,  les  aliquotes  de  cette  corde ,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi l'émotion  de  l'air,  caufée  par  le  Bruit,  ébranlant  cette  même  corde, 
n'ébranleroit  pas  de  même  fes  aliquotes.  Je  ne  fâche  pas  qu'on  ait 
obfervé  aucune  propriété  de  l'air  qui  puiffe  faire  foupçonner  que  l'agita- 
tion qui  produit  le  Son ,  de  celle  qui  produit  le  Bruit  prolongé  ,  ne 
foient  pas  de  même  nature,  &  que  l'adion  &  réaction  de  l'air  &  du  corps 
fonore,  ou  de  l'air  &  du  corps  bruyant,  fe  falTent  par  des  loix  différentes 
dans  l'un  &  dans  l'autre  effet. 

Ne  pourroit-on  pas  coniedurer  que  le  Bruit  n'eft  point  d'une  autre 
nature  que  le  Son  ;  qu'il  n'eft  lui-même  que  la  fomme  d'une  multitude 
confufe  de  Sons  divers ,  qui  fe  font  entendre  à  la  fois  &  contrarient  ,  en 
quelque  forte ,  mutuellement  leurs  ondulations  ?  Tous  les  corps  élaftiques 
femblent  être  plus  fonores  à  mefure  que  leur  matière  eft  plus  homogène , 
que  le  degré  de  cohéfien  eft  plus  égal  par-tout ,  &  que  le  corps  n'eft  pas, 
pour  ainfi  dire  ,  partagé  en  une  multitude  de  petites  mafTes  qui  ayant  des 
folidités  différentes  ,  refonnent  conféquemment  à  différens  Tons. 

Pourquoi  le  Bruit  ne  feroit-ilpas  du  Son,  puifqu'il  en  excite  ?   Car 

tout  Bruit  fait  réfonner  les  cordes  d'un  Clavecin  ,  non  quelques-unes, 

Hij 


6o  B  U  C. 

comme  fait  un  Son ,  mais  toutes  enfemble ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ne  trouve  Ton  uniffon  ou  Tes  harmoniques.  Pourquoi  le  Bruit  ne  fe- 
roit-il  pas  du  Son  ,  puifqu'avec  des  Sons  on  fait  du  Bruit  ?  Touchez  à  la 
fois  toutes  les  touches  d'un  Clavier  ,  vous  produirez  une  fenfation  totale 
qui  ne  fera  que  du  Bruit  ,  &  qui  ne  prolongera  fon  effet  ,  par  la  réfon- 
nance  des  cordes  ,  que  comme  tout  autre  Bruit  qui  feroit  réfonner  les 
mêmes  cordes.  Pourquoi  le  Bruit  ne  feroit-il  pas  du  Son,  puifqu'un  Son 
trop  fort  n'eft  plus  qu'un  véritable  Bruit ,  comme  une  Voix  qui  crie  à 
pleine  tête  ,  &  fur-tout  comme  le  Son  d'une  groffe  cloche  qu'on  entend 
dans  le  clocher  même  ?  Car  il  eft  impoiîible  de  l'apprécier,  fi ,  fortant du 
clocher  ,  on  n'adoucit  le  Son  par  l'éloignement. 

Mais ,  me  dira-t-on  ,  d'où  vient  ce  changement  d'un  Son  excefîîf  en 
Bruit  ?  C'eft  que  la  violence  des  vibrations  rend  fenfible  la  réfonnance 
d'un  fi  grand  nombre  d'aliquotes ,  que  le  mélange  de  tant  de  Sons  di- 
vers fait  alors  fon  effet  ordinaire  &  n'eft  plus  que  du  Bruit,  Ainfi  les  ali- 
quotes  qui  réfonnent  ne  font  pas  feulement  la  moitié  ,  le  tiers ,  le  quart 
&  toutes  les  confonnances  ;  mais  la  feptième  partie  ,  la  neuvième ,  la  cen- 
tième ,  &  plus  encore.  Tout  cela  fait  ememble  un  effet  femblable  à  ce- 
lui de  toutes  les  touches  d'un  Clavecin  frappées  à  la  fois  ,  &  voilà  com- 
ment le  Son  devient  Bruit. 

On  donne  aulTi ,  par  mépris ,  le  nom  de  Bruit  à  une  Mufique  étour- 
diffante  &  confufe,  où  l'on  entend  plus  de  fracas  que  d'Harmonie  ,   de 
plus  de  clameurs  que  de  Chant.  Ce  n'e_/?  que  du  Bruit.  Cet  Opcra  fait 
beaucoup  de  Bruit  Cr  peu  d^effet. 
BUCOLIASME.  Ancienne  Chanfon  des  Bergers.  (  Voyez  Chanson,) 
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.   Cette  lettre  étoit,  dans  nos  anciennes  Mufiques ,  le  fîgne  de  laPro- 
lation  mineure  imparfaite  ,  d'où  la  même  lettre  eft  reftée  parmi  nous 
celui  de  la  Mefure  à  quatre  Tems  ,  laquelle  renferme  exadement  les 
mêmes  valeurs  de  Notes.  (  Voyez  Mode  ,  Prolation.  ) 
C    BARRÉ.    Signe  de  la  Mefure  à  quatre  Tems  vîtes,  ou  à  deux  Tems 
pofés.   Il  fe  marque  en  traverfant  le  C  de  haut  en  bas  par  une  ligne 
perpendiculaire  à  la  Portée. 
C  fol  ut  y  C  fol  fa  ut ,  ou  fimplement  C.  Caraâère  ou  terme  de  Mufique 
qui  indique  la  première  Note  de  la  Gamme  que  nous  appelions  ut.  (Voyez 
Gamme.  )  C'eft  aulîî  l'ancien  figne  d'une  des  trois  Clefs  de  la  Mufique, 
(  Voyez  Clef.  ) 
CACOPHONIE././,  Union  difcordante  de plufieurs Sons  mal  choifis  ou 
mal  accordés.  Ce  mot  vient  de  xcMÔt  mauvais ,  &  de  çùdik  Son.  Ainfi  c'eft 
mal-à-piopos  que  la  plupart  des  Muficiens  prononcent  Cacaphonie.  Peut- 
être  feront-ils ,  à  la  fin  ,  palîer  cette  prononciation  ,    comme  ils  ont 
déjà  fait  paffer  celle  de  Colophane, 
CADENCE.  /.  /.  Terminaifon  d'une  phrafe  harmonique  fur  un  re- 
pos ou  fur  un  Accord  parfait ,  ou  ,  pour  parler  plus  généralement ,  c'eft 
tout  pafiage  d'un  Accord  dilTonnant  à  un  Accord  quelconque  ;  car  on  ne 
peut  jamais  fortir  d'un  Accord  difibnnant  queparun  A(5):edeC(2<ie77ce.  Or 
commé'Bbute  phrafe  harmonique  eft  néceflairement  liée  par  des  Diflbn- 
nances  exprimées  ou  fous-entendues  ,  il  s'enfuit  que  toute  l'Harmonie 
n'eft  proprement  qu'une  fuite  de  Cadences. 

Ce  qu'on  appelle  ÂHe  de  Cadence  ,  réfulte  toujours  de  deux  Sons 
fondamentaux  ,  dont  l'un  annonce  la  Cadence  de  l'autre  la  termine. 

Comme  il  n'y  a  point  de  Difibnnance  fans  Cadence ,  il  n'y  a  point 
non  plus  de  Cadence  fans  Difibnnance  exprimée  ou  fous-entendue  :  car 
pour  faire  fentir  le  repos  ,  il  faut  que  quelque  chofe  d'antérieur  le  fuf- 
pende  ,  &  ce  quelque  chofe  ne  peut  être  que  la  Difibnnance  ,  ou  le 
fentiment  implicite  de  la  DifTonnance,  Autiement  les  deux  Accords 
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étant  également  parfaits ,  on  pourroit  Ce  repofer  fur  le  premier;  le  fé- 
cond ne  s'annonceroit  point  &  ne  feroit  pas  néceffaire.  L'Accord  formé 
fur  le  premier  Son  d'une  Cadence  doit  donc  toujours  être  diffonnant  ; 
ceft-à-dire  ,  porter  ou  fuppofer  une  Diiïbnnance. 

A  regard  du  fécond  ,  il  peut  être  confonnant  ou  diffonnant ,  félon 
qu  on  veut  établir  ou  éluder  le  repos.  S'il  eft  confonnant ,  la  Cadence  efl 
pleine;  s'il  eft  dilîonnant  la  Cadence  eft  évitée  ou  imitée. 

On  compte  ordinairement  quatre  efpèces  de  Ca^encei ;  fçavoir,  C<ï- 
dence  parfaite^  Cadence  imparfaite  ou  irrégulière ,  Cadence  interrompue,  & 
Cadence  rompue.  Ce  font  les  dénominations  que  leur  a  donné  M.  Ra- 
meau ,  &  dont  on  verra  ci-après  les  raifons. 

I.  Toutes  les  fois  qu  après  un  Accord  de  Septième  la  Baffe-fonda- 
mentale defcend  de  Quinte  fur  un  Accord  parfait ,  c'eft  une  Cadence 
parfaite  pleine  ,  qui  procède  toujours  d'une  Dominante- tonique  à  la 
Tonique  :  mais  k  la  Cadence  parfaite  eft  évitée  par  une  Diffonnance 
ajoutée  à  la  féconde  Note ,  on  peut  commencer  une  féconde  Cadence 
en  évitant  la  première  fur  cette  féconde  Note  ,  éviter  derechef  cette 
féconde  Cadence  &  en  commencer  une  troifième  fur  la  troifième  Note  ; 
enfin  continuer  ainfi  tant  qu'on  veut  ,  en  montant  de  Quarte  ou  def- 
cendant  de  Quinte  fur  toutes  les  cordes  du  Ton,  &  cela  forme  une 
fucceflion  de  Cadences  parfaites  évitées.  Dans  cette  fucceflion  ,  qui  eft 
fans  contredit  la  plus  harmonique,  deux  Parties ,  favoir  ,  celles  qui  font 
la  Septième  &  la  Quinte ,  defcendent  fur  la  Tierce  &:  l'Oftave  de  l'Ac- 
cord fuivant ,  tandis  que  deux  autres  Parties ,  favoir  ,  celles  qui  font 
la  Tierce  &  l'Odave  reftent  pour  faire  ,  à  leur  tour  ,  la  Septième  &  la 
Quinte,  &  defcendent  enfuite  alternativement  avec  les  ORx  autres» 
Ainfi  une  telle  fucceflion  donne  une  harmonie  defcendante.  Elle  ne 
doit  jamais  s'arrêter  qu'à  une  Dominante-tonique  pour  tomber  en- 
fuite  fur  la  Tonique  par  une  Cadence  pleine.  Planche  A.  Fig.  i. 

II.  Si  la  Balfe-fondamentale  ,  au  lieu  de  defcendre  de  Quinte  après 
un  Accord  de  Septième",  defcend  feulement  de  Tierce,  la  Cadence 
s'appelle  interrompue  :  celle-ci  ne  peut  jamais  être  pleine  ,  mais  il  faut 
néceffairement  que  la  féconde  Note  de  cette  Cadence  porte  un  autre  Ac- 
cord diftbnnant.  On  peur  de  même  continuer  à  defcendre  de  Tierce  ou 
monter  de  Sixte  par  des  Accords  de  Septième;  ce  qui  fait  une  deuxième 
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fucceflion  de  Cadences  évitées  ,  mais  bien  moins  parfaite  que  la  précé- 
dente :  car  la  Septième ,  qui  fe  fauve  fur  la  Tierce  dans  la  Cadence  par- 
faite ,  fe  fauve  ici  fur  l'Odave  ,  ce  qui  rend  moins  d'Harmonie  & 
fait  même  fous-eniendre  deux  Odaves  ;  de  forte  que  pour  les  éviter  , 
il  faut  retrancher  la  DifTonnance  ou  renverfer  l'Harmonie. 

Pui/que  la  Cadence  interrompue  ne  peut  jamais  erre  pleine,  il  s'enfuit 
qu'une  phrafe  ne  peut  finir  par  elle;  mais  il  faut  recourir  à  la  Cadence 
parfaite  pour  faire  entendre  f  Accord  dominant.  Fig.  2. 

La  Cadence  interrompue  forme  encore ,  par  fa  fucceflion ,  une  Har- 
monie defcendante  ;  mais  il  n'y  a  quun  feul  Son  qui  defcende.  Les  trois 
autres  reftent  en  place  pour  defcendre  ,  chacun  à  fon  tour  ,  dans  une 
marche  femblable.  Mime  Figure. 

Quelques-uns  prennent  mal-à-propos  pour  une  Cadence  interrompue 
un  renverfement  de  la  Cadence  parfaite  j  où  la  Baffe  ,  après  un  Accord 
de  Septième  ,  defcend  de  Tierce  portant  un  Accord  de  Sixte  :  m.ais  cha- 
cun voit  qu'une  telle  marche ,  n'étant  point  fondamentale  j  ne  peut  conf- 
tituer  une  Cadence  particulière. 

III.  Cadence  rompue  eft  celle  où  la  BalTe-fondamentale  ,  au  lieu  de 
monter  de  Quarte  après  un  Accord  de  feptième  ,  comme  dans  la  Ca- 
dence parfaite ,  monte  feulement  d'un  degré.  Cette  Cadence  s'évite  le 
plus  fouvent  par  une  Septième  fur  la  féconde  Note.  Il  eft  certain  qu'on 
ne  peut  la  faire  pleine  que  par  licence ,  car  alors  il  y  a  nécelTairemenc 
défaut  de  liaifon.  Voyez  Fig.  3, 

Une  fuccefTion  de  Cadences  rompues  évitées  eft  encore  defcendante; 
trois  Sons  y  defcendent  &  l'Odave  refte  feule  pour  préparer  la  Dif- 
fonnance  ;  mais  une  telle  fucceiîion  eft  dure  ,  mal  modulée  ,  &  fè  pra- 
tique rarement. 

IV.  Quand  la  BaiTe  defcend  ,  par  un  Intervalle  de  Quinte,  de  la 
Dominante  fur  la  Tonique  ,  c'eft  ,  comme  je  l'ai  dit ,  un  Aâ;e  de 
Cadence  parfaite.  Si  au  contraire  la  BaiTe  monte  par  Quinte  de  la 
Tonique  à  la  Dominante  ,  c'eft  un  Ade  de  Cadence  irregulière  ou  im- 
parfaite. Pour  l'annoncer  on  ajoute  uae  Sixte  miajeure  à  l'Accord  de 
la  Tonique  ;  d'où  cet  Accord  prend  le  nom  de  Sixte- ajoutée.  (Voyez 
Accord.  )  Cette  Sixte  qui  fait  diftbnnance  fur  la  Quinte  ,  eft  aufll 
traitée   comme  DifTonnance  fur  la  Baffe- fondamentale  ,   &,  comme 
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telle ,  obligée  de  fe  fauver  en  montant  diatoniquement  fur  la  Tierce  de 
l'Accord  fuivant. 

La  Cadence  imparfaite  forme  une  oppofition  prefque  entière  à  la 
Cadence  parfaite.  Dans  le  premier  Accord  de  l'une  &  de  l'autre  on 
divife  la  Qaarte  qui  fe  trouve  entre  la  Quinte  &  l'Odave  par  une  Dif- 
fonnance  qui  y  produit  une  nouvelle  Tierce  ,  &  cette  DifTonnance  doit 
aller  fe  réfoudre  fur  l'Accord  fuivant ,  par  une  marche  fondamentale  de 
Quinte.  Voilà  ce  que  ces  deux  Cadences  ont  de  commun  :  voici  mainte- 
nant ce  qu'elles  ont  d'oppofé. 

Dans  la  Cadence  parfaite  ,  le  Son  ajouté  fe  prend  au  haut  de  l'In- 
tervalle de  Quarte ,  auprès  de  TOd-ave  ,  formant  Tierce  avec  la 
Quinte  ,  &:  produit  une  DifTonnance  mineure  qui  fe  fauve  en  def- 
cendant  ;  tandis  que  la  Baffe-fondamentale  monte  de  Quarte  "pé^def- 
cend  de  Quinte  de  la  Dominante  à  la  Tonique  ,  pour  établir  un  re- 
pos parfait.  Dans  la  Cadence  imparfaite  ,  le  Son  ajouté  fe  prend  au 
bas  de  l'Intervalle  de  Quarte  auprès  de  la  Quinte ,  &:  formant  Tierce 
avec  rOdave  il  produit  une  Difîbnnance  majeure  qui  fe  fauve  en 
montant  ,  tandis  que  la  Baffe-fondamentale  defcend  de  Quarte  ou 
monte  de  Quinte  de  la  Tonique  à  la  Dominante  pour  établir  un  re- 
pos imparfait, 

M.  Rameau  ,  qui  a  le  premier  parlé  de  cette  Cadence  ,  &  qui  en 
admet  plufieurs  renverfemens  ,  nous  défend  ,  dans  fon  Traité  de  l'Har- 
monie ,  pa^e  117,  d'admettre  celui  où  le  Son  ajouté  eft  au  grave  por- 
tant un  Accord  de  Septième  ,  &  cela  ,  par  une  raifon  peu  folide  dont 
j'ai  parlé  au  mot  Accord.  Il  a  pris  cet  Accord  de  Septième  pour  fon- 
damental ;  de  forte  qu'il  fait  fauver  une  Septième  par  une  autre  Sep- 
tième ,  une  Dilfonnance  par  une  Diffonnance  pareille  ,  par  un  mou- 
vement femblable  fur  la  Balfe-fondamentale.  Si  une  telle  manière  de 
traiter  les  Dilfonnances  pouvoit  fe  tolérer  ^  il  faudroit  fe  boucher  les 
oreilles  &  jetter  les  règles  au  feu.  Mais  l'Harmonie  fous  laquelle  cet 
Auteur  a  mis  une  fi  étrange  Baffe-fondamentale ,  eft  vifiblement  ren- 
verfée  d'une  Cadence  imparfaite  ,  évitée  par  une  Septième  ajoutée  fur  la 
féconde  Note.  (  Voyez  P/.  A.  Fig.  4.  )  Et  cela  eft  fi  vrai  ,  que  la 
Baile -continue  qui  frappe  la  Diffonnance  ,  eft  néceffairement  obligée  de 

monter 
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monter  diatonlquement  pour  la  fauver ,  fans  quoi  lepafTage  nevaudroic 
rien.  J'avoue  que  dans  le  même  ouvrage  ^p^ge  272  ,  M.  Rameau  donne 
un  exemple  femblable  avec  la  vraie  BaiTe- fondamentale  ;  mais  puilqu'il 
improuve  ,  en  termes  formels ,  le  renverfement  qui  réfulte  de  cette  Baiïe, 
un  tel  partage  ne  fert  qu'à  montrer  dans  fon  Livre  une  contradidionde 
plus  ;  & ,  bien  que  dans  un  ouvrage  poftérieur ,  (  Génér.  Hannon.p.  1  S  6)^ 
le  mcme  Auteur  femble  reconnoître  le  vrai  fondement  de  ce  paffage  ,  il 
en  parle  fi  obfcurément ,  &  dit  encore  fi  nettement  que  la  Septième  eft 
fauvée  par  une  autre  ,  qu'on  voit  bien  qu  il  ne  fait  ici  qu'entrevoir  ,  8c 
qu'au  fond  il  n'a  pas  changé  d'opinion  :  de  forte  qu'on  eft  en  droit  de 
rétorquer  contre  lui  le  reproche  qu'il  fait  à  Maffon  de  n'avoir  pas  fû  voir 
la  Cadence  imparfaite  dans  un  de  fes  Renverfemens. 

La  même  Cadence  imparfaite  fe  prend  encore  de  la  fous-Dominante 
à  la  Tonique.  On  peut  aufli  l'éviter  &  lui  donner ,  de  cette  manière  , 
une  fucceflionde  plufieurs Notes,  dont  les  Accords  formerontune  Har- 
monie afcendante ,  dans  laquelle  la  Sixte  &  l'Qdave  montent  fur  la 
Tierce  &  la  Quinte  de  l'Accord,  tandis  que  la  Tierce  de  la  Quinte  reftent 
pour  faire  l'Odave  &  préparer  la  Sixte. 

Nul  Auteur  ,  que  je  fâche  ,  n'a  parlé,  Jufqu'à  M.  Rameau  de  cette 
afcenfion  harmonique  ;  lui-même  ne  la  fait  qu'entrevoir ,  &  il  eft  vrai 
qu'on  ne  pourroit  ni  pratiquer  une  longue  fuite  de  pareilles  Cadences ,  à 
caufe  des  Sixtes  majeures  quiéloigneroient  la  Modulation  ,  ni  même  en 
remplir,  fans  précaution  ,  toute  l'Harmonie. 

Après  avoir  expofé  les  Règles  &  la  conftitution  des  diverfes  Ca- 
dences, partons  aux  raifons  que  M.  d'AIembert  donne  ,  d'après  M.  Ra- 
meau ,  de  leurs  dénominations. 

La  Cadence  parfaite  confifte  dans  une  marche  de  Quinte  en  defcen- 
dant  ;  &  au  contraire  ,  Yimparfaite  confifte  dans  une  marche  de  Quinte 
en  montant  :  en  voici  la  raifon.  Quand  je  dis  ,  ut  fol  ,fol  eft  déjà  ren- 
fermé dans  Vut  ,  puifque  tout  Son,  comme  ut,  porte  avec  lui  fa  dou- 
zième ,  dont  fa  Quinte  fol  eft  l'Odave  ;  ainfi ,  quand  on  va  d'ut  à  fol, 
c'eft  le  Son  générateur  qui  parte  à  fon  produit ,  de  manière  pourtant 
que  l'oreille  defîre  toujours  de  revenir  à  ce  premier  générateur  ;  au 
contraire,  quand  on  dkfol  ut,  c'eft  le  produit  qui  retourne  au  géné- 
rateur j  l'oreille  eft  fatisfaite  &  ne  defire  plus  rien.  De  plus ,  dans  cette 
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marche  fol  ut  j  le  fol  fe  fait  encore  entendre  dans  ut  :  ainfi  ,  l'oreille 
entend  à  la  fois  le  générateur  &  (on  produit  ;  au  lieu  que  dans  la  marche 
ut  fol  ,  l'oreille  qui  ,  dans  le  premier  Son  ,  avoit  entendu  ut  3c  fol , 
n'entend  plus ,  dans  le  fécond  ^  que  fol  fans  ut.  A'mCi  le  repos  ou  la 
Cadence  de  fol  k  ut  a.  plus  de  perfedion  que  la  Cadence  ou  le  repos 
d'wf  à  fol. 

Il  femble ,  continue  M.  d'Alembert,  que  dans  les  Principes  de  M.  Ra- 
meau on  peut  encore  expliquer  l'effet  de  la  Cadence  rompue  &  de  la 
Cadence  interrompue.  Imaginons ,  pour  cet  effet  ,  qu'après  un  Accord 
de  Septième  ,  fol  Ji  re  fa  ,  on  monte  diatoniquemen:  par  une  Cadence 
rompue  à  l'Accord  la  ut  mi  fol  ;  il  eft  vifible  que  cet  Accord  eft  ren- 
verfé  de  l'Accord  de  fous-Dominante  ut  mi  fol  la  :  ainfi  la  marche  de 
Cadence  rompue  équivaut  à  cette  fucceffion  fol  Jî  re  fa  ,  ut  mi  fol  la  , 
qui  n'efl:  autre  chofe  qu'une  Cadence  parfaite  ,  dans  laquelle  ut  ,  au 
lieu  d'être  traitée  comme  Tonique,  eft  rendue  fous- Dominante.  Or 
toute  Tonique,  dit  M.  d'Alembert,  peut  toujours  être  rendue  fous- 
Dominante  ,  en  changeant  de  Mode  ;  j'ajouterai  qu'elle  peut  même  por- 
ter l'Accord  de  Sixte-ajoûtée  ,  fans  en  changer. 

A  l'égard  de  la  Cadence  interrompue  ,  qui  confifte  à  defcendre  d'une 
Dominante  fur  une  autre  par  l'Intervalle  de  Tierce'  en  cette  forte,  fol 
Jî  re  fa  ^  mi  foljî  re,  il  femble  qu'on  peut  encore  l'expliquer.  En  effet, 
le  fécond  Accord  mi  fol  fi  re  eft  renverfé  de  l'Accord  de  fous-Do- 
minante foi  fï  re  mi  :  ainfi  la  Cadence  interrompue  équivaut  à  cette 
fucceftîon  ^  fol  Jî  re  fa,  fil  f  re  mi  ,  oii  la  NozQfol ,  après  avoir  été 
traitée  comme  Dominante  ,  eft  rendue  fous-Dominante  en  changeant  de 
Mode  ;  ce  qui  eft  permis  &  dépend  du  Compofiteur. 

Ces  explications  font  ingénieufes  &  montrent  quel  ufagc  on  peut 
faire  du  Double-emploi  dans  les  paflages  qui  femblent  s'y  rapporter  le 
moins.  Cependant  l'intention  de  M.  d'Alembert  ne(ï  fûrement  pas 
qu'on  s'en  ferve  réellement  dans  ceux-ci  pour  la  pratique  ,  mais  feule- 
ment pour  l'intelligence  du  Renverfement.  Par  exemple,  le  Double-em- 
ploi de  la  Cadence  interrompue  fauveroit  la  Diffonnance  fa  par  la 
DiiTonnance  mi ,  ce  qui  eft  contraire  aux  règles ,  à  l'efprit  des  règles  > 
&  fur-tout  au  jugement  de  l'oreille  :  car  dans  la  fenfation  du  fécond 
Accord  ,  fol  fi  re  mi  ,   à  la  fuite  du  premier  foi  fi  re  fa ,  l'oreille  s'obf- 
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tlne  plutôt  à  rejetter  le  re  du  nombre  des  Confonnances  ,  que  d'admettre 
le  îni  pour  Diironnant.  En  général ,  les  Commençans  doivent  favoin 
que  le  Double-emploi  peut  être  admis  fur  un  Accord  de  feptième  à 
la  fuite  d'un  Accord  confonnant  ;  mais  que  fî-tôt  qu'un  Accord  de  fep- 
tième en  fuit'  un  femblable ,  le  Double-emploi  ne  peut  avoir  lieu.  Il 
eft  bon  qu'ils  fâchent  encore  qu'on  ne  doit  changer  de  Ton  par  nul 
autre  Accord  dilfonnant  que  le  fenfible  ;  d'où  il  fuit  que  dans  la  Ca- 
dence rompue  on  ne  peut  fuppofer  aucun  changement  de  Ton. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  Cadence  quQ  les  Muhciens  ne  regardent 
point  comme  telle  ,  &  qui ,  félon  la  définition  ,  en  eft  pourtant  une  vé- 
ritable :   c'eft  le  pafTage  de  l'Accord  de  Septième  diminuée  fur  la  Note 
fenhble  à  l'Accord  de  la  Tonique.    Dans  ce  paflage  ,  il  ne  fe  trouve 
aucune  liaifon  harmonique  ,  &  c'eft  le  fécond  exemple  de  ce  défaut  dans 
ce  qu'on  appelle  Cadence.    On  pourroit  regarder  les  tranfitions  enhar- 
moniques ,  comme  des  manières  d'éviter  cette  même  Cadence  ,de  même 
qu'on  évite   la   Cadence  parfaite   d'une   Dominante  à  fa  Tonique  par 
une  tranfition  chromatique  :  mais  je  me  borne  à  expliquer  ici  les  dé- 
nominations établies, 
CADENCE  eft,  en  terme  de  Chant ,  ce  battement  de  gofier  que 
les  Italiens  appellent  Trillo  ,  que  nous  appelions  autrement  Tremble- 
ment ,    &  qui    fe   fait   ordinairement   fur    la  pénultième  Note   d'une 
phrafe  Muficale ,  d'où  ,  fans  doute  ,  il  a  pris  le  nom  de  Cadence.  On 
dit  :  Cette  ASirice  a  une  belle  Cadence  ;   ce  Chanteur  bat  mal  la  Ca- 
dence ,  &'c. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Cadences  :  l'une  eft  la  Cadence  pleine.  Elle  con 
fîfte  à  ne  commencer  le  battement  de  voix  qu'après  en  avoir  appuyé  la 
Note  fupérieure  ;  l'autre  s'appelle  Cadence  brifée  ,  &  l'on  y  fait  le 
battement  de  voix  fans  aucune  préparation.  Voyez  l'exemple  de  Tune 
&  de  l'autre,  PL  B.  Fig.  i^. 
CADENCE,  (la)  eft  une  qualité  de  la  bonne  Mufique ,  qui  donne 
à  ceux  qui  l'exécutent  ou  qui  l'écoutent  ,  un  fentiment  vif  de  la  Me- 
fure  ,  en  forte  qu'ils  la  marquent  &  la  fentent  tomber  à  propos ,  fans 
qu'ils  y  penfent  &  comme  par  inftinâ:.  Cette  qualité  eft  fur-tout  re- 
quife  dans  les  Airs  à  danfer.  Ce  Menuet  marque  bien  la  Cadence  ,  cettz 
Chaconne  manque  de  Cadence.  La  Cadence  ,  en  ce  fens,  étant  une  qua- 
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lité ,  porte  ordinairement  l'Article  défini  la ,  au  lieu  que  la  Cadence 
harmonique  porte,  comme  individuelle  ,  l'Article  numérique.  Une  Ca- 
dence parfaite.  Trois  Cadences  évitées  ,  &c. 

Cadence  fignifie  encore  la  conformité  des  pas  du  Danfeur  avec  la  Alc- 
fure  marquée  par  l'Inftrument.  Il  fort  de  Cadence  ;  il  efl  bien  en  Ca- 
dence. Mais  il  faut  obferver  que  la  Cadence  ne  fe  marque  pas  toujours 
comme  fe  bat   la  Mefure.  Ainfî  ,    le  Maître  de  Mufiquc  marque   le 
mouvement  du  Mejiuet  en  frappant  au  commencement  de  chaque  Me- 
fure ;  au  lieu  que  le  Maître  à  danfer  ne  bat  que  de  deux  en  deux  Me- 
fures  ,  parce  qu'il  en  faut  autant  pour  former  les  quatre  pas  du  Menuet» 
CADENCÉ,  adj.  Une  Muhque  bien  Cadencée  eft  celle  où  la  Ca- 
dence  eft  fenfible ,  où  le  Rhythme  &  l'Harmonie  concourent  le  plus 
parfaitement  qu'il  eft  poflible  à  faire  fentir  le  mouvement.  Car  le  choix 
des  Accords  n'efl:  pas  indifférent  pour  marquer  les  Tcms  de  la  Mefure, 
&  l'on  ne  doit  pas  pratiquer  indifféremment  la  même  Harmonie  fur  le 
Frappé  &  fur  le  Levé.   De  mcme  il  ne  fuffit  pas  de  partager  les  Me- 
fures  en  valeurs  égales ,  pour  en  faire  fentir  les  retours  égaux  ;  mais 
le  Rhythme  ne  dépend  pas  moins  de  l'Accent  qu'on  donne  à  la  Mé- 
lodie que  des  valeurs  qu'on  donne  aux  Notes  ;  car  on  peut  avoir  des 
Tems  très-égaux  en  valeurs  ,  &  toutefois  très-mal  Cadencés  ;  ce  n'eft  pas 
affez  que  fégalité  y  foit ,  il  faut  encore  qu'on  la  fente. 
C  A  D  E  N  Z  A.  /./.  Mot  Italien  ,  par  lequel  on  indique  un  Point  d'Or- 
gue non  écrit ,  &  que  l'Auteur  laiffe  à  la  volonté  de  celui  qui  exécute 
la  Partie  principale ,  à  fin  qu'il  y  faffe ,  relativement  au  caractère    de 
l'Air  ,  les  paifages  les  plus  convenables  à  fa  Voix  ,  à  fon  Inilrument ,  ou 
à  fon  goût. 

Ce  Point  d'Orgue  s'appelle  Caden^a ,  parce  qu'il  fe  fait  ordinaire- 
men  fur  la  première  Note  d'une  Cadence  finale,  &  il  s'appelle  aufli 
Arhitrio  ,  à  caufe  de  la  liberté  qu'on  y  laiffe  à  l'Exécutant  de  fe  livrer 
à  fes  idées,  &  de  fuivrc  fon  propre  goût.  La  Mufique  Françoife  ,  fur- 
tout  la  vocale ,  qui  eft  extrêmement  fervile  ,  ne  laifTe  au  Chanteur  au- 
cune pareille  liberté  ,  dont  même  il  feroit  fort  embarraffé  de  faire 
ufage. 

CANARDER,  v.  n.  C'eft,  en  jouant  du  Hautbois ,  tirer  un  Son  na- 
fillard  &  rauque ,  approchant  du  cri  du  Canard  ;  c'eft  ce  qui  arrive  aux 
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Commençans ,  &  fur-tout  dans  le  bas ,  pour  ne  pas  ferrer  affez  l'anchs 
des  lèvres.  Il  eft  aulTi  très  -  ordinaire  à  ceux  qui  chantent  la  Haute- 
Conrre  de  Canarder  ;  parce  que  la  Haute-Contre  eft  une  Voix  fadics 
&  forcée,  qui  fe  fent  toujours  de  la  contrainte  avec  laquelle  elle  fort, 
C  A  N  A  R  I  E./.  /.  Efpèce  de  Gigue  dont  l'Air  eft  d'un  mouvement 
encore  plus  vif  que  celui  de  la  Gigue  ordinaire  :  c'eft  pourquoi  l'on  le 
marque  quelquefois  par  f^.  Cette  Danfe  n'eft  plus  en  ufage  aujourd'hui, 
C  Voyez  Gigue.) 
C  A  N  E  V  A  S.  /.  m.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  à  l'Opéra  de  Paris  des 
paroles  que  le  Muficien  ajufte  aux  Notes  d'un  Air  à  parodier.  Sur  ces 
paroles ,  qui  ne  fignifient  rien  ,  le  Poète  en  ajufte  d'autres  qui  ne  figni- 
fient  pas  grand'chofe  ,  où  l'on  ne  trouve  pour  l'ordinaire  pas  plus  d'ef- 
prit  que  de  fens ,  où  la  Profodie  Franc  ife  eft  ridiculement  eftropiée  , 
&  qu'on  appelle  encore,  avec  grande  raifon,  des  Canevas. 
C  A  N  O  N.  /  m.  C'étoit  dans  la  Mufique  ancienne  une  règle  ou  mé- 
thode pour  déterminer  les  rapports  des  Intervalles.  L'on  donnoit  aufîi 
le    nom   de   Canon   à   l'Inftrument  par  lequel  on  trouvolt  ces  rap- 
ports, &  Ptolomée  a  donné  le  même   nom  au  Livre  que   nous  avons 
de  lui  fur  les  rapports  de  tous  les  Intervalles  harmoniques.  En  général 
on  appelloit  Seêlio  Canonis ,  la  divifion  du  Monocorde  par  tous  ces  In- 
tervalles ,  &  Canon  univerfalis ,  le  Monocorde  ainfi  divifé  ,  ou  la  Table 
qui  le  reprcfentoit.  (Voyez  Monocorde.  ) 
CANON,  en  Mufique  moderne ,  eft  une  forte  de  Fugue  qu'on  appelle 
perpétuelle  ,  parce  que  les  Parties ,  partant  l'une  après  l'autre  ,  répètent 
fans  cefTe  le  même   Chant. 

Autrefois ,  dit  Zarlin  ,  on  mettoit  à  la  tcte  des  Fugues  perpétuelles  ; 
qu'il  appelle  Fughe  in  confeguenia ,  certains  avertiffemens  qui  marquoienc 
comment  il  falloir  chanter  ces  fortes  de  Fugues ,  &  ces  avertiffemens 
étant  proprement  les  règles  de  ces  Fugues  ,  s'intituloient  Canoni , 
règles,  Canons.  De-là  prenant  le  titre  pour  la  chofe,  on  a  ,  par  méto- 
nymie ,  nommé  Canon ,  cette  efpèce  de  Fugue. 

Les  Canons  les  plus  ailés  à  faire  &  les  plus  communs,  fe  prennent 
à  rUniffon  ou  à  l'Oâave  ;  c'eft-à-dire ,  que  chaque  Partie  répète  fur 
le  même  ton  le  Chant  de  celle  qui  la  précède.  Pour  compoler  cette 
efpèce  de  Canon ,  il  ne  faut  qu'imaginer  un  Chant  à  fon  gré;  y  ajout  ec 
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en  Partition,  autant  de  Parties  qu'on  veut,  à  voix  égales;  puis,  de 
toutes  ces  Parties  chantées  fucceflîvement ,  former  un  feul  Air;  tâchant 
que  cette  fucceffion  produife  un  tout  agre'able,  foit  dans  l'Harmonie, 
foit  dans  le  Chant. 

Pour  exécuter  un  tel  Canon,  celui  qui  doit  chanter  le  premier  ,  part 
feul ,  chantant  de  fuite  l'Air  entier  ,  &  le  recommençant  aufli-tôt  fans 
interrompre  la  Mefure.  Dès  que  celui  ci  a  fini  le  premier  couplet,  qui 
doit  fervir  de  fujet  perpétuel ,  &  fur  lequel  le  Canon  entier  a  été  com- 
pofé  ,  le  fécond  entre  ,  &  commence  ce  même  premier  couplet ,  tan- 
dis que  le  premier  entré,  pourfuit  le  fécond  :  les  autres  partent  de  même 
fucceflîvement,  dès  que  celui  qui  les  précède  eft  à  la  fin  du  même  pre- 
mier couplet  :  en  recommençant  ainfi  ,  fans  ceiTe  ,  on  ne  trouve  jamais 
de  fin  générale ,  &  l'on  pourfuit  le  Canon  aufll  long-tems  qu'on  veut. 

L'on  peut  encore  prendre  une  Fugue  perpétuelle  à  la  Quinte,  ou  à  la 
Quarte;  c'eft-à-dire,  que  chaque  Partie  répétera  le  Chant  de  la  précé- 
dente, une  Quinte  ou  une  Quarte  plus  haut  ou  plus  bas.  Il  faut  alors 
que  le  Canon  foit  imaginé  tout  entier,  di  prima  inten^ione ,  comme 
difent  les  Italiens,  &  que  l'on  ajoute  des  Bémols  ou  des  Dièfes  aux 
Notes ,  dont  les  degrés  naturels  ne  rendroient  pas  exactement  ,  à  la 
Quinte  ou  à  la  Quarte  ,  le  Chant  de  la  Partie  précédente.  On  ne  doit 
avoir  égard  ici  à  aucune  modulation  ;  mais  feulement  à  l'identité  du 
Chant ,  ce  qui  rend  la  compofition  du  Canon  plus  difficile  ;  car  à  cha- 
que fois  qu'une  Partie  reprend  la  Fugue,  elle  entre  dans  un  nouveau 
Ton  ;  elle  en  change  prefque  à  chaque  Note  ,  &  qui  pis  eft ,  nulle 
Partie  ne  fe  trouve  à  la  fois  dans  le  même  Ton  qu'une  autre,  ce  qui 
fait  que  ces  fortes  de  Canons ,  d'ailleurs  peu  faciles  à  fuivre ,  ne  font 
jamais  un  effet  agréable ,  quelque  bonne  qu'en  foit  l'Harmonie ,  de 
quelque  bien  chantés  qu'ils  foient. 

Il  y  a  une  troifième  forte  de  Canons  très-rares ,  tant  à  caufe  de  l'ex- 
ceflîve  difficulté ,  que  parce  qu'ordinairement  dénués  d'agrémens ,  ils 
n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  coûté  beaucoup  de  peine  à  faire. 
C'efl:  ce  qu'on  pourroit  appeller  double  Canon  renverféy  tant  par  l'in- 
verfion  qu'on  y  met ,  dans  le  Chant  des  Parties  ,  que  par  celle  qui  (e 
trouve  entre  les  Parties  mêmes  ,  en  les  chantant.  Il  y  a  un  tel  artifice 
dans  cette  efpèce  de  Canons,  que,  foit  qu'on  chante  les  Parties  dans  l'ot^. 
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dre  naturel ,  foit  qu'on  renverfe  le  papier  pour  les  chanter  dans  un 
ordre  rétrograde  ,  en  forte  que  l'on  commence  par  la  fin ,  &  que  la  Baffe 
devienne  le  DelTus ,  on  a  toujours  une  bonne  Harmonie  &  un  Canon 
régulier.  (Voyez  P/.  D.  Fig.  11.)  deux  exemples  de  cette  efpèce  de 
Canons  tirés  de  Bontempi ,  lequel  donne  auflî  des  règles  pour  les  corn- 
pofcr.  Mais  on  trouvera  le  vrai  principe  de  ces  règles  au  mot  Système, 
dans  l'expofition  de  celui  de  M.  Tartinî. 

Pour  faire  un  Canon  dont  l'Harmonie  foit  un  peu  variée  ^  il  faut 
que  les  Parties  ne  fe  fuivent  pas  trop  promptement ,  que  Tune  n'entre 
que  long-temps  après  l'autre.  Quand  elles  fe  fuivent  fi  rapidement ,  com- 
me à  la  Paufe  ou  demi-Paufe  ,  on  n'a  pas  le  temps  d'y  faire  paffer  plu- 
lïeurs  Accords ,  &  le  Canon  ne  peut  manquer  d'être  monotone  j  mais 
c'efl:  un  moyen  de  faire ,  fans  beaucoup  de  peine ,  des  Canons  à  tant  de 
Parties  qu'on  veut  :  car  un  Canon  de  quatre  Mefures  feulement ,  fera 
déjà  à  huit  Parties  fi  elles  fe  fuivent  à  la  demi-Paufe  ,  &  à  chaque  Me- 
fure  qu'on  ajoutera  ^  l'on  gagnera  encore  deux  Parties. 

L'Empereur  Charles  VI ,  qui  étoit  grand  Muficien  &  compofoit 
très-bien ,  fe  plaifoit  beaucoup  à  faire  &  chanter  des  Canons.  L'Italie 
eft  encore  pleine  de  fort  beaux  Canons  qui  ont  été  faits  pour  ce  Prince, 
par  les  meilleurs  Maîtres  de  ce  pays-là. 

CANTABILE.  Adjedif  Italien  ,  qui  fignifie  Chantahle  ,  commode  à 
chanter.  Il  fe  dit  de  tous  les  Chants  dont ,  en  quelque  Mefure  que  ce 
foit,  les  Intervalles  ne  font  pas  trop  grands,  ni  les  Notes  trop  précipitées; 
de  forte  qu'on  peut  les  chanter  aifément  fans  forcer  ni  gêner  la  Voix. 
Le  mot  Cantahile  paiïe  auflî  peu-à-peu  dans  l'ufage  François.  On  dit  : 
parlez-moi  du  Cantabile  ;  un  beau  Cantabile  me  plaît  plus  que  toui  vos 
•Airs  d^ exécution. 

CANTATE././.  Sorte  de  petit  Poëme  Lyrique  qui  fe  chante  avec 
des  Accompagnemens,  &  qui,  bien  que  fait  pour  la  chambre,  doit 
recevoir  du  Muficien,  la  chaleur  &  les  grâces  de  la  Mufique  imitative  & 
théâtrale.  Les  Cantates  font  ordinairement  compofées  de  trois  Récita- 
tifs ,  &  d'autant  d'Airs.  Celles  qui  font  en  récit ,  &  les  Airs  en  maxi- 
mes ,  font  toujours  froides  &  mauvaifes  ;  le  Muficien  doit  les  rebuter. 
Les  meilleures  font  cello6  où,dans  unefituation  vive  3c  touchante,îe  pria- 
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cipal  peiTonnage  parle  lui-même;  car  nos  Cantates  (ont  communément 
à  voix  feule.  Il  y  en  a  pourtant  quelques  unes  à  deux  Voix  en  forme  de 
Dialogue,  &  celles-là  font  encore  agréables ,  quand  on  y  fait  introduire 
de  l'intérêt.  Mai5  comme  il  faut  toujours  un  peu  d'échafaudage,  pour 
faire  une  forte  d'expofition  ,  ôc  mettre  l'auditeur  au  fait,  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  que  les  Cantates  ont  pafTé  de  Mode,  &  qu'on  leur  a  fubftitué, 
même  dans  les  Concerts,  des  Scènes  d'Opéra. 

La  Mode  des  Cantates  nous  eft  venue  d'Italie,  comme  on  le  voit 
par  leur  nom  qui  efl  Italien ,  &  c'eft  l'Italie  auffi  qui  les  a  profcrites 
la  première.  Les  Cantates  qu'on  y  fait  aujourd'hui ,  font  de  véritables 
Pièces  dramatiques  à  plufieurs  Adeurs ,  qui  ne  diffèrent  de.;  Opéra,  qu'en 
ce  que  ceux-ci  fe  repréfentent  au  Théâtre  ,  &  que  les  Cantates  ne  s'exé- 
cutent qu'en  Concert  :  de  forte  que  la  Cantate  eft  fur  un  fujet  profane  , 
ce  qu'eft  l'Oratorio  fur  un  fujet  facré. 
CANTAT  il  le././.  Diminutif  de  Cantate ,  n'eft  en  effet  qu'une 
Cantate  fort  courte  ,  dont  le  fujet  eft  lié  par  quelques  vers  de  Récitatif, 
en  deux  ou  trois  Airs  en  Rondeau  pour  l'ordinaire  ,  avec  des  Accom- 
pagnemens  de  Symphonie.  Le  genre  de  la.  Cantatillcv anz  moins  encore 
que  celui  de  la  Cantate  ^  auquel  on  l'a  fubftitué  parmi  nous.  Mais  comme 
on  n'y  peut  développer  ni  paffions  ni  tableaux ,  &  qu  elle  n'eft  fufcep- 
tible  que  de  gentillelle ,  c'eft  une  reftburce  pour  les  petits  faifeurs  de 
vers ,  &  pour  les  Muficiens  fans  génie. 

CANTIQUE.  /.   m.  lîymne  que  Von.  chante  en  l'honneur  de  la 
Divinité. 

Les  premiers  &  les  plus  anciens  Cantiques  furent  compofés  à  l'occa- 
fîon  de  quelque  événement  mémorable ,  &  doivent  être  comptés  entre 
les  plus  anciens  monumens  hiftoriques. 

Ces  Cantiques  étoient  chantes  par  des  Chœurs  de  Mufîque ,  &  fou- 
vent  accompagnés  de  danfes ,  comme  il  paroît  par  l'Ecriture.  La  plus 
grande  Pièce  qu'elle  nous  offre,  en  ce  genre,  eft  le  Cantique  des 
Cantiques ,  Ouvrage  attribué  à  Salomon  ,  &:  que  quelques  Auteurs 
prétendent  n'être  que  l'Épithalame  de  fon  mariage  avec  la  fille  du 
Roi  d'Egypte.  Mais  les  Théologiens  montrent ,  fous  cet  emblème  , 
l'union   de  Jéfus-Chiift   &  de   l'Églife.    Le  Sieur  de   Cahufac   ne 

voyoit , 
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voyoit ,  dans  le  Cantique  des  Cantiques ,  qu'un  Opéra  très  -  bien 
fait  i  les  Scènes  ,  les  Récits  ,  les  Duo  ^  les  Chœurs  ,  rien  n'y  man- 
quoit ,  félon  lui  ^  &  il  ne  doutoit  pas  même  que  cet  Opéra  n'eût 
été  repréfenté.  ' 

Je  ne  fâche  pas  qu'on  ait'  confervé  le  nom  de  Cantique  à  aucu  i  des 
chants  de  l'Eglife  Romaine,  fi  ce  n'eft:  le  Cantique  de  Siméon  ,  celui 
de  Zacharie  ,  &  le  Magnificat  appelle  le  Cantique  de  la  Vierge.  Mais 
parmi  nous  on  appelle  Cantique  tout  ce  qui  fe  chante  dans  nos  Tem- 
ples ,  excepté  les  Pfeaumes  qui  confervent  leur  nom. 

Les  Grecs  donnoient  encore  le  nom  de  Cantiques  à  certains  Monoj 
logues  pafiîonnés  de  leurs  Tragédies ,  qu'on  chantoit  fur  le  Mode  ' 
Hypodorien ,  ou  fur  l'Hypophrygien  ;  comme  nous  l'apprend  Arif- 
tote  au  ip'ïie  de  fes  Problêmes. 
C  AN  T  O.  Ce  mot  Italien  ,  écrit  dans  une  Partition  fur  la  Portée  vuide 
du  premier  Violon ,  marque  qu'il  doit  jouer  à  l'unilTon  fur  la  Partie 
chantante. 

CAPRICE./,  m.  Sorte  de  Pièce  de  Mufîque  libre,  dans  laquelle 
l'Auteur ,  fans  s'aflujettir  à  aucun  fujet ,  donne  carrière  à  fon  génie  &: 
fe  livre  à  tout  le  feu  de  la  Compofition.  Le  Caprice  de  Rebel  étoit 
eftimé  dans  fon  tems.  Aujourd'hui  les  Caprices  de  Locatelli  donnent 
de  l'exercice  à  nos  Violons. 

CARACTERES  DE  MU  S  I  QUE.  Ce  font  les  divers  fîgnes 
qu'on  emploie  pour  repréfenter  tous  les  Sons  de  la  Mélodie  ,  &  toutes 
les  valeurs  des  Tems  &  de  la  Mefure  ;  de  forte  qu'à  faide  de  ces  Ca-^ 
raBères  on  puiffe  lire  &  exécuter  la  Muhque  exaâement  comme  elle 
a  été  compofée  ,  &  cette  manière  d'écrire  s'appelle  Noter.  (  Voyez 
Notes.  ) 

Il  n'y  a  que  les  Nations  de  l'Europe  qui  fâchent  écrire  leur  Mu- 
fîque. Quoique  dans  les  autres  parties  du  Monde  chaque  Peuple  ait 
auilî  la  fîenne  ,  il  ne  paroît  pas  qu'aucun  d'eux  ait  poufle  fes  recherches 
jufqu  à  des  CaraEltres  pour  la  noter.  Au  moins  eft-ii  fur  que  les  Arabes 
ni  les  Chinois ,  les  deux  Peuples  étrangers  qui  ont  le  plus  cultivé  les 
Lettres,  n'ont,  ni  l'un  ni  l'autre,  de  pareils  C^mc^^èrej.  A  la  vérité  les 

Perfans  donnent  des  noms  de  Villes  de  leur  pays  ou  des  parties  du  corps 
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humain  aux  quarante- huit  Sons  de  leur  Mufîque.  Ils  difent  ,  par 
exemple  ^  pour  donner  Tintonation  d'un  Air  :  Alle^  de  cette  Ville  à 
celle-là  ;  ou  ^  alle'^  du  doigt  au  coude.  Mais  ils  n'ont  aucun  fi^ne  propre 
pour  exprimer  ,  far  le  papier  ces  mêmes  Sons  ;&,  quant  aux  Chinois  ,  on 
trouve  dans  le  P.  du  Halde  ,  qu'ils  furent  étrangement  furpris  de  voir 
les  Jéfuites  noter  &  lire  fur  cette  même  Note  tous  les  Airs  Chinois 
qu'on  leur  faifoit  entendre. 

Les  anciens  Grecs  Ce  fervoient  pour  CaraB}res  dans  leur  Mufîque  , 
ainfî  que  dans  leur  Arithmétique,  des  lettres  de  leur  Alphabet  :  mais  au 
Heu  de  leur  donner  ^  dans  la  Mufîque,  une  valeur  numéraire  qui  mar- 
quât les  Intervalles ,  ils  fe  conrentoient  de  les  employer  comme  Signes, 
les  combinant  en  diverfes  manières  ,  les  mutilant  ,  les  accouplant ,  les 
couchant ,  les  retournant  différemment ,  félon  les  Genres  &:  les  Modes  , 
comme  on  p^ut  voir  dans  le  Recueil  d'Alypius.  Les  Latins  les  imi- 
tèrent ,  en  fe  fervant ,  à  leur  exemple  ,  des  lettres  de  l'Alphabet ,  &  il 
nous  en  rede  encore  la  lettre  jointe  au  nom  de  chaque  Note  de  notre 
Echelle  diatonique  &  naturelle. 

Gui  Aretin  imagina  les  Lignes,  les  Portées,  les  Signes  particuliers 
qui  nous  font  demeurés  fous  le  nom  de  Notes  ,  &  qui  font  aujourd'hui 
la  Langue  Mufîcale  &  univerfelle  de  toute  l'Europe.  Comme  ces  der- 
niers Signes ,  quoiqu'admis  unanimement  &  perfeélionnés  depuis  l' Are- 
tin ,   ont  encore  de  grands  défauts ,  plufieurs  ont  tenté  de  leur  fubftituer 
d'autres  Notes  :  de  ce  nombre  ont  été  Parran  ,    Souhaitti ,  Sauveur  ^ 
Dumas,  &  moi-même.  Mais  comme,  au  fond,  tous  ces  fvftémes,  en 
corrigeant  d'anciens  défauts  auxquels  on  efl  tout  accoutumé  ,  ne  faifoient 
qj'en  fubflituer  d'autres  dont  rhabitude  efi:  encore  à  prendre  ;  je  penfe 
que  le  Public  a  trcs-fagement  fait  de  laiffer  les  chofes  comme  elles  font , 
&  de  nous  renvoyer ,  nous  &  nos  fyflèmes,  au  pays  des  vaines  fpécu- 
lations. 

CARRILLON.  Sorte  d'Air  fait  pour  être  exécuté  par  plufieurs  Cloches 
accordées  à  ditférens  Tons.  Comme  on  fait  plutôt  le  Carrillon  pour  les 
Cloches  que  les  Cloches  pour  leCarn7/on,ron  n'y  fait  entrer  qu'autant  de 
Sons  divers  qu  il  y  a  de  Cloches.  Il  faut  obferver  de  plus ,  que  tous  leurs 
Sons  ayant  quelquepermanence,  chacun  de  ceux  qu'on  frappe  doit  faire 
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Harmonie  avec  celui  qui  le  précède  &  avec  celui  qui  le  fait  ;  aflu- 
jettilTement  qui ,  dans  un  mouvement  gai  ,  doic  s'e'tendre  à  toute  une 
Mefure  &  même  au-delà ,  afin  que  les  Sons  qui  durent  enfemble  ne 
difTonnent  point  à  l'oreille.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  obfervations  à  faire 
pour  compofer  un  bon  Carrillon  ,  &  qui  rendent  ce  travail  plus  pe'nible 
que  fatisfaifant  :  car  c'eft  toujours  une  fotte  Mufique  que  celle  des 
Cloches,  quand  même  tous  les  Sons  en  feroient  exadement  juftes  ; 
ce  qui  n'arrive  jamais.  On  trouvera  ,  (  Planche  ,  A.Fig.  14  ,  )  l'exemple 
d'un  Carrillon  confonnant ,  compofé  pour  être  exécuté  fur  une  Pen- 
dule à  neuf  timbres  ,  faite  par  M.  Romilly ,  célèbre  Horloger.  On  con- 
çoit que  l'extrême  gêne  à  laquelle  alfujettilTent  le  concours  harmonique 
des  Sons  voifins ,  &  le  petit  nombre  des  timbres  ,  ne  permet  guères  de 
mettre  du  Chant  dans  un  femblable  Air, 
CARTELLES.  Grandes  feuilles  de  peau  d'une  préparées ,  fur  lefquelles  on 
entaille  les  traits  des  Portées  ,  pour  pouvoir  y  noter  tout  ce  qu'on 
veut  en  compofant ,  &  l'effacer  enfuite  avec  une  éponge  ;  l'autre  côté 
qui  n'a  point  de  Portées  peut  fervir  à  écrire  &  barbouiller ,  &  s'efface  de 
même  ,  pourvu  qu'on  n'y  laiffe  pas  trop  vieillir  l'encre.  Avec  une 
Cartelle  un  Compofiteur  foigneuxen  a  pour  fa  vie  ,  &  épargne  bien  des 
rames  de  papier  réglé  :  mais  il  y  a  ceci  d'incommode  ,  que  la  plume 
paiïant  continuellement  fur  les  lignes  entaillées  ,  gratte  &  s'émoulfe 
facilement.    Les  Cartelks  viennent  toutes  de  Rome  ou  de  Ncphs. 

C  A  S  T  R  A  T  O.  f.  m.  Muficlen  qu'on  a  privé  ,  dans  fon  enfance  i 
des  organes  de  la  génération  ,  pour  lui  conferver  la  voix  aiguë  qui 
chante  la  Partie  appellée  DeJJus  ou  Soprano.  Quelque  peu  de  rapport 
qu'on  apperçoive  entre  deux  organes  fi  différens  ,  il  efi  certain  que 
la  mutilation  de  l'un  prévient  &  empêche  dans  l'autre  cette  mutation 
qui  furvient  aux  hommes  à  l'âge  nubile ,  &c  qui  baiffe  tout-à-coup  leur 
voix  d'une  Oélave.  Il  fc  trouve  ,  en  Italie  ,  des  pères  barbares  qui , 
facrifiant  la  Nature  à  la  fortune,  livrent  leurs  enfans  à  cette  opéra- 
tion, pour  le  plaifir  des  gens  voluptueux  &  cruels,  qui  ofent  recher- 
cher le  Chant  de  ces  malheureux.  LaifTons  aux  honnêtes  Femmes  des 
grandes  Villes  les  ris  modefles  ,  l'air  dédaigneux ,  &  les  pro'^os  plaifans 
dont    ils  font  l'éternel  objet  ;   mais  faifons  entendre,   s'il  fe  peut,  la 
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voix  de  la  pudeur  te  de  l'humanité  qui  crie  &  s'élève  contre  cet  infâme 
ufage,  &  que  les  Princes  qui  l'encouragent  par  leurs  recherches ,  rou- 
giffcnt  une  fois  de  nuire ,  en  tant  de  façons ,  à  la  confervation  de  l'ef- 
pèce  humaine. 

Au  refte  ,  l'avantage  de  la  voix  fe  compenfe  dans  les  Caflrati  par 
beaucoup  d'autres  pertes.  Ces  hommes  qui  chantent  fi  bien  ,  mais  fans 
chaleur  &:  fans  palïïons ,  font,  fur  le  Théâtre,  les  plus  mauffades  Adeurs 
du  monde;  ils  perdent  leur  voix  de  très-bonne  heure  &  prennent  un 
embonpoint  dégoûtant.  Ils  parlent  &  prononcent  plus  mal  que  les  vrais 
hommes ,  &  il  y  a  même  des  lettres  telles  que  Vr,  qu'ils  ne  peuvent  point 
prononcer  du  tout. 

Quoique  le  mot  Caflrato  ne  puiffe  ofFénfer  les  plus  délicates  oreilles, 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  fon  fynonyme  François.  Preuve  évidente  que 
ce  qui  rend  les  mots  indécens  ou  deshonnêtes  dépend  moins  des  idées 
qu'on  leur  attache ,  que  de  l'ufage  de  la  bonnj  compagnie  ,  qui  les  tolère 
ou  les  profcrit  à  fon  gré. 

On  pourroit  dire ,  cependant ,  que  le  mot  Italien  s'admet  comme 
repréfentant  une  profeffion  ,  au  lieu  que  le  mot  François  ne  repréfente 
que  la  privation  qui  y  eft  jointe. 

CATABAUCALÉSE.  Chanfon  des  Nourrices  chez  les  Anciens. 
(  Voyez  Chanson.  ) 

CATACOUSTIQUE.  /. /.  Science  qui  a  pour  objet  les  Sons 
réfléchis ,  ou  cette  partie  de  l'Acouftique  qui  confidere  les  propriétés 
des  Échos.  Ainfi  la  Catacoujîiqut  eft  à  l'Acouftique  ce  que  la  Catop- 
trique  eft  à  l'Optique. 

CATAPHONIQUE.  f,  f.  Science  àes  Sons  réfléchis  qu  on  ap- 
pelle auilî  Catacouftique,    (  Voyez  V Article  précédent.  ) 

C  A  V  A  T  I  N  E.  /.  /.  Sorte  d'Air  pour  l'ordinaire  aflez  court ,  qui  n'a 
ni  Reprife  ,  ni  féconde  Partie  ,  &  qui  fe  trouve  fouvent  dans  des  Réci- 
tatifs obligés.  Ce  changement  fubit  du  Récitatif  au  Chant  mefuré  ,  5c 
le  retour  inattendu  du  Chant  mefuré  au  Récitatif  ^  produifent  un  effet 
admirable  dans  les  grandes  expreflions  ,  comme  font  toujours  celles 
du  Récitatif  obligé. 

Le  mot  Cavatina  eft  Italien  ,  &:  quoique  je  ne  veuille  pas  ^  comme. 
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Broiïard  ,  expliquer  dans  un  Didionnaire  François  tous  les  mots 
techniques  Italiens  ,  fur-tout  lorfque  ces  mots  ont  des  fynonymes  dans 
notre  Langue  ;  je  me  crois  pourtant  obligé  d'expliquer  ceux  de  ces 
mêmes  mots  ,  qu'on  emploie  dans  la  Mufique  notée;  parce  qu'en  exé- 
cutant cette  Mufique,  il  convient  d'entendre  les  termes  qui  s'y  trouvent, 
&  que  l'Auteur  n'y  a  pas  mis  pour  rien. 

CENTONISER.  v.  n.  Terme  de  Plain-Chant.  C'eft  compofer  un 
Chant  de  traits  recueillis  &  arrangés  pour  la  Mélodie  qu'on  a  en  vue. 
Cette  manière  de  compofer  n'eft  pas  de  l'invention  des  Symphoniaftes 
modernes  ;  puifque,  félon  l'Abbé  le  Beuf,  Saint  Grégoire  lui-même 
a  Ctmonifé, 

C  H  A  C  O  N  N  E  /.  /.  Sorte  de  Pièce  de  Mufique  faite  pour  la  Danfe , 
dont  la  Mefure  eft  bien  marquée  bi  I2  Mouvement  modéré.  Autrefois 
il  y  avoit  des  Chaconnes  à  deux  tems  &  à  trois;  mais  on  n'en  fait  plus 
qu'à  trois.  Ce  font,  pour  l'ordinaire ,  des  Chants  qu'on  appelle  Cou- 
plets, compofés  &  variés  en  diverfes  manières;  fur  une  BafTe-contrainte, 
de  quatre  en  quatre  Mefures  ,  commençant  prefque  toujours  par  le  fé- 
cond tems  pour  prévenir  l'interruption.  On  s'eft  affranchi  peu-à-peu  de 
cette  contrainte  de  la  Bafîe ,  &  l'on  n'y  a  prefque  plus  aucun  égard. 

La  beauté  de  la  Chaconne  confifte  à  trouver  des  Chants  qui  mar- 
quent bien  le  Mouvement,  &  comme  elle  eft  fouvent  fort  lon^-ue,  à 
varier  tellement  les  Couplets  qu'ils  contraflent  bien  enfemble  ;  &  qu^ils 
réveillent  fans  ceffe  l'attention  de  fauditeur.  Pour  cela  ,  on  paffe  &  re- 
paffe  à  volonté  du  Majeur  au  Mineur,  fans  quitter  pourtant  beaucoup 
le  Ton  principal,  &  du  grave  au  gai,  ou  du  tendre  au  vif,  fans  pref- 
fer  ni  ralentir  jamais  la  Mefure. 

La  Chaconne  eft  née  en  Italie  ,  &  elle  y  étoit  autrefois  fort  en  ufa^-e 
de  même  qu'en  Efpagne.  On  ne  la  connoît  plus  aujourd'hui  qu'en  France 
dans  nos  Opéra. 

CHANSON.  Efpèce  de  petit  Pocme  lyrique  fort  court,  qui  roûIe 
ordinairement  fur  des  fujets  agréables,  auquel  on  ajoute  un  Air  pour 
être  chanté  dans  des  occafions  familières,  comme  à  table,  avec  fes 
amis  j  avec  fa  maitrefie  ,  &  même  feul ,  pour  éloigner,  quelques  inftansj 
l'ennui  fi  l'on  eft  riche  ;  &  pour  fupporter  plus  doucement  la  misère  Se 
le  travail ,  fi  l'on  eft  pauvre. 
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L'afagc  des  Chanfons  femble  être  une  fuite  naturelle  de  celui  de  la 
parole  ,  &  n'eft  en  effet  pas  moins  ge'néral;  car  par-tout  où  l'on  parle, 
on  chante.  II  n'a  fallu  ,  pour  les  imaginer  ,  que  déployer  fes  organes , 
donner  un  tour  agréable  aux  idées  dont  on  aimoit  à  s'occuper,  &  for- 
tifier par  Texpreflion  dont  la  voix  eft  capable,  le  fentiment  qu'on  vouloit 
rendre ,  ou  Timage  qu'on  vouloit  peindre.  Auflî  les  anciens  n'avoienc- 
ils  point  encore  l'art  d'écrire  qu'ils  avoient  déjà  des  Chanfons,  Leurs 
Loix  &  leurs  hiftoires ,  les  louanges  des  Dieux  &  des  Héros ,  furent 
chantées  avant  d'être  écrites.  Et  de-là  vient,  félon  Ariftote,  que  le 
même  nom  Grec  fut  donné  aux  Loix  &  aux  Chanfons, 

Toute  la  Poëfie  lyrique  n'étoit  proprement  que  des  Chanfons  ; 
mais  je  dois  me  borner  ici  à  parler  de  celle  qui  portoit  plus  particuliè- 
rement ce  nom,  &  qui  en  avoit  mieux  le  caradère  lelon  nos  idées. 

Commençons  par  les  Airs  de  table.  Dans  les  premiers  tems  ,  dit  M. 
de  la  Nauze  ,  tous  les  Convives ,  au  rapport  de  Dicéarque  ,  de  Plutarr 
que  &  d'Artémon ,  chantoient  enfemble,  &  d'une  feule  voix  ^  les  louan- 
ges de  la  Divinité.  Ainfi  ces  Chanfons  étoient  de  véritables  Péans  ou 
Cantiques  facrés.  Les  Dieux  n'étoient  point  pour  eux  des  trouble-fctes  j 
&  ils  ne  dédaignoient  pas  de  les  admettre  dans  leurs  plaifirs. 

Dans  la  fuite  les  Convives  chantoient  fucceflivement ,  chacun  à  fon 
tour ,  tenant  une  branche  de  Myrthe,  qui  paffoit  de  la  main  de  celui  qui 
venoitde  chanter,  à  celui  qui  chantoit  après  lui.  Enfin  quand  la  Mufi- 
que  fe  perfedionna  dans  la  Grèce ,  &  qu'on  employa  la  Lyre  dans  les 
feftins,  il  n'y  eut  plus,  difent  les  Auteurs  déjà  cités,  que  les  habiles 
gens  qui  fuffent  en  état  de  chanter  à  table  ;  du  moins  en  s'accompa- 
gnant  de  la  Lyre.  Les  autres  ,  contraints  de  s'en  tenir  à  la  branche  de 
Myrthe  ,  donnèrent  lieu  à  un  proverbe  Grec,  par  lequel  on  difoit  qu'un 
homme  chantoit  au  Myrthe ,  quand  on  vouloit  le  taxer  d'ignorance. 

Ces  Chanfons  accompagnées  de  la  Lyre ,  &  dont  Terpandre  fut 
l'inventeur,  s'appellent  Scolies ,  mot  qui  (ignifie  oblique  ou  tortueux , 
pour  marquer^  félon  Plutarque  ,  la  difficulté  de  la  Chanfon  ;  ou  comme 
le  veut  Artémon  ,  la  Situation  irrégulière  de  ceux  qui  chantoient  ;  car 
comme  il  falloit  être  habile  pour  chanter  ainfi  ^  chacun  ne  chantoit  pas 
a  fon  rang  ;  mais  feulement  ceux  qui  favolent  la  Mudque ,  lefquels  fe 
trouvoient  difperfés  çà  &  là ,  &  placés  obliquement  l'un  par  rapport 
à  l'autre. 
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Les  Sujets  des  ScoFies  fe  tlroient  non-feulement  de  l'amour  &  du  vin, 
ouduplalfir  en  général  ,  comme  aujourd'hui  ;  mais  encore  de  l'hiftoirCr 
de  la.  guerre,  &  même  de  la  morale.  Telle  eft  la  Lhanfon  d^Ariftote 
fur  !a  mort  d'Hcrmias  fon  ami  &fon  allié,  laquelle  fie  accufer  fon  Au- 
teur d'impiété. 

«  O  vertu  ,  qui ,  malgré  les  difficultés  que  vous  préfentez  aux  foibles 
5>  mortels ,  êtes  lobjet  charmant  de  leurs  recherches  !  Vertu  pure  & 
«  aimable  !  ce  fut  toujours  aux  Grecs  un  deftin  digne  d'envie  de  mou- 
«  rir  pour  vous ,  &  de  fouffrir  avec  confiance  les  maux  les  plus  afFreux.- 
35  Telles  font  les  femences  d'immortalité  que  vous  répandez  dans  tous 
3>  les  coeurs.  Les  fruits  en  font  plus  précieux  que  l'or  ^  que  l'amitié  des 
33  parens,  que  le  fommeil  le  plus  tranquille.  Pour  vous  le  divin  Hercule 
30  &  les  fils  de  Leda  fupportèrent  mille  travaux,  Se  le  fuccès  de  leurs 
33  exploits  annonça  votre  puifTance  C'efi  par  amour  pour  vous  qu'Achille 
33  &  Ajax  defcendirenc  dans  l'Em.pire  de  Pluton ,  &  c'efl  en  vue  de 
33  votre  célef^e  beauté ,  que  le  Prince  d'Atarne  s'eft  auffi  privé  de  la 
33  lumière  du  Soleil.  Prince  à  jamais  célèbre  par  fes  adions;  les  filles 
33  de  Mémoire  chanteront  fa  gloire  toutes  les  fois  qu'elles  chanteront 
33  le  culte  de  Jupiter  Ilofpitalier ,  ôc  le  prix  d'une  amitié  durable  fc 
3>  fincere. 

Toutes  leurs  Ckanfons  morales  n'étoient  pas  fi  graves  que  celle-là. 
En  voici  une  d'un  goût  ditférent ,  tirée  d'Athénée. 

33  Le  premier  de  tous  les  biens  eft  la  fanté,  le  fécond  la  beauté,  le 
:>  troifièmelesrichefTes  amafTées  fans  fraude  ,  ôcle  quatrième  la  jeunefT^ 
33  qu'on  pafTe  avec  (os  amis. 

Quant  aux  Scolies  qui  roulent  fur  l'amour  &  le  vin ,  on  en  peut  ju- 
ger par  les  foixante  &dix  Odes  d'Anacréon,  qui  nous  reftent.  Mais  dans 
ces  fortes  de  Chanfons  mêmes,  on  voyoit  encore  briller  cet  amour  de  h 
Patrie  &  de  la  liberté  dont  tous  les  Grecs  étoient  tranfportés, 

33  Du  vin  &  de  la  fanté  « ,  dit  une  de  ces  Chanfons ,  33  pour  ms^ 
33  Clitagora  &  pour  moi ,  avec  le  fecours  des  TheiTalienscc,  C'eft  qu'ou- 
rre  que  Clitagora  étoit  Theffalienne ,  les  Athéniens  avoient  autrefois 
reçu  du  fecours  des  ThefTaliens ,  contre  la  tyrannie  des   Pififtratides, 

Ils  avoient  aulîi  des  Chanfons  pour  les  diverfes  profefiions.  Telles 
écoient  les  Chanfons  des  Bergers,  dont  une  efpèce  appellée  Bucoliafme , 
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étoit  le  véritable  Chant  de  ceux  qui  conduifoient  le  bétail  ;  &  l'autre  ; 
qui  efl:  proprement  la  Pajîorale,  en  étoit  l'agréable  imitation  :  la  Chanfon 
des  MoifTonneurs ,  appellée  k  Lytierfe,  du  nom  d'un  fils  de  Midas,  qui 
s'occupoit  par  goût  à  faire  la  moilTon  :  la  Chanfon  des  Meuniers  ap- 
pellée Hymée,  ou  EpiauUe  ;  comme  celle-ci  tirée  de  Plutarque  ;  Mouk^^ 
meukj  meuki  •'  ^^^  Pittacus  qui  règne  dam  Vaugufte  Mitylène  ,  aime  à 
moudre  ;  parceque  Pittacus  étoit  grand  mangeur  :  la  Chanfon  des  Tif- 
ferands,  qui  s'appelloit  Eline  :  la  Chanfon  Yuk  des  Ouvriers  en  laine  : 
celle  des  Nourrices ,  qui  s'appelloit  CatahaucaUfe  ou  Nunnie  :  la  Chanjon 
des  Amans,  appellée  Nomion  :  celle  des  femmes,  appellée  Calyce  ; 
Harpalice-,  celle  des  filles.  Ces  deux  dernières ,  attendu  le  fexe  ,  étoienc 
aufli  des  Chanfons  d  amour. 

Pour  des  occafions  particulières,  ils  avoient  la  Chanfon  des  noces,  qui 
s'appelloit  Hyménée  ,  Epithalame  :  la  Chanfon  de  Datis  ,  pour  des  oc- 
cafions joyeufes  :  les  lamentations,  Vlakme  &  le  Linos  pour  des  occa- 
fions funèbres  &  trifles.  Ce  Linos  fe  chantoit  auflî  chez  les  Egyptiens , 
&  s'appelloit  par  eux  Maneros  ,  du  nom  d'un  de  leurs  Princes  ,  au  deuil 
duquel  il  avoir  été  chanté.  Par  unpaffage  d'Euripide,  cité  par  Athénée, 
on  voit  que  le  Linos  pouvoit  aufiî  marquer  la  joie. 

Enfin  ,  il  y  avoit  encore  des  Hymnes  ou  Chanfons  en  l'honneur  des 
Dieux  &  des  Héros.  Telles  étoient  les  luks  de  Cerès  &  Proferpine ,  la 
Phiklie  d'Apollon  ,  les  Upinges  de  Diane ,  &c. 

Ce  genre  paiTa  des  Grecs  aux  Latins,  de  plufieurs  Odes  d'Horace  , 
font  des  Chanfons  galantes  ou  bachiques.  Mais  cette  Nation  ,  plus  guer- 
rière que  fenfuelle,  fit,  durant  très-long-tems ,  un  médiocre  ufage  de 
la  Mufique  &  des  Chanfons  ,  &  n'a  jamais  approché  ,  fur  ce  point ,  des 
grâces  de  la  volupté  Grecque,  Il  paroît  que  le  Chant  refta  toujours 
rude  &  grofiîer  chez  les  Romains.  Ce  qu'ils  chantoient  aux  noces,  étoit 
'  plutôt  des  clameurs  que  des  Chanfons  y  &  il  n'eft  guère  à  préfumer 
que  les  Chanfons  fatyriques  des  Soldats ,  aux  triomphes  de  leurs  Gêné- 
raux  ,  eullent  une  Mélodie  fort  agréable. 

Les  Modernes  ont  aulîî  leurs  Chanfons  de  différentes  efpèces ,  félon 
le  génie  &  le  goût  de  chaque  Nation.  Mais  les  François  l'emportent  fur 
toute   l'Europe,  dans  l'art  de  les   compofer,  finon  pour  le  tour  &  la 
Mélodie  des  Airs,  au  moins  pour  le  fel,  la  grâce  &  la  fineHe  des  pa- 
roles i 
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rôles;  quoique  pour  Tordinaire  l'efprit  &  la  fatyre  s'y  montrent  bien 
mieux  encore  que  le  fentiment  &  la  volupté.  Ils  fe  font  plus  à  cet  amu- 
fement  &  y  ont  excellé  dans  tous  les  tems ,  témoin  les  anciens  Trou- 
badours. Cet  heureux  peuple  eft  toujours  gai,  tournant  tout  en  plai- 
fanterie  :  les  femmes  y  font  fort  galantes,  les  hommes  fort  diflipés,  &le 
pays  produit  d'excellent  vin;le  moyen  de  n'y  pas  chanter  fans  ceffePNous 
avons  encore  d'anciennes  Chanfons  de  Thibaalt,  Comte  de  Champagne  , 
l'homme  le  plus  galant  de  fon  lîècle  ,  mifes  en  Mufique  par  Guillaume 
de  Machault.  Marot  en  fit  beaucoup  qui  nous  reftent ,  &  grâce  aux  Airs 
d'Orlande  &  de  Claudin,  nous  en  avons  auffi  plJieurs  de  la  Pleyade 
de  Charles  IX.  Je  ne  parlerai  point  des  Chanjons  plus  modernes,  par  lef- 
quelles  les  Muficiens  Lambert ,  du  BoufTet,  la  Garde  &  autres,  ont  acquis 
un  nom,  &  dont  on  trouve  autant  de  Poètes,  qu'il  y  a  de  gens  de  plai- 
fîr  parmi  le  Peuple  du  monde  qui  s'y  livre  le  plus ,  quoique  rjon  pas 
tous  auflî  célèbres  que  le  Comte  de  Coulange  &  l'Abbé  de  Lattaignant. 
La  Provence  &  le  Languedoc  n'ont  point  non  plus  dégénéré  de  leur 
premier  talent.On  voit  toujours  régner  dans  ces  Provinces  un  air  de  gaieté 
qui  porte  fans  cefle  leurs  habitansau  Chant  &  à  la  Danfe.  Un  Proven- 
çal menace  ,  dit-on  ,  fon  ennemi  d'une  Chanfon  ,  comme  un  Italien 
menaceroit  le  fien  d'un  coup  de  ftilet  ;  chacun  a  fes  armes.  Les  autres 
Pays  ont  aufli  leurs  Provinces  Chanfonnières  ;  en  Angleterre  c'eft 
l'EcofTe,  en  Italie  c'eft  Venife.  (Voyez  Barcarolles.) 

Nos  Chanfons  font  de  plufieurs  fortes  ;  mais  en  général  elles  roulent 
ou  fur  l'amour ,  ou  fur  le  vin ,  ou  fur  la  fatyre.  Les  Chanfons  d'amour 
font  ;  les  Airs  tendres  qu'on  appelle  encore  Airs  férieux  ;  les  Roman- 
ces dont  le  caradère  eft  d'émouvoir  l'ame  infenfiblement  par  le  récit 
tendre  &  naïf  de  quelque  hiftoire  amoureufe  &  tragique  ,  les  Chanfons 
paftorales  &  ruftiques,  dont  plufieurs  font  faites  pour  danfer;  comme 
les  Mufettes,  les  Gavottes,  les  Branles  ,  &c. 

Les  Chanfons  à  boire  font  alTez  communément  des  Airs  de  BafTe 
ou  des  Rondes  de  table  :  c'eft  avec  beaucoup  de  raifon  qu'on  en  fait 
peu  pour  les  Deffus  ;  car  il  n'y  a  pas  une  idée  de  débauche  plus  cra- 
puleufe  &  plus  vile  que  celle  d'une  femme  ivre. 

A  l'égard  des  Chanfons  fatyriques ,  elles  font  comprifes  fous  le  nom 
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àc  Vaudevilles,  &  lancent  indifféremmeit  leurs  traits  fur  le  vice  &  fur 
la  vertu,  en  les  rendant  également  ridicules  i  ce  qui  doitprofcrire  le  Vau- 
deville de  la  bouche  des  ^<^ns  de  bien. 

Nous  avons  encore  une  efpèce  de  Chanfon  qu'on  appelle  Parodie. 
Ce  ion:  des  paroles  qu'on  ajuOe  comme  on  peut  fur  des  Airs  de  Violon, 
ou  d'autres  Inftrumens ,  &  qu'on  fait  rimer  tant  bien  que  mal  ^  fans 
avoir  égard  à  la  mcfure  des  vers ,  ni  au  caradcre  de  l'Air  ,  ni  au  fens 
des  paroles  ,  ni  le  plus  fouvent  à  l'honnêteté.  (  Voyez  Parodie.  ) 

CHANT./,  m.  Sorte  de  modification  de  la  voix  humaine,  par  la- 
quelle on  forme  des  Sons  variés  &  appréciables.  Obfervons  que  pour 
donner  à  cette  définition  toute  l'univerfalité  qu'elle  doit  avoir ,  il  ne 
faut  pas  feulement  entendre  par  Soiu  appréciables ,  ceux  qu'on  peut 
afligner  par  les  Notes  de  notre  Mufîque ,  &  rendre  par  les  touches  de 
notre  Clavier  ;  mais  tous  ceux  dont  on  peut  trouver  ou  fentir  l'UnifTon 
&  calculer  les  Intervalles  de  quelque  manière  que  ce  foit. 

Il  eft  très-difficile  de  déterminer  en  quoi  la  voix  qui  forme  la 
parole  diffère  de  la  voix  qui  forme  le  Chant.  Cette  différence  eft  (qw- 
fible ,  mais  on  ne  voit  pas  bien  clairement  en  quoi  elle  confifte,  &  quand 
on  veut  le  chercher  ,  on  ne  le  trouve  pas.  M.  Dodart  a  fait  des  obfer- 
vations  anatomiques  ,  à  la  faveur  defquelles  11  croit,  à  la  vérité,  trouver, 
dans  les  différentes  lîtuations  du  Larynx ,  la  caufe  de  ces  deux  fortes  de 
voix.  Mais  je  ne  fais  fi  ces  obfervations ,  ou  les  conféqucnces  qu'il 
en  tire,  font  bien  certaines.  (Voyez  Voix.  )  Il  femble  ne  manquer  aux 
Sons ,  qui  forment  la  parole  ,  que  la  permanence ,  pour  former  un 
véritable  Chant  :  il  paroit  auili  que  les  diverfes  inflexions  qu'on  donne 
à  la  voix  en  parlant ,  forment  des  Intervalles  qui  ne  font  point  harmo- 
niques .  qui  ne  font  pas  partie  de  nos  fyftemes  de  Mufîque ,  &c  qui  , 
par  conféquent ,  ne  pouvant  être  exprimés  en  Note ,  ne  font  pas  pro- 
prement du  Chant  pour  nous. 

Le  Chant  ne  femble  pas  naturel  à  l'homme.  Quoique  les  Sauvages 
de  PAmérique  chantent,  parce  qu'ils  parlent,  le  vrai  Sauvage  ne 
chanta  jamais.  Les  Muets  ne  chan':ent  point  ;  ils  ne  forment  que  des 
voix  fans  permanence  ,  des  mugiffemens  fourds  que  le  befoin  leur  ar- 
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rache.  Je  douterois  que  le  ficur  Pereyrc,  avec  tout  fon  talent,  pût  jamais 
tirer  d'eux  aucun  Chant  mufical.  Les  enfans  crient,  pleurent,  &  ne 
chantent  point.  Les  premières  exprelTîons  de  la  nature  n'ont  rien  en 
eux  de  mélodieux  ni  de  fonore,  &  ils  apprennent  à  Chanter  comme 
à  parler,  à  notre  exemple.  Le  Chant  mélodieux  &  appréciable  n'eft  qu'une 
imitation  paifible  &  artificielle  des  accens  de  la  Vpix  parlante  ou  paf- 
fionnée;  on  crie  &  l'on  fe  plaint  fans  chanter:  mais  on  imite  en  chantant 
les  cris  &Ies  plaintes  ;&  comme,  de  toutes  les  imitations,  la  plus  inréref- 
fante  eft  celle  des  paflions  humaines,  de  toutes  les  manières  d'imiter  la  plus 
agréable  eft  le  Chant. 

Chant:,  appliqué  plus  particulièrement  à  notre  Mufique,  en  eft  la 
partie  mélodieufe ,  celle  qui  réfulte  de  la  durée  &  de  la  fuccefllon  d^s 
Sons,  celle  d'où  dépend  toute  l'expreflion ,  &  à  laquelle  tout  le  refte  eft 
fubordonné.  (Voyez  Musique,  Mélodie.)  Les  Chants  agréables 
frappent  dabord ,  ils  fe  gravent  facilement  dans  la  mémoire  ;  mais  ils 
fontfouvent  l'écueildes  Compofiteurs,  parce  qu'il  ne  faut  que  du  fçavoir 
pour  enta/Ter  des  Accords ,  &  qu'il  faut  du  talent  pour  irnaginer  des 
Chants  gracieux.  Il  y  a  dans  chaque  Nation  des  tours  de  Chant  triviaux 
&  ufé.',  dans  lefquels  les  mauvais  Muficiens  retombent  fans  ceiïe  ;  il  y 
en  a  de  baroques  qu'on  n'ufe  jamais,  parce  que  le  Public  les  rebute 
toujours.  Inventer  des  Chants  nouveaux  ,  appartient  à  l'homme  de 
génie;  trouver  de  beaux  Chants  y  appartient  à  l'homme  de  goût. 

Enfin  ,  dans  fon  fens  le  plus  refferré ,  Chant  fe  dit  feulement  de  la 
Mufique  vocale  ,  &  dans  celle  qui  eft  mêlée  de  Symphonie  on  appelle 
Parties  de  Chant ,  celles  qui  font  deftinées  pour  les  Voix. 

CHANT  AMBROSIEN.  Sorte  de  Plain-Chant  dont  l'invention 
eft  attribuée  à  Saint  Ambroife ,  Archevêque  de  Milan.  (  Voyez  Plain- 
Chant.) 

CHANT  GRÉGORIEN.  Sorte  de  Plain-Chant  dont  l'invention 
eft  attribuée  à  Saint  Grégoire  Pape,  &  qui  a  été  fubftitué  ou  préféré 
dans  la  plupart  des  Eglifes,  au  Chant  Ambrofien.  (Voyez  Plain- 
Chant.) 

CHANT  en  I  S  ON  ou  CHANT  ÉGAL.  On  appelle  ain/ï 

Lij 
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un  Chant  ou  une  Pfalmodie  qui  ne  roule  que  fur  deux  Sons,  &  ne 
forme,  par  conféquent  ,  qu'un  feul  Intervalle.  Quelques  Ordres  Re- 
ligieux n'ont  dans  leurs  Eglifes  d'autre  Chant  que  le  Chant  en  Ifon, 

CHANT  SUR  LE  LIVRE.  Plain -Chant  ou  Contre-point  à 
quatre  Parties,  que  les  Muficiens  compofent  &  chantent  impromptu 
fur  une  feule  ;  fçavoir,  le  Livre  de  Chœur  qui  eft  au  Lutrin  :  en  forte  , 
qu'excepté  la  Partie  notée  ,  qu'on  met  ordinairement  à  la  Taille ,  les 
Muficiens  affedés  aux  trois  autres  Parties,  n'ont  que  celle-là  pour 
guide,  &  compofent  chacun  la  leur  en  chantant. 

Le  Chant  fur  le  Livre  demande  beaucoup  de  fcience,d'habitude  &  d'o- 
reille dans  ceux  qui  l'exécutent ,  d'autant  plus  qu'il  n'eft  pas  toujours 
aifé  de  rapporter  les  Tons  du  Plain-Chant  à  ceux  de  notre  Mufique. 
Cependant  il  y  a  des  Muficiens  d'Eglife  ,  fi  verfés  dans  cette  forte  de 
Chant ,  qu'ils  y  commencent  &  pourfuivent  même  des  Fugues ,  quand 
le  lujet  en  peut  comporter,  fans  confondre  &  croifer  les  Parties,  ni 
faire  de  faute  dans  THarmonie. 

CHANTER.  V.  n.  C'eft ,  dans  l'acception  la  plus  générale  ,  former 
avec  la  voix  des  Sons  variés  &  appréciables.  (  Voyez  Chant.) 
Mais  c'efl  plus  communément  faire  diverfes  inflexions  de  voix  ,  fonores, 
agréables  à  l'oreille,  par  des  Intervalles  admis  dans  la  Mufique  ,  &  dans 
les  règles  de  la  Modulation. 

On  Chante  plus  ou  moins  agréablement,  à  proportion  qu'on  a  la 
voix  plus  ou  moins  agréable  &  fonore ,  l'oreille  plus  ou  moins  jufte, 
l'organe  plus  ou  moins  flexible,  le  goût  plus  ou  moins  formé,  &  plus 
ou  moins  de  pratique  de  l'art  du  Chant.  A  quoi  l'on  doit  ajouter  ,  dans 
la  Mufique  imitative  &  théâtrale  ,  le  degré  de  fenfibilité  qui  nous  affede 
plus  ou  moins  des  fentimens  que  nous  avons  à  rendre.  On  a  aufli  plus 
ou  moins  de  difpofition  à  Chanter  félon  le  climat  fous  lequel  on  efl:  né, 
&  félon  le  plus  ou  moins  d'accent  de  fa  langue  naturelle  ;  car  plus  la 
langue  efl:  accentuée ,  &  par  conféquent  mélodieufe  &  chantante  ,  plus 
aulîi  ceux  qui  la  parlent  ont  naturellement  de  facilité  à  Chanter. 

On  a  fait  un  art  du  Chant,  c'eft-à-dire  que  ,  des  obfervations  fur 
les  Voix  qui  chantoimt  le  mieux,  on  a  compofé  des  règles  pour  faci- 
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liter  &  perfedionner  l'ufage  de  ce  don  naturel.  (  Voyez  Maître  a 
Chanter.)  Mais  il  refte  bien  des  découvertes  à  faire  fur  la  ma- 
nière la  plus  facile ,  la  plus  courte  &  la  plus  fure  d'acquérir  cet  art. 

CHANTERELLE././.  Celle  des  cordes  du  Violon  ,  &  des  Inf- 
trumens  femblables  ^  qui  aie  Son  le  plus  aigu.  On  dit  d'une  Symphonie 
qu'elle  ne  quitte  pas  la  Chanterelle ,  lorfqu'elle  ne  roule  qu'entre  les  Sons 
de  cette  Corde  &  ceux  qui  lui  font  les  plus  voidns  ,  comme  font 
prefque  toutes  les  Parties  de  Violon  des  Opéra  de  LuUy  &  des  Sym- 
phonies de  fon  tems. 

CHANTEUR,  Muficien  qui  chante  dans  un  Concert. 

CHANTRE  /.  m.    Ceux    qui  chantent  au  Chœur  dans  les  Eglifes 

Catholiques,  s'appellent  Chantres.  On  ne  dit  point  Chanteur k^Eglifc , 

ni  Chantre  dans  un  Concert. 

Chez  les  Réformés  on  appelle  Chantre  celui  qui  entonne  &  foutient 
le  Chant  des  Pfeaumes  dans  le  Temple  ;  il   eft  aflîs  au-deÏÏbus  de  la 
Chaire  du  Miniftre  fur  le  devant.  Sa  fondion  exige   une  voix  très- 
forte ,  capable  de  dominer  fur  celle  de  tout  le  peuple,  &  de  fe  faire 
entendre  jufqu'aux  extrémités  du  Temple.  Quoiqu'il  n'y  ait  niProfodie 
ni  Mefure  dans  notre  manière  de  chanter  les  Pfeaumes ,  &  que  le  Chant 
en  foit  fi  lent  qu'il  eft  facile  à  chacun  de  le  fuivre,  il  me  femble  qu'il 
feroit  néceflaire  que  le  Chantre  marquât  une  forte  de  Mefure.  La  raifon 
en  eft ,  que  le  Chantre  fe  trouvant  fort  éloigné  de  certaines  parties  de 
l'Eglife ,  &  le  Son  parcourant  aftez  lentement  ces  grands  intervalles  , 
fa  voix  fe  fait  à  peine  entendre  aux  extrémités ,  qu'il  a  déjà  pris  un 
autre  Ton ,  &  commencé  d'autres  Notes  ;  ce  qui  devient  d'autant  plus 
fenfible  en  certains  lieux,  que  le  Son  arrivant  encore  beaucoup  plus; 
lentement  d'une  extrémité  à  l'autre  ^  que  du  milieu  oii  eft  le  Chantre , 
la  maffe   d'air  qui  remplit  le  Temple,    fe  tiouve  partagée  à  la  fois 
en  divers  Sons  fort  difcordans  qui  enjambent  fans  cefi'e  les  uns  fur   les 
autres  &  choquent  fortement  une  oreille  exercée,  défaut  que   l'Orgue 
même  ne  fait  qu'augmenter  ^  parce  qu'au  lieu  d'être  au  milieu  de  l'é- 
difice ,  comme  le  Chantre ,  il  ne  donne  le  Ton   qae  d'une  extrémité. 

Or   le  remède    à   cet  inconvénient   me   paroît  très  -  fimple  i  car 
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comme  les  rayons  vlfuels  fe  communiquent  à  l'inftant  de  Tobjet  à  l'oeil  ; 
ou  du  moins  avec  une  vicelle  incomparablement  plus  grande  que  celle 
avec  laquelle  le  Son  fe  tranfmet  du  corps  fonore  à  Toreille  ;  il  fuffit 
de  fubftituer  l'un  à  l'autre ,  pour  avoir,  dans  toute  l'étendue  du  Temple  , 
un  Chant  bien  fimaltané  &  parfaitement  d'Accord.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  placer  le  Chantre ,  ou  quelqu'un  chargé  de  cette  partie  de  fa 
fondlion,  de  manière  qu'il  foit  à  la  vue  de  tout  le  monde,  &  qu'il  fe 
Çqï\q  d'un  bâton  de  Mefure  dont  le  mouvement  s'apperçoive  aifément 
de  loin  ,  comme  ,  par  exemple  ,  un  rou'eaa  de  papier  :  car  alors  ,  avec 
la  précaution  de  prolonger  alTez  la  première  Note ,  pour  que  l'into- 
nation en  foit  par-tout  entendue  avant  qu'on  pourfuive  ;  tout  le  refte 
du  Chant  marchera  bien  enfemble  ,  &  la  difcordance  dont  je  parle 
difparoîtra  infailliblement.  On  pourroit  même  ,  au  lieu  d'un  homme  , 
employer  un  Chronomètre  dont  le  mouvement  feroit  encore  plus  égal 
dans   une  Mefure  (î  lente. 

Il  réfulteroit  de -là  deux  autres  avantages;  l'un  que,  fans  prefque 
altérer  le  Chant  des  Pfeaumes,  il  feroit  aifé  d'y  introduire  un  pe:i  de 
Profodie,  &  d'y  obferver  du  moins  les  longues  &  les  brèves  les  plus 
fcnfibles  ;  l'autre ,  que  ce  qu'il  y  a  de  monotonie  &  de  langueur  dans 
ce  Chant ,  pourroit ,  félon  la  première  intention  de  l'Auteur  ,  être  effacé 
par  la  Baffe  &  les  autres  Parties,  dont  l'Harmonie  eft  certainement  la 
plus  majeftueufe  &  la  plus  fonore  qu  il  foit  pofTîble  d'entendre. 

CHAPEAU./,  m.  Trait  demi-circulaire  ,  dont  on  couvre  deux  ou 
plulicurs  Notes,  &  qu'on  appelle  plus  communément //^i/b«.  (Voyez 
Liaison.) 

CHASSE.  /.  /.  On  donne  ce  nom  à  certains  Airs  ou  à  certaines  Fan- 
fares de  Cors  ou  d'autres  Inftrumens  qui  réveillent ,  à  ce  qu'on  die , 
l'idée  des  Tons  que  ces  mêmes  Cors  donnent  à  la  Chaffe. 

C  H  E  V  R  O  T  T  E  R.  v,  n,  C'eft  ,  au  lieu  de  battre  nettement  &  alter- 
nativement du  gofier  les  deux  fons  qui  forment  la  Cadence  ou  le  Trill, 
(  j/bje^  ces  mots  )  en  battre  un  feul  à  coups  précipités ,  comme  plufîeurs 
doubles  croches  détachées  &  à  l'uniflon  ;  ce  qui  fe  fait  en  forçant  du 
'  poumon  l'air  contre  la  glotte  fermée ,  qui  fert  alors  de  foupape  :  en 
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forte  qu'elle  s'ouvre  par  fecoufTes  pour  livrer  pafTage  à  cet  air ,  &  fe 
referme  à  chaque  inftant  par  une  mécanique  femblable  à  celle  du 
Tremblant  de  l'Orgue.  Le  Chevrottement  eft  la  de'fagréable  reflource  de 
ceux  qui  n'ayant  aucun  Trill  en  cherchent  l'imitation  groflière  ;  mais 
l'oreille  ne  peut  fupporter  cette  fubftitution ,  &  un  feul  Chevrottement 
au  milieu  du  plus  beau  Chant  du  monde ,  fuffit  pour  le  rendre  infup- 
portable  &  ridicule. 

CHIFFRER.  C'efl:  écrire  fur  les  Notes  de  la  Baffe  des  Chiffres 
ou  autres  caradères  indiquant  les  Accords  que  ces  Notes  doivent  porter, 
pour  fervir  de  guide  à  l'Accompagnateur.  (  Voyez  Chiffres, 
Accord.) 

CHIFFRES.  Caradères  qu'on  place  au-dcifus  ou  au-deffous  des 
Notes  de  la  Baife ,  pour  indiquer  les  Accords  qu'elles  doivent  porter. 
Quoique  parmi  ces  caradères  il  y  en  ait  plufieurs  qui  ne  font  pas  des 
Chifres ,  on  leur  en  a  généralement  donné  le  nom ,  parce  que  c'ell  la 
forte  de  fignes  qui  s'y  préfente  le  plus  fréquemment. 

Comme  chaque  Accord  eft  compofé  de  plufieurs  Sons,  s'il  avoit 
fallu  exprimer  chacun  de  ces  Sons  par  un  Chiffre ,  on  auroit  tellement 
multiplié  &:  embrouillé  les  Chiffres,  que  l'Accompagnateur  n'auroit 
jamais  eu  le  tems  de  les  lire  au  moment  de  Texécution.  On  s'efl  donc  ap- 
pliqué ,  autant  qu'on  a  pu ,  à  caradèrifcr  chaque  Accord  par  un  feul 
Chiffre  ;  de  forte  que  ce  Chiffre  peut  fuffire  pour  indiquer ,  relativement 
à  la  Baffe ,  l'efpèce  de  TAccord ,  &  par  conféquent  tous  les  Sons 
qui  doivent  le  compofer.  Il  y  a  même  un  Accord  qui  fe  trouve  chiffré 
en  ne  le  chiffrant  point  5  car  félon  la  précifion  des  Chiffres  toute  Note 
qui n'efl  point  chiffrée,  ou  ne  porte  aucun  Accord  ,  ou  porte  l'Accord 
parfait. 

Le  Chiffre  qui  indique  chaque  Accord ,  efl  ordinairement  celui  qui 
répond  au  nom  de  l'Accord:  ainfi  l'Accord  de  féconde,  fe  Chiff}e  2  ; 
celui  de  Septième  7  ;  celui  de  Sixte  6 ,  &c.  Il  y  a  des  Accords  qui 
portent  un  double  nom ,  &  qu'on  exprime  auHi  par  un  double  Chiffre  : 
tels  font  ies  Accords  de  Sixte-Quarte,  de  Sixte -Quinte ,  de  Septième- 
&-Sixte  j  &c.  Quelquefois  mcme  on  en  met  trois ,  ce  qui  rentre  dans 
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rinconvénient  qu'on  vouloit  éviter  ;  mais  comme  la  compofîtion 
tJes  Chiffres  eft  venue  du  tems  &  du  hazard  ,  plutôt  que  d'une  étude  ré- 
fléchie ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  s'y  trouve  des  fautes  &  des  contra- 
dicSions. 

Voici  une  Table  de  tous  les  Chiffres  pratiqués  dans  l'Accompagnement; 
furquoi  l'on  obfervera  qu'il  y  a  plufieurs  Accords  qui  fe  chiffrent  diver- 
fement  en  différens  Pays,  ou  dans  le  même  Pays  par  différens  Auteurs, 
ou  quelquefois  par  le  même.  Nous  donnons  toutes  ces  manières, 
afin  que  chacun,  pour  chiffrer,  puiffe  choifir  celle  qui  lui  paroîtra  la 
plus  claire  ;  & ,  pour  Accompagner  ,  rapporter  chaque  Chiffre 
à  l'Accord  qui  lui  convient ,  félon  la  manière  de  chiffrer  de  l'Au- 
teur. 


TABLE 
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TABLE       GENERALE 

De  tous  les  Chiffres  de  V Accompagnement. 

N.  B.    On  a  ajouté  une  étoile  à  ceux  qui  font  plus  ufitcs  en  France 
aujourd'hui. 


Chiffres.         Noms  des  Accords. 

* Accord  parfait, 

8 Idem. 

5" Idem. 

3 Idem. 

■'>....    Idem. 
3  S 

^  X  ,  .  .  .   Accord  parfait  Tierce 

mineure, 
i  ^  .   ...    Idem. 
*i Idem. 

^  S-  .   .  .  .   Idem. 

3X  •  •  •  •   Accord  parfait  Tierce 
majeure, 

X  3 Idem, 

*X; Idem. 

^  >  .  .  .  .     Idem. 

3  ^  .  .  .  ,     Accord  parfait  Tierce 

naturelle. 
^3  .  .  .  .    Idem. 
*  ^ Idem. 

^  >  ,  .  .  .  Idem. 


Chiffres,         Noms  des  Accords, 
>.,..,   Accord  de  Sixte. 

S  S 

^  6  .  .....  .  Idem. 

Les  différentes  Six- 
tes dans  cet  Accord 
fe  marquent  par  un 
accident  au  Chiffre  , 
comme  les  Tierces 
dans  l'Accord  par- 
fait. 

"^      > Accord    de    Sixte- 

"^  ^  Quarte. 

6 Idem, 

7) 

5"  > Accord  de  Septième. 

7  I Idem, 

7  I Idem. 

*  7 Idem, 

*  ^  !■ Septième  avec  Tier-? 

ce  majeure, 
M 
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Chiffres,        Noms  des  Accords. 

*  L  > Avec  Tierce  mineure. 

*  Z  /•  .  »  .  t  .Avec  Tierce  naturelle. 

7  JL Accord  de  Septième 

mineure. 
•'*'  i:  7  .  .  .  .    Idem. 
7X  •  .  .  .  Accord  de  Septième 
majeure, 

*  X  7  •  •  •  •  Idem. 

7  :^  .  .  •  .    De  Septième  naturelle. 
*:^7  .  ,  .  .   Idem. 

*  '    V  ,  . .  .  Septième  avec  la  Quinte 
^  ^  faufTe. 

7      i  .  ,  .  Idem. 

^  ij Septième  diminuée. 

7  i Idem. 

±7 Idem, 

7  ^    i  .  .  .  .  Idem. 

7^1....  Idem, 
5  ^  S 

-^  7  l  .  .  .  ,  Idem. 


Chiffres.        Noms  des  Accords, 


y       •     .     , 

.  .    Idem. 

I}-- 

.  .    Idem. 

72) 

t  r 

.  .   Idem. 

X  7^ 

.  ,  Idem. 

&c. 


7^1.   .  ,  .   Septième   fuperflue  , 
"^  ^  avec  Sixte  mineure. 


X7|  .  .  .  Idem. 


X 

6 

2 


} 


If  7  l         ,  ,  Idem* 

7i> 

j  jj:  >  .  .  ,  .  Idem. 

3     3 

&c. 

.■*•  3(  7 Septième  fuperflue. 

7  X Idem. 


7  ) 

:£>...  Idem. 

jj^  5  ^  ,  .  .  Idem. 

A.  J 


&C. 


•n 


,  .  .  Septième  &  Seconde. 

.  ,  .   Grande  Sixte. 

6  ......  .   Idem. 

♦  i^ Fauiïe-Quinte. 

±s 

>  .  .  .  .  Idem. 

±s  S 


Idem. 
Idem. 
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Chiffres.       Noms  des  Accords. 

^  >...•••  Idem. 

Il  f Fauiïe  -  Quinte   & 

Sixte  majeure. 

*     f  1    •  *  •  •   •f^^em. 

"V  c   I    *  '  *  •    Idem. 
-  4^  /•  •  •  .  .    Idem. 

?  /■ Petite  Sixte. 

6  y 

4  r Idem. 

3  > 

^ Idem. 

6 Idem. 

X  ^  .  .  .  .  ,    •  Idem ,  majeure. 
X  6  ^ 

4  S Idem.^- 

3  J 

&c. 

X  ^  .   •    .   .  Petite  Sixte  fuper- 
flue. 


Idem. 


x6 

4 
3 

%6  »  ,   .  .    Idem. 

x5 


}■  ■ 


5*  s  .  .  .    Id.  avec  la  Quinte. 
3  J 

>   .  .  .  .  Idem, 


Chiffres.       Noms  des  Accords. 


^  •  •  t  » 
^  •  .  «  I 

^      .    .     •     . 


6 

S 

6 
X  4, 

5 


Petite-Sixte  avec  la 
Quarte  fuperflue. 

Idem. 
Idem. 


X  4- 
3 


2 

6 

2 


.    Idem. 

^     2 Accord  de  Seconde." 

"^  >  .  .  .  .  Idem. 

>  .  .  .  .  Idem. 

*      o   r  •  •  •  •  Seconde  &  Quinte. 

}.  .  .  .  Triton. 

}.  .  .  Idem. 

>  .  .  . .   Idem. 
X  4  j 

}.  .  .  .   Idem. 

4,  ^  .  •  .  .   Idem. 
2  J 

"t  5-  .  .  .  .    Idem. 

"t      ?■  .  .  .    Idem, 
2     J 

'^  >  .  .  .   ,     Idem. 
2  J 

4  X Idem. 

Mij 
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ChifFres.        Noms  des  Accords. 


^X4 


4x 


*     4 

± 


.  .  .    Idem. 
^  •  •  •  •  .  Idem. 

^  /■  .  .    .  Triton  avec  Tierce 
mineure. 

>  .  ,   .   .  Idem. 

6     1 

4-      r*  •   •  .  Idem* 

*  -^  I    •  •   •  •  Idem. 

X  2 Seconde  fuperfîue. 

^  2   f  •  *  •  •   Idem. 
i*  .  .  .  .  Idem, 

4  y   •  •  •    Idem. 

&c. 

♦  p  .  ,  ,  .  Accord  de  Neuvième. 
^   V  . . ,  Idem, 

>  ,  .  ,  .  Idem, 


Idem, 
uarte  &  Neuvième, 


9 
3 


Chiffres.        Noms  des  Accords. 

*„>....    Neuvième    avec   U 
7  J  ç      .. 

septième. 

7   ?   •  .  •  .    Idem, 

*  4  .    .    .    .  Quarte  ou  Onzième. 

;}■  ■ 

*  j   ^   ,  .  .    Septième  &  Quartev 

*^  S    •  •    •   •    Quinte  fuperflue, 
5"  X  ...  .   Idem, 

Q   /"  .  .  .   ,  Idem, 
p  y  .  ,  .  .  Idem, 

"V      {•   .  .  .   .  Quinte  fuperfîue  $c 

Quarte. 

■;._/•.,.  .  Idem, 

*  i  /■ Septième  &  Sixte. 

*  ^  l  .  .  .  .  »  Neuvième  &  Sixte. 


Fin  de  la  Table  des  Chiffres, 


Quelques  Auteurs   avolenc  introduit  Tufage  de  couvrir  d'un   trait 
toutes  les  Notes  de  la  Bafie  qui  pafToient  fous  un  même  Accoid  ;  c  eft 
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ainfi  que  les  jolies  Cantates  de  M.  Clerambault  font  chiffre'es  :  mais 
cette  invention  étoit  trop  commode  pour  durer  ;  elle  montroit  auflî  trop 
clairement  à  Toeil  toutes  les  lyncopes  d'Harmonie.  Aujourd'hui  quand 
on  foutient  le  même  Accord  fous  quatre  différentes  Notes  de  Baiïe  , 
ce  font  quatre  Chiffres  différens  qu'on  leur  fait  porter ,  de  forte  que 
l'Accompagnateur,  induit  en  erreur,  fe  hâte  de  chercher  l'Accord  même 
qu'il  a  fous  la  main.  Mais  c  eft  la  mode  en  France  de  charger  lesBafTes 
d  une  confufion  de  Chiffres  inutiles  :  on  chiffre  tout  ,  jufqu'aux  Ac- 
cords les  plus  évidens ,  &  celui  qui  met  le  plus  de  Chiffres  croit  être 
le  plus  favant.  Une  Baffe  ainfi  hériffe'e  de  Chiffres  triviaux  rebute 
TAccompagnateur  &  lui  fait  fouvent  négliger  les  Chiffres  néceffaires. 
L'Auteur  doit  fuppofer ,  ce  me  femble  ^  que  l'Accompagnateur  fait 
les  élémens  de  l'Accompagnement  ,  qu'il  fait  placer  une  Sixte  fur 
une  Médiante,  une  Faufle-Quinte  fur  une  Note  fenfible,  une  Septième 
fur  une  Dominante ,  Crc.  Il  ne  doit  donc  pas  chiffrer  des  Accords  de 
cette  évidence  ,  à  moins  qu'il  ne  faille  annoncer  un  changement  de 
Ton.  Les  Chiffres  ne  font  faits  que  pour  déterminer  le  choix  de 
l'Harmonie  dans  les  cas  douteux  ,  ou  le  choix  des  Sons  dans  les 
Accords  qu'on  ne  doit  pas  remplir.  Du  refte  ,  c'eft  très  -  bien  fait 
d'avoir  des  Baffes  chiffrées  exprès  pour  les  Écoliers.  Il  faut  que  les 
Chiffres  montrent  à  ceux-ci  l'application  des  Règles  ;  pour  les  Maîtres 
il  fuffit  d'indiquer  les  exceptions. 

M.  Rameau  ,  dans  fa  DifTertation  fur  les  différentes  Méthodes  d'Ac- 
compagnement ,  a  trouvé  un  grand  nombre  de  défauts  dans  les  Chiffres 
établis.  Il  a  fait  voir  qu'ils  font  trop  nombreux  &  pourtant  infufïi- 
fans  ,  obfcurs  ,  équivoques  ;  qu'ils  multiplient  inutilement  les  Accords, 
&  qu'ils  n'en  montrent  en  aucune  manière  la  liaifon. 

Tous  ces  défauts  viennent  d'avoir  voulu  rapporter  les  Chiffres  aux 
Notes  arbitraires  de  la  Baffe-continue ,  au  lieu  de  les  rapporter  im- 
médiatement à  l'Harmonie  fondamentale.  La  Baffe- continue  fait ,  fan  g 
doute  ,  une  partie  de  l'Harmonie  ;  mais  elle  n'en  fait  pas  le  fondement  : 
cette  Harmonie  eft  indépendante  des  Notes  de  cette  Baffe  ,  &  elle 
a  fon  progrès  déterminé  auquel  la  Baffe  même  doit  alfujettir  fa  marche» 
En  faifant  dépendre  les  Accords  &  les  Chiffres  qui  les  annoncent  des 
Notes  de  la  BafTe  &  de  leurs  différentes  marchos  ,  on  ne  montre  que 


P4  CHL 

des  combinaifons  de  l'Harmonie  au  lieu  d'en  montrer  la  bafe  ,  on 
multiplie  à  l'infini  le  petit  nombre  des  Accords  fondamentaux  ,  & 
Ton  force ,  en  quelque  forte  ^  l'Accompagnateur  de  perdre  de  vue  à 
chaque  inftant  la  véritable  fuccefîion  harmonique. 

Après  avoir  fait  de  très-bonnes  obfervations  fur  la  mécanique  des 
doigts  dans  la  pratique  de  l'Accompagnement  ,  M.  Rameau  propofe 
de  fubftituer  à  nos  Chiffres  d'autres  Chiffres  beaucoup  plus  fimples,  qui 
rendent  cet  Accompagnement  tout-à-fait  indépendant  de  la  Baffe- 
continue  ;  de  forte  que ,  fans  égard  à  cette  Baffe  &  même  fans  la 
voir  ,  on  accompagneroit  fur  les  Chiffres  feuls  avec  plus  de  précifîon 
qu'on  ne  peut  faire  par  la  méthode  établie  avec  le  concours  de  la  Baffe 
&  des  Chiffres. 

Les  Chiffres  inventés  par  M.  Rameau  indiquent  deux  chofes.  i^. 
l'Harmonie  fondamentale  dans  les  Accords  parfaits  ,  qui  n'ont  au- 
cune fucceflion  nécclTaire  ,  mais  qui  conftatent  toujours  le  Ton.  2^.  la 
fuccefîion  harmonique  déterminée  par  la  marche  régulière  des  doigts 
dans  les  Accords  diiTonnans. 

Tout  cela  fe  fait  au  moyen  de  fept  Chiffres  feulement.  I.Une  lettre  de 
la  Gamme  indique  le  Ton,  la  Tonique  &fon  Accord  :  fi  l'on  pafTe  d'un 
Accord  paifait  à  un  autre  ,  on  change  de  Ton  ;  c'efi:  l'affaire  d'une 
nouvelle  lettre.  II.  Pour  paffer  de  la  Tonique  à  un  Accord  diffon- 
nant ,  M.  Rameau  n'admet  que  fix  manières ,  à  chacune  defquelles  il 
afîîgne  un  caractère  particulier  ,  fçavoir  ; 

1.  Un  X  pour  l'Accord  fenfible  :  pour  la  Septième  diminuée  il  fuffit 
d'ajouter  un  Bémol  fous  cet  X. 

2.  Un  2  pour  l'Accord  de  Seconde  fur  la  Tonique. 

3.  Un  7  pour  fon  Accord  de  Septième. 

4.  Cette  abbréviation  aj,  pour  fa  Sixte  ajoutée. 

y.  Ces  deux  Chiffres  ^  relatifs  à  cette  Tonique  pour  l'Accord  qu'il 
appelle  de  Tierce- Quarte  ,  &  qui  revient  à  l'Accord  de  Neuvième  fur 
la  féconde  Note. 

6,  Enfin  ce  Chiffre  4  pour  l'Accord  de  Quarte- &- Quinte  fur  la 
Dominante. 

III.  Un  Accord  diffonnant  efl  fuivi  d'un  Accord  parfait  ou  d'un 
autre  Accord  diffonnant  :  dans  le  premier  cas ,  l'Accord  s'indique  par 


# 
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une  lettre  ;  le  fécond  fe  rapporte  à  la  mécanique  des  doigts  :  (voyez 
Doigter.  )  C'eft  un  doigt  qui  doit  defcendre  diatoniquement ,  ou 
deux  ,  ou  trois.  On  indique  cela  par  autant  de  points  l'un  fur  l'autre, 
qu'il  faut  defcendre  de  doigts.  Les  doigts  qui  doivent  defcendre  par 
préférence  font  indiqués  par  la  mécanique  ;  les  Dièfes  ou  Bémols 
qu'ils  doivent  faire  font  connus  par  le  Ton  ou  fubflitués  dans  les 
Chiffres  aux  points  correfpondans  :  ou  bien  ,  dans  le  Chromatique 
&  l'Enharmonique  ,  on  marque  une  petite  ligne  inclinée  en  def- 
cendant  ou  en  montant  depuis  le  ligne  d'une  Note  connue  pour  mar- 
quer qu'elle  doit  defcendre  ou  monter  d'un  femi-Ton.  Ainfî  tout  eft 
prévu  ^  &  ce  petit  nombre  de  Signes  fuffit  pour  exprimer  toute  bonne 
Harmonie  pofîîble. 

On  fent  bien  qu'il  faut  fuppofer  ici  que  toute  DifTonnance  fe 
fauve  en  defcendant  ;  car  s'il  y  en  avoit  qui  fe  dulTent  fauver  en 
montant  ,  s'il  y  avoit  des  marches  de  doigts  afcendantes  dans  des 
Accords  diffonnans ,  les  points  de  M.  Ranf.eau  feroient  infuffifans  pour 
exprimer  cela. 

Quelque  fîmple  que  foit  cette  méthode ,  quelque  favorable  qu'elle 
paroiife.pour  la  pratique  ,   elle  n'a  point  eu  de  cours  ;  peut-ctre  a-t-on 
cru  que  les  Chiffres  de  M.  Rameau  ne  corrigeoienr  un  défaut  que  pour 
en  fubllituer  un  autre  :   car  s'il    fimplifie  les  Signes  ,  s'il   diminue  le 
nombre  des  Accords ,  non-feulement  il  n'exprime  point  encore  la  vé- 
ritable Harmonie  fondamentale  ;  mais  il  rend ,    de  plus  ,  ces  Siennes 
tellement   dépendans  les  uns  des  autres,   que  fî  l'on  vient  à  s'égarer 
ou  à  fe  diflraire  un  inftant ,  à  prendre  un  doigt  pour  un  autre ,   on 
eft  perdu  fans  reffource  ,  les  points   ne  fignifient  plus  rien  ^  plus  de 
moyen  de  fe  remettre  jufqu'à  un  nouvel  Accord  parfait.  Mais  avec 
tant  de  raifons  de  préférence  n'a-t-il  point  fallu  d'autres  objetflions  en- 
core pour  faire  rejetter  la  méthode  de  M.  Rameau  ?  Elle  étoit  nou- 
velle; elle  étoit  propofée  par  un  homme   fupérieur  en  gér>ie  à  tous 
fes  rivaux  ;  voilà  fa  condamnation. 
C  H  (E  U  R.  /.  m.  Morceau  d'Harmonie  completre  à  quatre  Parties  ou 
plus,  chanté  à  la  fois  par  toutes  les  Voix  &  joué  par  tout  l'Orcheftre. 
On  cherche  dans  les  Chœurs    un   bruit  agréable  &  harmonieux   qui 
charme  Ôc  rempliife  l'oreille.  Un  beau  Chœur  efl  le  chef-d'œuvre  d'un 
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commençant ,  &  c'eft  par  ce  genrç  d'oiiVfâ^è  qu*îl  Te  montre  fuiH- 
famment  inflrult  de  toutes  les  Règles  de  THarmonie,  Les  François 
pafTentj  en  France,  pour  réuiîîr  mieux  dans  cette  Partie  qu'aucune  autre 
Nation  de  l'Europe. 

Le  Chœur,  dans  la  Mufique  Françoife,  s'appelle  quelquefois  Grand- 
Chœur  ,  par  oppolition  au  Petit-Chœur  qui  eft  feulement  compofé  de 
trois  Parties ,  fçavoir  deux  Deffus  &  la  Haute-contre  qui  leur  fert  de 
Baffe.  On  fait  de  tems  en  tems  entendre  fe'parément  ce  Petit-Chœur^ 
dont  la  douceur  contrafte  agréablement  avec  la  bruyante  Harmonie 
du  grand. 

On  appelle  encore  Petit-Chœur,  à  TOpéra  de   Paris  ,   un   certain 

nombre  deSmeilleurs  Inftrumens  de  'chaque  genre  qui  forment  comme 

un  petit  Orcheftre  particulier  autour  du  Clavecin  &  de  celui  qui  bat 

la  Mefuie.  Ce  Petit-Chœur  eft  deftiné  pour  les  Accompagnemens  qui 

demandent  le  plus  de  délicateiïe  &  de  précifion. 

Il  y  a  des  Mufiques  à  deux  ou  plufieurs  Chœurs  qui  fe  répondent 
Se  chantent  quelquefois  tous  enfemble.  On  en  peut  voir  un  exemple 
dans  l'Opéra  de  Jephté.  Mais  cette  pluralité  de  Chœurs  fimultanés  qui 
fe  pratique  ailez  fouvent  en  Italie  ^  eft  peu  ufitée  en  France  :  on  trouve 
qu'elle  ne  fait  pas  un  bien  grand  effet ,  que  la  compofîtion  n'en  eft  pas 
fort  facile  ,  &  qu  il  faut  un  trop  grand  nombre  de  Muficiens  pour 
l'exécuter, 
C  H  O  R  I  O  N.  Nome  de  la  Mufîque  Grecque  ,  qui  fe  chantoiten 
l'honneur  d^  la  mère  des  Dieux,  &  qui ,  dit-on,  fut  inventé  par  Olympe 
Phrygien. 
CHORISTE,  f.  m.  Chanteur  non  récitant  &  qui  ne  chante  que 
dans  les  Chœurs. 

On    appelle  aulTi   Choriftes  les  Chantres  d'Églife  qui  chantent  au 
Chœur.  Une  Antienne  à  deux  Chorijïes. 

Quelques   Muficiens  étrangers  donnent  encore  le  nom  de  Ckorijie 
à  un  petit  Inftrument  deftiné  à  donner  le  Ton  pour  accorder  les  autres, 
(  Voyez  Ton.  ) 
CHORUS.   Faire  Chorus ,  c'eft  répéter  en  Chœur  ,  à  fUniffon  ,  cfc 

qui  vient  d'être  chanté  à  voix  feule. 
CHRESES  ou  CHRESIS.  Une  des  parties  de  l'ancienne  Mélopée, 

qui 
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qui  apprend  au  Compofiteur  à  mettre  un  tel  arrangement  dans 
la  fuite  diatonique  des  Sons  ,  qu'il  en  réfulte  une  bonne  Modulation 
&  une  Mélodie  agréable.  Cette  Partie  s'applique  à  différentes  fuc- 
ceflions  de  Sons  appelléespar  les  Anciens ,  Agoge ,  Euthia  ,  Anacamptos, 
(  Voyez  Tirade.  ) 

CHROMATIQUE,  adj.  pris  quelquefois  fuhjiantivement.  Genre 
de  Mufique  qui  procède  par  plufieurs  femi-Tons  confécutifs.  Ce  mot 
vient  du  Grec  ;t?*'/M«  »  qui  fignifie  couleur,  foit  parce  que  les  Grecs  mar- 
quoient  ce  Genre  par  des  caradières  rouges  ou  diverfement  colorés  ; 
foit.difentles  Auteurs,  parce  que  le  Genre  Chromatique  eft  moyen  entre 
les  deux  autres ,  comme  la  couleur  eft  moyenne  entre  le  blanc  &  le 
noir  ;  ou  ,  félon  d'autres  ^  parce  que  ce  Genre  varie  &  embellit  le  Dia- 
tonique par  fes  femi-Tons  ,  qui  font ,  dans  la  Mufique  ,  le  même 
effet  que  la  variété  des  couleurs  fait  dans  la  Peinture. 

Boèce  attribue  à  Timothée  de  Milet,  l'invention  du  Genre  Chro- 
matique  ;  mais  Athénée  la  donne  à  Epigonus. 

Ariftoxène  divife  ce  Genre  en  trois  cfpèces  qu'il  appelle  Aîolle , 
HemioUon  &c  Tonicum  ,  dont  on  trouvera  les  rapports  ,  (  PL  M, 
Fig.  5*.  N"^.  A ,  )  le  Tétracorde  étant  fuppofé  divifé  en  60  parties 
égales. 

Ptolomée  ne  divife  ce  même  Genre  qu'en  deux  efpèces ,  Molle  ou 
Anticum ,  qui  procède  par  de  plus  petits  Intervalles ,  &  Intenfum ,  dont 
les  Intervalles  (ont  plus  grands.  Même  Fig.  N°.  B. 

Aujourd'hui  le  G enre Chromatique  confifte  adonner  une  telle  marche 
à  la  BafTe- fondamentale  ,  que  les  Parties  de  l'Harmonie  ,  ou  du  moins 
quelques-unes,  puiffent  procéder  par  femi-Tons,  tant  en  montant 
qu'en  defcendant  ;  ce  qui  fe  trouve  plus  fréquemment  dans  le  Mode 
mineur ,  à  caufe  des  altérations  auxquelles  la  Sixième  &  la  Septième  Note 
y  font  fujettes  par  la  Nature  même  du  Mode. 

Les  femi  Tons  fuccelTifs  pratiqués  dans  le  Chromatique  ne  font  pas 
tous  du  même  Genre  ,  mais  prefque  alternativement  Mineurs  &:  Ma- 
jeurs ,  c'eft-à-dire ,  Chromatiques  &  Diatoniques  :  car  flntervaile  d'un 
Ton  mineur  contient  un  femi-Ton  mineur  ou  Chromatique  ,  &  un  femi- 
Ton  majeur  ou  Diatonique  ;  mefure  que  le  Tempérament  rend  com  - 
mune  à  tous  les  Tons  ;  de  forte  qu'on   ne  peut  procéder  par  deux 
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fefnl-Tons  mineurs  conjoints  &  fucceflifs  ,  fans  entrer  dans  l'Enhar- 
monique ;  mais  deux  femi-Tons  majeurs  fe  fuiventdeux  fois  dans  Tordre 
Chromatique  de  la  Gamme. 

La  route  élémentaii-e  de  la  Bafie- fonda  mentale  pour  engendrer  le 
Chromatique  afcendant,  eft  de  defcendre  de  Tierce  &  remonter  de 
Quarte  alternativement  ,  tous  ïqs  Accords  portant  la  Tierce  majeure. 
Si  la  BafTe  -  fondamentale  procède  de  Dominante  en  Dominante 
par  des  Cadences  parfaites  évitées  ^  elle  engendre  le  Chromatique  def- 
cendant.  Pour  produire  à  la  fois  l'un  &  l'autre,  on  entrelace  la  Cadence 
parfaite  ^  &  l'interrompue  en  les  évitant. 

Comme  à  chaque  Note  on  change  de  Ton  dans  le  Chromatique ,  il 
faut  borner  ti  rej,ler  ces  Succefîions  de  peur  de  s'égarer.  On  fe  fou- 
viendra ,  pour  cela,  que  fefpace  le  plus  convenable  pour  les  mouve- 
mens  Chromatiques  >eil;  entre  la  Dominante  &  la  Tonique  en  montant, 
&  entre  la  Tonique  &  la  Dominante  en  defcendant.  Dans  le  Mode 
majeur  on  pe:;t  encore  defcendre  chromatiquement  de  o.  Domi- 
nante fur  la  féconde  Note.  Ce  pafTage  eft  fort  commun  en  Italie  , 
&  ,   malgré  (a  beauté  ,  commence  à  l'être  un  peu  trop  parmi  nous. 

Le  Genre  Chromatique  eft  admirable  pour  exprimer  la  douleur  & 
Tafflidion  :  fes  Sons  renforcés,  en  montant  ,  arrachent  l'ame.  Il  n'efl 
pas  moins  énergique  en  defcendant  ;  on  croit  alors  entendre  de  vrais 
gémiflemens.  Chargé  de  fon  Harmonie,  ce  même  Genre  devient  propre 
à  tout  ;  mais  fon  rempliffage ,  en  étouffant  le  Chant  ,  lui  ôte  une 
partie  de  fon  expreflion  ;  &  c'eft  alors  au  caractère  du  Mouvement 
à  lui  rendre  ce  dont  le  prive  la  plénitude  de  fon  Harmonie.  Au 
reile,  plus  ce  Genre  a  d'énergie,  moins  il  doit  être  prodigué.  Sem- 
blable à  ces  mets  délicats  dont  l'abondance  dégoûte  bien-tot ,  autant 
il  charme  fobrement  ménagé ,  autant  devient-il  rebutant  quand  on  le 
prodigue. 

CHRONOMETRE,  f.  m.  Nom  générique  des  Inftramens  qui 
fervent  à  mefurer  le  tems.  Ce  mot  eft  compofé  de  y-?iyci  ,  Tems  ,  & 
de  f*t'Tfoi ,  Mefure. 

On  dit ,  en  ce  fens,  que  les  montres,  les  horloges  font  des  Chrono- 
mètres. 

31  y  a  néanmoins  quelques  Inftrumens  qu'on  a  appelles  en  particulier 
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Chronomètres ,  &  nommément  un  que  M.  Sauveur  décrit  dans  Tes  prin- 
cipes d'Acouftique.  C'étoit  un  Pendule  particulier  ,  qu  il  deftinoit  à 
déterminer  exadement  les  Mouvemens  en  Muflque.  L'Affilard  ,  dans  fes 
Principes  dédiés  aux  Dames  Religieufes  ^  avoit  mis  à  la  tête  de  tous 
les  Aiis,  des  ChifÎTes.qui  exprimoient  le  nombre  des  vibrations  de 
ce  Pendule,  pendant  la  durée   de  chaque  Mefure. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années  qu'on  vit  paroître  le  projet  d'un  Inf- 
trument  femblable ,  fous  le  nom  de  Métromètre  ,  qui  battoir  la  Mefure 
tout  liul  5  mais  il  n'a  ré-lîi  ni  dans  un  tems,  ni  dans  l'autre.  Plufieurs 
prétendent ,  cependant ,  qu'il  feroit  fort  à  fouhaiter  qu'on  eût  un  tel 
Inftrument  pour  fixer  avec  précifion  le  tems  de  chaque  Mefure  dans 
une  Pièce  de  Mufique  :  on  conferveroit  par  ce  moyen  plus  facilement 
le  vrai  Mouvement  des  Airs,  fans  lequel  ils  perdent  leur  caraâ;ère,&: 
qu'on  ne  peut  connoître ,  après  la  mort  des  Auteurs  ,  que  par  une  efpèce 
de  tradition  fort  fujette  à  s'éteindre  ou  à  s'altérer.  On  fe  plaint  déjà 
que  nous  avons  oublié  les  Mouvemens  d'un  grand  nombre  d'Airs ,  de 
il  eft  à  croire  qu'on  les  a  ralentis  toui.  Si  Ton  eût  pris  la  précaution 
dont  je  parle ,  &  à  laquelle  on  ne  voit  pas  d'inconvénient ,  on  auroit 
aujourd'hui  le  plaifir  d'entendre  ces  mêmes  Airs  tels  que  l'Auteur  les 
faifoit  exécuter. 

A  cela  les  connoiffeurs  en  Mufique  ne  demeurent  pas  fans  réponfe. 
Ils  objecteront ,  dit  M.  Diderot,  (  Mémoires  fur  différens  fujets  de  Ma- 
thématiques )  contre  tout  Chronomètre  en  général ,  qu'il  n'y  a  peut-être 
pas  dans  un  Air  deux  Mefures  qui  foient  exactement  de  la  même  durée  ; 
deux  chofes  contribuant  nécelTairement  à  ralentir  les  unes,  &  à  piéci- 
piter  les  autres,  le  goût  &  l'Harmonie  dans  les  Pièces  à  plufieurs  Parties; 
le  goût  &  le  prcllentiment  de  l'Harmonie  dans  les  folo.  Un  Muficien 
qui  fait  fon  art,  n'a  pas  joué  quatre  Mefures  d'un  Air,  qu'il  en  faific 
le  caradère  ,  &  qu'il  s'y  abandonne;  il  n'y  a  que  le  plaifir  de  l'IIar- 
monie  qui  le  fufpende.  Il  veut  ici  que  les  Accords  foient  frappés  ,  là 
qu'ils  foient  dérobés;  c'eft-à-dire ,  qu'il  chante  ou  joue  plus  oj  moins 
lentement  d'une  Mefure  à  l'autre ,  &  même  d'un  Tems  &  d'un  quart 
de  Tems  à  celui  qui  le  fuit.  • 

A  la  vérité,  cette  objeélion  qui  eft:  d'une  grande  force  pour  la 
Mufique  Françoife  ,  n'en  auroit  aucune  pour  l'Italienne ,  foumife  irré- 
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mldîbîement  à  la  plus  exacfle  Alefure  :  rien  mcme  ne  montre  mieux 
l'oppofirion  parfaite  de  ces  deux  Manques  ;  puifque  ce  qui  eft  beauté 
dans  l'une  ,  feroit  dans  l'autre  le  plus  grand  défaut.  Si  la  Mufique 
Italienne  tire  Ton  énergie  de  cet  afTervllTement  à  la  rigueur  de  la 
Alefure  ^  la  Françoife  cherche  la  fîenne  à  maîtrifer  à  fon  grc  cetic  mcme 
Alefure  ,  à  la  prelfer  ,  à  la  ralentir  félon  que  l'exige  le  goût  du  Chant  ou 
le  degré  de  flexibilité  des  organes  du  Chanteur. 

Mais  quand  on  admettroit  l'utilité  d'un  Chronomètre  ,  il  faut  toujours , 
continue  M.  Diderot  ,  commencer  par  rejetter  tous  ceux  qu'on  a  pro- 
pofés  jufqu'à  préfent ,  parce  quon  y  a  fait  du  Muficlen  &  du  Chrono- 
mètre, deux  machines  diftindes  ,  dont  l'une  ne  peut  jamais  bien  aiTujettir 
l'autre  ;  cela  n'a  prefqae  pas  befoin  d'être  prouvé  ;  il  n'eft  pas  poflible 
que  le  Muficien  ait ,  pendant  toute  fa  Pièce  ,  l'œil  au  mouvement ,  & 
Toreillc  au  bruit  du  Pendule,  &:  s'il  s'oublie  un  inftant,  adieu  le  frem 
qu'on  a  prétendu  lui  donner. 

J'ajouterai  que  ,  quelque  Inftrument  qu  on  pût  trouver  pour  régler 
la  durée  de  la  Mefure  ,  il  feroit  impolTible  ,  quand  même  l'exécution  en 
feroit  de  la  dernière  facilité,  qu'il  eût  jamais  lieu  dons  la  pratique.  Les 
Muficiens ,  gens  confians  ,  &:  faifant ,  comme  bien  d'autres  ,  de  leur  pro- 
pre goût  la  règle  du  bon,  ne  l'adopteroient  jamais  ;  ils  laiiTeroient  le 
Chronomètre ^  &  ne  s'en  rapporteroient  qu'à  eux  du  vrai  caradère  &  du 
vrai  mouvement  des  Airs.  Ainfi  le  feul  bon  Chronomètre  que  Ton  puifTe 
avoir ,  c'eft  un  habile  Muficiea  qui  ait  du  goût ,  qui  ait  bien  lu  la  Mu- 
fîque  qu'il  doit  faire  exécuter ,  &  qui  fçache  en  battre  la  Mefure  :  ma- 
chine pour  machine,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  celle-ci» 

CIRCONVOLUTION. /./.Terme  de  Plain-Chant.C'eft  une  forte  dePé- 
riélcfe,qai  fe  fait  en  inférant  entre  la  pénultième  &Iadernière  Note  de  l'in- 
tonation d'une  Pièce  de  Chant.trois  autres  Notes^fçavoir.une  au-deffus  &c 
deux  au-defi'ous  de  la  dernière  Note.lcfquelles  fe  lient  avec  «lle,&  forment 
un  contour  de  Tierce  avant  que  d'y  arriver;comme  fi  vous  avez  ces  trois 
Notes  mi  fa  mi  pour  terminer  l'Intonation,vous  y  interpolerez  par  Circon- 
volution ces  trois  autres, /a  re  re  ,  Si  vous  aurez  alors  votre  Intonation 
terminée  de  cette  forte  ,   mi  fa  fa  re  re  mi,  &c.  (  Voyez  Périélese.  ) 

CITHARISTIQUE././.  Genre  de  Mufique  &  de  Pocfie  .  ap~ 
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proprié  à  rAccompa.^Aement  de  la  Cithare.  Ce  Genre ,  dont  Amphipn 
^fils  de  Jupiter  &  d'Aaaope ,  fut  l'inventeur ,  prit  depuis  le  nom  de 
Lyrique. 

CLAVIER,  f.  m.  Portée  générale  ou  famme  àos  Sons  de  tout  Is 
fyftême  qui  réfulte  de  la  pofition  relative  des  trois  Clefs.  Cette  poritioa 
adonne  une  étendue  de  douze  Lignes  ,  &  par  conféquent  de  vingt- 
quatre  Degrés  ou  de  trois  Ociaves  &  une  Quarte.  Tout  ce  qui  excède 
en  haut  ou  en  bas  cet  efpace  ,  ne  peut  fe  noter  qu'à  l'aide  d'une  ou 
plufieurs  Lignes  pofliches  ou  accidentelles  ,  ajoutées  aux  cinq  qui  com- 
pofent  la  Portée  d  une  Clef.  Voyez  (  PL  A.  Fig,  $,  )  l'étendue  générale 
du  Clavier. 

Les  Notes  ou  touches  diatoniques  du  Clavier ,  lefquelles  font  tou-» 
jours  confiantes  ,  s'expriment  par  des  lettres  de  l'Alphabet ,  à  la  diflé- 
rence  des  Notes  de  la  Gamme  ,  qui  étant  mobiles  &  relatives  à  la  Mo- 
dulation, portent  des  noms  qui  expriment  ces  rapports.  (Voyez  Gamme 
&  Solfier.  ) 

Chaque  Oàtave  à\xClavhr com^tenà  treize  Sons,  fept  diatoniques 
^  cinq  chromatiques  ,  repréfentés  fur  IcClavier  inftrumental  par  autant 
.  de  touches.  (  Voyez  PL  I.  Fig.  i.  )  Autrefois  ces  treize  touches  répon- 
doient  à  quinze  Cordes  ;  fçavoir ,  une  de  plus  entre  le  re  Dièfe  &  le  mi 
naturel,  l'autre  entre  le  fol  Dièfe  Se  le  la',  &  ces  deux  Cordes  qui  for- 
moient  des  Intervalles  enharmoniques,  &  qu'on  faifoit  fonner  à  volonté 
au  moyen  de  deux  touches  brifées ,  furent  regardées  alors  comme  la 
perfedion  du  fyftême  ;  mais  en  vertu  de  nos  règles  de  ]\îodulation ,  ces 
deux  ont  été  retranchées  ,  parce  qu'il  en  auroit  fallu  mettre  par-tour, 
(  Voyez  Clef  ,  Portt^^^e.  ) 

CLEF././.  Caraélère  de  Mufique  qui  fe  met  au  commencement  d'une 
Portée,  pour  déterminer  le  degré  d'élévation  de  cette  Portée  dans  le 
Clavier  général ,  &  indiquer  les  noms  de  toutes  Us  Notes  qu'elle  con- 
tient dans  la  ligne  de  cette  Clef. 

Anciennement  on  appelloit  Clefs  les  lettres  par  lefquelles  on  défignoit 
les  Sons  de  la  Gamme.  Ainfi  la  lettre  A  étoit  Ja  Clef  de  la  Note  la, 
C  laae/dV,E  laC/e/de  mi,  &c.  A  mefm-e  que  le  fyfteme  s'étendit, 
on  femit  l'embarras  &  l'inutilité  de  cette  multitude  de  C/é/j.Gui  d'Arezzo, 
<luilesavoit.ioveotées.  niar^uoic  une iettre  ou C/e/au  commencement 


102  CLE. 

de  chacune  des  lignes  de  la  Portée  ;  car  il  ne  plaçoit  point  encore  d« 
Notes  dans  les  efpaces.  Dans  la  fuite  on  ne  marqua  plus  qu'une  des  epc 
Clefs  au  comm3ncement d'une  des  lignes  feulement;  &  celle-là  fuffifoit 
pour  fixjr  la  pofition  de  toutes  les  autres  ,  félon  l'ordre  naturel.  Enfin 
de  ces  fept  lignes  ou  Clefs ,  on  en  cho'.fit  quatre  qu'on  nomma  Clavet 
Jignatœ  ou  Cicfs  marquées ,  parce  qu'on  fe  contentoit  d'en  marquer  une 
fur  une  des  lignes,  pour  donner  l'intelligence  de  toutes  le?  autres:  encore 
en  retrancha-t-on  bien-tôt  une  des  quatre  ;  fçavoir  ,  le  Gamma,  dont  oa 
s'étoit  fervi  pour  défigner  le  fol  d'en  bas  ,  c'eft-à-dire  ,  l'Hypoproflamx- 
banomène  ajoutée  au  fyftéme  des  Grecs. 

En  effet  Kircher  prétend  que  fi  l'on  eft  au  fait  des  anciennes  écri- 
tures, Se  qu'on  examine  bien  la  figure  de  nos  lefs,  on  trouvera  qu'elles 
fe  rapportent  chacune  à  la  lettre  un  peu  défigurée  de  la  Note  qu'elle  re- 
préfente.  Ainfi  la  C'cfde  fol  étoit  originairement  un  G;  la  Clefd^ut  un 
C  ,  &  la  Clef  de  fa  une  F. 

Nouf  avons  donc  trois  Clefs  à  la  Quinte  l'une  de  l'autre.  La  '"/e/d  F  ut 
fa, ou.  de  fa  ,  qui  efl:  la  plus  bafle  ;  la  Clef  d'ut  ou  de  C  fol  ut ,  qui  efl:  une 
Quinte  au-deffus  de  la  première  i  &  la  Clef  de  fol  ou  de  G  re  fol ,  qui  efl: 
une  Quinte  au-deffus  de  celle  d'ur ,  dans  l'ordre  marqué  PL  A.  Fig.  $, 
fur  quoi  Ton  doit  remarquer  que  par  un  refte  de  l'ancien  ufage  ,  la 
Clef  fe  pofe  toujours  fur  une  ligne  &  jamais  dans  un  efpace.  On 
doit  favoir  auffi  que  la  Clef  de  fa  fe  fait  de  trois  manières  différentes; 
Tune  dans  la  Mufique  imprimée  ;  une  autre  dans  la  Mufique  écrite  ou. 
gravée  ,  &:  la  dernière  dans  le  Plain-Chant.  Voyez  ces  trois  Figures, 
(  PL  M.  Fi:>  8.  ) 

En  ajourant  quatre  lignes  au-deffus  de  U  Clef  de  fol ,  &  trois  lignes 
au-deffous  de  la  Clef  de  fa  ;  ce  qui  donne  ,  de  part  &  d'autre  ,  la  plus 
grande  étendue  de  lignes  fl-ables  ,  on  voit  que  le  fyfléme  total  des 
Notes  qu'on  peut  placer  fur  les  degrés  relatifs  à  ces  Clefs  fe  monte 
à  vin^t-quatre ,  c'elt-à-dire  ,  trois  Oélaves  &  une  Quarte,  depuis 
le  fu  qui  fe  trouve  au-deffous  de  la  première  ligne,  jufqu'au  /?  qui 
fe  trouve  au-de(îus  de  la  dernière ,  &  tout  cela  forme  enfemble  ce 
qu'on  appelle  le  Clavier  général  ;  par  où  l'on  peut  juger  que  cette 
étendue  a  fait  longtems  celle  du  fyftcme.  Aujourd'hui  qu'il  acquiert 
fans  cefle  de  nouveaux  degrés  ,  tant  à  l'aigu  qu'au  grave ,  on  marque 
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ces  degrés  fur  des  lignes  poftithes  qu'on  ajoute  en  haut  ou  en  bas ,  fé- 
lon le  befoin. 

Au  lieu  de  joindre  enfemble  toutes  les  lignes  comme  j'ai  fait , 
C  PI.  A.  Fig.  y.  )  pour  marquer  le  rapport  des  Clefs  ,  on  les  fépare 
de  cinq  en  cinq  ,  parce  que  c'eft  à-peu- près  aux  degrés  compris  dans 
cet  efpace  qu'eft  bornée  Tétendue  d'une  voix  commune.  Cette  col- 
leftion  de  cinq  lignes  s'appelle  Portée  ^  &  l'on  y  met  une  Clef  pour  dé- 
terminer le  nom  des  Notes  ,  le  lieu  des  femi-Tons  ,  &  montrer  quelle 
place  la  Portée  occupe  dans  le  Clavier. 

De  quelque  manière  qu'on  prenne  ,  dans  le  Clavier  ,  cinq  lignes 
confécutives ,  on  y  trouve  une  Clef  comprife  ,  &  quelquefois  deux  j 
auquel  cas  on  en  retranche  une  comme  inutile.  L'ufage  a  même  pref- 
crit  celle  des  deux  qu'il  faut  retrancher  ,  &  celle  qu'il  faut  pofer  ; 
ce  qui  a  fixé  aufîi  le  nombre  des  polirions  alTignées  à  chaque  Ckf. 

Si  je  fais  une  Portée  des  cinq  premières  lignes  du  Clavier  ,  en  com- 
mençant par  le  bas ,  j'y  trouve  la  Clef  de  fa  fur  la  quatrième  ligne  ; 
voilà  donc  une  pofition  de  Clef  ^  &  cette  polition  appartient  évidem- 
ment aux  Notes  les  plus  graves  ',  aufli  eft-elle  celle  de  la  Clef  de 
Baffe. 

Si  je  veux  gagner  une  Tierce  dans  le  haut,  il  faut  ajouter  une  ligne 
au-deffus  ;  il  en  faut  donc  retrancher  une  au-deflbus ,  autrement  la 
Portée  auroir  plus  de  cinq  lignes.  Alors  la  Clef  de  fa  fe  trouve  tranf- 
portée  de  la  quatrième  ligne  à  la  troifième  ,  &  la  Clef  dhit  fe  trouve 
aufli  fur  la  cinquième  ;  mais  comme  deux  Clefs  font  inutiles  ,  on  re- 
tranche ici  celle  d'uf.  On  voit  que  la  Portée  de  cette  Clef  eft  d'une 
Tierce  plus  élevée  que  la  précédente. 

En  abandonnant  encore  une  ligne  en  bas  pour  en  gagner  une  en  haut , 
on  a  une  troifième  Portée  oi^i  la  Clef  de  fa  fe  trouveroit  fur  la  deu- 
xième ligne  ,  &  celle  dhit  fur  la  quatrième.  Ici  Ton  abandonne  la 
Clef  de  fa  y  &  l'on  prend  celle  dha.  On  a  encore  gagné  une  Tierce 
à  l'aigu  ,  &  on  l'a  perdue  au  grave. 

En  continuant  ainfi  de  ligne  en  ligne  y  on  pafTe  fuccefîîvement  par 
quatre  pofitions  différentes  de  la  Clef  d'ut.  Arrivant  à  celle  de  fol ,  on 
la  trouve  pofée  fur  la  deuxième  ligne,  &  puis  fur  la  première j  cette 
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pofitlon  embraiTe  les  cinq  plus  hautes  lignes ,  &  donne  le  Diapafon  le 
plus  aigu  que  l'on  puiHîe  établir  par  les  Clefs. 

On  peut  voir,  (P/.  A.  Fig.  6  ,  )  cette  fuccefllon  des  Clefs  du  grave  à 
l'aigu  ;  ce  qui  fait  en  tout  huit  Portées ,  Clefs  ,  ou  Pofitions  de  Clefs 
différentes. 

De  quelque  caradère  que  puiffe  être  une  Voix  ou  un  Inftrument , 
pourvu  que  Ton  étendue  n'excède  pas  à  l'aigu  ou  au  grave  celle  du 
Clavier  général  j  on  peut  dans  ce  nombre  ,  lui  trouver  une  Portée 
&:  une  C/e/convenables ,  &  il  y  en  a  en  effet  de  déterminées  pour  toutes 
les  Parties  de  la  Mufique.  (  Voyez  Parties.)  Si  l'étendue  d'une  Partie 
eft  fort  grande  ,  que  le  nombre  de  lignes  qu'il  faudroit  ajouter  au-defTus 
ou  au-delTous  devienne  incommode ,  alors  on  change  la  Clef  dans  le 
courant  de  l'Air.  On  voit  clairement  par  la  figure,  quelle  Clef  il 
faudroit  prendre   pour  élever  ou  baiffer  la  Portée ,  de  quelque  Clef 

qu'elle  foit  armée  aétuellement. 

On  voit  auflî  que  pour  rapporter  une  C/e/à  l'autre  ,  il  faut  les  rap- 
porter toutes  deux  fur  le  Clavier  général,  au  moyen  duquel  on  voit 
ce  que  chaque  Note  de  l'une  des  Clefs  eft  à  l'égard  de  l'autre.  C'efi; 
par  cet  exercice  réitéré  qu  on  prend  l'habitude  de  lire  aifément  leS 
Partitions. 

Il  fuit  de  cette  mécanique  qu'on  peut  placer  telle  Note  qu'on  voudra 
de  la  Gamme  fur  une  ligne  ou  fur  un  efpace  quelconque  de  la  Portée, 
puifqu'on  a  le  choix  de  huit  différentes  Pofitions ,  nombre  des  Notes  de 
rOdave.  Ainfi  l'on  pourroit  Noter  un  Air  entier  fur  la  même  ligne  , 
en  changeant  la  Clef  a  chaque  degré.  La  Figure  7  montre  par  la  fuite 
des  Clefs  la  fuite  des  Notes  refa  la  ut  mi  fol  fi  re  ,  montant  de  Tierce 
en  Tierce ,  &  toutes  placées  fur  la  même  ligne.  La  Figure  fuivante  8 
repréfente  fur  la  fuite  des  mêmes  Clefs  la  Note  uf  qui  paroîtdefcendre 
de  Tierce  en  Tierce  fur  toutes  les  lignes  de  la  Portée ,  &  au-de-là ,  8c 
qui  cependant ,  au  moyen  des  changemens  de  Clef  y  garde  toujours 
rUniffon.  C'eft  fur  des  exemples  femblables  qu'on  doit  s'exercer  pour 
connoître  au  premier  coup  d'oeil  le  jeu  de  toutes  les  Clefs. 

Il  y  a  deux  de  leurs  pofitions,  fçavoir  ,  laC/e/de  fol  fur  la  pre- 
mière ligne  &:  la  Clef  de  fa  fur  la  troifième  ,  dont  l'ufage  paroît  s'abolir 
àc  jour  en  jour.  La  première  peut  femblcr  moins  néccfTaire  puisqu'elle 

ne 
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ne  rend  qu'une  pofîtlon  toute  femblable  à  celle  deja  fur  la  quatrième 
ligne  ,  dont  elle  diffère  pourtant  de  deux  Odaves.  Pour  la  Clef  de  fa^ 
il  eft  évident  qu'en  l'ôtant  tout-à-fait  de  la  troifième  ligne  ,  on  n'aura 
plus  de  pofition  équivalente  ,  &  que  la  compofition  du  Clavier,  qui 
eft  complette  aujourd'hui  ,  deviendra  par-là  défeâueufe. 
CLEF  TRANSPOSÉE.  On  appelle  ainfi  toute  Clef  armée  de 
Dièfes  ou  de  Bémols.  Ces  fignes  y  fervent  à  changer  le  lieu  des  deux 
femi-Tons  de  l'Odave  ,  comme  je  l'ai  expliqué  au  mot  Bémol  ^  &  à 
établir  l'ordre  naturel  de  la  Gamme  ,  fur  quelque  degré  de  TEchelle 
qu'on  veuille  choifir. 

La  néceffité  de  ces  altérations  naît  de  la  fïmilitude  des  Modes  dans 
tous  les  Tons  :  car  comme  il  n'y  a  qu'une  formule  pour  le  Mode  ma- 
jeur ,  il  faut  que  tous  les  degrés  de  ce  Mode  fe  trouvent  ordonnés  de 
la  même  façon  fur  leur  Tonique  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'à  l'aide 
des  Dièfes  ou  des  Bémols.  Il  en  eft  de  même  du  Mode  mineur  ;  mais 
comme  la  même  combinaifon  qui  donne  la  formule  pour  un  Ton  majeur, 
la  donne  aufli  pour  un  Ton  mineur  fur  une  autre  Tonique  ,  (  Voyez 
Mode.  )  il  s'enfuit  que  pour  les  vingt-  quatre  Modes  il  fuffit  de  douze 
combinaifons  :  or  fi  avec  la  Gamme  naturelle  on  compte  fix  modifi- 
cations par  Dièfes,  &  cinq  par  Bémols,  ou  fix  par  Bémols  &  cinq  par 
Dièfes,  on  trouvera  ces  douze  combinaifons  auxquelles  fe  bornent  toutes 
les  variétés  poflïbles  de  Tons  &  de  Modes  dans  le  Syftême  établi. 

J'explique  ,  aux  mots  Dièfe  &  Bémol ,  l'ordre  félon  lequel  ils  doivent 
ctre  placés  à  la  Clef.  Mais  pour  tranfpofer  tout  d'un  coup  la  C/e/ con- 
venablement à  un  Ton  ou  Mode  quelconque^  voici  une  formule  générale 
trouvée  par  M.  de  Boifgelou,  Confeillcr  au  Grand-ConfeiL  &  qu'il 
a  bien  voulu  me  communiquer. 

Prenant  l'ut  naturel  pour  terme  de  comparaifon  ,  nous  appellerons 
Intervalles  mineurs  la  Quarte  utfa,  &  tous  les  Intervalles  du  même  ut 
à  une  Note  bémolifée  quelconque  ;  tout  autre  Intervalle  efl:  majeur. 
Remarquez  qu'on  ne  doit  pas  prendre  par  Dièfe  la  Note  fupérieure 
d'un  Intervalle  majeur,  parce  qu'alors  on  feroit  un  Intervalle  fuperflu  : 
mais  il  faut  chercher  la  même  chofe  par  Bémol  ;  ce  qui  donnera  un 
Intervalle  mineur.  Ainfi  l'on  ne  compofera  pas  en  la  Dièfe ,  parce  que 
la  Sixte  ut  la  étant  majeure  naturellement ,  deviendroit  fuperflue  par 
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ce  Dière;mais  on  prendra  la  Note  7?  Bémol,  qui  donne  la  même 
touche  par  un  Intervalle  mineur  ;  ce  qui  rentre  dans  la  règle. 

On  trouvera ,  (  P/.  N  Fig.  y .  )  une  Table  des  douze  Sons  de  l'Odave 
divifée  par  Intervalles  majeurs  &  mineurs  ^  fur  laquelle  on  tranfpofera 
la  Clefdç  la  manière  fuivante ,  félon  le  Ton  &  le  Mode  où  Ton  veut 
compofer. 

Ayant  pris  une  de  ces  douze  Notes  pour  Tonique  ou  fondamentale , 
il  faut  voir  d'abord  fi  l'Intervalle  qu'elle  fait  avec  ut  eft  majeur  ou 
mineur  :  s'il  eft  majeur,  il  faut  des  Dièfes;  s'il  eft  mineur,  il  faut  des 
Be'mols.  Si  cette  Note  eft  l'ut  lui-même,  l'Intervalle  eft  nul,  &il  ne 
faut  ni  Bémol  ni  Dièfe. 

Pour  déterminer  à  préfent  combien  il  faut  de  Dièfes  ou  de  Bé- 
mols ,  foit  a  le  nombre  qui  exprime  iTntervalle  d'ut  à  la  Note  en 
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queftion    La  formule  par  Dièfes  fera >  &  ^^  refte  donnera 

le  nombre  des  Dièfes  qu'il  faut  mettre  à  la  Clef.  La  formule  par  Bémols 
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fera    ,  &  le  refte  fera  le  nombre  des  Bémols  qu'il  faut  mettre 

à  la  Clef. 

Je  veux ,  par  exemple  ,  compofer  en  la  Mode  majeur.  Je  vois  d'abord 
t[u  il  faut  des  Dièfes,  parce  que  la  fait  un  Intervalle  majeur  avec  ur* 
L'Intervalle  eft  une  Sixte  dont  le  nombre  eft  6  ;  j  en  retranche  i  ;  je 
multiplie  le  refte  y  par  2,  &  du  produit  lo  rejettant  7  autant  de  fois  qu'il 
fe  peut ,  j'ai  le  refte  5  qui  marque  îe  nombre  de  Dièfes  dont  il  faut 
armer  la  Clef  pour  le  Ton  majeur  de  la. 

Que  fï  je  veux  prendre //z  Mode  majeur  ,  je  vois,  par  la  Table,  que 
l'Intervalle  eft  mineur  ,  &  qu'il  faut  par  conféquent  des  Bémols.  Je 
retranche  donc  i  du  nombre  4.  de  ITntervalle;  je  multiplie  par  y  le 
refte  3  ,  &  du  produit  ly  rejettant  7  autant  de  fois  qu'il  fe  peut,  j'ai 
1  de  refte  :  c'eft  un  Bémol  qu'il  faut  mettre  à  la  Clef. 

On  voit  par-là  que  le  nombre  des  Dièfes  ou  des  Bémols  de  la  Clef 
ne  peut  jamais  paffer  (Ix  ,  puifqu'ils  doivent  être  le  refte  d'une  divifion 
par  fept. 

Pour-  les  Tons  mineurs  il  faut  appliquer  la  mcme  formule  des  Tons 
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majeurs ,  non  far  la  Tonique  ,  mais  fur  la  Note   qui  eft  une  Tierce 
mineure  au-defTus  de  cette  même  Tonique ,  fur  fa  Me'diante. 

Ainfi,  pour  compofer  cn^?  Mode  mineur  ,  je  tranfpoferai  la  Clef 
comme  pour  le  Ton  majeur  de  re.  Pour  fa  Dièfe  mineur ,  je  la  tranf- 
poferai comme  pour  la  majeur  ,  Grc. 

Les  Muficiens  ne  de'terminent  les  Tranfpofitions  qu'à  force  de  pra- 
tique ,  ou  en  tâtonnant  ;  mais  la  règle  que  je  donne  eft  dcmontre'e  ,  ge'- 
nérale  &  fans  exception. 
COMARCHIOS.  Sorte  de  Nome  pour  les  Flûtes  dans  l'ancienne 

Mufique  des  Grecs. 
C  O  M  M  A.  /   m.    Petit  Intervalle  qui  fe  trouve,  dans  quelques  cas  ^ 
entre   deux  Sons  produits   fous  le    même  nom  par   des   progrefîions 
différentes. 

On  diftingue  trois  efpèces  de  Comma,  i*^.  Le  mineur  ,  dont  la 
raifon  eft  de  2025"  à  204.8;  ce  qui  eft  la  quantité  dont  \ejî  Dièfe, 
quatrième  Quinte  de  fol  Dièfe  pris  comme  Tierce  majeure  de  mi ,  eft 
furpaifé  par  Vut  naturel  qui  lui  correfpond.  Ce  Comma  eft  la  différence 
du  femi-Ton  majeur  au  femi-  Ton  moyen. 

2".  Le  Comma  majeur  eft  celui  qui  fe  trouve  entre  le  mi  produit 
par  la  progreftîon  triple  comme  quatrième  Quinte  en  commençant 
par  ut  y  8i  le  même  mi  ,  ou  fa  réplique  ,  confidéré  comme  Tierce 
majeure  de  ce  même  ut.  La  raifon  en  eft  de  80  à  81.  C'eft  le 
Comma  ordinaire  ,  &  il  eft  la  différence  du  Ton  majeur  au  Ton 
mineur. 

50.  Enfin  le  Comma  maxime,  qu'on  appelle  Comma  de  Pythagore, 
a  fon  rapport  de  5-24288  à  ^31441  ,  &  il  eft  Texcès  du  fi  Dièfe 
produit  par  la  progrefîion  triple  comme  douzième  Quinte  de  Vut  fur 
le  même  ut  élevé  par  fes  Odaves  au  degré  correfpondant. 

Les  Muficiens  entendent  par  Comma  la  huitième  ou  la  neuvième 
partie  d'un  Ton  ,  la  moitié  de  ce  qu'ils  appellent  un  quart-de-Ton. 
Mais  on  peut  affûrer  qu'ils  ne  fçavent  ce  qu'ils  veulent  dire  en  s'ex- 
primant  ainfi  ,  puifque  pour  des  oreilles  comme  les  nôtres  un  fi  pe- 
tit  Litervalle   n'eft   appréciable    que   par    le    calcul,     (  Voyez  In- 

*TERVALLE.  ) 

c  o  M  P  A  I  R  adj.  corrélatif  de  lui-même.  Les  Tons  Compairs  dans  le 

Oij 


io8  CO  M. 

Plaiu-Chant ,  font  l'authente  &  le  plagal  qui  lui  correfpond.  Ainfi  le 
premier  Ton  eft  Compair  avec  le  fécond  ;  le  troifième  avec  le  qua- 
trième ,  &  ainfi  de  fuite  :  chaque  Ton  pair  eft  Compair  avec  l'impair 
qui  le  précède.  (  Voyez  Tons  de  l'Église.  ) 

COMPLÉMENT  d'un  Intervalle  eft  la  quantité  qui  lui  manque 
pour  arriver  à  l'Odavé  :  ainfî  la  Seconde  &  la  Septième ,  la  Tierce 
&  la  Sixte ,  la  Quarte  &:  la  Quinte  font  Complémens  l'une  de  l'autre. 
Quand  il  n'eft  queftion  que  d'un  Intervalle  ,  Complément  &c  Renver- 
fement  font  la  mêmechofe.  Quant  aux  efpèces ,  le  jufte  eft  Complément 
du  jufte  ,  le  majeur  du  mineur,  le  fuperflu  du  diminué  ,  &  récipro- 
quement. (  Voyez  Intervalle.  ) 

COMPOSÉ,  ai).  Ce  mot  a  trois  fens  en  Mufique;  deux  par  rap- 
port aux  Intervalles  &  un  par  rapport  à  la  Mefure. 

I.  Tout  Intervalle  qui  pafTe  l'étendue  de  TOélave  eft  un  Intervalle 
Compofé ,  parce  qu'en  retranchant  l'Odave  on  fimplifie  l'Intervalle 
fans  le  changer,  Ainfi  la  Neuvième  ,  la  Dixième  ,  la  Douzième  font 
des  Intervalles  Compofés  ;  le  premier,  de  la  Seconde  3c  de  l'Octave  ;  le 
deuxième  ,  de  la  Tierce  6c  de  l'Oclave  i  le  troifième ,  de  la  Quinte  6c  de 
rO(ftave  ,  ùrc. 

II.  Tout  Intervalle  qu'on  peut  divifer  muficalement  en  deux  In- 
tervalles peut  encore  être  confidéré  comme  Compofé.  Ainfi  la  Quinte 
eft  compofée  de  deux  Tierces ,  la  Tierce  de  deux  Secondes  ,  la  Seconde 
majeure  de  deux  femi-Tons  ;  mais  le  femi-Ton  n'eft  point  Compofé , 
parce  qu'on  ne  peut  plus  le  divifer  ni  fur  le  Clavier  ni  par  Notes. 
C'eft  le  fens  du  difcours  qui ,  des  deux  précédentes  acceptions  ,  doit  dé- 
terminer celle  félon  laquelle  un  Intervalle  eft  dit  Compofé, 

III.  On  appelle  Mefures  compofées  toutes  celles  qui  font  défignées  par 
deux  chiflTes.  (  Voyez  Mesure.  ) 

COMPOSER.  V.  a.  Inventer  de  la  Mufique  nouvelle  ,  félon  les 
règles  de  l'Art. 

COMPOSITEUR,  f  m.  Celui  qui  compofé  de  la  Mufique  ou 
qui  fait  les  règles  de  la  Compafition.  Voyez,  au  mot  Composition, 
l'expofé  des  connoiftances  nécelfaires  pour  favoir  compofer.  Ce  n'eft 
pas  encore  afTez  pour  former  un  vrai  Compofiuur.  Toute  la  fcience 
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poflîble  ne  fufRt  point  fans  le  génie  qui  la  met  en  œuvre.  Quelque 
effort  que  Ton  puifTe  faire ,  quelque  acquis  que  l'on  puifTe  avoir ,  il 
faut  être  né  pour  cet  Art  ;  autrement  on  n'y  fera  jamais  rien  que  de 
médiocre.  Il  en  eft  du  Compojïuur  comme  du  Poète  :  fî  la  Nature 
en  nailTant  ne  l'a  formé  tel  ; 

S'il  n'a  reçu  du  Ciel  l'injîuence  fecrette , 
Vouv  lui  Phébus  ejl  fourd  0'  Pégafe  eji  redf. 

Ce  que  j'entends  par  génie  n'eft  point  ce  goût  bifarre  &  capricieux 
qui  lème  par-tout  le  baroque  &  le  difficile  ,  qui  ne  fait  orner 
l'Harmonie  qu'à  force  de  DifTonnances  de  contraftes  èc  de  bruit.  C'eft 
ce  feu  intérieur  qui  brûle,  qui  tourmente  le  Compojîteur  malgré  luij 
qui  lai  infpirc  inceffammentdes  Chants  nouveaux  &  toujours  agréables; 
des  exprelïions  vives  ,  naturelles  &  qui  vont  au  cœur  ;  une  Harmo- 
nie pure  ,  touchante  ,  majeftueufe  ,  qui  renforce  &  pare  le  Chant  fans 
l'étouffer.  C'eft  ce  divin  guide  qui  a  conduit  Correlli  ,  Vinci,  Ferez  , 
Rinaldo,  Jomelli,  Durante  plus  favant  queux  tous,  dans  le  fanduaire 
de  l'Harmonie;  Léo,  Pergolefe,  H  aile  ,  T«rradéglias,  Galuppi  dans 
celui  du  bon  goût  &  de  l'exprelTion. 
COMPOSITION.//.  C'eft  l'Art  d'inventer  &  d'écrire  des 
Chants,  de  les  accompagner  d'une  Harmonie  convenable,  de  faire, 
en  un  mot  j  une  Pièce  complette  de  Mufique  avec  toutes  fes  Parties. 
La  connoiftance  de  l'Harmonie  &  de  fes  règles  eft  le  fondement  de 
la  Compofiùon.  Sans  doute  il  faut  favoir  remplir  des  Accords  ,  pré- 
parer ,  fauver  des  Dilfonnances ,  trouver  des  Baffes-fondamentales  & 
pofTéder  toutes  les  autres  petites  connoiffances  élémentaires  ;  mais  avec 
les  feules  règles  de  l'Harmonie  on  n'eft  pas  plus  près  de  favoir  la 
Compojîtion  ,  qu'on  ne  Teft  d'être  un  Orateur  avec  celles  de  la  Gram- 
maire. Je  ne  dirai  point  qu'il  faut,  outre  cela^  bien  connoître  la  portée  & 
le  caraélère  des  Voix  &  des  Inftrumens ,  les  Chants  qui  font  de  fa- 
cile ou  difficile  exécution ,  ce  qui  fait  de  l'effc^t  &  ce  qui  n'en  fait  pas  ; 
fentir  le  caradère  des  différentes  Mefures ,  celui  des  différentes  Modu- 
lations pour  appliquer  toujours  l'une  &  l'autre  à  propos  ;  fçavoir  y  . 
toutes  les  règles  particulières  établies  par  convention  ,  par  goût ,  par 
caprice  ou  par  pédanterie  ,   comme  Us  Fugues ,  les  Imitations ,  les 
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fujcts  contraints,  S^c.  Toutes  ces  chofés  ne  font  encore  que  des  pré- 
paratifs à  la  Compojîtion  :  mais  il  faut  trouver  en  foi-mcme  la  fource 
des  beaux  Chants  ,  de  la  grande  Harmonie  ,  les  Tableaux  ,  l'ex- 
prelîion  ;  être  enfin  capable  de  faifir  ou  de  former  l'ordonnance  de 
tout  un  ouvrage ,  d'en  fuivre  les  convenances  de  toute  efpèce ,  de  de 
fe  remplir  de  l'efprit  du  Poète  fans  s'amufer  à  courir  après  les  mots, 
C'eft  avec  raifon  que  nos  Muficiens  ont  donné  le  nom  de  paroles  aux 
Poèmes  qu'ils  mettent  en  Chant.  On  voit  bien  ,  par  leur  manière  de 
les  rendre  ,  que  ce  ne  font  en  effet ,  pour  eux ,  que  des  paroles.  H 
femble  ,  fur-tout  depuis  quelques  années ,  que  les  règles  des  Accords 
aient  fait  oublier  ou  négliger  toutes  les  autres ,  &  que  l'Harmonie 
n'ait  acquis  plus  de  facilité  qu'aux  dépens  de  l'Art  en  général.  Tous 
nos  Artiftes  favent  le  rempliffage ,  à  peine  en  avons-nous  qui  fâchent  la 
Compojîtion» 

Au  refte  ,  quoique  les  règles  fondamentales  du  Contre-point  foient 
toujours  les  mêmes  ,  elles  ont  plus  ou  moins  de  rigueur  félon  le  nombre 
des  Parties;  car  à  mefure  qu'il  y  a  plus  de  Parcies,la  Compojîtion  devient 
plus  difficile ,  &  les  règles  font  moins  févères.  La  Compojîtion  à  deux 
Parties  s'appelle  Duo  ,  quand  les  deux  Parties  chantent  également ,  c'eft- 
à-dire  ,  quand  le  fujet  fe  trouve  partagé  entr'elles.  Que  fi  le  fajet  eft 
dans  une  Partie  feulement ,  &  que  l'autre  ne  faiïe  qu'accompagner  ,  on 
appelle  alors  la  première  Récit  ou  Solo  ;  8c  l'autre ,  Accompagnement 
ou  Bajfe-cominue ,  fi  c'efl  une  Bafie.  Il  en  eft  de  même  du  Trio  ou  de 
la  Compojîtion  à  trois  Parties,  du  Quarwor,  du  Quinque,  &c.  (  Voye^ 
ces  mots.  ) 

On  donne  aufîi  le  nom  de  Compojîtions  aux  Pièces  mêmes  de  Mu- 
fique  faites  dans  les  règles  de  la  Compojîtion  :  c'eft  pourquoi  les  Duo  , 
Trio  ,  Quatuor  dont  je  viens  déparier,  s'appellent  des  Compojîtions. 

On  compofe  ou  pour  les  Voix  feulement ,  ou  pour  les  Inftrumens  , 
ou  pour  les  Inftrumens  &  les  Voix.  Le  Plain-Chant  &  les  Chanfons 
font  les  feules  Compofitions  qui  ne  foient  que  pour  les  Voix  ;  encore 
y  joint-on  fouvent  quelque  Inftrument  pour  les  foutenir.  Les  Compojî- 
tions inftrumentales  font  pour  un  Chœur  d'Orcheftre ,  &  alors  elles 
s'appellent  Symphonies ,  Concerts  i  ou  pour  quelque  efpèce  particulière 
d'Inftrument ,  &  elles  s'appellent  Pièces  y  Sonates.  (Voyez  ces  mots. 
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Quant  aux  Compojîtions  deftinéespour  les  Voix  &  pour  les  Inftrumens, 
elles  fe  divifent  communément  en  deux  efpcces  principales  ;  fçavoir , 
Mufique  Latine  ou  Mufîque  d'Eglife  ,  &  Mufique  Françoife.  Les  Mu- 
fîques  deftinées  pour  l'Eglife,  foit  Pfeaumes,  Hymnes,  Antiennes  , 
Répons ,  portent  en  général  le  nom  de  Mottets.  (  Voyez  Mottet.  ) 
La  Mufique  Françoife  fe  divife  encore  en  Mufique  de  Théâtre,  comme 
nos  Opéra ,  &  en  Mufique  de  Chambre  ,  comme  nos  Cantates  ou 
Cantatilles.  (  Voyez  Cantate  ,  Opéra.  ) 

Généralement  la  Compofuion  Latine  paffe  pour  demander  plus  de 
fcience  &  de  règles ,  &  la  Françoife  plus  de  génie  &  de  goût. 

Dans  une  Compojîtion  TAuteur  a  pour  fujet  le  Son  phyfiquement 
confidéré  ,  &  pour  objet  le  feul  plaifir  de  Toreille ,  ou  bien  il  s'élève 
à  la  Mufique  imitative  &  cherche  à  émouvoir  fes  Auditeurs  par  des  effets 
moraux.  Au  premier  égard  il  fuffit  qu'il  cherche  de  beaux  Sons  &  des 
Accords  agréables;  mais  au  fécond  il  doit  confidérer  la  Mufique  par 
fes  rapports  aux  accens  de  la  voix  humaine ,  &  par  les  conformités 
polhbles  entre  les  Sons  harmoniquement  combinés  &  les  objets  imitables. 
On  trouvera  dans  l'article  Opéra  quelques  idées  fur  les  moyens  d'é- 
lever &  d'ennoblir  l'Art ,  en  faifant ,  de  la  Mufique  ,  une  langue  plas 
éloquente  que  le  difcours  même. 

CONCERT./,  m.  AfTemblée  de  Muficiens  qui  exécutent  àes  Pièces 
de  Mufique  Vocale  &  Inftrumentale.  On  ne  fe  fert  guères  du  mot  de 
Concert  que  pour  une  alTemblée  d'au  moins  fept  ou  huit  Muficiens, 
&  pour  une  Mufique  à  plufieurs  Parties.  Quant  aux  Anciens ,  comme 
ils  ne  connoilToient  pas  le  Contre-point ,  leurs  Concerts  ne  s'exécutoient 
qu'à  l'UnilTon  ou  à  fOdave  ;  &  ils  en  avoient  rarement  ailleurs  qu'aux 
Théâtres  &  dans  les  Temples. 

CONCERT  SPIRITUEL.  Concert  qui  tient  lieu  de  Spedacle 
public  à  Paris,  durant  les  tems  où  les  autres  Spedacles  font  fermés. 
Il  eft  établi  au  Château  des  Tuileries  ;  \q5  Concertans  y  font  très-nom- 
breux &  la  Salle  eft  fort  bien  décorée.  On  y  exécute  des  Mottets ,  des 
Symphonies ,  &  Ton  fe  donne  aufTi  le  plaifir  d'y  défigurer  de  tems  en 
tems  quelques  Airs  Italiens. 

CONCERTANT,    aàj.  Parties   Concertantes  font ,  félon   l'Abb 
BrolTard ,  celles  qui  ont  quelque  chofe  à  réciter  dans  une  Pièce  ou  dans 


e 


112  C  O  N. 

un  Concerta  &  ce  mot  fert  à  les  diftinguer  des  Parties  qui  ne  font  que 
de  Choeur. 

Il  eft  vieilli  dans  ce  fens ,  s'il  l'a  jamais  eu.  L'on  dit  aujourd'hui 
Parties  Récitantes  :  mais  on  fe  fert  de  celui  de  Concertant  en  parlant 
du  nombre  de  Muficiens  qui  exécutent  dans  un  Concert ,  &  l'on  dira  ; 
Nous  étions  vingt-cinq  Concertans.  Une  ajjemblée  de  huit  à  dix  Concert.ans, 

CONCERTO./,  m.  Mot  Italien  francifé,  qui  fignifîe  généralement 
une  Symphonie  faite  pour  être  exécutée  par  tout  un  Orcheftre  ;  mais 
on  appelle  plus  particulièrement  Concerto  une  Pièce  faite  pour  quelque 
Inflrument  particulier ,  qui  joue  feul  de  tems  en  tems  avec  un  (impie 
Accompagnement,  après  un  commencement  en  grand  Orcheftre  ;  & 
la  Pièce  continue  ainfî  toujours  alternativement  entre  le  même  Inflrument 
récitant  ,  &  l'Orcheftre  en  Chœur.  Quant  aux  Concerto  où  tout  fe  joue 
en  Rippieno,  &  où  nul  Inftrument  ne  récite,  les  François  les  ap- 
pellent quelquefois  Trio,  &  les  Italiens  Sinfonie. 

CONCORDANT,  ou  Bajfe-Taille  ,  ou  Baryton  ;  celle  des  Parties 
de  la  Mulique  qui  tient  le  milieu  entre  la  Taille  &  la  Baffe.  Le  nom 
de  Concordant  n'efl  guère  en  ufage  que  dans  les  Mufiques  d'Eglife 
non  plus  que  la  Partie  quil  défigne.  Par-tout  ailleurs  cette  Partie 
s'appelle  BalTe-Tîillle  &  fe  confond  avec  la  Baffe.  Le  Concordant  efl 
proprement  la  Partie  qu'en  Italie  on  appelle  Ténor.  (Voyez  Parties.) 

CONCOURS.  /.  m.  Affemblée  de  Muficiens  &  de  connoiffeurs 
autorifés ,  dans  laquelle  une  place  vacante  de  Maître  de  Mufique  ou 
d'Organifte  eft  emportée  ,  à  la  pluralité  des  fuffrages  ,  par  celui  qui  a 
fait  le  meilleur  Mottet  ,  ou  qui  s'cft  diftingué  par  la  meilleure  exécution. 
Le  Concours  étoit  en  ufage  autrefois  dans  la  plupart  des  Cathédrales; 
mais  dans  ces  tems  malheureux  où  l'efprit  d'intrigue  s'eft  emparé  de 
tous  les  états ,  il  efl  naturel  que  le  Concours  s'aboliffe  infenfiblement , 
&  qu'on  lui  fubftitue  des  moyens  plus  aifés  de  donner  à  la  faveur  ou 
à  rintérêt,  le  prix  qu'on  doit  au  talent  &  au  mérite. 

CONJOINT,  adj.  Tétracorde  Conjoint  eft  ,  dans  l'ancienne  Mufique , 
celui  dont  la  corde  la  plus  grave  eft  à  l'unilfon  de  la  corde  la  plus  aiguë 
du  Tétracorde  qui  eft  immédiatement  au-deffous  de  lui  ;  ou  dont  la  corde 
la  plus  aiguë  eft  à  l'uniffon  de  la  plus  grave  du  Tétracorde  qui  eft  immédia- 
tement au-deffus  de  lui.  Ainfi  ,  dans  le  fyftéme  des  Grecs,  tous  les  cinq 

Tétracordes 
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Tétracordes  (om Conjoints  par  quelque  côté;  fçavolr ,  10,  leTétracorde 
Mefoncon/omfauTctracordeHypaton  ;  20.  leTétracorde  Synnemenon 
conjoint  auTctracorde  Mefon  ;  30.  le  TétracordeHyperboleon  conjoint 
au  Tétracorde  Diezeugmenon  :  &  comme  leTétracorde  auquel  un  autre 
étoit  conjoint  lui  étoit  conjoint  réciproquement ,  cela  eût  fait  en  tout  fîx 
Tétracordes  ;  c'eft-à-dire ,  plus  qu'il  n'y  en  avoit  dans  le  fyftéme  ,  fi  le 
Tétracorde  Mefon  étant  Conjoint  par  Ces  deux  extrémités ,  n'eût  été  pris 
deux  fois  pour  une. 

Parmi  nous  ,  Conjoint  fe  dit  d'un  Intervalle  ou  Degré.  On  appelle 
Degrés  Conjoints  ceux  qui  font  tellement  difpofés  entr'eux  ,  que  le  Son 
le  plus  aigu  du  Degré  inférieur ,  fe  trouve  à  l'unifTon  du  Son  le  plus 
grave  du  Degré  fupérieur.  Il  faut  de  plus  qu'aucun  des  Degrés  Conjoints 
ne  puilTe  être  pirtagé  en  d'autres  Degrés  plus  petits  ,  mais  qu'ils  foient 
eux-mêmes  les  plus  petits  qu  il  foit  poflîble;  fçavoir,  ceux  d'une  féconde. 
Ainfi  ces  deux  Intervalles  ut  re  y  8c  re  mi  font  Conjoints  ;  mais  ut  re  & 
fa  fol  ne  le  font  pas  ,  faute  de  la  première  condition  yut  mi  &  inifol  ne 
le  font  pas  non  plus  ,  faute  de  la  féconde. 

Marche  par  Degrés  Conjoints  fignifîe  la  même  chofe  que  Marche 
Diatonique.  (Voyez  Degré,  Diatonique,) 

CONJOINTES././.  Tétracorde  des  Conjointes.  (Voyez  Synne- 
menon. ) 
CO  NNEXE.  adj.  Terme  de  Plain-Chant.  (Voyez  Mixte.  ) 

C  O  N  S  O  N  N  A  N  C  E.  /  /  C'eft ,  félon  l'étymologie  du  mot ,  l'effet 
de  deux  ou  plufieurs  Sons  entendus  à  la  fois  ;  mais  on  reftraint  com- 
munément la  fignification  de  ce  terme  aux  Intervalles  formés  par  deux 
Sons ,  dont  l'Accord  plaît  à  roreilîe ,  &  c'eft  en  ce  fens  que  j'en 
parlerai  dans  cet  article. 

De  cette  infinité  d'Intervalles  qui  peuvent  divifer  les  Sors ,  il  n'y 
en  a  qu'un  très-petit  nombre  quifaiïentdes  Confonnances  •■,  tous  les  autres 
choquent  l'oreille  &  font  appelles  pour  cela  Dijhnnances.  Ce  n'eft  pas 
que  plufieurs  de  celles-ci  ne  foient  employées  dans  l'Harmonie  ;  mais 
elles  ne  le  font  qu'avec  des  précautions  dont  les  Confonnances  y  toujours 
agréables  par  elles-mêmes  ,   n'ont  pas  également  befoin. 

Les  Grecs  n'admettoient  que  cinq  Confonnances  ;  fçavoir  l'Oélave  . 

P 


IT4  C  ON. 

la  Quinte ,  la  DouzlèiTie  qui  efl:  la  réplique  de  la  Quinte ,  la  Quarte  , 
&  l'Onzième  qui  eft  fa  réplique.  Nous  y  ajoutons  les  Tierces  &  les 
Sixtes  majeures  &  mineures ,  les  Oétaves  doubles  &  triples ,  &:  en  un  mot , 
les  diverfes  répliques  de  tout  cela  fans  exception,  félon  toute  l'étendue 
du  fyftéme. 

On  diftingue  les  Confonnances  en  parfaites  ou  juftes  ,  dont  l'Intervalle 
ne  varie  point ,  &  en  imparfaites ,  qui  peuvent  être  majeures  ou  mi- 
neures. Les  Confofinances  parfaites,  font  l'Oélave,  la  Quinte  &  la 
Quarte;  les  imparfaites  font  les  Tierces  &  les  Sixtes. 

Les  Confontiunces  fe  divifent  encore  en  fimples  &  compofées.  Il  n'y 
a  de  Confonnances  (impies  que  la  Tierce  &  la  Quarte  :  car  la  Quinte  , 
par  exemple  ,  eft  compofée  de  deux  Tierces  ;  la  Sixte  eft  compofée  de 
.Tierce  &  de  Quarte  ,  &:c. 

Le  caractère  phylîque  des  Confonnances  fe  tire  de  leur  producflion 
dans  un  même  Son  ;  ou  ,  fi  l'on  veut ,  du  frémiffement  des  cordes. 
De  deux  cordes  bien  d'accord  formant  entre  elles  un  Intervalle 
d'Oftave  ou  de  Douzième  qui  eft  rOctave  de  la  Quinte ,  ou  de  Dix- 
feptième  majeure  qui  eft  la  double  Ofrave  de  la  Tierce  majeure ,  (i 
l'on  fait  fonner  la  plus  grave  ,  l'autre  frémit  &  réfonne.  A  l'égard 
de  la  Sixte  majeure  &  mineure  ,  de  la  Tierce  mineure,  de  la  Quinte 
&  de  la  Tierce  majeure  fimples  ,  qui  toutes  font  des  combinaifons 
&  des  renverfemens  des  précédentes  Confonnances ,  elles  fe  trouvent 
non  diredement ,  mais  entre  les  diverfes  cordes  qui  frémifl'ent  au 
même  Son. 

Si  je  touche  la  corde  ut,  les  cordes  montées  à  fon  Odave  ut,  à  la  Quinte 
fol  de  cette  Oiiave  ,  à  la  Tierce  mi  de  la  double  Odave ,  même  aux 
Odaves  de  tout  cela  ^  frémiront  toutes  &  réfonneront  à  la  fois  ;  &: 
quand  la  première  corde  feroit  feule  ,  on  diftingueroit  encore  tous  ces 
Sons  dans  fa  réfonnance.  Voilà  donc  l'Odiave  ,  la  Tierce  majeure  ,  & 
la  Quinte  diredes.  Les  autres  Confonnances  fe  trouvent  aufli  par  com- 
binaifons j  fçavoir  ,  la  Tierce  mineure ,  du  mi  au  fol  ;  la  Sixte  mineure  > 
du  même  mi  à  Vut  d'en  haut  ;  la  Quarte ,  du  fol  à  ee  même  ut  ;  &  la 
Sixte  majeure,  du  même  fol  au  mi  qui  eft  au-deffus  de  lui. 

Telle  eft  la  génération  de  toutes  les  Confonnances,    Il  s'agiroit  de 
rendre  raifon  des  Phénomènes. 
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Premièrement ,  le  frémiiTement  des  cordes  s'explique  par  l'adion 
de  l'air  &  le  concours  des  vibrations.  (  Voyez  Unisson.  )  2\Que 
le  fon  d'une  corde  foit  toujours  accompagné  de  fes  Harmoniques, 
(  Voyez  ce  mot.  )  cela  paroît  une  propriété  du  Son  qui  dépend  de 
fa  nature  ,  qui  en  eft  inféparable  ,  &  qu'on  ne  fauroit  expliquer  qu'avec 
des  hypothèfes  qui  ne  font  pas  fans  difficulté.  La  plus  ingénieufe  qu'on 
ait  jufqu'à  préfent  imaginée  fur  cette  matière  eft ,  fans  contredit  , 
celle  de  M.  de  Mairan  ,  dont  M.  Rameau  dit  avoir  fait  fon  profit. 

5^.  A  l'égard  du  plaifir  que  les  Confonnances  font  à  l'oreille  à  l'ex- 
clufion  de  tout  autre  Intervalle  ,  on  en  voit  clairement  la  fource  dans 
leur  génération.  Les  Confonnances  naiifent  toutes  de  l'Accord  parfait  , 
produit  par  un  Son  unique  ,  &  réciproquement  l'Accord  parfait  fe 
forme  par  l'affemblage  des  Confonnances.  Il  eft  donc  naturel  que  l'Har- 
monie de  cet  Accord  fe  communique  à  fes  Parties  ;  qae  chacune  d'elles 
y  participe  ,  &  que  tout  autre  Intervalle  qui  ne  fait  pas  partie  de  cet 
Accord  n'y  participe  pas.  Or  la  Nature  qui  a  doué  les  objets  de 
chaque  fens  de  qualités  propres  à  le  flatter  ,  a  voulu  qu'un  Son 
quelconque  fût  toujours  accompagné  d'autres  Sons  agréables  ,  comme 
elle  a  voulu  qu'un  rayon  de  lumière  fût  toujours  formé  des  plus 
belles  couleurs.  Que  fi  l'on  prefte  la  queftion  ,  &  qu'on  demande 
encore  d'où  naît  le  plaifir  que  caufe  l'Accord  parfait  à  i'oreille  , 
tandis  qu'elle  eft  choquée  du  concours  de  tout  autre  Son  ;  que  pour- 
roit  -  on  répondre  à  cela  ,  finon  de  demander  à  fon  tour  pourquoi  le 
verd  plutôt  que  le  gris  réjouit  la  vue  ,  &  pourquoi  le  parfum  de  la 
rofe  enchante ,  tandis  que  l'odeur  du  pavot  déplait  ? 

Ce  n'eft  pas  que  les  Phyficiens  n'aient  expliqué  tout  cela  ;  &  que 
n'expliquent-ils  point?  Mais  que  toutes  ces  explications  font  conjeélu- 
rales  ,  &  qu'on  leur  trouve  peu  de  folidité  quand  on  les  examine  de 
près  !  Le  Ledeur  en  jugera  par  l'expofé  des  principales  ,  que  je  vais 
tâcher  de  faire  en  peu  de  mors. 

Ils  difent  donc  que  la  fenfation  du  Son  étant  produite  par  les  vi- 
brations du  corps  fonore  propagées  jufqu'aù  tympan  par  celles  que  l'air 
reçoit  de  ce  même  corps .  lorfque  deux  Sons  fe  font  entendre  enfemble 
1" oreille  eft  afteélée  à  la  fois  de  leurs  diverfes  vibrations.  Si  ces  vibrations 

pij 


ii6  C  0  N. 

font  ifochrones  ;  c'eft-à-dlre  ,  qu'elles  s'accordent  à  commencer  Se 
finir  en  même  tems  ,  ce  concours  forme  l'UnifTon  ,  de  l'oreille ,  qui 
faifit  l'Accord  de  ces  retours  égaux  &  bien  concordans ,  en  eft  agréa- 
blement affectée.  Si  les  vibrations  d'un  des  deux  Sons  font  doubles 
en  durée  de  celles  de  l'autre ,  durant  chaque  vibration  du  plus  grave, 
l'aigu  en  fera  precifément  deux  ,  &.  à  la  troifîème  ils  partiront  en- 
femble.  Ainfi  ,  de  deux  en  deux,  chaque  vibration  impaire  de  laigu 
concourra  avec  chaque  vibration  du  grave  ,  &  cette  fréquente  con- 
cordance qui  conftitue  l'Oftave  ,  félon  eux  moins  douce  que  fUniffon  , 
le  fera  plus  qu'aucune  autre  Confonnance.  Après  vient  la  Quinte  dont 
l'un  des  Sons  fait  deux  vibrations ,  tandis  que  l'autre  en  fait  trois  j 
de  forte  qu'ils  ne  s'accordent  qu'à  chaque  troifième  vibration  de  l'aigu  ; 
enfuite  la  double  Oélave ,  dont  l'un  des  Sons  fait  quatre  vibrations 
pendant  que  l'autre  n'en  fait  qu'une  ,  s'accordant  feulement  à  chaffae 
quatrième  vibration  de  l'aigu  ;  pour  la  Quarte ,  les  vibrations  fe  ré- 
pondent de  quatre  en  quatre  à  l'aigu ,  &  de  trois  en  trois  au  grave  : 
celles  de  la  Tierce  majeure  font  comme  4.  &  y  ,  d^  la  Sixte  majeure 
comme  5  2c  y  ,  de  la  Tierce  mineure  comme  y  &  5  ,  &  de  la  Sixte 
mineure  comme  y  de  8.  Au-delà  de  ces  nombres  il  n'y  a  plus  que 
leurs  multiples  qui  produifenr  des  Conformâmes ,  c'eft  à-dire  des  Oc- 
taves de  celles-ci  j  tout  le  refte  eft  diffonnant. 

D'autres  trouvant  l'Oclave  plus  agréable  que  fUnilfon  ,  &:  la  Quinte 
plus  agréable  que  l'Odave  ,  en  donnent  pour  raifon  que  les  retoursi 
égaux  des  vibrations  dans  l'UnilTon  &  leur  concours  trop  fréquent 
dans  rOétave  confondent ,  identifient  les  Sons  &  empêchent  l'ofeille 
d'en  appercevoir  la  diverficé.  Pour  qu'elle  puiiïe ,  avec  plaifir  ,  em- 
parer les  Sons,  il  faut  bien  ,difent-ils,  que  les  vibrations  s'accordent 
par  Intervalles ,  m^ais  non  pas  qu'elles  fe  confondent  trop  fouvent  , 
autrement  au  lieu  de  deux  Sons  on  croiroit  n'en  entendre  qu'un  ,  ôc 
l'oreilic  perdroit  le  plaifir  de  la  comparaifon.  C'eft  ainfi  que  du  même 
principe  on  déduit  à  fon  gré  le  pour  &:  le  contre  ,  fclon  qu'on  juge  que 
les  expériences  l'exigent. 

Mais  premièrement  toute  cette  explication  n'eft  ,  comme  on  voit, 
fondée  que  fur  le  plaifir  qu'on  prétend  que  reçoit  l'ame  par  l'organe 
de  l'ouïe  du  concours  des  vibrations  i  ce  qui,  dans  le  fond,  n'ell  déjà 
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qu  une  pure  fuppofition.  De  plus ,  il  faut  fuppofer  encore  ,  pour  au- 
torifer  ce  fyftème  ,  que  la  première  vibration  de  chacun  des  deux 
corps  fonores  commence  exaélement  avec  celle  de  l'autre  ;  car  de 
quelque  peu  que  l'une  précédât,  elles  ne  concourroient  plus  dans  le 
rapport  déterminé  j  peut-être  même  ne  concourroient-elles  jamais,  & 
par  conféquent  l'Intervalle  fenfible  devroit  changer  ;  la  Confonnance 
n'exifterolt  plus  ou  ne  feroit  plus  la  même.  Enfin  il  faut  fupporer  que 
les  diverfes  vibrations  des  deux  Sons  d'une  Confonnance  frappent  l'or- 
gane fans  confufion  ,  &  tranfmettent  au  cerveau  la  fenfation  de  l'Ac- 
cord fans  fe  nuire  mutuellement  :  chofe  difficile  à  concevoir  &  dont 
j'aurai  occafion  de  parler  ailleurs. 

Mais  fans  difputer  fur  tant  de  fuppofitions ,  voyons  ce  qui  doit  s'en- 
fulvre  de  ce  fyftcme.   Les  vibrations  ou  les  Sons  de  la  dernière  Con- 
fonnance ,   qtii  eft  la  Tierce  mineure ,  font  comme  y  &  (^  ,  &  l'Accord 
en  eft  fort  agréable.   Que  doit-il  naturellement  réfulter  de  deux  autres 
Sons  dont  les  vibrations  feroient  entr'elles  comm.e  6  &  7  ?  Une  Con- 
fonnance  un  peu  moins  harmonieufe  ,  à  la  vérité ,    mais   encore  afTez 
agréable ,  à  caufe  de  la  petite  différence  des  raifons  ;  eau  elles  ne  dif- 
fèrent que  d'un  trente- fixième.     Mais  qu'on  me  dife  comment  il   fe 
peut  faire  que  deux  Sons ,  dont  l'un  fait  cinq  vibrations  pendant  que 
loutre  en  fait  6 ,  produifent  une  Confonnance  agréable  ^  &  que  deux 
Sons,  dont  l'un  fait  6>  vibrations  pendant  que  l'autre  en  faity.pro' 
duifent  une  DilTonnance  aulFi  dure.   Quoi  !  dans  l'un  de  ces  rapports 
les  vibrations  s'accordent  de  fîx  en  fix,  &  mon  oreille  eft  charmée; 
dans  l'autre   elles   s'accordent  de  fept  en   fept ,    &    mon    oreille   eft 
écorchée  ?  Je  demande  encore  comment  il  fe  fait  qu'après  cette  pre- 
mière Diftbnnance  la  dureté  des  autres  n'augmente   pas  en  raifon  de 
h  compofition  des  rapports  ?  Pourquoi ,  par  exemple ,  la  DilTonnance 
qui  réfulte   du  rapport   de  Se?  à   c;o,    n'eft  pas  beaucoup  plus   cho- 
quante que  celle  qui  réfulte  du  rapport  de  12  à  15  ?  Si  le  retour  plus 
ou  moins  fréquent  du  concours  des  vibrations  étoit  la  caufe  du  de- 
gré de  plaifir  ou  de  peine  que  me  font  les  Accords,  l'effet  feroit  pro- 
portionné à  cette  caufe ,  &  je  n'y  trouve  aucune  proportion.  Donc  oe 
plaifir  &  cette  peine  ne  viennent  point  de-là. 
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Il  refte  encore  à  faire  attention  aux  altérations  dont  une  Confonnanct 
eft  fufceptible  fans  ceiïer  d'être  agréable  à  l'oreille  ,  quoique  ces  alté- 
rations dérangent  entièrement  le  concours  périodique  des  vibrations  , 
&  que  ce  concours  même  devienne  plas  rare  à  mefure  que  l'altération 
eft  moindre.  Il  refte  à  confidérer  que  TAccord  de  l'Orgue  ou  du  Cla- 
vecin ne  devroit  offrir  à  l'oreille  qu'une  cacophonie  d'autant  p'us  hor- 
rible que  ces  Inftrumens  feroient  accordés  avec  plus  de  foin,  puifqu'ex- 
cepté  rOclave  il  ne  s'y  trouve  aucune  Confonnance  dans  fon  rapport 
exa<5l. 

Dira-t-on  qu'un  rapport  approché  eft  fuppofé  tout-à-fait  exaél,  qu'il 
eft  reçu  pour  tel  par  l'oreille ,  &  qu'elle  fupplée  par  inftind  ce  qui 
manque  à  la  juftelTe  de  l'Accord  ?  Je  demande  alors  pourquoi  cette 
inégalité  de  jugement  &  d'appréciation,  par  laquelle  elle  admet  des 
rapports  plus  ou  moins  rapprochés  ,  &  en  rejette  d'autres  félon  la  di- 
yerfe  naJ-ure  des  Confonnances  ?  Dans  l'Uniflon,  par  exemple,  l'oreille 
ne  fupplée  rien;  il  eft  jufte  ou  faux,  point  de  milieu.  De  même  encore 
dans  rOdave  ,  fi  l'Intervalle  n'eft  exad,  l'oreille  eft  choquée;  elle 
n'admet  point  d'approximation.  Pourquoi  en  admet  -  elle  plus  dans  la 
Quinte ,  &  moins  dans  la  Tierce  majeure  ?  Une  explication  vague , 
fans  preuve,  &  contraire  au  principe  qu'on  veut  établir,  ne  rend  point 
raifon  de  ces  différences. 

Le  Philofophe  qui  nous  a  donné  des  principes  d'Acouftique ,  lailfant 
à  part  tous  ces  concours  de  vibrations ,  &  renouvellant  fur  ce  point  le 
fyftcme  de  Defcartes  ,  rend  raifon  du  plaifîr  que  les  Confonnances  font 
a  l'oreille  par  la  fimpllcité  des  rapports  qui  font  entre  les  Sons  qui  les 
forment.  Selon  cet  Auteur ,  &  félon  Defcartes  ,  le  plaifîr  diminue  à 
mefure  que  ces  rapports  deviennent  plus  compofés,  &  quand  l'efprit 
ne  les  faifit  plus,  ce  font  de  véritables  Diflbnnances;  ainfi  c'eft  une 
opération  de  l'efprit  qu'ils  prennent  pour  le  principe  du  fentiment  de 
l'Harmonie.  D'ailleurs,  quoique  cette  hypothèfe  s'accorde  avec  le  réfultat 
des  premières  divifions  harmoniques  ,  &  qu'elle  s'étende  même  à  d'autres 
phénomènes  qu'on  remarque  dans  les  beaux  Arts ,  comme  elle  eft  fujette 
aux  mêmes  objeélions  que  la  précédente,  il  n'eft  pas  pofllble  à  la  raifon 
de  s'en  contenter. 
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Celle  de  toutes  qui  paroît  la  plus  fatisfaifante  a  pour  Auteur  M. 
Eftève,  de  la  Société  Royale  de  Montpellier.  Voici  là  deffus  comment 
il  raifonne. 

Le  fenriment  du  Son  eft  inféparable  de  celui  de  Tes  Harmoniques , 
&puifque  tout  Son  porte  avec  foi  Tes  Harmoniques  ou  plutôt  fon 
Accompagnement ,  ce  même  Accompagnement  eft  dans  l'ordre  de  nos 
organes.  Il  y  a  dans  le  Son  le  plus  fimple  une  gradation  de  Sons  qui 
font  &  plus  foibles  &  plus  aigus,  qui  adouciflenr,  par  nuances,  le 
Son  principal  ,  Se  le  font  perdre  dans  la  grande  viteffe  des  Sons  les 
plus  hauts.  Voilà  ce  que  c'eft  qu'un  Son  ;  l'Accompagnement  lui  ell: 
effentiel ,  en  fait  la  douceur  &  la  mélodie.  Ainii  toutes  les  fois  que  cet 
adoucilTement ,  cet  Accompagnement ,  ces  Harmoniques  feront  ren- 
forcés &  mieux  développés ,  les  Sons  feront  plus  mélodieux  ,  les 
nuances  mieux  foutenues.  C'eft  une  perfedion  ,  &  l'ame  y  doit  être 
fenfiblc. 

Or  les  Confonnanccs  ont  cette  propriété  que  les  Harmoniques  de 
chacun  des  deux  Sons  concourant  avec  les  Harmoniques  de  l'autre, 
ces  Harmoniques  fe  foutiennent  mutuellement,  deviennent  plus  fen- 
fîbles ,  durent  plus  long-tems ,  &  rendent  ainfi  plus  agréable  l'Accord 
des  Sons  qui  les  donnent. 

Pour  rendre  plus  claire  l'application  de  ce  principe,  M.  Eftève  a  drefTé 
deux  Tables,  l'une  des  Con;onnances  &  l'autre  des  DifTonnances  qui 
font  dans  l'ordre  de  la  Gamme  ;  &  ces  Tables  font  tellement  difpofées  , 
qu'on  voit  dans  chacune  le  concours  ou  l'oppofition  des  Harmoniques 
des  deux  Sons  qui  forment  chaque  Intervalle. 

Par  la  Table  des  Confonnances  on  voit  que  l'Accord  de  l'Odave 
conferve  prefque  tous  fes  Harmoniques ,  &  c'eft  la  raifon  de  l'identité 
qu'on  fuppofe  ,  dans  la  pratique  de  l'Harmonie  ,  entre  les  deux  Sons 
de  rOdave  ;  on  voit  que  l'Accord  de  la  Quinte  ne  conferve  que  trois 
Harmoniques,  que  la  Quarte  n'en  conferve  que  deux,  qu'enfin  les 
Confonnances  imparfaites  n'en  confervent  qu'un,  excepté  la  Sixte  ma- 
jeure qui  en  porte  deux. 

Par  la  Table  des  Difibnnances  on  voit  qu  elles  ne  fe  confervent  aucun 
Harmonique,  excepté  la  feule  Septième  mineme  qui  conferve  fonqus' 
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trième  Harmonique  ;  fçavoir  ,  la  Tierce  majeure  de  la  trolfième  Odave 
du  Son  aigu. 

De  ces  obfervations  ,  l'Auteur  conclud  que  ,  plus  entre  deux 
Sons  il  y  aura  d'Harmoniques  concourans,  plus  l'Accord  en  fera 
agréable  ,  &  voilà  les  Conformâmes  parfaites.  Plus  il  y  aura  d'Harmo- 
niques de'truits ,  moins  l'ame  fera  fatisfaite  de  ces  Accords  ;  voilà  les 
Confonnances  imparfaites.  Que  s'il  arrive  enfin  qu'aucun  Harmonique 
ne  foie  confervé  ,  les  Sons  feront  privés  de  leur  douceur  &  de  leur 
mélodie  ;  ils  feront  aigres  &  comme  décharnés  ,  l'ame  s'y  refufera  ,  & 
au  lieu  de  l'adoucifTement  qu'elle  éprouvoit  dans  les  Confonnances  »  ne 
trouvant  par-tout  qu'une  rudeffe  foutenue  ,  elle  éprouvera  un  fentiment 
d'inquiétude  ,  défagréable  ,  qui  eft  l'effet  de  la  Didbnnance. 

Cette  hypothèfe  eft ,  fans  contredit ,  la  plus  fimple  ,  la  plus  naturelle, 
la  plus  heureufe  de  toutes  :  mais  elle  laifle  pourtant  encore  quelque 
chofe  à  defirer  pour  le  contentement  de  i'efprit ,  puifque  les  caufes 
qu'elle  allîgne  ne  font  pas  toujours  proportionnelles  aux  différences 
des  effets  ;  que ,  par  exemple ,  elle  confond  dans  la  même  cathégorie 
la  Tierce  mineure  $>:  la  Septième  mineure  j  comme  réduites  également 
à  un  feul  Harmonique  ,  quoique  l'une  foit  Confonnante ,  l'autre  Dif- 
fonnante,  &  que  l'effet ,  à  l'oreille  ,   en  foit  très-différent. 

A  l'égard  du  principe  d'Harmonie  imaginé  par  M.  Sauveur,  de 
qu'il  faifoit  confifter  dans  les  Battemens ,  comme  il  n'eft  en  nulle  façon 
foutenable ,  &  qu'il  n'a  été  adopté  de  perfonne  ,  je  ne  m'y  arrêterai 
pas  icij  &  il  fuffira  de  renvoyer  le  Ledeur  à  ce  que  j'en  ai  dit  au  mot 
Battemens. 

CONSONNANT.  adj.  Un  Intervalle  Confonnant  eft  celui  qui 
donne  une  Confonnance  ou  qui  en  produit  Teffet;  ce  qui  arrive  ,  en 
certains  cas,  aux  Diffoi-nances  par  la  force  de  la  modulation.  Un  Accord 
Confonnant  eft  celui  qui  n'eft  compofé  que  de  Confonnances, 

CONTRA.  /.  m,  Nom  qu'on  donnoit  autrefois  à  la  Partie  qu'on  ap- 
pelloit  plus  communément  Altus ,  &  qu'aujourd'hui  nous  nommons 
Haut e- Contre,  (Voyez  Iîaute-Contk£.  ) 

CONTRAINT,  adj.  Ce  mot  s'applique,  foit  à  l'Harmonie,  foit 
au  Chant ,  foit  à  la  valeur  des  Notes ,  quand  par  la  nature  du  deftein 

on 
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on  s'eft  affujettl  à  une  loi  d'uniformité  dans   quelqu'une    de  ces  trois 
Parties.  (Voyez  Basse-Contrainte.) 

CONTRASTE./  m.  Oppofition  de  caradères.  Il  y  a  Comrajîz 
dans  une  Pièce  de  Mufique  ,  lorfque  le  Mouvement  paife  du  lent  au 
vite  ,  ou  du  vite  au  lent;  lorfqae  le  Diapafon  de  la  Mélodie  paiTe  du 
grave  à  l'aigu  ^  ou  de  l'aigu  au  grave  ;  lorfque  le  Chant  palTe  du  doux 
au  fort ,  ou  du  fort  au  doux  ;  lorfque  l'Accompagnement  palfe  du 
limple  au  figuré,  ou  du  figuré  au  fimple  ;  enfin  lorfque  ITIarmonie  a 
des  jours  &  des  pleins  alternatifs:  &  le  Contrajïe  le  plus  parfait  efi: celui 
qui  réunit  à  la    fois  toutes  ces  oppofitions. 

Il  eft  très-ordinaire  aux  Compofiteurs  qui  manquent  d'invention 
d'abufer  du  Contrajie,  &  d'y  chercher,  pour  nourrir  l'attention  ,  les 
reflources  que  leur  génie  ne  leur  fournit  pas.  Mais  le  Contrajie  ,  em- 
ployé à  propos  &  fobrement  ménagé  ,  produit  des  effets  admirables. 

CONTRA-TENOR.  Nom  donné  dans  les  commencemens  du  Con- 
tre-point à  la  Partie  qu'on  a  depuis  nommée  Ténor  ou  Taille  y  (  Voyez 
Taille.) 

C  O  N  T  R  E  -  C  II  A  N  T.  /.  m.  Nom  donné  par  Gerfon  &  par  d'autres 
à  ce  qu'on  appelloit  alors  plus  communément  Déchant ,  ou  Contre-point, 
(  Voye-^  ces  mots.  ) 

CONTRE-DANSE.  Air  d'une  forte  de  Danfe  de  même  nom  ,  qui 
s'exécute  à  quatre  ,  à  fix  &  à  huit  perfonnes ,  &  qu'on  danfe  ordinai- 
rement dans  les  Bals  après  les  Menuets ,  comme  étant  plus  gaie  de  oc- 
cupant plus  de  monde.  Les  Airs  des  Contre-D anfes  font  le  plus  fouvent 
à  deux  tems  ;  ils  doivent  être  bien  cadencés ,  brilians  &  gais ,  &  avoir 
cependant  beaucoup  de.fimplicité;  car  comme  on  les  reprend  très-fou- 
vent  ,  ils  deviendroient  infupportables  ,  s'ils  étoient  chargés.  En  tout 
genre  les  chofes  les  plus  fimples  font  celles  dont  on  fe  lafTe  le  moins. 

Ce  NTRE-FUGUE  ou  FUGUE  RENV  ERS  É  E/. /.forte 
de  Fugue  dont  la  marche  eft  contraire  à  celle  d'une  autre  Fugue  qu'on 
a  établie  auparavant  dans  le  même  morceau.  Ainfi  quand  la  Fugue 
s'eft  lait  entendre  en  montant  de  la  Tonique  à  la  Dominante  ,  ou  de 
la  Dominante  à  la  Tonique  ^  la  Contre-Fugue  doit  fe  faire  entendre 
en  defcendant  de  la  Dominante  à  la  Tonique ,  ou  de  la  Tonique  à  la 
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Dominante ,  Cr  vice  versa»  Du  refle  Tes  règles  font  entièrement  fem- 
blables  à  celles  de  la  Fugue.  (  Voyez  Fugue.  ) 

CONTRE>H  ARM  O  NIQUE,  adj.  Nom  d'une  forte  de  Pro- 
portion. (Voyez  Proportion.  ) 

CONTRE-PARTIE.  /.  /.  Ce  terme  ne  s'emploie  en  Mufique 
que  pour  fîgnifier  une  des  deux  Parties  d'un  Duo  confidérée  relativement 
à  l'autre. 

CONTRE-POINT,  /.m.  Cefl  à-peu-près  la  même  çhofe  que 
Compojïtion  ;  fi  ce  n'eft  que  Compofnion  peut  fe  dire  des  Chants  ,  & 
d'une  feule  Partie ,  &  que  Contre-point  ne  fe  dit  que  de  l'Harmonie  , 
&  d'une  Compojïtion  à  deux  ou  plufieurs  Parties  différentes. 

Ce  mot  de  Contre-point  vient  de  ce  qu'anciennement  les  Notes  ou 
Hgnes  des  Sons  étoient  de  (impies  points ,  &:  qu'en  compofant  à  plu- 
Teurs  Parties ,  on  plaçoit  ainfices  points  fun  fur  l'autre  ,  ou  l'un  contre 
l'autre. 

Aujourd'hui  le  nom  de  Contre-point  s'applique  fpécialementaux 
Parties  ajoutées  fur  un  fujet  donné,  pris  ordinairement  du  Plam-Chant, 
Le  fujet  peut  être  à  la  Taille  ou  à  quelqu'autre  Partie  fupérieure ,  & 
l'on  dit  alors  que  le  Contre-point  eft  fous  le  fujet  ;  mais  il  eft  ordinai- 
rement à  la  Baffe,  ce  qui  met  le  fujet  fous  le  Contre  -  point.  Quand 
le  Conne-point  eft  fyllabique,  ou  Note  fur  Note,  on  l'appelle  Contre- 
point Jîmple  ;  Contre-point  figuré ,  quand  il  s'y  trouve  différentes  figures 
ou  valeurs  de  Notes ,  &  qu'on  y  fait  des  Deffeins  ,  des  Fugues ,  des  Imi- 
tations :  on  fent  bien  que  tout  cela  ne  peut  fe  faire  qu'à  l'aide  de  la 
Mefure,  &  que  ce  Plain-Chant  devient  alors  de  véritable  Mufique. 
Une  Compofition  faite  &  exécutée  ainfi  fur  le  champ  &  fans  prépa- 
ration fur  un  fujet  donné  ,  s'appelle  Chant  fur  le  Livre  ,  parce  qu'alors 
chacun  compofe  impromptu  fa  Partie  ou  fon  Chant  fur  le  Livre  du 
Chœur.  (Voyez  Chant  sur  le  Livre.) 

On  a  long-tems  difputé  fi  les  Anciens  avoient  connu  le  Contre-point  ; 
mais  par  tout  ce  qui  nous  refte  de  leur  Mufique  &  de  leurs  écrits,  prin- 
cipalement par  les  règles  de  pratique  d'Ariftoxène ,  Livre   troifième, 
on  voit  clairement  qu'ils  n'en  eurent  jamais  la  moindre  notion. 
CONTRE-SENS.  /.   m.    Vice   dans  lequel   tombe  le  Muficien 
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quand  il  rend  une  autre  penfée  que  celle  qu'il  doit  rendre.  La  Mufique , 
dit  M.  d'Alembert ,  n'étant  &  ne  devant  être  qu'une  tradudion  des 
paroles  qu'on  met  en  Chant ,  il  eft  vifible  qu'on  y  peut  tomber  dans 
des  Contre-fens  ;  &  ils  n'y  font  guères  plus  faciles  à  éviter  que  dans 
une  véritable  traduélion.  Contre-fens  dans  l'expreflion,  quand  la  Mufi- 
que eft  trifte  au  lieu  d'être  gaie ,  gaie  au  lieu  d'être  trifte ,  légère  au 
lieu  d'être  grave  ,  grave  au  lieu  d'être  légère ,  &c.  Contre-fens  dans  la 
Profodie,  lorfqu'on  eft  bref  fur  des  fyllabes  longues,  long  fur  des  fyl- 
labes  brèves  ,  qu'on  n'obferve  pas  l'accent  de  la  Langue,  &:c.  Contre- 
fens  dans  la  Déclamation ,  lorfqu'on  y  exprime  par  les  mêmes  Modu- 
lations des  fentimens  oppofés  ou  différens ,  lorfqu'on  y  rend  moins  les 
fentimens  que  les  mots  ,  lorfqu'on  s'y  appefantit  fur  des  détails  fur 
lefquels  on  doit  gliffer ,  lorfque  les  répétitions  font  entaftees  hors  de 
propos.  Contre-fens  dans  la  ponduation  ,  lorfque  la  Phrafe  de  Mufique 
fe  termine  par  une  Cadence  parfaite  dans  les  endroits  oii  le  fens  eft 
fufpendu  ,  ou  forme  un  repos  imparfait  quand  le  fens  eft  achevé.  Je 
parle  ici  des  Contre-fens  pris  dans  la  rigueur  du  mot  ;  mais  le  manque 
d'expreflîon  eft  peut-être  le  plus  énorme  de  tous.  J'aime  encore  mieux 
que  la  Mufique  dife  autre  chofe  que  ce  qu'elle  doit  dire ,  que  de  parler 
&  ne  rien  dire  du  tout. 

CONTRE-TEMS.  /  m.  Mefure  à  Contre-tems  eft  celle  où  l'on 
paufe  fur  le  Tems  foible ,  oii  l'on  gliffe  fur  le  Tems  fort ,  &  oii  le 
Chant  femble  être  en  Contre-fens  avec  la  Mefure.  (Voyez  Syncope.) 

C  O  P  I  S  T  E.  /.  m.  Celui  qui  fait  profeiTion  de  copier  de  la  Mu- 
fique. 

Quelque  progrès  qu'ait  fait  l'Art  Typographique ,  on  n'a  jamais  pu 
l'appliquer  à  la  Mufique  avec  autant  de  fuccès  qu'à  l'écriture ,  foit 
parce  que  les  goûts  de  l'efprit  étant  plus  conftans  que  ceux  de  l'oreille, 
on  s'ennuie  moins  vite  des  mêmes  livres  que  des  mêmes  chanfons  j 
foit  par  les  difficultés  particulières  que  la  combinaifon  des  Notes  &  des 
Lignes  ajoute  à  rimpreflîon  de  la  Mufique  :  car  fi  l'on  imprime  pre- 
mièrement les  Portées  &  enfuite  les  Notes ,  il  eft  impoftible  de  donner 
à  leurs  pofitions  relatives ,  la  jufteffe  néceftalre  ;  &  fi  le  caradère  de 
chaque  Note  tient  à  une  portion  de  la  Portée^  comme   dans  notre 
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Mufïque  imprimée ,  les  lignes  s'ajuftent  fi  mal  entr'elles ,  il  faut  une 
fi  prodigieufe  quantité  de  caractères  ,  &  le  tout  fait  un  fi  vilain  effet 
à  l'œil ,  qu'on  a  quitté  cette  manière  avec  raifon  pour  lui  fubftituer 
la  gravure.  Mais  outre  que  la  gravure  elle  -  même  n'eft  pas  exempte 
d'inconvéniens  ,  elle  a  toujours  celui  de  multiplier  trop  ou  trop  peu 
les  exemplaires  ou  les  Parties;  de  mettre  en  Partition  ce  que  les  uns 
voudroient  en  Parties  féparées ,  ou  en  Parties  féparées  ce  que  d'autres 
voudroient  en  Partition  ,  &  de  n'offrir  guère  aux  curieux  que  de  la 
Mufique  déjà  vieille  qui  court  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Enfin 
il  efl:  fur  qu'en  Italie  ,  le  pays  de  la  terre  oii  l'on  fait  le  plus  de  Mu- 
fïque  ,  on  a  profcrit  depuis  longtems  la  Note  imprimée  fans  que  l'ufage 
de  la  gravure  ait  pu  s'y  établir;  d'où  je  concluds  qu'au  jugement  des 
Experts  celui  de  la  fimple  Copie  eft  le  plus  commode. 

Il  eft  plus  important  que  la  Mufîque  foit  nettement  &  cofredement 
copiée  que  la  fimple  écriture  ;  parce  que  celui  qui  lit  ic  médite  dans  fon 
cabinet  ,  apperçoit ,  corrige  aifément  les  fautes  qui  font  dans  fon  livre ,  & 
que  rien  ne  l'empêche  de  fufpendre  fa  leélure  ou  de  la  recommencer: 
mais  dans  un  Concert  oij  chacun  ne  voit  que  fa  Partie  ,  &  où  la  rapidité 
&  la  continuité  de  l'exécution  ne  laiifent  le  tems  de  revenir  fur  aucune 
faute,  elles  font  toutes  irréparables  ;  fouvent  un  morceau  fublime 
eft  eftropié  ,  l'exécution  eft  interrompue  ou  même  arrêtée  ,  tout  va  de 
travers  ,  partout  manque  l'enfemble  &  l'effet  ,  l'Auditeur  eft  rebuté  &: 
l'Auteur  deshonoré  ,  par  la  feule  faute  du  Coplfte. 

De  plus  ,  l'intelligence  d'une  Mufîque  difficile  dépend  beaucoup  de 
la  manière  dont  elle  eft  copiée  ;  car  outre  la  netteté  de  la  Note  ,  il  y 
a  divers  moyens  de  préfenter  plus  clairement  au  Leéleur  les  idées  qu'on 
veut  lui  peindre  &  qu  il  doit  rendre.  On  trouve  fouvent  la  copie  d'un 
homme  plus  lifible  que  celle  d'un  autre  qui  pourtant  note  plus  agréa- 
blement ;  c'eft  que  l'un  ne  veut  que  plaire  aux  yeux ,  &  que  l'autre 
e'ft  plus  attentif  aux  foins  utiles.  Le  plus  habile  CopiJIe  eft  celui 
dont  la  Mufîque  s'exécute  avec  le  plus  de  facilité ,  fans  que  le  Mu- 
ficien  même  devine  pourquoi.  Tout  cela  m'a  perfuadc  que  ce  n'étoit 
pas  faire  un  Article  inutile  que  d'cxpofer  un  peu  en  détail  le  devoir  & 
les  foins  d'un  bon  CopiJIe  ;  tout  ce  qui  tend  à  faciliter  l'exécution  n'eft 
point  indifférent  à  la  perfeétion   d'un  Art  dont  elle  eft  toujours  le 
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plus  grand  écuell.  Je  fens  combien  je  vais  me  nuire  à  moi-même  fi 
l'on  compare  mon  travail  à  mes  règles  :  mais  je  n'ignore  pas  que  ce- 
lui qui  cherche  l'utilité  publique  doit  avoir  oublié  la  fienne.  Homme 
de  Lettres ,  j'ai  dit  de  mon  état  tout  le  mal  que  j'en  penfe  ;  je  n'ai  fait 
que  de  la  Mufique  Françoife  ,  &  n'aime  que  l'Italienne  ;  j'ai  montré 
toutes  les  mifcres  de  la  Société  quand  j'étois  heureux  par  elle  ;  mauvais 
Copijle ,  j'expofe  ici  ce  que  font  les  bons.  O  vérité  !  mon  intérêt,  ne 
fut  jamais  rien  devant  toi  j  quil  ne  fouille  en  rien  le  culte  que  je 


t'ai  voué. 


Je  fuppofe  d'abord  que  le  Copijîe  eft  pourvu  de  toutes  les  con- 
noilTances  néceiTaires  à  fa  profelHon.  Je  lui  fuppofe,  de  plus  ,  les  ta- 
lens  qu'elle  exige  pour  être  exercée  fupérieurement.  Quels  font  ces  ta- 
lens  ,  &  quelles  font  ces  connoiiTances  ?  Sans  en  parler  expreffément, 
c'efl:  de  quoi  cet  Article  pourra  donner  une  fuffifante  idée.  Tout  ce  que 
j'oferai  dire  ici ,  c'eft  que  tel  Compofiteur  qui  fe  croit  un  fort  habile 
homme ,  eft  bien  loin  d'en  favoir  aflez  pour  copier  correctement  la  com- 
pofîtion  d'autruî. 

Comme  la  Mufique  écrite ,  furtout  en  Partition  ,  eft  faite  pour  être 
lue  de  loin  par  les  Concertans ,  la  première  chofe  que  doit  faire  le 
Copijîe  eft  d'employer  les  matériaux  les  plus  convenables  pour  rendre 
fa  Note  bien  lifible  &  bien  nette.  Ainfi  il  doit  choifir  de  beau  pa- 
pier fort,  blanc  ,  médiocrement  fin,  &  qui  ne  perce  point  :  on  pré- 
fère celui  qui  n'a  pas  befoin  de  laver  ,  parce  que  le  lavage  avec  l'alun 
lui  ôte  un  peu  de  fa  blancheur.  L'encre  doit  être  très- noire  ,  fans  être 
luifante  ni  gommée  ;  la  Reglure  fine  ,  égale  &  bien  marquée  ,  mais  non 
pas  noire  comme  la  Note  :  il  faut  au  contraire  que  les  lignes  foient 
un  peu  pâles,  afin  que  les  Croches,  Doubles- croches  ,  les  Soupirs, 
Demi-foupirs  &  autres  petits  fignes  ne  fe  confondent  pas  avec  elles ,  & 
que  la  Note  forte  mieux.  Loin  que  la  pâleur  des  Lignes  empêche  de 
lire  la  Mufique  à  une  certaine  diftance  ,  elle  aide  au  contraire  ,  pal^'a 
netteté;  &  quand  même  la  Ligne  échapperoit  un  moment  à  la  vue  ,  la 
pofition  des  Notes  l'indique  allez  le  plus  fouvent.  Les  Régleurs  ne  rendent 
que  du  travail  mal  fait  ;  fi  le  Copijie  veut  fe  faire  honneur  ,  il  doit  régler 
fon  papier  lui-même. 

Il  y  a  deux  formats  de  papier  réglé  i  l'un  pour  la  Mufique  Françoife, 
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dont  la  longueur  efc  de  bas  en  haut  ;  l'autre  pour  la  MuHque  Italienne, 
dont  la  longueur  efl:  dans  le  fens  des  Lignes.  On  peut  employer  pour 
les  deux  le  même  papier,  en  le  coupant  ôc  réglant  en  fens  contraire  ; 
mais  quand  on  l'achetre  réglé  ,  il  faut  renverfer  les  noms  chez  les  Pa- 
petiers de  Paris ,  demander  du  Papier  à  Tltalienne  quand  on  le  veut 
à  la  Françoife  ,  &  à  la  Françoife  quand  on  le  veut  à  l'Italienne  ;  ce  qui- 
pro-quo  importe  peu,  des  qu'on  en  efl:  prévenu. 

Pour  copier  une  Partition  il  faut  compter  les  Portées  qu'enferme 
l'Accolade  ,  &:  choifir  du  Papier  qui  ait ,  par  page  ,  le  même  nombre 
de  Portées  ,  ou  un  multiple  de  ce  nombre  ;  afin  de  ne  perdre  au- 
cune Portée ,  ou  d'en  perdre  le  moins  qu'il  çù  polfible  quand  le  mul- 
tiple n'eft:  pas  exad. 

Le  Papier  à  l'Italienne  efl;  ordinairement  à  dix  Portées ,  ce  qui  di- 
vife  chaque  page  en  deux  Accolades  de  cinq  Portées  chacune  pour 
les  Airs  ordinaires  ;  favoir ,  deux  Portées  pour  les  deux  Deflus  de 
Violon ,  une  pour  la  Quinte  ,  une  pour  le  Chant ,  &  une  pour  la 
Bafle.  Quand  on  a  des  Duo  ou  des  Parties  de  Flûtes ,  de  Hautbois, 
de  Cors ,  deTrompettes  ;  alors ,  à  ce  nombre  de  Portées  on  ne  peut  plus 
mettre  qu'une  Accolade  par  page ,  à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyen 
de  fupprimer  quelque  Portée  inutile  ,  comme  celle  de  la  Quinte  j  quand 
elle  marche  fans  cefTe  avec  la  Bafle. 

Voici  maintenant  les  obfervations  qu'on  doit  faire  pour  bien  difl:ri- 
buer  la  Partition,  i  ?.  Quelque  nombre  de  Parties  de  fymphonie  qu'on 
puilTe  avoir  ,  il  faut  toujours  que  les  Parties  de  Violon  ,  comme  prin- 
cipales j  occupent  le  haut  de  l'Accolade  où  les  yeux  fe  portent  plus 
aifément;  ceux  qui  les  mettent  au-defl^ous  de  toutes  les  autres  &  im- 
médiatement fur  la  Quinte  pour  la  commodité  de  l'Accompagnateur, 
fe  trompent  ;  fans  compter  qu'il  efl:  ridicule  de  voir  dans  une  Parti- 
tion les  Parties  de  Violon  au-deffous ,  par  exemple  ,  de  celles  des  Cors 
^ui  font  beaucoup  plus  baiTes.  2^,  Dans  toute  la  longueur  de  chaque 
morceau  l'on  ne  doit  jamais  rien  changer  au  nombre  des  Portées ,  afin 
que  chaque  Partie  ait  toujours  la  fienne  au  même  lieu.  Il  vaut  mieux 
laiiTer  des  Portées  vides  ,  ou  ,  s'il  le  faut  abfolument ,  en  charger  quel- 
qu'une de  deux  Parties  ,  que  d'étendre  ou  rclTerrer  l'Accolade  iné- 
galement. Cette  règle  n'efl:  que  pour  la  Mufique  Italienne j  car  l'ufage 
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de  la  gravure  a  rendu  les  Compofiteurs  François  plus  attentifs  à 
l'économie  de  l'efpace  qu'à  la  commodité  de  l'exécution.  3^.  Ce  n'eft 
qu'à  toute  extrémité  qu'on  doit  mettre  deux  Parties  fur  une  même 
Portée  ;  c'eft ,  fur  -  tout  ,  ce  qu  on  doit  éviter  pour  les  Parties  de 
Violon  ;  car  ,  outre  que  la  confufion  y  feroit  à  craindre ,  il  y  auroic 
équivoque  avec  la  Double-corde  :  il  faut  aufiî  regarder  fi  jamais  les 
Parties  ne  fe  croifent  ;  ce  qu'on  ne  pourroit  guère  écrire  fur  la 
même  Portée  d'une  manière  nette  &  lifible.  4.^.  Les  Clefs  une  fois 
écrites  &  corredement  armées  ne  doivent  plus  fe  répéter  non  plus 
que  le  figne  de  la  Mefure  ,  fi  ce  n'efl:  dans  la  Mufique  Françoife , 
quand ,  les  Accolades  étant  inégales ,  chacun  ne  pourroit  plus  re- 
connoître  fa  Partie  ;  mais  dans  les  Parties  féparées  on  doit  répé- 
ter la  Clef  au  commencement  de  chaque  Portée  ,  ne  fût  -  ce  que 
pour  marquer  le  commencement  de  la  Ligne  au  défaut  d'Accolade. 

Le  nombre  des  Portées  ainfi  fixé ,  il  faut  faire  la  divifion  des  Me- 
fures ,  &  ces  Mefures  doivent  être  toutes  égales  en  efpace  comme  en 
durée  ,  pour  mefurer  en  quelque  forte  le  tems  au  compas  &  guider 
la  voix  par  les  yeux.  Cet  efpace  doit  être  allez  étendu  dans  chaque 
Mefure  pour  recevoir  toutes  les  Notes  qui  peuvent  y  entrer  ,  félon 
fa  plus  grande  fubdivifion.  On  ne  fauroit  croire  combien  ce  foin 
jette  de  clarté  fiir  une  Partition  ,  &  dans  quel  embarras  on  fe  jette 
en  le  négligeant.  Si  l'on  ferre  une  Mefure  fur  une  Ronde ,  comment 
placer  les  feize  Doubles  -  croches  que  contient  peut  -  être  une  autre 
Partie  dans  la  même  Mefure?  Si  Ton  fe  règle  fur  la  Partie  Vocale  ,  com- 
ment fixer  l'efpace  des  Ritournelles  ?  En  un  mot,  fi  Ton  ne  regarde 
qu'aux  divifions  d'une  des  Parties,  comment  y  rapporter  les  divifions 
fouvent  contraires  des  autres  Parties  ? 

Ce  n'eft  pas  afiez  de  divifer  l'Air  en  Mefures  égales,  il  faut  auflî 
divifer  les  Mefures  en  Tems  égaux.  Si  dans  chaque  Partie  on  propor- 
tionne ûinfi  l'efpace  à  la  durée  ,  toutes  les  Parties  &  toutes  les  Notes 
fimultanées  de  chaque  Partie  fe  correfpondront  avec  une  jufteffe  qui 
fera  plaifir  aux  yeux  &  facilitera  beaucoup  la  leâ:are  d'une  Partition.  Si, 
par  exemple,  on  partage  une  Mefure  à  quatre  Tems,  en  quatre  efpaces 
bien  égaux  entr'eux  &  dans  chaque  Partie ,  qu'on  étende  les  Noires  , 
qu'on  rapproche  les  Crocnes ,  qu'on  relTerre  les  Doubles-croches  à  pro- 
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portion  &  chacune  dans  Ton  efpace;  fans  qu'on  ait  befoin  de  regarder  une 
Partie  en  copiant  l'autre,  toutes  les  Notes  correfpondantes  fe  trouveront 
plus  exadement  perpendiculaires,  que  fi  on  les  eût  confrontées  en  les 
écrivant  ;  &:  l'on  remarquera  dans  le  tout  la  plus  exade  proportion , 
foit  entre  les  diverfes  Mefures  d'une  même  Partie,  foit  entre  les  diverfes 
parties  d'une  même  Mefure. 

A  l'exaditude  des  rapports  il  faut  joindre  autant  qu'il  fe  peut  la  netteté 
des  fignes.  Par  exemple  ,  on  n'écrira  jamais  de  Notes  inutiles  ^  mais 
fi-tôt  qu'on  s'apperçoit  que  deux  Parties  fe  réuniffent&  marchent  à  l'u- 
nifTon  ,  l'on  doit  renvoyer  de  l'une  à  l'autre  lorfqu'elles  font  voifines  ôc 
fur  la  même  Clef.  A  l'égard  de  la  Quinte ,  fi-tôt  qu'elle  marche  à 
rOdave  de  la  BafTe ,  il  faut  auffi  l'y  renvoyer.  La  même  attention  de 
ne  pas  inutilement  multiplier  les  fignes ,  doit  empêcher  d'écrire  pour  la 
Symphonie  les  Piano  aux  entrées  du  Chant,  &  les  Forte  quand  il  celTe  ; 
par-tout  ailleurs,  il  les  faut  écrire  exadement  fous  le  premier  Violon 
&  fous  la  Bafie  ;  6c  cela  fuffit  dans  une  Partition  ,  où  toutes  les  Parties 
peuvent  &  doivent  fe  régler  fur  ces  deux- là. 

Enfin  le  devoir  du  Copijle  écrivant  une  Partition  eft  de  corriger  toutes 
les  faufTes  Notes  qui  peuvent  fe  trouver  dans  fon  original.  Je  n'entends 
pas  par  fauffes  Notes  les  fautes  de  l'ouvrage  ,  mais  celles  de  la  Copie 
qui  lui  fert  d'original.  La  perfed-ion  de  la  fienne  eft  de  rendre  fidèle- 
ment les  idées  de  l'Auteur  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ;  ce  n'eft  pas  fon  affaire  ; 
car  il  n'eft  pas  Auteur  ni  corredeur,  mais  Copijîe.   Il  eft  bien   vrai 
que  ,  fi  l'Auteur  a  mis  par  mcgarde  une  Note  pour  une  autre ,  il  doit 
la  corriger;  mais   fi  ce  même  Auteur  a  fait  par  ignorance  une  faute 
de  Compofition ,  il  la  doit   laifTer.  Qu'il  compofe    mieux   lui-même, 
s'il  veut  ou  s'il  peut ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  fi-tôt  qu'il  copie  ,  il  doit 
refpeder    fon  original.    On   voit  par-là  qu'il    ne  futfit  pas  au  Copljîe 
d'être  bon  Harmonifte  &  de  bien  fçavolr  la  Compofition;    mais  qu'il 
doit ,   de  plus ,  être  exercé   dans  les  divers    ftyles  ,   reconnoitre    un 
Auteur  par    fa  manière  ,  &  fçavoir  bien  diftinguer  ce  qu'il  a  fait  de 
ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Il  y  a ,  de  plus ,  une  forte  de  critique  propre  à 
reftituer  un  paffage  par  la  comparalfon  d'un  autre ,  à  remettre  un  Fort 
OMun  Doux  on  il  a  été  oublié,  à  détacher  des  phrafes  liées  mal-à- propos, 
à  reftituer  même  des  Mefures  omifes  ;  ce  qui  n'eft  pas  fans  exemple  , 

même 
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même  dans  des  Partitions.  Sans  doute  il  faut  du  fçavoir  &  du  goût 
pour  rétablir  un  texte  dans  toute  fa  pureté  :  l'on  me  dira  que  peu  de 
Copijîes  le  font  ;  je  répondrai  que  tous  le  devroient  faire. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  Partitions,  je  dois  dire  comment 
on  y  ralfemble  des  Parties  féparées  ;  travail  embarrallant  pour  bien 
des  Copijîes ,  mais  facile   &  fîmple  quand  on  s'y  prend  avec  méthode. 

Pour  cela  il  faut  d'abord  compter  avec  foin  les  Mefures  dans  toutes 
les  Parties ,  pour  s'aiïurer  qu  elles  font  corredes.  Enfuite  on  pofe  toutes 
les  Parties  l'une  fur  l'autre  en  commençant  par  la  BafTe  &  la  couvrant 
fucceiTivement  des  autres  Parties  dans  le  même  ordre  qu'elles  doivent 
avoir  fur  la  Partition.  On  fait  l'Accollade  d'autant  de  Portées  qu'on  a 
de  Parties;  on  la  divife  en  Mefures  égales,  puis  mettant  toutes  ces 
Parties  ainfi  rangées  devant  foi  &  à  fa  gauche  ,  on  copie  d'abord  la 
première  ligne  de  la  première  Partie  ,  que  je  fuppofe  être  le  premier 
Violon  ;  on  y  fait  une  légère  marque  en  crayon  à  l'endroit  où  l'on 
s'arrête  ;  puis  on  la  tranfporte  renverfée  à  fa  droite.  On  copie  de  même 
la  première  ligne  du  fécond  Violon  ,  renvoyant  au  premier  par-tout 
oii  ils  marchent  à  l'uniffon;  puis  faifant  une  marque  comme  ci-devant , 
on  renverfe  la  Partie  fur  la  précédente  à  fa  droite ,  &  ainfi  de  toutes 
les  Parties  l'une  après  l'autre.  Quand  on  eft  à  la  Bafle,  on  parcourt  des 
veux  toute  l'Accollade  pour  vérifier  fi  llîarmonie  eft  bonne  ,  fi  le  tout 
eft  bien  d'accord  ,  &  fi  l'on  ne  s'eft  point  trompé.  Cette  première  ligne 
faite  ,  on  prend  enfemble  toutes  les  Parties  qu'on  a  renverfées  l'une  fur 
l'autre  à  fa  droite  ,  on  les  renverfe  derechef  à  fa  gauche  ,  &  elles  fe  re- 
trouvent ainfi  dans  le  même  ordre  &  dans  la  même  fituation  où  elles 
étoient  quand  on  a  commencé  ;  on  recommence  la  féconde  Accollade  , 
à  la  petite  marque  en  crayon;  l'on  fait  une  autre  marque  à  la  fin  de  la 
ieconde  Ligne  ,  &  l'on  pourfuit  comme  ci-devant,  jufqu'à  ce  que  le  tout 
foit  fait.  • 

J'aurai  peu  de  chofes  à  dire  fur  la  manière  de  tirer  une  Partition  en 
Parties  féparées  ;  car  c'eft  l'opération  la  plus  fimplede  l'Art ,  &  il  fuffira 
d'y  faire  les  obfervations  fuivantes  :  i».  Il  faat  tellement  comparer  la 
longueur  des  morceaux  à  ce  que  peut  contenir  une  page,  qu'on  ne  foit 
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jamais  obligé  de  tourner  fur  un  même  morceau  dans  les  Parties  Inftra- 
mentales,  à  moins  quii  n'y  ait  beaucoup  de  Mefures  à  compter,  qui 
en  lailTent  le  tems.  Cette  règle  oblige  de  commencer  à  la  page  verfo  zous 
les  morceaux  qui  rempUlfent  plus  d'une  page  ;  &  il  n'y  en  a  guères  qui 
en  rempliiïept  plus  de  deux.  2".  Les  Doux  &  les  Fort  doivent  être 
écrits  avec  la  plus  grande  exactitude  fur  toutes  les  Parties,  même  ceux 
oii  rentre  ôc  celTe  le  Chant ,  qui  ne  font  pas  pour  l'ordinaire  écrits  fur 
la  Partition.  3°.  On  ne  doit  point  couper  une  Mefure  d'une  ligne  à 
l'autre  ;  mais  tâcher  qu'il  y  ait  toujours  une  Barre  à  la  fin  de  chaque 
Portée.  4-'^.  Toutes  les  lignes  poftiches  qui  excèdent ,  en  haut  ou  en 
bas  ,  les  cinq  de  la  Portée,  ne  doivent  point  être  continues  mais  féparées 
à  chaque  Note  ,  de  peur  que  le  Muficicn,  venant  à  les  confondre  avec 
celles  de  la  Portée,  ne  fe  trompe  de  Note  &c  ne  fçache  plus  où  il  eft» 
Cette  règle  n'eft  pas  moins  néce (faire  dans  les  Partitions  &  n'eft  fuivie 
par  aucun  Copijie  François.  y°.  Les  Parties  de  Hautbois  qu'on  tire 
fur  les  Parties  de  Violon  pour  un  grand  Orcheftre,  ne  doivent  pas  être 
exadement  copiées  comme  elles  font  dans  l'original  :  mais ,  outre  l'é- 
tendue que  cet  Inftrument  a  de  moins  que  le  Violon  ;  outre  les  Doux 
qu'il  ne  peut  faire  de  même  ;  outre  l'agilité  qui  lui  manque  ou  qui  lui 
va  mal  dans  certaines  viteiîes,  la  force  du  Hautbois  doit  être  ménagée 
pour  marquer  mieux  les  Notes  principales,  &  donner  plus  d'accent  à 
la  Mufique.Si  j'avois  à  juger  du  goût  d'un  Symphonifte  fans  l'entendre, 
je  lui  donnerois  à  tirer  fur  la  Partie  de  Violon  ,  la  Partie  de  Hautbois  ; 
tout  Copijîe  doit  fçavoir  le  faire.  5°.  Quelquefois  les  Parties  de  Cors 
&  de  Trompettes  ne  font  pas  notées  fur  le  même  Ton  que  le  refte  de 
l'Air;  il  faut  les  tranfpofer  au  Ton;  ou ,  bien  fi  on  les  copie  telles 
qu'elles  font  ,  il  faut  écrire  au  haut  le  nom  de  la  véritable  Tonique, 
Corni  in  D  fol  re,  Comi  in  E  la  fa  ^  &cc.  7^.  Il  ne  faut  point  bigarrer 
la  Partie  de  Quinte  ou  de  Viola  de  la  Clef  de  BafTe  &  de  la  fienne , 
mais  tranfpofer  à  la  Clef  de  Viola  tous  les  endroits  oii  elle  marche 
avec  la  Baffe  ;  &  il  y  a  là-deffus  encore  une  autre  attention  à  faire  : 
c  eft  de  ne  jamais  laiffer  monter  la  Viola  au-delfus  des  Parties  de  Violon; 
de  forte  que  quand  la  Baffe  monte  trop  haut ,  il  n'en  faut  pas  prendre 
rO<5lave ,  mais  runiflon  j  afin  que  la  Viole  ne  forte  jamais  du  Mcdium 
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qui  lui  convient.  80.  La  Partie  vocale  ne  fe  doit  copier  qu'en  Parti- 
tion avec  la  BafTe ,  afin  que  le  Chanteur  fe  puifTe  accompagner  lui- 
même  &  n'ait  pas  la  peine  ni  détenir  fa  Partie  à  la  main ,  ni  de  compter 
fes  Paufes  :  dans  les  Duo  ou  Trio  ^  chaque  Partie  de  Chant  doit  con- 
tenir, outre  la  BafTe  ,  fa  Contre-Partie  ,  &  quand  on  copie  un  Réci- 
tatif obligé,  il  faut  pour  chaque  Partie  d'Inftrument  ajouter  la  Partie 
du  Chant  à  la  fienne  ^  pour  le  guider  au  défaut  de  laMefure.  90.  Enfin 
dans  les  Parties  vocales  il  faut  avoir  foin  de  lier  ou  détacher  les  croches, 
afin  que  le  Chanteur  voye  clairement  celles  qui  appartiennent  à  chaque 
fyllabe  ;  les  Partitions  qui  fortent  des  mains  des  Compofiteurs  font , 
fur  ce  point,  très-équivoques,  &  le  Chanteur  ne  fait ,  la  plupart  du 
tems ,  comment  diftribuer  la  Note  fur  la  parole.  Le  Copifte  verfé  dans 
la  Profodie  ,  &  qui  connoît  également  l'accent  du  difcours  &  celui  du 
Chant,  détermine  le  partage  des  Notes  &  prévient  l'indécifion  du 
Chanteur.  Les  paroles  doivent  être  écrites  bien  exadement  fous  les 
Notes  ,  &  corredes  quant  aux  accens  &  à  l'orthographe  :  mais  on  n'y 
doit  mettre  ni  points  ni  virgules  ,  les  répétitions  fréquentes  &  irrégulières 
rendant  la  ponftuation  grammaticale  impoffible  ;  c'efi:  à  la  Mufique 
à  ponduer  les  paroles  ;  le  Copifte  ne  doit  pas  s'en  mêler  :  car  ce  fe- 
roit  ajouter  des  fignes  que  le  Compofiteur  s'eft  chargé  de  rendre 
inutiles. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  étendre  à  l'excès  cet  article  ;  j'en  ai  dit  trop 
pour  tout  Copifte  inftruit  qui  a  une  bonne  main  &  le  goût  de  fon  mé- 
tier; je  n'en  dirois  jamais  affez  pour  les  autres.  J'ajouterai  feulement 
un  mot  en  finifiant  :  Il  y  a  bien  des  -intermédiaires  entre  ce  que  le 
Compofiteur  imagine  &  ce  qu'entendent  les  Auditeurs.  C'eft  au  Copifte 
de  rapprocher  ces  deux  termes  le  plus  qu'il  eftpofilble.,  d'indiquer  avec 
clarté  tout  ce  qu'on  doit  faire  pour  que  la  Mufique  exécutée  rende 
exaélement  à  l'oreille  du  Compofiteur  ce  qui  s'eft  peint  dans  fa  tête 
en  la  compofant. 

CORDE  SONORE.  Toute  Corde  tendue  dont  on  peut  tirer  du 
Son.  De  peur  de  m' égarer  dans  cet  article  ,  j'y  transcrirai  en  partie  celui 
de  M.  d'Alembert,  &  n'y  ajouterai  du  mien  que  ce  qui  lui  donne  un 
rapport  plus  immédiat  au  Son  &  à  la  Mufique. 

Rii 
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>}  Si  une  Corde  tendue  eft  frappée  en  quelqu'un  de  Tes  points  par  une 
w  puiiTance  quelconque ,  elle  s'éloignera  jufqu'à  une  certaine  diftance 
w  de  la  fîtuation  qu'elle  avoit  étant  en  repos,  reviendra  enfuite  &  fera 
»  des  vibrations  en  vertu  de  Télafticité  que  fa  tenfion  lui  donne , 
33  comme  en  fait  un  Pendule  qu'on  tire  de  fon  à-plomb.  Que  fi,  de  dIus, 
3j  la  matière  de  cette  Corde  eft  elle-même  affez  élaftique  ou  affez  homo- 
33  gène  pour  que  le  mcme  mouvement  fe  communique  à  toutes  fes 
33  parties  ,  en  frémilTant  elle  rendra  du  Son ,  &  fa  réfonnance  ac- 
3ï  compagnera  toujours  fes  vibrations.  Les  Géomètres  ont  trouve  les 
33  loix  de  ces  vibrations,  &  les  Maficicns  celles  des  Sons  qui  en 
33  réfultent. 

33  On  favoit  depuis  long-tems,  par  l'expérience  &  par  des  raifon- 
33  nemens  allez  vagues  que  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  plus  une 
33  Corde  étoit  tendue,  plus  fes  vibrations  étoient  promptes,  qu'à  tenfion 
33  égale  les  Cordes  faifoient  leurs  vibrations  plus  ou  moins  promptement 
33  en  même  raifon  qu'elles  étoient  moins  ou  plus  longues  ;  c'eft  à-dire 
33  que  la  raifon  des  longueurs  étoit  toujours  inverfe  de  celle  du  nombre 
33  des  vibrations.  M.  Taylor  ,  célèbre  Géomètre  Anglois ,  eft  le  pre- 
3>  mier  qui  ait  démontré  les  loix  des  vibrations  des  Cordes  avec  quelque 
3»  exaélitude  ,  dans  fon  favant  ouvrage  intitulé  :  Methodus  incrementorum 
33  dire5ia  ù'  inverfa.  1 7 1  y  ;  &  ces  mêmes  loix  ont  été  démontrées  encore 
l»  depuis  par  M.  Jean  Bernouilli ,  dans  le  fécond  tome  des  Mémoires 
33  de  r Académie  Impériale  de  Peterjbourg  -.  De  la  formule  qui  réfulte 
de  ces  loix  ,  &  qu'on  peut  trouver  dans  l'Encyclopédie  ,  Article  Cordcy 
je  tire  les  trois  Corollaires  fuivans  qui  fervent  de  principes  à  la  théorie 
de  la  Mufique. 

I.  Si  deux  Cordes  de  même  matière  font  égales  en  longueur  & 
en  groffeur ,  les  nombres  de  leurs  vibrations  en  tems  égaux  feront 
comme  les  racines  des  nombres  qui  expriment  le  rapport  de»  ten- 
iions  des  Cordes, 

1 1.  Si  les  tenfions  &  les  longueurs  font  égales ,  les  nombres  des 
vibrations  en  tems  égaux  feront  en  raifon  inverfe  de  la  groiïcur  ou 
du  diamètre  des  Cordes^ 
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III.  Si  les  tentions  &  les  groffeurs  font  égales  ,  les  nombres 
des  vibrations  en  tems  égaux  feront  en  raifon  inverfe  des  lon- 
gueurs. 

Pour  l'intelligence  de  ces  Théorèmes ,  je  crois  devoir  avertir  que 
la  tenfion  des  Cordes  ne  fe  repréfente  pas  par  les  poids  tendans ,  mais 
par  les  racines  de  ces  mêmes  poids  ;  ainfi  les  vibrations  étant  entr'elles 
comme  les  racines  quarrées  des  tenfions,  les  poids  tendans  font  entr'eux 
comme  les  Cubes  des  vibrations,  ù'c. 

Des  loix  des  vibrations  des  Cordes  fe  déduifent  celles  des  Sons 
qui  réfultent  de  ces  mêmes  vibrations  dans  la  Corde  fonore.  Plus  une 
Corde  fait  de  vibrations  dans  un  tems  donné  ,  plus  le  Son  qu  elle 
rend  eft  aigu  ;  moins  elle  fait  de  vibrations  ,  plus  le  Son  eft  grave  : 
en  forte  que  ,  les  Sons  fuivant  entr'eux  les  rapports  des  vibrations ,  leuis 
Intervalles  s'expriment  par  les  mêmes  rapports  ;  ce  qui  foumet  toute 
Ja  Alu/ique  au  calcul. 

On  voit  par  les  Théorèmes  précédens  qu'il  y  a  trois  moyens  de 
changer  le  Son  d'une  Corde;  favoir ,  en  changeant  le  Diamètre;  c'eft- 
à-dire  ,  la  groffeur  de  la  Corde ,  ou  fa  longueur  ,  ou  fa  tenfîon.    Ce 
que  ces  altérations  produifent  fucceflivement  fur  une  même  Corde ,  on 
peut  le  produire  à  la  fois  fur  diverfes  Cordes ,  en  leur  donnant  diffé- 
rens  degrés  de  grolleur  ,  de  longueur  ou  de  tendon.    Cette  méthode 
combinée  eft  celle  qu'on  met  en   ufage  dans  la  fabrique  ,    l'Accord 
&  le  jeu  du  Clavecin  ,  du  Violon  ,  de  la  Baffe  ,   de   la  Guitarre  & 
autres  pareils  lallrumens ,  compofés  de  Cordes  de  différentes  grolTeurs 
&  différemment  tendues  ,   lefquelles  ont  par  conféquent  des  Sons  dif- 
férens.    De  plus ,   dans  les  uns ,   comme  le  Clavecin ,  ces  Cordes  ont 
différentes  longueurs   fixes  par  lefquelles  les  Sons  fe  varient  encore; 
&  dans  les  autres  ,  comme  le  Violon  ,   les  Cordes  j  quoiqu'e'gales   en 
longueur    fixe  ,    fe    racourciffent   ou  s'alongent  à  volonté   fous    les 
doigts  du  Joueur  ,   &   ces  doii^ts  avancés  ou  reculés  fur  le  manihe 
font  alors  la  fondion  de  chevalets  mobiles  qui  donp.ent  à  la  Corde 
ébranlée   par    l'archet ,   aut.. nt  de  Sons   divers  que  de  diverfes   lon- 
gueurs, A  l'égard  des  rapports  des  Sons  &  de  leurs  Intervalles ,  re- 
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latlvement   aux   longueurs  des  Cordes   &  à  leurs  vibrations ,  voyez 
Son,  Intervalle,  Consonnance. 

La  Corde  Jonore  ,  outre  le  Son  principal  qui  réfulte  de  toute  fa 
longueur ,  rend  d'autres  Sons  acceiïbires  moins  fenfibles  ,  &  ces  Sons 
femblent  prouver  que  cette  Corde  ne  vibre  pas  feulement  dans  toute 
fa  longueur ,  mais  fait  vibrer  auffi  fçs  aliquotes  chacune  en  parti- 
culier ,  félon  la  loi  de  leurs  dimenfions.  A  quoi  je  dois  ajouter  que 
cette  propriété  ,  qui  fert  ou  doit  fervir  de  fondement  à  toute  l'Har- 
monie, 8c  que  plufieurs  attribuent  ,  non  à  la  Corde  fonore  ,  mais  à 
l'air  frappé  du  Son ,  n'eft  pas  particulière  aux  Cordes  feulement ,  mais 
fe  trouve  dans  tous  les  Corps  fonores.  (  Voyez  Corps  sonore  , 
Harmonique.  ) 

Une  autre  propriété  non  moins  furprenante  de  la  Corde  fonore  ^ 
&  qui  tient  à  la  précédente ,  eft  que  fi  le  chevalet  qui  la  divife 
n'appuie  que  légèrement  &  laiiïe  un  peu  de  communication  aux  vi- 
brations d'une  partie  à  l'autre  ,  alors  au  lieu  du  Son  total  de  chaque 
Partie  ou  de  l'une  des  deux^  on  n'entendra  que  le  Son  de  la  plus 
grande  aliquote  commune  aux  deux  Parties.  (  Voyez  Sons  Har- 
moniques. ) 

Le  mot  de  Corde  fe  prend  figurément  en  Compofition  pour  les  Sons 
fondamentaux  du  Mode  ,  &  l'on  appelle  fouvent  Cordes  â^Harmênis 
les  Notes  de  Baffe  qui ,  à  la  faveur  de  certaines  Diiïonnances  -,  pro- 
longent la  phrafe,  varient  &  entrelacent  la  Modulation. 

CORDE-A-  JOUR   ou   CORD  E  -  A  -  V  I  D  E.   (Voyez 

Vide.  ) 

CORDES    MOBILES.  (Voyez  Mobile.  ) 

CORDES    STABLES.  (  Voyez  Stable.  ) 

CORPS-DE-VOIX.  f.  m,.  Les  Voix  ont  divers  degrés  de 
force  ainli  que  d'étendue.  Le  nombre  de  ces  degrés  que  chacune 
embraffe  porte  le  nom  de  Corp  s- de-Voix  quand  il  s'agit  de  force  ;  & 
de  Volume  ,  quand  il  s'agit  d'étendue.  (  Voyez  Volume.  )  Ainfi,  de 
deux  Voix  femblables  formant  le  même  Son  ,  celle  qui  remplit  le 
mieux  l'oreille  &  fe  fait  entendre  de  plus  loin  ,  eft  dite  avoir  plus 
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de  Corps.  En  Italie ,  les  premières  qualités  qu'on  recherche  dans  les 
Voix  ,  font  la  judeiTe  &  la  flexibilité  :  mais  en  France  on  exige  furtout 
un  bon  Corps-de-Voix. 

CORPS  S  O  N  O  R  E.  /.  m.  On  appelle  ainfi  tout  Corps  qui  rend  ou 
peut  rendre  immédiatement  du  Son.  Il  ne  fuit  pas  de  cette  définition 
que  tout  Inftrument  de  Mufîque  foit  un  Corps  Sonore  ;  on  ne  doit 
donner  ce  nom  qu'à  la  partie  de  l'Inftrument  qui  fonne  elle  -  même , 
&  fans  laquelle  il  n'y  auroit  point  de  Son.  Ainfi  dans  un  Violoncelle 
ou  dans  un  Violon  chaque  Corde  eft  un  Corps  Sonore  ;  mais  la  caifTe 
de  rinftrument ,  qui  ne  fait  que  répercuter  &  réfléchir  le  Son,  n'eft  point 
le  Corps  Sonore  &  n'en  fait  point  partie.  On  doit  avoir  cet  article  prc- 
fent  à  fefprit  toutes  les  fois  qu'il  fera  parlé  du  Corps  Sonore  dans  cet 
ouvrage. 

C  O  R  Y  P  H  É  E.  /.  m.  Celui  qui  conduifoit  le  Chœur  dans  les  Spedacles 
des  Grecs  ^  &  battoit  la  Mefure  dans  leur  Mufique.  (  Voyez  Battre 
LA  Mesure.) 

COULÉ.  Participe  pris  fubjîantivement.  Le  Coulé  fe  fait  lorfqu'au 
lieu  de  marquer  en  Chantant  chaque  Note  d'un  coup  de  gofier  ,  ou 
d'un  coup  d'archet  fur  les  Infl:rumens  à  corde ,  ou  d'un  coup  de  langue 
fur  les  Infl:rumens  à  vent,  on  paffe  deux  ou  plufieurs  Notes  fous  la 
même  articulation  en  prolongeant  la  même  infpiration,  ou  en  continuant 
de  tirer  ou  de  poufTer  le  même  coup  d'archet  fur  toutes  les  Notes  cou- 
vertes d'un  Coulé.  Il  y  a  des  Inftrumens ,  tels  que  le  Clavecin  ,  le  Tym- 
panon,  &c.  fur  lefquels  le  Coulé  paroît  prefque  impollible  à  pratiquer; 
&c  cependant  on  vient  à  bout  de  l'y  faire  fentir  par  un  toucher  doux 
&  lié ,  très-difficile  à  décrire ,  &  que  l'Ecolier  apprend  plus  aifément 
de  l'exemple  du  maître  que  de  fes  difcours.  Le  Coulé  fe  marque  par 
une  Liaifon  qui  couvre  toutes  les  Notes  qu'il  doit  embraffer. 

COUPER.  V.  a.  On  coupe  une  Note  lorfqu'au  lieu  de  la  foutenir 
durant  toute  fa  valeur ,  on  fe  contente  de  la  frapper  au  moment 
qu'elle  commence ,  palfant  en  filence  le  reflrc  de  fa  durée.  Ce  mot  ne 
s'emploie  que  pour  les  Notes  qui  ont  une  certaine  longueur  i  on  fe 
fert  du  mot  Détacher  pour  celles  qui  pafTent  plus  vite. 
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COUPLET.  Nom  qu'on  donne  dans  les  Vaudevilles  &  autres  Chanfons 
à  cette  partie  du  Poëme  qu'on  appelle  Strophe  dans  les  Odes.  Comme 
tous  les  Couplets  fom  compofés  fur  la  même  mefure  de  vers  ,  on  les  chante 
auilî  fur  le  même  Air;  ce  qui  fait  eftropier  fouvent  l'Accent  &  la 
Profodie ,  parce  que  deux  vers  François  n'en  font  pas  moins  dans  la 
même  mefure ,  quoique  les  longues  &  brèves  n'y  foient  pas  dans^  les 
ïnémes  endroits. 

COUPLETS,  fe  dit  auflî  des  Doubles  &  Variations  qu'on  fait  fur 
un  même  Air  ,  en  le  reprenant  plufieurs  fois  avec  de  nouveaux  chan- 
gemens  ;  mais  toujours  fans  défigurer  le  fond  de  l'Air  ,  comme  dans 
les  Folies  d'Efpagne  &  dans  de  vieilles  Chaconnes.  Chaque  fois  qu'on 
reprend  ainfi  l'Air  en  le  variant  différemment ,  on  fait  un  nouveau 
Couplet.  (  Voyez  Variations.  ) 

COURANTE,  f.f.  Air  propre  à  une  efpèce  de  Danfe  ainfi  nom- 
mée à  caufe  des  allées  &  des  venues  dont  elle  ell  remplie  plas  qu'au- 
cune autre.  Cet  Air  eft  ordinairement  d'une  Mefure  à  trois  Tems  graves , 
&  fe  note  en  Triple  de  Blanches  avec  deux  Reprifes.  Il  n'eft  plus  en 
ufage ,  non  plus  que  la  Danfe  dont  il  porte  le  nom. 

COURONNE.  /.  /.  Efpèce  de  C  renverfé  avec  un  point  dans  le 
milieu,  qui  fe  fait  ainfi:  ^. 

Quand  la  Couronne ,  qu'on  appelle  aufll  Point  de  repos ,  efl  à  la  fois 
dans  toutes  les  Parties  fur  la  Note  correfpondante ,  c'efl:  le  figne  d'un 
repos  général  :  on  doit  y  fufpendre  la  Mefure ,  &  fouvent  même  on 
peut  finir  par  cette  Note.  Ordinairement  la  Partie  principale  y  fait , 
à  fa  volonté,  quelque  paffage,  que  les  Italiens  appellent  Cadenra  ^ 
pendant  que  toutes  les  autres  prolongent  &  foutiennentle  Son  qui  leur 
efl:  marqué ,  ou  même  s'arrêtent  tout-à-fait.  Mais  fi  la  Couronne  efl: 
fur  la  Note  finale  d'une  feule  Partie  ,  alors  on  l'appelle  en  François 
Point  d'Orgue  y  &  elle  marque  qu'il  faut  continuer  le  Son  de  cette  Note, 
jufqu'à  ce  que  les  autres  Parties  arrivent  à  leur  conclufion  naturelle. 
On  s'en  fert  aufli  dans  les  Canons  pour  marquer  l'endroit  oii  toutes 
les  Parties  peuvent  s'arrêter  quand  on  veut  finir.  (Voyez  Repos, Canon, 

Point  d'Orgue.) 

CRIER. 
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CRIER.  C'eft  forcer  tellement  la  voix  en  chantant,  que  les  Sons 
n'en  foient  plus  appréciables  ^  &  refTcmblent  plus  à  des  cris  qu'à  du 
Chant.  La  Mulique  Françoife  veut  être  criée  ;  c'eft  en  cela  que  confifte 
fa  plus  grande  expreflion. 

CROCHE.  /.  /.  Note  de  Mufique  qui  ne  vaut  en  durée  que  le  quart 
d'une  Blanche  ou  la  moitié  d'une  Noire.  Il  faut  par  conféquent  huic 
Croches  pour  une  Ronde  ou  pour  une  Mefure  à  quatre  Tems.  (  Voyez 
Mesure,  Valeur  des  Notes.  ) 

On  peut  voir  (  PL  D.  Fig.  c).)  comment  fe  fait  la  Croche  ,  foit  feule 
ou  chantée  feule  fur  une  fyllabe  ,  foit  liée  avec  d'autres  Croches  quand 
on  en  palfe  plufîeurs  dans  un  même  tems  en  jouant,  ou  fur  une  même 
fyllabe  en  chantant.  Elles  fe  lient  ordinairement  de  quatre  en  quatre 
dans  les  Mefures  à  quatre  Tems  &  à  deux ,  de  trois  en  trois  dans  U 
Mefure  à  fix-huit ,  félon  la  divifion  des  Tems;  &  de  lix  en  fix  dans 
la  Mefure  à  trois  Tems ,  félon  la  divifion  des  Mefures. 

Le  nom  de  Croche  a  été  donné  à  cette  efpèce  de  Note,  à  caufe  de 
l'efpcce  de  Crochet  qui  la  diftingue. 

CROCH  ET.  figne  d'abbréviation  dans  la  Note.  C'eft  un  petit  trait 
en  travers  ,  fur  la  queue  d'une  Blanche  ou  d'une  Noire  ,  pour  mar- 
quer fa  divifion  en  Croches ,  gagner  de  la  place  Se  prévenir  la  confu- 
fîon.  Le  Crochet  défigne  par  conféquent  quatre  Croches  au  lieu  d'une 
Blanche ,  ou  deux  au  lieu  d'une  Noire ,  comme  on  voit  Planche  D, 
à  l'exemple  A.  de  la  Fig.  10 ,  oii  les  trois  Portées  accollées  fig'iifient 
exadiement  la  même  chofe.  La  Ronde  n'ayant  point  de  queue  ,  ne 
peut  porter  de  Crochet;  mais  on  en  peut  cependant  faire  auflî  huit 
Croches  par  abbréviation ,  en  la  divifant  en  deux  Blanches  ou  quatre 
Noires,  auxquelles  on  ajoute  des  Crochets.  Le  Copifte  doit  foigneufement 
diftinguer  la  figure  du  Crochet,  qui  n'eft  qu'une  abbréviation  de  celle  de 
la  Croche ,  qui  marque  une  valeur  réelle. 

CR  OME.  /.  /.  Ce  pluriel  Italien  fignifie  Croches.  Quand  ce  mot  fe 
trouve  écrit  fous  des  Notes  noires ,  blanches  ou  rondes  ,  il  fignifie 
la  même  chofe  que  fignifieroit  le  Crochet ,  &  marque  qu'il  faut  divifec 
chaque  Note  en  Croches,  félon  fa  valeur,  (Voyez  Crochet.) 
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CROQUE-NOTE  ou  CROQUE-SOL./  m.  Nom  qu'on 
donne  par  dérifion  à  ces  Muficiens  ineptes,  quij  verfés  dans  la  com- 
binaifon  des  Notes ,  &  en  état  de  rendre  à  livre  ouvert  les  Compofi- 
tions  les  plus  difficiles  ,  exécutent  au  furplus  fans  fentiment ,  fans  ex- 
preiîion ,  fans  goût.  Un  Croque-Sol  rendant  plutôt  les  Sons  que  les 
pkrafes  ,  lit  la  Mufique  la  plus  énergique  fans  y  rien  comprendre  > 
comme  un  maître  d'école  pourroit  lire  un  chef-d'œuvre  d'éloquence , 
écrit  avec  les  caradères  de  fa  langue,  dans  une  langue  qu'il  n'en- 
tendroit  pas. 
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.  Cette  lettre  fignifie  la  même  chofe  dans  la  Mufique  Françolfe  que 
P.  dans  ritalienne  i  c'eft-à-dire  ,  Doux,  Les  Italiens  l'emploient  aufli 
quelquefois  de  même  pour  le  mot  Dolce ,  &  ce  mot  Dolcc  n'eft   pas 
feulement  oppofé  à  Fort ,  mais  à  Rude, 
D.  C.  (Voyez  Da  Capo.) 

D  la  re  y  T>  fol  re  ,  ou  fimplement  D.  Deuxième  Note  de  la  Gamme 
naturelle  ou  Diatonique  ,  laquelle  s'appelle  autrement  Re.  (  Voyez 
Gamme.  ) 

D  A  CAPO.  Ces  deux  mots  Italiens  fe  trouvent  fre'quemment  écrits 
à  la  fin  des  Airs  en  Rondeau  .  quelquefois  tout  au  long  ,  &  fouvent 
en  abrégé  par  ces  deux  lettres  ,  D.  C.  Ils  marquent  qu'ayant  fini  la 
féconde  partie  de  l'Air ,  il  en  faut  reprendre  le  commencement  jus- 
qu'au Point  final.  Quelquefois  il  ne  faut  pas  reprendre  tout-à-fait  au 
commencement,  mais  à  un  lieu  marqué  d'un  Renvoi.  Alors,  au  lieu 
de  ces,  mots  Da  Capo ,  on  trouve  écrits  ceux-ci  ^/  Segno, 

DACTYLIQUE.  adj.  Nom  qu'on  donnoit ,  dans  l'ancienne  Mu- 
fique ,  à  cette  efpèce  de  Rhythme  dont  la  Mefure  fe  partageoit  en  deux 
Tems  égaux.  (  Voyez  Rhythme.  ) 

On  appelloit  auflî  DaBylique  une  forte  de  Nome  ou  ce  Rhythme 
étoit  fréquemment  employé ,  tel  que  le  Nome  Harmathias  &  le  Nome 
Orthien. 

Julius  Pollux  révoque  en  doute  Ci  le  DaBylique  étoit  une  forte 
d'Inftrument  ,  ou  une  forme  de  Chant  ;  doute  qui  fe  confirme  par 
ce  qu'en  dit  Ariftide  Quintilien  dans  fon  fécond  Livre  ^  &  qu  on  ne 
peut  réfoudre  qu'en  fuppofant  que  le  mot  Da^îjlique  fignifioit  à  la 
fois  un  Inftrument  &  un  Air ,  comme  parmi  nous  les  mots  Mufette  & 
Tambourin, 

DÉBIT,  f,  m.  Récitation  précipitée.  Voyez  l'Article  fuivant. 

Sij 
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D  É  B  I  T  E  R.  v.  ^.  pris  en  fens  neutre,  C'eft  preiïer  à  deiïeln  le  Mou- 
vement du  Chant,  &  le  rendre  d'une  manière  approchante  de  la  ra- 
pidité de  la  parole  ;  fens  qui  n'a  lieu  ,  non  plus  que  le  mot ,  que 
dans  la  Mufique  Françoife.  On  défigure  toujours  les  Airs  en  les  Dé- 
bitant ,  parce  que  la  Mélodie  ,  l'Expreflîon  ,  la  Grâce  y  dépendent  tou- 
jours de  la  précifion  du  Mouvement ,  &  que  prefTer  le  Mouvement , 
c'eft  le  détruire.  On  défigure  encore  le  Récitatif  François  en  le  Dé- 
bitant ,  parce  qu'alors  il  en  devient  plus  rude  ,  &  fait  mieux  fentir 
l'oppofition  choquante  qu'il  y  a  parmi  nous  entre  l'Accent  Mufical 
&  celui  du  Difcours.  A  l'égard  du  Récitatif  Italien  ,  qui  n'eft  qu'un 
parler  harmonieux  ,  vouloir  le  Débiter ,  ce  feroit  vouloir  parler  plus 
vite  que  la  parole  ,  &:  par  conféquent  bredouiller  :  de  forte  qu'en  quel- 
que fens  que  ce  foit ,  le  mot  Débit  ne  fignifîe  qu'une  chofe  barbare  , 
qui  doit  être  profcrite  de  la  Mufique. 

D  E  G  A  M  E  R  I  D  E.  /.  /.  G'eft  le  nom  de  l'un  des  Élémens  du 
Syftème  de  M.  Sauveur ,  qu'on  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  1701. 

Pour  former  un  fyftème  général  qui  fournilTe  le  meilleur  Tempé- 
rament ,  &  qu'on  puifTe  ajufter  à  tous  les  fyftêmes ,  cet  Auteur  ,  après 
avoir  divifé  l'Oftave  en  4,3  parties  ,  quM  appelle  Mérides  ,  &  fubdi- 
vifé  chaque  Méride  en  7  parties  ^  qu'il  appelle  Eptamérides  ,  divife 
encore  chaque  Eptameride  en  10  autres  parties  auxquelles  il  donne  le 
nom  de  Décamerides,  L'Oélave  fe  trouve  ainfi  divifée  en  5010  parties 
égales ,  par  lefquelles  on  peut  exprimer  ,  fans  erreur  fenfible ,  les  rap- 
ports de  tous  les  Intervalles  de  la  Mufique* 

Ce  mot  eft  formé  de  «re*<e ,  dix  ,  &  de  ftifn  ,  partie, 

D  É  C  H  A  N  T  ou  D  I  S  G  A  N  T.  /.  m.  Terme  ancien  par  le- 
quel on  défignoit  ce  qu'on  a  depuis  appelle  Contre-point.  (  Voyez 
Contre-point.  ) 

DÉCLAMATION././.  C'eft ,  en  Mufique .  l'art  de  rendre ,  par 
les  inflexions  &  le  nombre  de  la  Mélodie  ,  l'Accent  grammatical  Se 
l'Accent  oratoire.  (Voyez  Accent  ,  Récitatif.  ) 

DÉDUCTION,/.  /.  Suite  de  Notes  montant  diatoniquement  ou 
par  Degrés  conjoints.  Ce  terme  n'eft  guère  en  ufage  que  dans  le  Plaia- 
Chant. 


DEC.  141 

PEGRE.  /.  m.  Dilférence  de  poritlcn  ou  d'élévation  qui  fe  trouve 
entre  deux  Notes  placées  dans  une  même  Portée.  Sur  la  même  Ligne 
ou  dans  le  même  efpace  ,  elles  font  au  même  Degré  ;  &  elles  y  fe- 
roient  encore ,  quand  même  l'une  des  deux  feroit  hauffée  ou  baifTée 
d'un  femi-Ton  par  un  Dièfe  ou  par  un  Bémol.  Au  contraire,  elles  pour- 
roient  être  à  l'unifTon  ,  quoique  pofées  fur  différens  Degrés  ;  comme 
Vut  Bémol  de  Iq  Jî  naturel  ;  le /a  Dièfe  &  le  fol  Bémol  ,  G-c. 

Si  deux  Notes  fe  fuivent  diatoniquement,  de  forte  que  l'une  étant 
fur  une  Ligne  ,  l'autre  foit  dans  l'efpace  voiiin  ,  l'Intervalle  eO:  d'un 
Degré;  de  deux,  fi  elles  font  à  la  Tierce  ;  de  trois,  fi  elles  font  à  la 
Quarte  ;  de  fept ,  fi  elles  font  à  l'Odave  ,  ù'c 

Ainfi  ,  en  ôtant  i  du  nombre  exprimé  par  le  nom  de  l'Intervalle, 
on  a  toujours  le  nombre  des  Degrés  diatoniques  qui  féparent  les  deux 
Notes. 

Ces  Degrés  diatoniques  ou  fimplement  Degrés ,  font  encore  appelles 
Degrés  conjoints ,  par  oppofition  aux  Degrés  disjoints  ,  qui  font  com- 
pofés  de  plufieurs  Degrés  conjoints.  Par  exemple,  l'Intervalle  deSe* 
conde  eft  un  Degré  conjoint  ;  mais  celui  de  Tierce  efl  un  Degré  dif- 
]oint ,  compofé  de  deux  Degrés  conjoints  ;  &  ainfi  des  autres,  (Voyez 
Conjoint,  Disjoint,  Intervalle.) 

I)  É  M  A  N  C  H  E  R.  r.  72.  C'eft  ,  fur  les  Inftrumens  à  manche  ,  tels  que 
le  Violoncelle  >  le  Violon  ,  ù'c.  ôter  la  main  gauche  de  fa  pofition 
naturelle  pour  l'avancer  fur  une  pofition  plus  haute  ou  plus  à  l'aigu. 
(Voyez  Position.)  Le  Compofiteur  doit  connoître  l'étendue  qu'a 
rinftrument  fans  Démancher ,  afin  que,  quand  il  pafTe  cette  étendue  de 
qu'il  Démanche  y  cela  fe  fafie  d'une  manière  praticable. 

DEMI-JEU,  A-DEMI-JEU,  ou  fimplement  A  DEMI. 
Terme  de  Mulique  inftrumentale  qui  répond  à  l'Italien  ,  Sotto  voce  , 
ou  Me^^a  voce ,  ou  Me^o  forte ,  &  qui  indique  une  manière  de  jouer 
qui  tienne  le  milieu  entre  le  Fort  &  le  Doux. 

DEMI-MESURE.  /./.  Efpace  de  tems  qui  dure  la  moitié  d'une 
Mefure.  Il  n'y  a  proprement  de  Demi-Mefures  que  dans  les  Mefures 
dont  les  Tems  font  en  nombre  pair  :  car  dans  la  Mefure  à  trois  Tems 
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la  première  Demi-Mefure  commence  avec  le  Tems  fort ,  &  la  féconde 
à  contre-temsî  ce  qui  les  rend  ine'gales. 

DE  M I  -  P  A  U  S  E.  /.  /.  Carac1:ère  de  Mufîque  qui  fe  fait  comme  il 
eft  marqué  dans  la  Fig.  c^  de  la  PL  D ,  &  qui  marque  un  lîlence  donc 
la  durée  doit  être  égale  à  celle  d'une  Demi-Mefure  à  quatre  Tems  , 
ou  d'une  Blanche.  Comme  il  y  a  des  Mefures  de  différentes  valeurs , 
&  que  celle  de  la  DemiPaufe  ne  varie  point,  elle  n'équivaut  à  la 
moitié  d'une  Mefure  que  quand  la  Mefure  entière  vaut  une  Ronde î 
à  la  différence  de  la  Paufe  entière  qui  vaut  toajours  exadement  une 
Mefure  grande  ou  petite.  (  Voyez  Pause.) 

D  E  M  I  -  S  O  U  P I  R.  Caradère  de  Mufîque  qui  fe  fait  comme  il  eft 
marqué  dans  la  Fi^.  ^    de  la  PL  D  ,  ôc  qui  marque  un  fîlence  donc 
la  durée  efl  égale  à  celle  d'une  Croche  ou  de  la  moitié  d'un  Soupir, 
C  Voyez  Soupir.  ) 

DEMI -TE  M  S.  Valeur  qui  dure  exadement  la  moitié  d'un  Tems. 
Il  faut  appliquer  au  Demi-Tems  ,  par  rapport  au  Tems ,  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  de  la  Demi-Mefure  par  rapport  à  la  Mefure. 

DEMI-TON.  Intervalle  de  Mufique  valant  à-  peu  -  près  la  moitié 
d'un  Ton ,  &  qu'on  appelle  plus  communément  Semi-Ton,  (  Voyez 
Semi-Ton.) 

DESCENDRE.!/,  n.  Ceft  bailTer  la  \QiK,vocem  remittere i  c'eft 
faire  fuccèdcr  les  Sons  de  l'aigu  au  grave ,  ou  du  haut  au  bas.  Cela 
fe  préfente  à  l'œil  par  notre  manière  de  Noter. 

DESSEIN./^  m.  C'efl;  l'invention  Se  la  conduite  du  fujet ,  la  dif- 
pofition  de  chaque  Partie ,  &  l'ordonnance  générale  du  tout. 

Ce  n'eft  pas  allez  de  faire  de  beaux  Chants  ôc  une  bonne  Harmonie  ; 
il  faut  lier  tout  cela  par  un  fujet  principal ,  auquel  fe  rapportent 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage ,  &  par  lequel  il  foit  un.  Cette  unité  doit 
régner  dans  le  Chant,  dans  le  Mouvement  ,  dans  le  Caraélère,  dans 
THarmonie ,  dans  la  Modulation.  Il  faut  que  tout  cela  fe  rapporte  à 
une  idée  commune  qui  le  réunifTe.  La  difficulté  efl  d'affocier  ces  pré- 
ceptes avec  une  élégante  variété  ,  fans  laquelle  tout  devient  ennuyeux. 
Saus  doute  le  Mufîcien  ,  aulli  bien  que  le  Poète  &  le  Peintre ,  peut  tout 
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ofer  en  faveur  de  cette  variété  charmante ,  pourvu  que  fous  prétexte 
de  contrafter,  on  ne  nous  donne  pas  pour  des  ouvrages  bien  delTinés, 
des  Mufiques  toutes  hachées,  compofées  de  petits  morceaux  étranglés, 
&  de  caradères  fi  oppofés  j  que  l'alTemblage  en  faiTe  un  tout  monf- 
trueux. 

Non  ut  placidls  coeant  ïmmïtia ,  non  ut 
Serpentes  avibus  geminentur  ,   tigribus  agn'u 

C'eft  donc  dans  une  diftribution  bien  entendue,  dans  une  jufte  pro- 
portion entre  toutes  les  parties  que  confifte  la  perfedion  du  DeJJein , 
&  c'eft  fur-tout  en  ce  point  que  l'immortel  Pergolèfe  a  montré  fon 
jugement ,  fon  goût,  &  a  laiiTé  fi  loin  derrière  lui  tous  fes  rivaux.  Son 
S  t  abat  Mater  y  fon  Orfeo  ,  fa  Serva  Padrona  font,  dans  trois  genres  dif- 
férens,  trois  chef- d'œuvres  de  De^èi«  également  parfaits. 

Cette  idée  du  Dejfein  général  d'un  ouvrage  ^  s'applique  auflî  en 
particulier  à  chaque  morceau  qui  le  compofe.  Ainfi  l'on  defîîne  un 
Air,  un  Duo,  un  Chœur,  &c.  Pour  cela,  après  avoir  imaginé  fon 
fujet ,  on  le  diftribue  ,  illon  les  règles  d'une  bonne  Modulation  ,  dans 
toutes  les  Parties  oii  il  doit  être  entendu ,  avec  une  telle  proportion 
qu'il  ne  s'efïace  point  de  Tefprit  des  Auditeurs ,  &  qu'il  ne  fe  repréfente 
pourtant  jamais  à  leur  oreille  qu'avec  les  grâces  de  la  nouveauté. 
C'eft  une  faute  de  Dejfein  de  laifTer  oublier  fon  fujet  i  c'en  efl  une  plus 
grande  de  le  pourfuivre  jufqu'à  l'ennui. 

D  E  S  S  I  N  E  R.  i'.  a.  Faire  le  Deffein  d'une  Pièce  ou  d'un  morceau  de 
Mufique.  (  Voyez  Dessein.  )  Ce  Compojitcur  Defîîne  bien  fes  ouvrages. 
Voilà  un  Chœur  fort  mal  Deflîné. 

DESSUS.  /.  m.  La  plus  aiguë  des  Parties  de  la  Mufiquc  ;  celle  qui 
règne  au-deiTus  de  toutes  les  autres.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  dans  la 
Mufique  inftrumentale ,  Vejus  de  Violon,  Dejfus  de  Flûte  ou  de 
Hautbois ,  &  en  général  DeJJus  de  Symphonie. 

Dans  la  Mufique  vocale  ,  le  Dejfus  s'exécute  par  des  voix  de  femmes  b 
d'enfans ,  &  encore  par  des  Cajîrati  dont  la  voix ,  par  des  rapports 
difficiles  à  concevoir,  gagne  une  Oélave  en  haut  j  &  en  perd  une  en  bas , 
au  moyen  de  cette  mutilation. 
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Le  DeJJus  fe  dlvlfe  ordinairement  en  premier  &  fécond,  &  quelquefois 
même  en  trois.  La  Partie  vocale  qui  exécute  le  fécond  Dejfus ,  s'appello 
Bas-Dejfus,  &  l'on  fait  auflS  des  Récits  à  voix  feule  pour  cette  Partie. 
Un  beau  Bas-DeJJlu  plein  &  fonore ,  n'efl:  pas  moins  eftimé  en  Italie 
que  les  Voix  claires  &  aiguës;  mais  on  n'en  fait  aucun  cas  en  France. 
Cependant  par  un  caprice  de  la  mode,  j'ai  vu  fort  applaudir  à  l'Opéra 
de  Paris ,  une  M^^e  Gondré ,  qui  en  effsjt  avoic  un  fort  beau  Bas- 
Dejfus, 

DÉTACHÉ,  partie,  pris  fubjîamiyement.  Genre'  d'exécution  par  lequel , 
au  lieu  de  foutenir  les  Notes  durant  toute  leur  valeur ,  on  les  fépare 
par  des  filences  pris  fur  cette  même  valeur.  Le  Détaché  tout-à-faic 
bref  &  fec  j  fe  marque  fur  les  Notes  par  des  points  alongés. 

DÉTONNER,  v.  tz.  C'eft  fortir  de  l'Intonation;  c'efl:  altérer 
mal-à-propos  la  jufteiTe  des  Intervalles,  &  par  conféquent  Chanter 
faux.  Il  y  a  des  Muficiens  dont  l'oreille  eft  fi  jufte  qu'ils  ne  détonnent 
jamais  ;  mais  ceux-là  font  rares.  Beaucoup  d'autres  ne  détonnent  point 
par  une  raifon  contraire;  car  pour  fortir  ^u  Ton  il  faudroit  y  être 
entré.  Chanter  fans  Clavecin  ,  crier ,  forcer  fa  voix  en  haut  ou  en  bas , 
&  avoir  plus  d'égard  au  volume  qu'à  la  jufteffe,  font  des  moyens 
prefque  fûrs  de  fe  gâter  l'oreille  ,  Se  de  Détonner, 

DIACOMMATIQUE.  ad j.  Nom  donné  par  M  Serre,  à  une 
efpèce  de  quatrième  Genre ,  qui  confifte  en  certaines  Tranfitions  har- 
moniques, par  lefquelles  la  même  Note  refiant  en  apparence  fur  le 
même  Degré,  monte  ou  defcend  d'unComma,en  paflTant  d'un  Accord 
à  un  autre ,  avec  lequel  elle  paroît  faire  liaifon. 

Par  exemple ,  fur  ce  pafTage  de  Baffe  fa  re  dans  le  Mode  majeuc 

8o 

d'ut,  le  la,  Tierce  majeure  de  la  première  Note,  refle  pour  devenir 

i7  u  8o 

Quinte  de  re  :   or  la  Quinte  jufte  de  re  ou  de  re  n'efl  pas  la  ,  mais 
8i 
U  :  ainfi  le  Mufîcien  qui  entonne  le  la  doit  naturellement  lui  don- 

So  8i 

ner  les  deux  Intonations  confécutives  la  la  ,  lefq celles  différent  d'un 
(Comma. 

De 
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De  même  dans  la  Folie  d'Efpagne  ,  au  troîfième  Tems  de  la  troi- 

iieme  Mefure  :   on  peut  y  concevoir  que  la  Tonique  re  monte  d'un 

81 
Comma  pour  former  la  féconde  re  du  Mode  majeur  d'ut ,   lequel  fe 

déclare  dans  la  Mefure  fuivante ,  &  fe  trouve  ainfi  fubitement  amené 
par  ce  paralogifme  Mufical ,  par  ce  Double-emploi  du  re. 

Lors  encore  que ,  pour  paffer  brufquement  du  Mode  mineur  de  la 
en  celui  d'wf  majeur  ,  on  change  l'Accord  de  Septième  diminuée  fol 
Dièfe  ,  Jî ,  re  ,  fa  ,  en  Accord  de  fimple  Septième  fol ,  Ji  ,  re  ,  fa  y  le 
Mouvement  chromatique  du  fol  Dièfe  au  fol  naturel  eft  bien  le  plus 
fenfible  ,  mais  il  n'eft  pas  le  feul  ;  le  re  monte  aufTi  d'un  Mouvement 

80      81 
diacommatique  de]  re  à  re  ;  quoique  la  Note  le  fuppofe  permanent  fur 
le  même  Degré. 

On  trouvera  quantité  d'exemples  de  ce  Genre  Diacommatique ,  par- 
ticulièrement lorfquc  la  Modulation  pafle  fubitement  du  Majeur  au  Mi- 
neur ,  ou  du  Mineur  au  Majeur.  C'efl,  fur-tout  dans  l'Adagio,  ajoute 
M.  Serre  j  que  les  grands  Maîtres,  quoique  guidés  uniquement  par  le 
fentiment ,  font  ufage  de  ce  genre  de  Tranfitions,  fi  propre  à  donner 
à  la  Modulation  une  apparence  d'indécifion  ,  dont  Toreille  &  le  fen- 
timent éprouvent  fouvent  des  effets  qui  ne  font  point  équivoques. 

DI  ACOUSTIQUE,  ff  C'eft  la  recherche  des  propriétés  du 
Son  réfraâé  en  paflant  à  travers  diflférens  milieux  ;  c'eft-à-dire ,  d'un 
plus  denfe  dans  un  plus  rare,  &  au  contraire.  Comme  les  rayons  vi- 
fuels  fe  dirigent  plus  aifément  que  les  Sons  par  des  Lignes  fur  certains 
points ,  aufli  les  expériences  de  la  Diacoujîique  font-elles  infiniment  plus 
difficiles  que  celles  de  la  Dioptrique.  (  Voyez  Son.  ) 
Ce  mot  eft  formé  du  Grec  ^lù ,  par  ,  &  d'«;«oi5»  ,  f  entends. 

DIAGRAMME.  /.  777.  C'étoit  ,  dans  la  Mufîque  ancienne  ,  la 
Table  ou  le  modèle  qui  préfentoit  à  l'œil  l'étendue  générale  de  tous 
les  Sons  d'un  fyftème  ,  ou  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui.  Echelle, 
Gamme  y  Clavier,  Voyez  ces  mots. 

DIALOGUE.  /.  777.  Compofîtion  à  deux  voix  ou  deux  Inftru- 
mens  qui  fe  répondent  l'un  à  l'autre,  &  qui  fouvent  fe  réunilTent.  La 

T 
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plupart  des  Scènes.  d'Opéra  font,  en  ce  fens ,  des  Dialogues,  &  les 
Duo  Italiens  en  font  toujours  :  mais  ce  mot  s'applique  plus  pre'cifément 
à  rOi'gue  ;  c'cft  fur  cet  Inftrument  qu'un  Organise  joue  des  Dia- 
logues ,  en  fe  répondant  avec  difFérens  jeux  ,  ou  fur  différens  Claviers. 

DIAPASON.  /.  m.  Terme  de  l'ancienne  Mufique ,  par  lequel.  les 
Grecs  exprimoient  l'Intervalle  ou  la  Confonnance  de  l'Odave.  (Voyez 
Octave.  ) 

Les  Fadeurs  d'Inflrumens  de  Mufique  nomment  aujourd'hui  Dia- 
pafons  certaines  Tables  où  font  marquées  les  Mefures  de  ces  Inftrumens 
&:  de  toutes  leurs  parties. 

On  appelle  encore  Diapafon  l'étendue  convenable  à  une  Voix  ou 
à  un  Inftrument.  Ainfi  ,  quand  une  Voix  fe  force  ,  on  dit  qu'elle 
fort  du  Diapafon  y  &  l'on  dit  la  même  chofe  d'un  Inftrument  dont 
les  cordes  font  trop  lâches  ou  trop  tendues ,  qui  ne  rend  que  peu  de 
Son,  ou  qui  rend  un  Son  défagréable,  parce  que  le  Ton  en  eft  trop- 
haut  ou  trop  bas. 

Ce  mot  eft  formé  de  «Tw,  par,  de  wSro  ,  toutes  ;  parce  que  l'Odave 
embralfe  toutes  les  Notes  du  fyftème  parfait. 
DIAPENTE.  f.f.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  l'Intervalle  que 
nous  appelions  Quinte,  &  qui  eft  la  féconde  des  Confonnances.  (Voyez 

CONSONNANCE  ,  INTERVALLE,  QuiNTE.  ) 

Ce  mot  eft  formé  de  «r<«  ,  par  ,  &  de  nûrt ,  cinq  ,  parce  qu'en  par- 
courant cet    Intervalle  diatoniquement   on  prononce   cinq  difterens 
Sons. 
DIAPENTER,  en  latin  D  I A  P  EN  TI  S  S  AR  E.  v.  n.   Mot 
barbare  employé  par  Mûris  &  par  nos  anciens  Muiiciens.  (  Voyez 

QUINTER.  ) 

DIAPHONIE.//.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  tout  Intervalle 
ou  Accord  diffonnant  ,  parce  que  les  deux  Sons  fe  choquant  mu- 
tuellement ,  fe  dlvifent  ,  pour  ainfi  dire  ,  &  font  fentir  défagréa- 
blement  leur  difi-érence.  Gui  Aretin  donne  aufli  le  nom  de  Diaphonie  à 
ce  qu'on  a  depuis  appelle  Difcam ,  à  caufe  des  deux  Parties  qu'on  y 
diftingue. 

DIAPTOSE,  Intercidence  ,  ou  petite  Chute.  /.  /.  C'eft  dans  le 


D  I  A.  147 

Plain -Chant  une  forte  de  Pe'rie'lèfe  ,  ou  de  pafTage  qui  fe  fait  fur  la 
dernière  Note  d'un  Chant ,  ordinairement  après  un  grand  Intervalle  en 
montant.  Alors,  pour  aflurer  la  juftefTe  de  cette  finale  ^  on  la  marque 
deux  fois  en  féparant  cette  répétition  par  une  troifième  Note  que  l'on 
baifle  d'un  Degré  en  manière  de  Note  fenfible  ,  comme  ut  fi  ut  ou 
mi  re  mi. 
D  I  A  S  C  II I  S  M  A.  /.  m.  C'eft .  dans  la  Mufique  ancienne .  un  In- 
tervalle faifant  la  moitié  du  femi-Ton  mineur.  Le  rapport  en  eft  de  24. 


z    - 


à  y  (5  o  O   &  par  conféquent  irrationnel. 

D  I  A  S  T  E  M  E./.  7w.  Ce  mot,  dans  la  Mufique  ancienne,  fignifie  pro- 
prement Intervalle  y  &  c'eft  le  nom  que  donnoient  les  Grecs  à  l'In- 
tervalle fimple  ,  par  opposition  à  l'Intervalle  compofé  qu'ils  appelloient 
Syftème.  (  Voyez  Intervalle,  Système.) 

D  I  AT  E  S  S  A R  O  N.  Nom  que  donnoient  les  Grecs  à  l'Intervalle 
que  nous  appelions  Quarte ,  &  qui  eft  la  troifième  des  Confonnances. 
(  Voyez  CoNsoNNANCE,  Intervalle  ,  Quarte.) 

Ce  mot  eft  compofé  de  /<«? ,  par ,  &  du  génitif  de  ri'osccftf ,  quatre  ; 
parce  qu'en  parcourant  diatoniquement  cet  Intervalle  on  prononce 
quatre  différens  Sons. 

DIATESSERONER,cn  latin,  DI ATESSERON ARE. 
y.  n.  Mot  barbare  employé  par  Mûris  &  par  nos  anciens  Muficiens. 
C  Voyez  Quarter.  ) 

DIATONIQUE,  adj.  Le  Genre  Diatonique  eft  celui  des  trois  qui 
procède  par  Tons  &  femi-Tons  majeurs  ,  félon  la  divifion  naturelle 
de  la  Gamme  ;  c'eft-à-dire  ,  celui  dont  le  moindre  Intervalle  eft  d'un 
Degré  conjoint  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  Parties  ne  puiffcnt  pro- 
céder par  de  plus  grands  Intervalles ,  pourvu  qu'ils  foient  tous  pris  fur 
des  Degrés  Diatoniques. 

Ce  mot  vient  du  Grec  ^i*,  par,  &  de  TÎ>es ,  Ton',  c'eft-à-dire  ,  paiTant 
d'un  Ton  à  un  autre. 

Le  genre  Diatonique  des  Grecs  réfultoit  de  Tune  des  trois  règles  prin- 
cipales qu'ils  avoient  établies  pour  l'Accord  des  Tétracordes.  Ce 
Genre  fe  divifoit  en  plufieurs  efpcces,  félon  les  divers  rapports  dans 

lefquels   fe   pouvoir  divifer  l'Intervalle  qui  le   déterminoit  ;  car  cet 

Tij 
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Intervalle  ne  pouvolt  fe  reiïerrer  au-delà  d'un  certain  point  fans 
changer  de  Genre.  Ces  diverfes  efpèces  du  même  Genre  font  appelle'es 
Xfôcif,  couleurs  ,  par  Ptolome'e  qui  en  diftingue  fix  ;  mais  la  feule  en 
ufage  dans  la  pratique  étoit  celle  qu'il  appelle  riatonlque-Dkonique , 
dont  le  Tétracorde  étoit  compofé  d'un  femi-Ton  foible  &  de  deux 
Tons  majeurs.  Ariftoxcne  divife  ce  même  Genre  en  deux  efpèces 
feulement  ;  fçavoir  ,  le  Diatonique  tendre  ou  mol ,  &  le  Syntonique  ou 
dur.  Ce  dernier  revient  au  Ditonique  de  Ptolomée.  Voyez  les  rapports 
de  l'un  &  de  l'autre  ,  Flanche  M.  Fig.  j. 

Le  Genre  Diatonique  moderne  réfulre  de  la  marche  confonnante  de 
la  Eaffe  fur  les  Cordes  d'un  même  Mode  ,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  Figure  7.  de  la  Flanche  K.  Les  rapports  en  ont  été  fixés  par  l'ufage 
des  mêmes  Cordes  en  divers  Tons  ;  de  forte  que^  fi  l'Harmonie  a  d'abord 
engendré  l'Echelle  Diatonique  ,  c'eft  la  Modulation  qui  l'a  modifiée  » 
&  cette  Échelle  ,  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui  ,  n'efl:  exade  ni 
quant  au  Chant  ,  ni  quant  à  l'Harmonie  ,  mais  feulement  quant  au 
moyen  d'employer  les  mêmes  Sons  à  divers  ufages. 

Le  Genre  Diatonique  eftj  fans  contredit,  le  plus  naturel  des  trois, 
puifqu'il  eft  le  feul  qu'on  peut  employer  fans  changer  de  Ton.  AuflU 
l'Intonation  en  eft-elle  incomparablement  plus  aifée  que  celle  des  deux 
autres  ,  &  l'on  ne  peut  guères  douter  que  les  premiers  Chants  n'aient  été 
trouvés  dans  ce  Genre  :  mais  il  faut  remarquer  que,  félon  les  loix  de  la 
Modulation  ,  qui  permet  &  qui  prefcrit  même  le  pafiage  d'un  Ton  & 
d'un  Mode  à  l'autre  ,  nous  n'avons  prefque  point ,  dans  notre  Mii- 
fique ,  de  Diatonique  bien  pur.  Chaque  Ton  particulier  eft  bien  ,  Ç\ 
l'on  veut  ,  dans  le  Genre  Diatonique  ;  mais  on  ne  fauroit  palTer  de  l'un 
a  l'autre  fans  quelque  Tranfition  chromatique^  au  moins  fous-entendue 
dans  l'Harmonie.  Le  Diatonique  pur,  dans  lequel  aucun  des  Sons  n'eft 
altéré  ni  par  la  Clef,  ni  accidentellement  ,  eft  appelle  par  Zarlin 
Diaiono-diatonique  ,  &  il  en  donne  pour  exemple  le  Plain  -  Chant 
de  TÉglife.  Si  la  Clef  eft  armée  d'un  Bémol ,  pour  lors  c'eft  ,  félon 
lui ,  le  Diatonique  mol ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  d' Arif- 
toxcne. (Voyez  Mol.)  A  l'égard  de  la  Tranfpofition  par  Dièfe  ,  cet 
Auteur  n'en  parle  point  »  &  l'on  ne  U  praiiquoit  pas  encore  de  foa 


DIE.  T4P 

tems.  Sans  doute  ,  il  lui  auroit  donné  le  nom  de  Diatonique  dur,  quand 
même  il  en  auroit  réfulté  un  Mode  mineur ,  comme  celui  d'H  la  mi  : 
car  dans  ces  tems  où  l'on  n'avoit  point  encore  les  notions  harmo- 
niques de  ce  que  nous  appelions  Tons  &  Modes ,  &  où  l'on  avoit 
d^jà  perdu  les  autres  notions  que  les  Anciens  attachoient  aux  mêmes 
mots ,  on  regardoit  plus  aux  altérations  particulières  des  Notes  qu'aux 
rapports  généraux  qui  en  réfultoient.  (  Voyez  Transpositions). 
Sons  ou  Cordes  Diatoniques.  Euclide  diftingue  fous  ce  nom  , 
parmi  les  Sons  mobiles  ^  ceux  qui  ne  participent  point  du  Genre 
épais ,  même  dans  le  Chromatique  &  l'Enharmonique.  Ces  Sons  dans 
chaque  Genre  font  au  nombre  de  cinq  ;  favoir,  le  troifième  de  chaque 
Tétracorde;&  ce  font  les  mêmes  que  d'autres  Auteurs  appellent  Apycni, 
(  Voyez  ApyCni,  Genre,  Tetracorde.) 

DIAZEUXIS.  f.  /.  Mot  Grec  qui  fignifie  divijîon  ,  féparation , 
dijjonêlion.  C'eft  ainfi  qu'on  appelloit,  dans  l'ancienne  Mufique,  le  Ton 
qui  féparoit  deux  Tétracordes  disjoints ,  &  qui ,  ajouté  à  l'un  des  deux, 
en  formoit  la  Diapeme.  C'eft  notre  Ton  majeur  ,  dont  le  rapport  eft  de 
8  à  ^  ,  &  qui  eft  en  effet  la  différence  de  la  Quinte  à  la  Quarte. 

La  Dia^euxis  fe  trouvoit ,  dans  leiir  Mufique ,  entre  la  Mefe  &  la 
Paramefe ,  c'efl-à-dire  ,  entre  le  Son  le  plus  aigu  du  fécond  Tetracorde 
&  le  plus  grave  du  troifième  ;  ou  bien  entre  la  Nete  Synnemenon  & 
la  Paramefe  hyperboleon ,  c'efl- à-dire ,  entre  le  troifième  &  le  quatrième 
Tetracorde,  félon  que  la  Disjondion  fe  faifoit  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
lieu  ;  car  elle  ne  pouvoir  fe  pratiquer  à  la  fois  dans  tous  les  deux. 

Les  Cordes  homologues  des  deux  Tétracordes  entre  Içfquels  il 
y  avoit  Dia^euxis  fonnoient  la  Quinte ,  au  lieu  qu'elles  fonnoient  la 
Quarte  quand  ils  étoient  conjoints. 

D  I  É  S  E  R.  V.  a.  C'eft  armer  la  Clef  de  Dièfes  ,  pour  changer  Fordre 
&  le  lieu  des  femi-Tons  majeurs,  ou  donner  à  quelque  Note  un  Dièfe 
accidentel ,  foit  pour  le   Chant ,  foit  pour   la  Modulation.  (  Voyez 

D  l  É  s  E.  ) 

D  I  E  s  I  s.  /.  m.  C'eft,  félon  le  vieux  Bacchius ,  le  plus  petit  Inter- 
valle de  l'ancienne  Mufique.  Zarlin  dit  que  Philolalis  Pythagoricien  ». 
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donna  le  nom  de  Viejïs  au  Limma  ;  mais  îl  ajoute  peu  après  que  le 
Diejis  de  Pythagore  eft  la  différence  du  Limma  &:  de  l'Apotome.  Pour 
Ariftoxène ,  il  divifoit  fans  beaucoup  de  façons  le  Ton  en  deux  parties 
égales;  ou  en  trois ,  ou  en  quatre.  De  cette  dernière  divifion  réful- 
toit  le  Dièfe  enharmonique  mineur  ou  quart  de  Ton  ;  de  la  féconde, 
le  Dièfe  mineur  chromatique  ou  le  tiers  d'un  Ton  ;  &  de  la  troificme, 
le  Dièfe  majeur ,  qui  faifoit  jufte  un  demi-Ton.^ 
DIESE  ouDIÉSIS,  chez  les  Modernes ,  n'efl  pas  proprement , 
comme  chez  les  Anciens  ^  un  Intervalle  de  Mufique  ;  mais  un  figne 
de  cet  Intervalle  ,  qui  marque  qu'il  faut  élever  le  Son  de  la  Note  de- 
vant laquelle  il  fe  trouve,  au-delfus  de  celui  qu'elle  devroit  avoir  natu- 
rellement ;  fans  cependant  la  faire  cl^anger  de  Degré  ni  même  de  nom. 
Or  comme  cette  élévation  fe  peut  faire  du  moins  de  trois  manières  dans 
les  Genres  établis,  il  y  a  trois  fortes  de  Dièfes;  favoir, 

I?.  Le  Dièfe  enharmonique  mineur  ou  fimplc  Dièfe  ,    qui  fe  fi- 
gure par  une  croix  de  Saint  André ,  ainfi  -^^ .    Selon  tous  nos  Mu- 

(iciens,  qui  fuivent  la  pratique  d' Ariftoxène  ,  il  élève  la  Note  d'un 
Quart-de-Ton  ;  mais  il  n'eft  proprement  que  Texcès  du  femi-Ton 
majeur  fur  le  femi-Ton  mineur.  Ainfi  du  mi  naturel  au  fa  Bémol , 
il  y  a  un  Dièfe  enharmonique  dont  le  rapport  eft  de  12  j*  à  128. 

2'^.  Le  Dièfe  chromatique,  double  Dièfe  ou  Dièfe  ordinaire,  mar- 
qué par  une  double  croix  -W-  élève  la  Note  d'un  femi-Ton  mineur. 

Cet  Intervalle  eft  égal  à  celui  du  Bémol  ;  c'eft-à-dire,  la  différence 
du  femi-Ton  majeur  au  Ton  mineur  :  ainfî ,  pour  monter  d'un  Ton 
depuis  le  mi  naturel ,  il  faut  paffer  au  fa  Dièfe.  Le  rapport  de  ce 
Dièfe  eft  de  24  à  2  j.  Voyez  fur  cet  Article  une  remarque  effentielle 
au  mot  femi-Ton, 

3^.  Le  Dièfe  enharmonique  majeur  ou  triple  Dièfe  ,  marqué  par 

une  croix  triple  -^^  élève ,  félon  les  Ariftoxéniens ,  la  Note  d'en- 


viron trois  quarts  de  Ton.  Zarlin  dit  qu'il  l'élève  d'un  femi-Ton  mi- 
neur ;  ce  qui  ne  fauroit  s'entendre  de  notre  femi-Ton  ,  puifqu'alors  ce 
Dièfe  ne  différeroit  en  rien  de  notre  Dièfe  chromatique, 
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De  ces  trois  Dlèfcs ,  dont  les  Intervalles  étolent  tous  pratiqués  dans  la 
Mufique  ancienne ,  il  n'y  a  plus  que  le  chromatique  qui  foit  en  ufage 
dans  la  nôtre;  Tlntonation 'des  D^^/eJ  enharmoniques  étant  pour  nous 
d'une  difficulté  prefque  infurmontable,  &  leur  ufage  étant  d'ailleurs 
aboli  par  notre  fyftême  tempéré. 

Le  Dièfe ,  de  même  que  le  Bémol,  fe  place  toujours  à  gauche,  de- 
vant la  Note  qui  le  doit  porter  ;  &  devant  ou  après  le  chiffre  ,  il  fi- 
gnifie  la  même  chofe  que  devant  une  Note.  (  Voyez  Chiffres.  )  Les 
JJièfes  qu'on  mêle  parmi  les  Chiffres  de  la  BalTe-continue  ,  ne  font 
fouvent  que  de  fimplcs  croix  comme  le  DUfe  enharmonique  :  mais  cela 
ne  fauroit  caufer  d'équivoque,  puifque  celui-  ci  n'eft  plus  en  ufage. 

Il  y  a  deux  manières  d'employer  le  Dièfe  :  l'une  accidentelle, 
quand  dans  le  cours  du  Chant  on  le  place  à  la  gauche  d'une  Note. 
Cette  Note  dans  les  Modes  majeurs  fe  trouve  le  plus  communé- 
ment la  quatrième  du  Ton  ;  dans  les  Modes  mineurs  ,  il  faut  le 
plus  fouvent  deux  Dièfes  accidentels  ^  furtout  en  montant  ;  favoir , 
un  fur  la  fixième  Note  &  un  autre  fur  la  feptième.  Le  Dièfe  acci- 
dentel n'altère  que  la  Note  qui  le  fuit  immédiatement  ,  ou  ,  tout  au 
plus,  celles  qui  dans  la  même  Mefure  fe  trouvent  fur  le  même  Degré  , 
&  quelquefois  à  l'Oftave  >  fans  aucun  figne  contraire. 

L'autre  manière  efl:  d'employer  le  Dièfe  à  la  Clef,  &  alors  iî 
agit  dans  toute  la  fuite  de  l'Air  &  fur  toutes  les  Notes  qui  font 
placées  fur  le  même  Degré  oii  eft  le  Dièfe  ^  à  moins  qu'il  ne  foit 
contrarié  par  quelque  Bémol  ou  Béquarre  ,  ou  bien  que  la  Clef  ne 
change. 

La  pofition  des  Dièfes  à  la  Clef  n'eft  pas  arbitraire ,  non  plus  que 
celle  des  Bémols;  autrement  les  deux  femi-Tons  de  l'Oélave  fe- 
roient  fujets  à  fe  trouver  entr'eux  hors  des  Intervalles  prefcrits.  II 
faut  donc  appliquer  aux  Dièfes  un  raifonnement  femblable  à  celui 
que  nous  avons  fait  au  mot  Bémol  ,  &  l'on  trouvera  que  l'ordre 
des  Dièfes  qui  convient  à  la  Clef  eft  celui  des  Notes  fuivantes ,  eo 
commençant  par  fa  &  montant  fucceflivement  de  Quinte,  ou  des- 
cendant de  Quarte  jufqu  au  la ,  auquel  on  s'arrête  ordinairement ,  parce 
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que  le  Dièfi  du  mi ,  qui  le  fuivroit ,  ne  diffère  point  du  fa  fur  nos 

Clavieis. 

Ordre     des     Dièses     a     la     Clef. 
Fa  ,    Ut  ,    Sol  ,    Re ,    La.    &c. 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  fauroit  employer  un  Dièfe  à  la  Clef 
fans  employer  au/îî  ceux  qui  le  précèdent  ;  ainfi  le  Diefe  de  1':^^  ne 
fe  pofe  qu'avec  celui  du  fa  ;  celui  du  fol  qu*avec  les  deux  précé- 
dens,  &c. 

J'ai  donné  j  au  mot  Clef  tranfpofée ,  une  formule  pour  trouver 
tout  d'un  coup  fî  un  Ton  ou  Mode  doit  porter  des  Dièfes  à  la  Clef,  & 
combien. 

Voilà  l'acception  du  mot  Dièfe  ,  &  fon  ufage  ,  dans  la  pratique. 
Le  plus  ancien  manufcrit  où  j'en  aie  vu  le  figne  employé,  eft  ce- 
lui de  Jean  de  Mûris  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  pourroit  bien  être 
de  fon  invention.  Mais  il  ne  paroît  avoir ,  dans  fcs  exemples  ,  que 
l'effet  du  Béquarre  :  auflî  cet  Auteur  donne-t-il  toujours  le  nom  de 
Uiejîs  au  femi-Ton  majeur. 

On  appelle  Dièfes ,  dans  les  calculs  harmoniques  ,  certains  Inter- 
valles plus  grands  qu'un  Comma  &  moindres  qu'un  femi-Ton ,  qui  font 
la  différence  d'autres  Intervalles  engendrés  par  les  progrefîions  &  rap- 
ports des  Confonnances.  Il  y  a  trois  de.  ces  Dièfes.  iP.  le  Dièfe 
majeur  ,  qui  eft  la  différence  du  femi-Ton  majeur  au  femi-Ton  mi- 
neur ^  &  dont  le  rapport  eft  de  125*  à  128.  2^.  le  Dièfe  mineur ,  qui 
eft  la  différence  du  femi-Ton  mineur  au  Dièfe  majeur ,  &  en  rapport 
de  3072  à  3125'.  3?.  ôc  le  Dièfe  maxime,  en  rapport  de  24.3  à 
2  j'O  ,  qui  eft  la  différence  du  Ton  mineur  au  femi-Ton  maxime.  (Voyez 
Semi-Ton.  ) 

Il  faut  avouer  que  tant  d'acceptions  diverfes  du  même  mot  dans 
le  même  Art ,  ne  font  guères  propres  qu'à  caufer  de  fréquentes  équi- 
voques ,  &  à  produire  un  embrouillement  continuel. 
DIEZEUGMENON.  génit.  fém.  plur.  Tétracorde   Die^eugme- 
non  ou  des  Séparées  ^   eft   le  nom  que   donnoient  les  Grecs  à  leur 

troifième 
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troifième  Tétracorde,  quand  il  étoit  disjoint  d*avec  le  fécond.  (Voyez 
Têtracorde. ) 
DIMINUÉ,  adj.  Intervalle  diminué  eft  tout  Intervalle  mineur  dont 
on  retranche  un  femi-Ton  par  un  Dlèfe  à  la  Note  inférieure ,  ou  par 
un  Bémol  à  la  fupérieure.  A  l'égard  des  Intervalles  juftes  que  forment 
les  Confonnances  parfaites,  lorfqu'on  les  diminue  d'un  femi-Ton  l'on 
ne  doit  point  les  appeller  Diminués ,  mais  Faux  ;  quoiqu'on  dife  quel- 
quefois mal-à-propos  Quarte  diminuée  .zm  lieu  de  dire  Faulfe- Quarte, 
&  O^ave  diminuée ,  au  lieu  de  dire  FaufTe-Odave. 

DIMINUTION.  /.  /.  Vieux  mot ,  qui  fîgnifioit  la  divifion  d'une 
Note  longue,  comme  une  Ronde  ou  une  Blanche,  en  plufieurs  autres 
Notes  de  moindre  valeur.  On  entendoit  encore  par  ce  mot  tous  les 
Fredons  &  autres  partages  qu'on  a  depuis  appelle's  Roukmens  ou  Rou- 
lades. (  Voyei  ces  mots.  ) 

D  I  O  X  I  E.  /.  /.  C'eft  ,  au  rapport  de  Nicomaque ,  un  nom  que  les 
Anciens  donnoient  quelquefois  à  la  Confonnance  de  la  Quinte  ,  qu'ils 
appelloient  plus  communément  Diapente.  (  Voyez  Diapente.  ) 

DIRECT,  adj.  Un  Intervalle  direB  eft  celui  qui  fait  un  Harmonique 
quelconque  fur  le  Son  fondamental  qui  le  produit.  Ainfi  la  Quinte  , 
la  Tierce  majeure  ,  l'Od:ave  ,  &  leurs  Répliques  font  rigoureufement  les 
feuls  Intervalles  direBs  :  mais  par  extenfîon  l'on  appelle  encore  Inter- 
valles direBs  tous  les  autres  ,  tant  confonnans  que  dilTonnans ,  que  fait 
chaque  Partie  avec  le  Son  fondamental  pratique ,  qui  eft  ou  doit  être 
au-deffous  d'elle  ;  ainfi  la  Tierce  mineure  eft  un  Intervalle  direB  fur  un 
Accord  en  Tierce  mineure,  &  de  même  la  Septième  ou  la  Sixte-ajoiuée 
fur  les  Accords  qui  portent  leur  nom. 

Accord  dire6i  eft  celui  qui  a  le  Son  fondamental  au  grave  &  dont  les 
Parties  font  diftribuées,  non  pas  félon  leur  ordre  le  plus  naturel,  mais 
félon  leur  ordre  le  plus  rapproché.  Ainfi  l'Accord  parfait  direB  n'eft 
pas  Odave  ,  Quinte  &  Tierce  ,  mais  Tierce  ,  Quinte  &.  Oélave. 

D  I  S  G  A  N  T  ou  D  É  C  H  A  N  T.  /.  m.  C'étoit ,  dans  nos  anciennes 
Mufiques  ,  cette  efpèce  de  Contre-point  que  compofoient  fur  le  champ 
les  Parties  fupérieures  en  chantant  impromptu  fur  le  Ténor  ou  la  Baifej 
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ce  qui  fait  juger  de  la  lenteur  avec  laquelle  devoit  marcher  la  Muijque, 
pour  pouvoir  être  exécutée  de  cette  manière  par  des  Muficiens  aufîî 
peu  habiles  que  ceux  de  ce.tems-Ià.  Difcamat  ,  dit  Jean  de  Mûris, 
qui  fimul  cuin  uno  vel  plurihus  dulciter  cantat ,  ut  ex  dijîincî-is  Sonis  Sonus 
unus  fiât  ,  non  unïtate  fimplicitatis  ,  fed  didcis  concordifque  mixtionis 
imione.  Après  avoir  expliqué  ce  qu'il  entend  par  Confonnances  >  & 
le  choix  qu'il  convient  de  faire  entr'elles ,  il  reprend  aigrement  les 
Chanteurs  de  Ton  tems  qui  lespratiquoient  prefque  indifféremment.  >3  De 
»3  quel  front ,  dit- il,  fi  nos  Règles  font  bonnes,  ofent  Déchanter  ou 
33  compofer  le  Difcant ,  ceux  qui  n'entendent  rien  au  choix  des  Ac- 
33  cords ,  qui  ne  fe  doutent  pas  même  de  ceux  qui  font  plus  ou  moins 
33  concordans  ,  qui  ne  favent  ni  defquels  il  faut  s'a|^ftenir  ,  ni  dcfquels 
33  on  doit  ufer  le  plus  fréquemment,  ni  dans  quels  lieux  il  les  faut  em- 
33  plover  ,  ni  rien  de  ce  qu'exige  la  pratique  de  l'Art  bien  entendu  ? 
33  S'ils  rencontrent ,  c'efl:  par  hafard  ;  leurs  Voix  errent  fans  règle  fur 
33  le  Ténor  :  qu'elles  s'accordent ,  fi  Dieu  le  veut  ;  ils  jettent  leurs 
33  Sons  à  l'aventure ,  comme  la  pierre  que  lance  au  but  une  main  mal- 
33  adroite,  &  qui  de  cent  fois  le  touche  à  peine  une  «.  Le  bon  Ma- 
gifter  Mûris  apoftrophe  enfuite  ces  corrupteurs  de  la  pure  &  limple  Har- 
monie ,  dont  fon  fiècle  abondoit  ainfi  que  le  nôtre.  Heu.'  prok  dolor  / 
His  temporibus  aliqul  fuum  defcclum  inepto  proverhio  colorare  moliuntur, 
Jfîe  eji  j  inquiunt  ,  novus  difcamandi  modus  j  novis  fcilicet  uti  confo- 
nantiis.  Offendunt  ii  intelleBum  eorum  qui  taies  defccîus  agnofcunt , 
offendunt  fenfum  ;  nam  inducere  cum  deberem  dele^ationem  ^  adducunt 
trifiitiam.  0  incongruum  proverbium  !  6  mata  coloratio  ,  irrationabilis 
excufatio  !  o  magnus  abufus  ,  magna  ruditas  ,  magna  bejlialitas  ^  ut 
afinus  fumatur  pro  homine  ,  capra  pro  leone  ,  ovis  pro  pifce  ,  fcrpens 
pro  falmone  /  Sic  enim  concordice  confunduntur  cum  difcordiis,  ut  nulla- 
tenùs  una  dijîinguatur  ab  aliâ.  O  fi  antiqui  periti  Muficce  do5iores  taies 
audijjem  Difcantatores ,  quid  dixijjent  ?  Quid  fecijfent  ?  Sic  difcaman- 
tem  incrcparent  ,  O  dicerent  :  Non  hune  difcantum  quo  uteris  de  me 
fumis.  Non  tuum  cantum  unum  b"  concordantem  cum  me  facis.  De 
quo  te  intromittis  ?  Mihi  non  congruis,  mihi  adrerfarius  ^  fcandalum  tu  mihi 
es  s  ô  utinam  taceres  !  Non  concordas ,  fed  déliras  b"  difcordas. 
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DISCORDANT,  adj.  On  appelle  alnfi  tout  Inflrument  dont  on 
joue  &  qui  n'elT:  pas  d'accord ,  toute  voix  qui  chante  faux  ,  toute 
Partie  qui  ne  s'accorde  pas  avec ~ les  autres.  Une  Intonation  qui  n'eft 
pas  jufte  fait  un  Ton  faux.  Une  fuite  de  Tons /:zuAr  fait  un  Chant  dif- 
cordant  ;  c'efl;  la  différence  de  ces  deux  mots. 

DISDIAPASON./,  m.  Nom  que  donnoient  les  Grecs  à  l'Inter- 
valle que  nous  appelions  double  05iavc. 

Le  Difdiapafon  eft  à-peu-près  la  plus  grande  étendue  que  puiffenc 
parcourir  les  voix  humaines  fans  fe  forcer  ;  il  y  en  a  même  afTez  peu 
qui  l'entonnent  bien  pleinement.  C'eft  pourquoi  les  Grecs  avoient 
borné  chacun  de  leurs  Modes  à  cette  étendue  &  lui  donnoient  le 
nom  de  Syftcme  parfait.    (  Voyez  Mode  ,  Genre  ,  Système.  ) 

DISJOINT,  adj.  Les  Grecs  donnoient  le  nom  relatif  de  Disjoints 
à  deux  Tétracordes  qui  fe  fuivoient  immédiatement  ,  lorfque  la  corde 
la  plus  grave  de  l'aigu  étoit  un  Ton  au  deffus  de  la  plus  aiguë  du  grave, 
au  lieu  d'être  la  même.  Ainfi  les  deux  Tétracordes  Hypaton  &  Die- 
zeugmenon  étoient  Disjoints  ,  &  les  deux  Tétracordes  Synnemenon  8c 
Hyperboleon  l'étoient  aulTi    (  Voyez  Tétracorde.  ) 

On  donne ,  parmi  nous ,  le  nom  de  Disjoints  aux  Intervalles  qui  ne 
fe  fuivent  pas  immédiatement ,  mais  font  féparés  par  un  autre  Inter- 
valle. Alnfi  ces  deux  Intervalles  ut  mi  &  Jol  Jî  font  Disjoints.  Les 
Degrés  qui  ne  font  pas  conjoints,  mais  qui  font  compofés  de  deux  ou 
plufieurs  Degrés  conjoints  ,  s'appellent  auffi  Degrés  Disjoints.  Ainfi 
chacun  des  deux  Intervalles  dont  J5  viens  de  parier  forme  un  Degré 
Disjoint. 

DISJONCTION.  C'étoit ,  dans  l'ancienne  Mufique  ,  l'ef- 
pace  qui  féparoit  la  Mefe  de  la  Paramefe  ,  ou  en  général  un  Té- 
tracorde du  Tétracorde  voifin  ,  lorfqu'ils  n'étoient  pas  conjoints.  Cet 
efpace  étoit  d'un  Ton  ,  Se  s'appelloit  en  Grec  Dia^euxis. 

DISSONNANCE.  /.  /.  Tout  Son  qui  forme ,  avec  un  autre  ,  un 

Accord  défagréable  à  l'oreille  ,   ou  mieux  ,  tout  Intervalle  qui  n'efl 

pas  confonnant.  Or  ,  comme  il  n'y  a  point  d'autres  Confonnances  que 

celles  que  formeat  entr'eux  &  avec  le  fondamental  les  Sons  de  TAc- 

cord  parfait  ,  il  s'enfuit  que  tout  autre  Intervalle  efl  une  véritable 

Vij 
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DiJJonnance  :  même  les  Anciens  comptolent  pour  telles  les  Tierces  & 
les  Sixtes  ,  qu'ils  retranchoient  des  Accords  confonnans. 

Le  terme  de  Difjonnance  vient  de  deux  mots  ,  l'un  Grec ,  l'autre 

Latin ,  qui  fignifient  fonmr  à  double.    En  eftet  ,  ce  qui  rend  la  Dif- 

fonnance  défagréable  ,  eft  que  les  Sons  qui  la  forment ,  loin  de  s'unir 

à  roreille ,  fe  repoullent ,  pour  ainfi  dire ,  &  font  entendus  par  elle 

comme  deux  Sons  diftinds ,  quoique  frappés  à  la  fois. 

On  donne  le  nom  de  Dijonnance  tantôt  à  l'Intervalle  &  tantôt  à  cha- 
cun des  deux  Sons  qui  le  forment.  Mais  quoique  deux  Sons  diffonnent 
entr'eux,.  le  nom  de  DiJJonnance  fe  donne  plus  fpécialement  à  celui 
des  deux  qui  eft  étranger  à  l'Accord. 

Il  y  a  une  infinité  de  Dijfonnances  poUibles  ;  mais  comme  dans  la 
Mufique  on  exclud  tous  les  Intervalles  que  le  Syftème  reçu  ne  four- 
nit pas  ,  elles  fe  réduifent  à  un  petit  nombre;  encore  pour  la  pra- 
tique ne  doit- on  choifir  parmi  celles-là  que  celles  qui  conviennent 
au  Genre  &  au  Mode,  &  enfin  exclure  mém^  de  ces  dernières  celles 
qui  ne  peuvent  s'employer  félon  les  règles  prefcrites.  Qaelles  font 
ces  règles?  Ont -elles  quelque  fondement  naturel,  ou  font -elles 
purement  arbitraires  ?  Voilà  ce  que  je  me  propofe  d'examiner  dans 
cet  Article. 

Le  principe  pliyfique  de  l'Harmonie  fe  tire  de  la  production  de 
l'Accord  parfait  par  la  réfonnance  d'un  Son -quelconque  :  toutes  Clon^ 
fonnances  en  naillent  ,  &  c'eft  la  Nature  mcme  qui  les  fournit.  lî 
n'en  va  pas  ainfi  de  la  Dijfonnance ,  du  moins  telle  que  nous  la  pra- 
tiquons. Nous  trouvons  bien  ^  fi  l'on  veut  ,  fa  génération  dans  les 
progreffions  des  Intervalles  confonnans  &  dans  leurs  différences  ;  mais 
nous  n'appercevons  pas  de  raifon  phyfique  qui  nous  autorife  à  l'in-i 
troduire  dans  le  corps  même  de  l'Harmonie.  Le  P.  Merfenne  fe  con- 
tente de  montrer  la  génération  par  le  calcul  &  les  divers  rapports  des 
Dijjonnances  ,  tant  de  celles  qui  font  rejettées  ,  que  de  celles  qui  font 
admifes  ;  mais  il  ne  dit  rien  du  droit  de  les  employer,  M.  Rameau  dit 
en  termes  formels,  que  la  DiJJonnance  n'efl:  pas  naturelle  àTHarmonie, 
&  qu'elle  n'y  peut  être  employée  que  par  le  fecours  de  l'Art.  Cepen- 
dant ,  dans  un  autre  Ouvrage  ,  il  eiTaye  d'en  trouver  le  principe  dans 
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les  rapports  des  nombres  &  les  proportions  harmonique  &  arithmé- 
tique ,  comme  s'il  y  avoir  quelque  identité  entre  les  propriétés  de  la 
quantité  abftraite  &  les  fenfations  de  Touïe.  Mais  après  avoir  bien  épuifé 
des  analogies ,  après  bien  des  métanferphofes  de  ces  diverfes  pro- 
portions les  unes  dans  les  autres ,  après  bien  des  opérations  Ôc  d'inu- 
tiles calculs ,  il  finit  par  établir  ,  fur  de  légères  convenances ,  la  Dif- 
fonnance  qu'il  s'efl:  tant  donné  de  peine  à  chercher.  Ainfi ,  parce  que 
dans  l'ordre  des  Sons  harmoniques  la  proportion  arithmétique  lui 
donne,  par  les  longueurs  des  cordes,  une  Tierce  mineure  au  grave, 
(remarquez  qu'elle  la  donne  à  l'aigu  par  le  calcul  des  vibrations,  )  il 
ajoute  au  grave  de  la  fous-Dominante  une  nouvelle  Tierce  mineure. 
La  proportion  harmonique  lui  donne  une  Tierce  mineure  à  l'aigu, 
(  elle  la  donneroit  au  grave  par  les  vibrations  ,  )  &  il  ajoute  à  l'aigu 
de  la  Dominante  une  nouvelle  Tierce  mineure.  Ces  Tierces  ainfi  ajoutées 
ne  font  point ,  il  eft  vrai,  de  proportion  avec  les  rapports  précédens; 
les  rapports  mêmes  qu'elles  devroient  avoir  fe  trouvent  altérés  ;  mais 
n'importe  :  M.  Rameau  fait  tout  valoir  pour  le  mieux  ;  la  proportion 
lui  fert  pour  introduire  la  DiJJonnance  ,  &  le  défaut  de  proportion  pour 
la  faire  fentir. 

L'illuftre  Géomètre  qui  a  daigne  interpréter  au  Public  le  Syftème 
de  M.  Rameau  ,  ayant  fupprimé  tous  ces  vains  calculs  ,  je  fuivrai 
fon  exemple ,  ou  plutôt  je  tranfcrirai  ce  qu'il  dit  de  la  Dijonnance^ 
&  M.  Rameau  me  devra  des  remercîmens  d'avoir  tiré  cette  ex- 
plication ,  des  Elémens  de  Mujiqiœ  plutôt  que  de  fes  propres  écrits. 

Suppofant  qu'on  connoilTe  les  cordes  eiTentielles  du  Ton  félon  le 
Syftème  de  M.  Rameau  ;  fçavoir ,  dans  le  "j^n  d'wr  la  Tonique  ut , 
la  Dominante  fol  &  la  fous-Dominantè  fa  ,  on  doit  favoir  aufîî  que 
ce  même  Ton  d'ut  a  les  deux  cordes  ut  &  fol  communes  avec  le  Ton 
de  fol  y  &  les  deux  cordes  ut  &  fa  communes  avec  le  Ton  de 
fa.  Par  conféquent  cette  marche  de  Balîe  ut  fol  peut  appartenir 
au  Ton  d'wr  ou  au  Ton  de  fol ,  comme  la  marclie  de  Baffe  fa  ut  ou 
ut  fa ,  peut  appartenir  au  Ton  d'ut  ou  au  Ton  de  fa.  Donc ,  quand 
on  pafle  d'ut  k  fa  ou  à  fol  dans  une  Bafle- fondamentale,  on  ignore 
encore  jufques-là  dans  quel  Ton  l'on  eft.  Il  feroit  pourtant  avantageux  de 
le  favoir  &  de  pouvoir ,  par  quelque  moyen  ,  diftinguer  le  générateui" 
de  fes  Quintes, 
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On  obtiendra  cet  avantage  en  joignant  enfemble  les  Sons  fol  Se  fa 
dans  une  même  Harmonie  ;  c'eft-à-dire  ,  en  joignant  à  l'Harmonie 
fol  Jî  re  de  la  Quinte  fol  l'autre  Quinte  fa ,  en  cette  manière  fol  fi  re 
fa  :  ce  fa  ajouté  étant  la  Septième  de  fol  fait  DiJJonnancc  :  c'efl:  pour 
cette  raifon  que  l'Accord  fol  fi  re  fa  çfl:  appelle  Accord  dilTonnant 
ou  Accord  de  Septième.  Il  fert  à  diftinguer  la  Quinte  fol  du  géné- 
rateur ut ,  qui  porte  toujours  fans  mélange  &:  fans  altération  ,  l'Ac- 
cord parfait  ut  mi  fol  ut ,  donné  par  la  Nature  même.  (  Voyez  Ac- 
cord, CoNSONNANCE  ,  HARMONIE.  )  Par-là  on  voit  que,  quand  on 
pafTe  dhit  à  fol,  on  pafîe  en  même  tems  d'wr  sl  fa,  parce  que  le /a  fe 
trouve  compris  dans  l'Accord  de  fol ,  &  le  Ton  d'wtfe  trouve,  parce 
moyen  ,  entièrement  déterminé  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  ce  Ton  feul  au- 
quel les  Sons  fa  &;  fol  appartiennent  à  la  fois. 

Voyons  maintenant,  continue  M.  d'Alembert,  ce  que  nous  ajou- 
terons à  riîarmonie  fa  la  ut  de  la  Quinte  fa  au-deflbus  du  généra- 
teur ,  pour  diftinguer  cette  Harmonie  de  celle  de  ce  même  générateur. 
Il  femble  d'abord  que  l'on  doive  y  ajouter  l'autre  Quinte  fol,  afin  que 
le  générateur  ut  palfant  à  //2  ^  pafTe  en  même  tems  h.  fol  ,  &  que  le 
Ton  foit  déterminé  par-là  :  mais  cette  introdudlon  de  fol  dans  l'Ac- 
cord/a  la  ut  y  donneroit  deux  Secondes  de  fuite  ,  fa  fol  j  fol  la  ^  c'eft 
à-dire,  deux  Difionnances  dont  Tunion  feroit  trop  défagréable  à  l'oreille; 
inconvénient  qu'il  faut  éviter  :  car  fî,  pour  diftinguer  le  Ton  ,  nous  al- 
térons l'Harmonie  de  cette  Quinte  fa,  il  ne  faut  l'altérer  que  le  moins 
qu'il  eft  poflible. 

C'eft  pourquoi ,  auJieu  defol,  nous  prendrons  fa  Quinte  re  ,  qui  eft 
le  Son  qui  en  approche  le  plus  ;  ^  nous  aurons  pour  la  fous-Dbminante 
fa   l'Accord /a   la  ut  re ,  quon  appelle  Accord  de  Grande-Sixte  ou 
5ixfe-ajoûtéfc. 

On  peut  remarquer  ici  l'analogie  qui  s'obferve  entre  l'Accord  de  la 
Dominante /o/ ,  &  celui  de  la  fous-Dominante  fa. 

La  Dominante  fol,  en  montant  au-deftus  du  générateur,  a  un  Accord 
tout  compofé  de  Tierces  en  montant  depuis  fol  ;  fol  fi  re  fa.  Or  la 
fous-Dominante  fa  étant  au-deftbus  du  générateur  ut,  on  trouvera  ,  en 
defcendant  d'wr  vers  fa  par  Tierces ,  ut  la  fa  re  ,  qui  contient  les 
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mcmes  Soas   que  l'Accord  fa  la   ut   re   donne  à  la  fous  -  Domi- 
nante fa. 

On  voit  de  plus  ,  que  l'altération  de  l'Harmonie  des  deux  Quintes 
ne  confifte  que  dans  là  Tierce  mineure  re  fa  ,  ou  fa  n  ,  ajoutée  de 
part  &  d'autre  à  l'Harmonie  de  ces  deux  Quintes. 

Cette  explication  eft  d'autant  plus  ingénieufe  qu'elle  montre  à  la  fois 
l'origine,  l'ufage ,  la  marche  de  la  Dijfonnance  ,  fon  rapport  intime 
avec  le  Ton  ^  &  le  moyen  de  déterminer  réciproquement  l'un  par 
l'autre.  Le  défaut  que  j'y  trouve ,  mais  défaut  effentiel  qui  fait  tout 
crouler  ,  c'efl;  l'emploi  d'une  corde  étrangère  au  Ton  ,  comme  corde 
edentielle  du  Ton  ;  &  cela  par  une  faufle  analogie  qui  ,  fervant  de 
bafe  au  Syllème  de  M.  Rameau  ,  le  détruit  en  s'évanoui/fant. 

Je  parle  de  cette  Quinte  au- delTbus  de  la  Tonique,  de  cette  fous- 
Dominante  entre  laquelle  &  la  Tonique  on  n'apperçbit  pas  la  moindre 
liaifon  qui  puifTe  autorifer  l'emploi  de  cette  fous  -  Dominante ,  non- 
feulement  comme  corde  eifentielle  du  Ton,  mais  même  en  quelque 
qualité  que  ce  puifie  être.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  ré- 
fonnance  ,  le  frémiffement  des  uniffons  d\it  ,  &  le  Son  de  fa  Quinte 
en  deffous  ?  Ce  n'eft  point  parce  que  la  corde  entière  eft  un  fa  que 
fes  aliquotes  réfonnent  au  Son  d'wf ,  mais  parce  qu'elle  eft  un  mul- 
tiple de  la  corde  ut ,  de  il  n'y  a  aucun  des  multiples  de  ce  même  ut 
qui  ne  donne  un  femblable  phénomène.  Prenez  le  feptuple ,  il  frémira 
&  réfonnera  dans  fes  Parties  ainfi  que  le  triple  ;  eft  ce  à  dire  que  le 
Son  de  ce  feptuple  ou  fes  Oélaves  foient  des  cordes  effentielles  du  Ton  ? 
Tant  s'en  faut  ;  puifqu'il  ne  forme  pas  même  avec  la  Tonique  un  rap- 
port commenfurable  en  Notes. 

Je  fais  que  M.  Rameau  a  prétendu  qu'au  fon  d'une  corde  quelcon- 
que ,  une  autre  corde  à  fa-douzième  en  delfous  frémiifoit  fans  réfonncr  ; 
mais  ,  outre  que  c'eft  un  étrange  phénomène  en  acouftique  qu'une  corde 
fonore  qui  vibre  &  ne  réfonne  pas ,  il  eft  maintenant  reconnu  que  cette 
prétendue  expérience  eft  une  erreur ,  que  la  corde  grave  f-émit  parce 
qu'elle  fe  partage ,  &  qu'elle  paroît  ne  pas  réfonner  parce  qu  elle  ne 
rend  dans  fes  Parties  que  l'unilfon  de  l'aigu,  qui  ne  fe  diftingue  pas 
iifémenr.  '»^ 

Que  M.  Rameau  nous  dife  donc  qu'il  prend  la  Quinte  en  deffous 
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parce  qu'il  trouve  la  Quinte  en  defTus ,  Se  que  ce  jeu  des  Quintes  luî 
paroît  commode  pour  établir  fon  Syftème  ,  on  pourra  le  féliciter  d'une 
ingénieufe  invention  ;  mais  qu'il  ne  l'autorife  poini  d'une  expérience 
chimérique ,  qu'il  ne  fe  tourmente  point  à  chercher  dans  les  renver- 
femens  des  proportions  harmonique  &  arithmétique  les  fonde- 
mens  de  lllarmonie ,  ni  à  prendre  les  propriétés  des  nombres  pour 
celles  des  Sons. 

Remarquez  encore  que  fi  la  contre-génération  qu'il  fuppofe  pou- 
voit  avoir  lieu ,  l'Accord  de  la  fous-Dominante  fa  ne  devroit  point 
porter  une  Tierce  majeure,  mais  mineure  ;  parce  que  le  la  Bémol  eft 
l'Harmonique  véritable  qui  lui  eft  affigné  par  ce  renverfement 
I      -     - 

l  5 

Ut  fa  la  ^.  De  forte  qu'à  ce  compte  la  Gamme  du  Mode  majeur 
devroit  avoir  rraturellement  la  Sixte  mineure  ;  mais  elle  l'a  majeure  , 
comme  quatrième  Quinte  ,  ou  comme  Quinte  de  la  féconde  Note  ;  ainfi 
voilà  encore  une  coatradidion. 

Enfin  remarquez  que  la  quatrième  Note  donnée  par  la  férié  des 
aliquotes ,  d'où  naît  le  vrai  Diatonique  naturel  n'efl  point  l'Oélave  de 
ia  prétendue  fous  -  Dominante  dans  le  rapport  de  4.  à  3  ,  mais  une 
autre  quatrième  Note  toute  différente  dans  le  rapport  de  1 1  à  8  ,  ainfî 
c[ue  tout  Théoricien  doit  l'appercevoir  au  premier  coup-d'œil. 

J'en  appelle  maintenant  à  l'expérience  &  à  l'oreille  des  Mufîciens. 
Qu'on  écoute  combien  la  Cadence  imparfaite  de  la  fous-Dominante 
à  la  Tonivque  eft  dure  &  fauvage  ,  en  comp^raifon  de  cette  même  Ca- 
dence dans  fa  place  naturelle,  qui  eft  de  la  Tonique  à  la  Dominante.  Dans 
le  premier  cas,  peut-on  dire  que  l'oreille  ne  defire  plus  rien  après  l'Ac- 
cord de  la  Tonique?  N'attend-on  pas,  malgré  qu'on  en  ait ,  une  fuite 
ou  une  fin  ?  Or,  qu'eft-ce  qu'une  Tonique  après  laquelle  l'oreille  de- 
fire quelque  chofe  ?  Peut-on  la  regarder  comme  une  véritable  Tonique  , 
&  n'eft-on  pas  alors  réellement  dans  le  Ton  de  fa  ,  tandis  qu'on,  penfe 
être  dans  celui  d'ut  ?  Qj'on  obferve  combien  l'Intonation  diatonique 
&  fucceflive  de  la  quat-ième  Note  &  de  la  Note  fenfible  ,  tant  en 
montant  qu'en  defcendant ,  paroît  étrangère  au-  Mode ,  &  même  pé- 
nible à  la  Voix.  Si  la  longue  habitude  y  accoutume  l'oreille  &  la 
yoix  du  Muficien ,  la  difficulté  des  Commençans  à  entonner  cette 

Note 
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Note  doit  lui  montrer  aflez  combien  elle  efl  peu  naturelle.  On  attri- 
bue cette  difficulté  aux  trois  Tons  confécutifs  :  ne  devroit-on  pas  voir 
que  ces  trois  Tons  confécutifs ,  de  même  que  la  Note  qui  les  introduit , 
donnent  une  Modulation  barbare  qui  n'a  nul  fondement  dans  la  Na- 
ture }  Elle  avoit  alTûrément  mieux  guidé  les  Grecs  ,  lorfqu  elle  leur  fit 
arrêter  leur  Tétracorde  précifément  au  mi  de  notre  Échelle ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  la  Note  qui  précède  cette  quatrième  ;  ils  aimèrent  mieux  prendre 
cette  quatrième  en  deffous  ,  &  ils  trouvèrent  ainfî ,  avec  leur  feule 
oreille  ,  ce  que  toute  notre  théorie  harmonique'  n'a  pu  encore  nous 
faire  appercevoir. 

Si  le  témoignage  de  l'oreille  &  celui  de  la  raifon  fe  réunilTent ,  aiï 
moins  dans  le  Syftème  donné ,  pour  rejetter  la  prétendue  fous-Domi- 
nante ,  non-feulement  du  nombre  des  cordes  effentielles  du  Ton  ,  mais 
du  nombre  des  Sons  qui  peuvent  entrer  dans  l'Échelle  du  Mode  , 
que  devient  toute  cette  théorie  des  Dijfonnances  ?  que  devient  l'ex- 
plication du  Mode  mineur  ?  quç  devient  tout  le  Syftème  de  M, 
Rameau  ? 

N'appercevant  donc  ,  ni  dans  la  Phyfique  ,  ni  dans  le  calcul ,  la  vé- 
ritable génération  de  la  Dijfonnance ,  je  lui  cherchois  une  origine  pu- 
rement mécanique  ,  &  c'eft  de  la  manière  fuivante  que  je  tâchois  de 
l'expliquer  dans  l'Encyclopédie ,  fans  m'écarter  du  Syftème  pratique  de 
M.  Rameau. 

Je  fuppofe  la  néceffité  de  la  DiJJonnance  reconnue.  C  Voyez  Har- 
monie &  Cadence.  )  Il  s'agit  de  voir  oii  l'on  doit  prendre  cette 
Dijfonnance ,  &  comment  il  faut  l'employer. 

Si  Ton  compare  fucceflîvement  tous  les  Sons  de  l'Échelle  Diato- 
nique avec  le  Son  fondamental  dans  chacun  des  deux  Modes ,  on  n'y 
trouvera  pour  toute  DiJJonnance  que  la  Seconde  ,  &  la  Septième  ,  qui 
n'eft  qu'une  Seconde  renverfée ,  &  qui  fait  réellement  Seconde  avec 
rOdave.  Que  la  Septième  foit  renverfée  de  la  Seconde  ,  &  non  la  Se- 
conde de  la  Septième ,  c'eft  ce  qui  eft  évident  par  l'expreflion  des 
rapports  :  car  celui  de  la  Seconde  8.  p.  étant  plus  fimple  que  celui  de 
la  Septième  p.  1 5.  ,  l'Intervalle  qu'il  repréfente  p'eft  pas  ,  par  confé- 
quent ,  l'engendré  ,  mais  le  générateur.  Je  fais  bien  que  d'autres  Inter- 
valles altérés  peuvent  devenir  di/Tonn^ns  i  mais  fi  la  Seconde  ne  s'y 
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trouve  pas  exprimée  ou  fous-entendue  ,  ce  font  feulement  des  acci- 
dens  de  Modulation  auxquels  l'Harmonie  n'a  aucun  égard  ,  &  ces  Dif- 
fonnances  ne  font  point  alors  traitées  comme  telles.  Ainfi  c'eft  une  chofe 
certaine  qu'où  il  n'y  a  point  de  Seconde  il  n'y  a  point  de  DiJJonnance  j 
de  la  Seconde  eft  proprement  la  feule  Dijfonnance  qu'on  puiffe  em- 
ployer. 

Pour  réduire  toutes  les  Confonnances  à  leur  moindre  efpace  ,  ne 
fortons  point  des  bornes  de  fOdave,  elles  y  font  toutes  contenues  dans 
i'Accord  parfait.  "Prenons  donc  cet  Accord  parfait  »  fol  Ji  re  fol^  & 
voyons  en  quel  lieu  de  cet  Accord  ,  que  je  ne  fuppofe  encore  dans  au- 
cun Ton,  nous  pourrions  placer  une  DiJJonnance  y  c'eft -à- dire,  une 
Seconde  ,  pour  la  rendre  le  moins  choquante  à  l'oreille  qu'il  eft  pofiTible» 
Sur  le  la  entre  le  fol  8c  \e  Jî  ,    elle  feroit  une.  Seconde  avec  l'un  &c 
avec  l'autre,  Scpar  conféquent  diiTonneroit  doublement.  Il  en  feroit  de 
même  entre  le  y?  &  le  re  ,  comme  entre    tout   Intervalle  de  Tierce  : 
refte  l'Intervalle  de  Quarte  entre  le  re  &  le  foL    Ici  l'on  peut  intro- 
duire un  Son  de  deux  manières  ;   i*^.  on  peut  ajouter  la  Note  fa  qui 
fera  Seconde  avec  le  fol  &  Tierce  avec  le  re  ;  2^.  ou  la  Note  mi  qui 
fera  Seconde  avec  le  re   6c  Tierce  avec  le  fol.  Il  eft  évident  qu'on 
aura  de  chacune  de  ces  deux  manières  la  Dijfonnance  la  moins  dure 
qu'on  puilfe  trouver  >    car  elle  ne  diftbnnera  qu'avec  un  feul  Son ,    & 
elle  engendrera  une  nouvelle  Tierce  qui ,  aufli  bien  que  les  deux  pré- 
cédentes ,  contribuera  à  la  douceur  de  l'Accord  total.  D'un  côté  nous 
aurons  l'Accord  de  Septième,  &  de  l'autre  celui  de  Sixte-ajoûtée ,  les 
deux  feuls  Accords  diifonnans  admis  dans  le  Syftème  de  la  Baffe  fon- 
damentale. 

Il  ne  fuffit  pas  de  faire  entendre  la  DiJfonnance,'û  faut  la  réfoudre  ;  vous 
ne  choquez  d'abord  l'oreille  que  pour  la  flatter  enfuite  plus  agréable- 
ment. Voilà  deux  Sons  joints  ;  d'un  côté  la  Quinte  &  la  Sixte  ,  de 
l'autre  la  Septième  &  l'Oâiave  ;  tant  qu  ils  feront  ainfi  la  Seconde  ,  ils 
refteront  diffonnans  :  mais  que.  les  Parties  qui  les  font  entendre  s'é- 
loignent d'un  Degré  ;  que  l'une  monte  ou  que  l'autre  defcende  diatoni- 
qucmcnt ,  votre  Seconde ,  de  part  &  d'autre  ,  fera  devenue  une  Tierce  > 
c'eft-à-dire,  une  des  plus  agréables  Confonnances,  Ainfi  après  fol  fa  , 
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VOUS  aurez  fol  mî ,  ou  fa  la ,  Se  après  re  mi  ,  mi  ut  ^  ou  re  fa  j  c'eft 
ce  qu'on  appelle  fauver  la  Dijfonnance. 

Refte  à  déterminer  lequel  des  deux  Sons  joints  dbit  monter  ou  def- 
cendre  ,  &  lequel  doit  refter  en  place  :  mais  le  motif  de  détermination 
faute  aux  yeux.  Que  la  Quinte  ou  l'Odave  reftent  comme  cordes  prin- 
cipales ,  que  la  Sixte  monte  ,  èc  que  la  Septième  defcende  ,  comme 
Sons  acceflbires,  comme  Dijjonnanceu  De  plus>  ii ,  des  deux  Sons  joints, 
c'eft  à  celui  qui  a  le  moins  de  chemin  à  faire  de  marcher  par  préfé- 
rence ,  le  fa  defcendra  encore  fur  le  mi  ,  après  la  Septième  ,  ^  le 
mi  de  l'Accord  de  Sixte-ajoûtée  montera  fur  le  fa  :  car  il  n'y  a  point 
d'autre  marche  plus  courte  pour  fauver  la  Dijjonnancc. 

Voyons  maintenant  quelle  marche  doit  faire  le  Son  fondamental 
relativement  au  mouvement  alTigné  à  la  Diffonnance.  Puifque  l'an  des 
deux  Sons  joints  refle  en  place  ,  il  doit  faire  liaifon  dans  l'Accord  fui- 
vant.  L'Inrervalîe  que  doit  former  la  BafTe-fondamentale  en  quittant 
I  Accord,  doit  donc  être  déterminé  fur  ces  deux  conditions  ;  i^.  que 
l'Oéiiave  du  Son  fondamental  précédent  puilTe  refter  en  place  après 
l'Accord  de  Septième  ,  la  Quinte  après  l'Accord  de  Sixte-aj  jûtée. 
2°.  que  le  Son  fur  lequel  fe  réfout  la  Dijfonnance  (oit  un  des  Har- 
moniques de  celui  auquel  pafTe  la  Baffe-fondamentale.  Or  le  meilleur 
mouvement  de  la  Balle  étant  par  Intervalles  de  Quinte  ,  fi  elle  def- 
cend  de  Quinte  dans  le  premier  cas  ,  ou  qu'elle  monte  de  Quirte 
dans  le  fécond  ,  toutes  les  conditions  feront  parfaitement  remplies  , 
comme  il  eft  évident ,  par  la  feule  infpedion  de  l'exemple  ,  PI,  A. 
Fig.  p. 

De-là  on  tire  un  moyen  de  connoître  à  quelle  corde  du  Ton  cha- 
cun de  ces  deux  Accords  convient  le  mieux.  Quelles  font  dans  chaque 
Ton  les  deux  cordes  les  plus  efTentielles  ?  G'eft  la  Tonique  &  la  Do- 
minante. Comment  la  Baffe  peut-elle  marcher  en  defcendant  de  Quinte 
fur  deux  cordes  eflentielles  du  Ton  ?  C  efl  en  palTant  de  la  Domi- 
nante à  la  Tonique  ;  donc  la  Dominante  efl:  la  corde  à  laquelle  con- 
vient le  mieux  l'Accord  de  Septième.  Comment  la  Baffe  en  mon- 
tant de  Quinte  peut-elle  marcher  fur  deux  cordes  effentielles  du  Ton  ? 

C'efl  en  paffant  de  la  Tonique  à  la  Dominante  :  donc  la  Tonique 
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eft  la  corde  à  laquelle  convient  l'Accord  de  SIxte-ajoûte'e.  Voilà  pour- 
quoi ,  dans  l'exemple,  j'ai  donné  un  Dièfc  au  fa  de  l'Accord  qui  fuit 
celui-là  :  car  \e*re  étant  Dominante-Tonique  doit  porter  la  Tierce 
majeure.  La  BafTe  peut  avoir  d'autres  marches  ;  mais  ce  font  -  là 
les  plus  parfaites,  &  les  deux  principales  Cadences.  (  Voyez  Ca- 
rence. ) 

Si  Ton  compare  cqs  deux  Dijfonnances  avec  le  Son  fondamental , 
on  trouve  que  celle  qui  defcend  eft  une  Septième  mineure  j  &  celle 
qui  monte  une  Sixte  majeure  ,  d'oii  l'on  tire  cette  nouvelle  règle 
que  les  DiJJonnances  majeures  doivent  monter  ,  &  les  mineures  def- 
cendre  :  car  en  général  un  Intervalle  majeur  a  moins  de  chemin  à 
faire  en  montant  ^  &  un  Intervalle  mineur  en  defcendant  ;  &  en  gé- 
néral auffi  ,  dans  les  marches  Diatoniques  les  moindres  Intervalles  font 
à  préférer. 

Quand  l'Accord  de  Septième  porte  Tierce  majeure ,  cette  Tierce 
lait,  avec  la  Septième^  une  autre  DiJJonnance  qui  eft  la  Faufte-Quintc, 
ou ,  par  renverfement  ,  le  Tricon.  Cette  Tierce  ,  vis-à-vis  de  la  Sep- 
tième j  s'appelle  encore  Dijfonnance  majeure ,  ôc  il  lui  eft  prefcrit  de 
monter,  mais  c'eft  en  qualité  de  Note  fenfible  ^  &  fans  la  Seconde, 
cette  prétendue  DiJJhnnance  n'exifteroit  point  ou  ne  feroit  point  traitée 
comme  telle. 

Une  obfervation  qu'il  ne  faut  pas  oublier  eft ,  que  les  deux  feules 
Notes  de  TÉchelle  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  Harmoniques 
des  deux  cordes  principales  ut  &  fol ,  font  précifément  celles  qui  sy 
trouvent  introduites  par  la  Dïffonnancc  ,  &  achèvent,  par  ce  moyen  , 
la  Gamme  Diatonique ,  qui ,  fans  cela ,  feroit  imparfaite  :  ce  qui  ex- 
plique comment  \efa  èc  le  la  ,  quoiqu'étrangers  au  Mode  ,  fe  trouvent 
dans  fon  Échelle  ,  &  pourquoi  leur  Intonation  ,  toujours  rude  malgré 
rhabitude  ,  éloigne  Tidée  du  Ton  principal. 

Il  faut  remarquer  encore  que  ces  deux  DiJJbnnances  ;  fa  voir,  la  Sixte 
majeure  &  la  Septième  mineure ,  ne  différent  que  d'un  femi-Ton  ^  & 
differeroient  encore  moins  fi  les  Intervalles  étoient  bien  juftes.  A  l'aide 
de  cette  obfervation  l'on  peut  tirer  du  principe  de  la  réfonnance 
une  origine  très-approchée  de  l'une  &  de  l'autre,  comme  je  vais  le 
montrer. 
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Les  Harmoniques  qui  accompagnent  un  Son  quelconque  ne  fe  bornent 
pas  à  ceux  qui  compofent  l'Accord  parfait.  Il  y  en  a  une  infinité 
d'autres  moins  fenfibles  à  mefure  qu'ils  deviennent  plus  aigus  èc  leurs 
rapports  plus  compofés ,  &  ces  rapports  font  exprimés  par  la  férié 
naturelle  des  aliquotes  i  i-  i  -  ^  7  >  ^^'  ^^^  ^^^  premiers  termes 
de  cette  férié  donnent  les  Sons  qui  compofent  l'Accord  parfait  & 
{es  Répliques  ,  le  feptième  en  eft  exclus;  cependant  ce  feptième  terme 
entre  comme  eux  dans  la  réfonnance  totale  du  Son  générateur  ,  quoi- 
que moins  fenfiblement  :  mais  il  n'y  entre  point  comme  Confon- 
nance  ;  il  y  entre  donc  comme  Dijfonnance  ,  &  cette  Dijfonnance 
eft  donnée  par  la  Nature,  Refte  à  voir  fon  rapport  avec  celles  dont  je 
viens  de  parler. 

Or  ce  rapport  eft  intermédiaire  entre  Tun  &  l'autre  &  fort  rapproché 
de  tous  deux  ;  car  le  rapport  de  la  Sixte  majeure  eft  | ,  &  celui 
de  la  Septième  mineure  -^.  Ces  deux   rapports  réduits  aux  mêmes 

termes  font  ^*  &  il. 

Le  rapport  de  Taliquote  \  rapproché  au  fîmple  par  fes  Odaves 
eft  ^ ,  &  ce  rapport  réduit  au  même  terme  avec  les  précédens  fe 
trouve  intermédiaire  entre  les  deux  ,  de  cette  manière  ii-^  ii^  H^  ;  où 

Ton  voit  que  ce  rapport  moyen  ne  diffère  de  la  Sixte  majeure  que 
d'un  —  ,  ou  à-peu-près  deux  Comma  ,  &  de  la  Septième  mineure  que 

d'un  ~  qui  eft  beaucoup  moins  qu'un  Comma.  Pour  employer  les 
mêmes  Sons  dans  le  genre  Diatonique  &  dans  divers  Modes ,  il  a  fallu 
les  altérer  j  mais  cette  altération  n'eft  pas  affez  grande  pour  nous  faire 
perdre  la  trace  de  leur  origine. 

J'ai  fait  voir,  au  mot  Cadence  ,  comment  Tintrodudion  de  ces  deux 
principales  Dijjonnances,  la  Septième  &  la  Sixte-ajoûtée,  donne  le  moyen 
de  lier  une  fuite  d'Harmonie  en  la  faifant  monter  ou  defcendre  à  vo- 
lonté par  l'entrelacement  des  DiJJ'onnances. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  préparation  de  la  Dijfonnance ,  moins  parce 
qu'elle  a  trop  d'exceptions  pour  en  faire  une  règle  générale  ,  que  parce 
que  ce  n'en  eft  pas  ici  le  lieu.  (  Voyez  Préparer.  )  A  l'égard  des 
Dijfonnances  par  fuppofition  ou  par  fufpenfion  ,  voyez  aufli  ces  deux 
mots.  Enfin  je  ne  dis  rien  non  plus  de  la  Septième  diminuée  ,  Accord 
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fîngulier  dont  j'aurai  occafion  de  parler  au  mot  Enharmonique. 
Quoique  cette  manière  de  concevoir  la  Dijfonnance  en  donne  une 
idée  afTez  nette  ,  comme  cette  idée  n'eft  point  tirée  du  fond  de  l'Har- 
monie ,  mais  de  certaines  convenances  entre  les  Parties;  je  fuis  bien 
éloigné  d'en  faire  plus  de  cas  qu'elle  ne  mérite  ,  &  je  ne  l'ai  jamais 
donnée  que  pour  ce  qu'elle  valoit  ;  mais  on  avoit  jufqu'ici  raifonné 
fi  mal  fur  la  Dijfonnance ,  que  je  ne  crois  pas  avoir  fait  en  cela  pis  que 
les  autres.  M.  Tartini  efl:  le  premier ,  &  jufqu'à  préfent  le  feul ,  qui 
ait  xléduit  une  Théorie  dss  Dijfonnances  des  vrais  principes  de  l'Har- 
monie. Pour  éviter  d'inutiles  répétitions  je  renvoie  là-defîus  au  mot 
Syjîème  où  j'ai  fait  l'expofition  du  iien.  Je  m'abftiendrai,  de  juger  s'il 
a  trouvé  ou  non  celui  de  la  Nature:  mais  je  dois  remarquer  au  moins 
que  les  principes  de  cet  Auteur  paroilîent  avoir  dans  leurs  conféquences 
cette  univerfalité  &  cette  connexion  qu'on  ne  trouve  guères  que  dans 
ceux  qui  mènent  à  la  vérité. 

Encore  une  obfervation  avant  de  finir   cet  Article.    Tout  Inter- 
valle commenfurablc  eft  réellement  confonnant  :  il  n'y  a  de  vraiment 
diUonnans  que  ceux  dont  les  rapports  font  irrationnels  ;  car  il  n'y  a 
que  ceux-là  auxquels  on  ne  puiffe  affigncr  aucun  Son  fondamental  com- 
mun.   Mais  paflé  le  point  oii  les  Harmoniques  naturels  font  encore 
fenfiblcs,  cette  confonnance  des  Intervalles  commenfurables   ne  s'ad- 
met plus  que  par  indudion.  Alors  ces  Intervalles  font  bien  partie  du 
Syftème  Harmonique  ,  puifqu'ils  font  dans  l'ordre  de  fa  génération  na- 
turelle  &  fe  rapportent   au  Son  fondamental  commun  ;    mais  ils  ne 
peuvent  être  admis  comme  Confonnans  par  l'oreille  ,  parce  qu'elle  ne 
les  apperçoit  point  dans  l'Harmonie  naturelle  du  corps  fonore.   D'ail- 
leurs ,  plus  l'Intervalle  fe  compofe  ,  plus  il  s'élève  à  l'aigu  du  Son  fon- 
damental ;  ce  qui  fe  prouve  par  la  génération  réciproque  du  Son  fon- 
damental &  des  Intervalles  fupérieurs.  (  Voye^  le  Syjîème   de  M.  Tar- 
tini. )  Or  ,  quand  la  dlftance  du   Son  fondamental  au  plus  aigu  de 
l'Intervalle  générateur  ou  engendré  ,  excède  l'étendue  du  Syftème  Mu- 
fical  ou  appréciable  ,  tout  ce  qui  eft  au-delà  de  cette  étendue  devant 
ctre  cenfé  nul,  un  tel  Intervalle  n'a  point  de  fondement  fenfible  &  doit 
être  rejette  de  la  pratique  ou  feulement  admis  comme  Diflbnnant.  Voilà, 
non  le    Syftème    de   M.   Rameau  ,   ni  celui  de  M.  Tartini  ,  ni   le 
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mien ,  mais  le  texte  de  la  Nature  ,  qu'au  refte  je  n'entreprends  pas 
d'expliquer. 

DISSONNANCE  MAJEURE,  eft  celle  qui  fe  fauve  en  mon- 
tant. Cette  DiJJonnance  n  eft  telle  que  relativement  à  la  Dijonnance  mi- 
neure ;  car  elle  fait  Tierce  ou  Sixte  majeure  fur  le  vrai  Son  fondamental, 
&  n'eft  autre  que  la  Note  fenfible  ,  dans  un  Accord  Dominant,  ou  la 
Sixte -ajoutée  dans  fon  Accord. 

DISSONNANCE  MINEURE,  eft  celle  qui  fe  fauve  en 
defcendant  :  c'eft  toujours  la  DiJJonnance  proprement  dite  i  c'eft-à-dire, 
la  Septième  du  vrai  Son  fondamental. . 

La  Dijfonnance  majeure  eft  aufli  celle  qui  fe  forme  par  un  Inter- 
valle fuperflu  ,  &  la  DiJJonnance  mineure  eft  celle  qui  fe  forme  par  ua 
Intervalle  diminué.  Ces  diverfes  acceptions  viennent  de  ce  que  le  mot 
même  de  Dijfonnance  eft  équivoque  &  fignific  quelquefois  un  Intervalle 
&  quelquefois  un  fîmple  Son. 
DISSONNANT,  partie,  (  Voyez  Dissonner.  ) 

D  I  S  S  O  N  N  E  R.  r.  n.  Il  n'y  a  que  les  Sons  qui  diJfonneîU ,  &  un 
Son  dijjonne  quand  il  forme  Diifonnance  avec  un  autre  Son.  On 
ne  dit  pas  qu'un  Intervalle   dijjonne  ,  on  dit  qu'il  eft  Dilfonnant. 

D  IT  H  YR.AM  B  E.  /.  m.  Sorte  de  Chanfon  Grecque  en  l'honneur 
de  Bacchus  ,  laquelle  fe  chantoit  fur  le  Mode  Phrygien  ,  Ôc  fe  fentoit  du 
feu  &  de  la  gaieté  qu'infpire  le  Dieu  auquel  elle  étoit  confacrée.  Il  ne 
faut  pas  demander  fi  nos  Littérateurs  modernes ,  toujours  fages  &c  com- 
paffés  ,  fe  font  récriés  far  la  fougue  &  le  défordre  des  Dithyrambes.  C'eft 
fort  mal  fait ,  fans  doute ,  de  s'enyvrer  ,  fur-tout  en  l'honneur  de  la  Di- 
vinité i  mais  j'aimerois  mieux  encore  être  y  vrc  njoi-même ,  que  de  n'a- 
voir que  ce  fot  bon-fens  qui  melure  fur  la  froide  raifon  tous  les  dif- 
cours  d'un  homme  échauffé  par  le  vin. 

D  I  T  O  N.  /.  m.-  C'eft  dans  la  Mufique  Grecque  un  Intervalle  com- 
pofé  de  deux  Tons;  c'eft-àdire  ,  une  Tierce  majeure.  (Voyez  InT£II- 
VALLE  ,  Tierce. ) 

DIVERTISSEMENT.  /.  m.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  à  cer- 
tains recueils  de  Danfes  &:de  Chanfons  qu'il  eft  de  règle  à  Paris  d'inférer 
dans  chaque  Adcd'un  Opéra ,  foie  Ballet ,  foit  Tragédie  ;  Diverti  fïhnent 
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importun  dont  l'Auteur  a  foin  de  couper  l'adion  dans  quelque  mo- 
ment intéreflant ,  &  que  les  Adeurs  alîls  &c  les  Spedateurs  debout  ont 
la  patience  de  voir  &  d'entendre. 
DIX -HUITIEME.  /. /.  Intervalle  qui  comprend  dix-fept  Degrés  con- 
joints, &  par  conféquent  dix-huit  Sons  Diatoniques  en  comptant  les 
deux   extrêmes.    C'efl:   la  double   Odave  de   la    Quarte.    (  Voyez 

QU  A  RTE.  ) 

DIXIEME.  /.  /..Intervalle  qui  comprend  neuf  Degrés  conjoints ,  Se 
par  conféquçnt  dix  Sons  Diatoniques    en    comptant  les  deux  qui  le 
forment.  C'ell  l'Odavc  de  la  Tierce  ou  la  Tierce  de  l'Odave  ,  &  la 
Dixième  eft  majeure  ou  mineure ,  comme  l'Intervalle  fimple  dont  elle 
eft  la  Réplique.  (  Voyez  Tierce.  ) 
D  I  X  -  N  E  U  V  I  E  M  E.  /.  /.  Intervalle  qui  comprend  dix-huit  De- 
grés conjoints  ,  &  par  conféquent  dix-neuf  Sons  Diatoniques  eH  comp- 
tant les  deux  extrêmes.  C'eft  la  double-Odave  de  la  Quinte.  (  Voyez 
Quinte.  ) 
DIX-SEPTIEME.  /.  /.  Intervalle  qui  comprend  feize  Degrés 
conjoints ,  &:  par  conféquent  dix-fept  Sons  Diatoniques  en  comptant 
les  deux  extrêmes.  C'eft  la  double-Odave  de  la  Tierce  ^  &  la  Dix- 
feptième  eft  majeure  ou  mineure  comme  elle. 

Toute  corde  fonore  rend  avec  le  Son  principal  celui  de  fa  DiX'feptièmc 
majeure ,  plutôt  que  celui  de  fa  Tierce  limple  ou  de  fa  Dixième  ,  parce 
que  cette  Dix-feptième  eft  produite  par  une  aliquote  de  la  corde  en- 
tière ;  fçavoir  ,  la  cinquième  partie  :  au  lieu  que  les  *  que  donneroit 
la  Tierce  ,  ni  les  j  que  donneroit  la  Dixième  ,  ne  font  pas  une  ali- 
quote de  cette  mcme  corde.  (Voyez  Son,  Intervalle, 
Harmonie.  ) 

D  O.  Syllabe  que  les  Italiens  fubftituent ,  en  folfiant ,  à  celle  d'ut  dont 
ils  trouvent  le  Son  trop  fourd.  Le  même  motif  a  fait  entreprendre  à 
piufieurs  perfonnes ,  &  entr'autres  à  M.  Sauveur ,  de  changer  les  noms 
de  toutes  les  fyllabes  de  notre  Gamme  ;  mais  fancien  ufage  a  toujours 
prévalu  parmi  nous.  C'eft  peut-être  un  avantage  :  il  eft  bon  de  s'ac- 
coutumer à  folfier  par  des  fyllabes  fourdes ,  quand  on  n'en  a  guères  de 
plus  fonores  à  leur  fubftituer  dans  le  Chant. 

DODECACORDE. 
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DODECACORDE.  C'eft  le  titre  donne'  par  Henri  Glare'an  à 
un  gros  livre  de  fa  compofition ,  dans  lequel ,  ajoutant  quatre  nouveaux 
Tons  aux  huit  ufités  de  fon  tems ,  &  qui  reftent  encore  aujourd'hui  dans 
le  Chant  Eccléfiaftique  Romain  ,  il  penfe  avoir  rétabli  dans  leur  pureté 
les  douze  Modes  d'Ariftoxcne ,  qui  cependant  en  avoit  treize  ;  mais 
cette  prétention  a  été  réfutée  par  J,  B.  Doni ,  dans  fon  Traité  des 
Genres  &  des  Modes. 

DOIGTER.  V.  n,  C'eft  faire  marcher  d'une  manière  convenable  Se 
régulière  les  doigts  fur  quelque  Inftrument,  &:  principalement  far  l'Or^ 
gue  ou  le  Clavecin  ,  pour  en  jouer  le  plus  facilement  &  le  plus  nette- 
ment qu'il  eft  poffible. 

Sur  les  Inftrumens  à  manche  ,  tels  que  le  Violon  &  le  Violoncelle,  la 
plus  grande  règle  du  Doigter  confifte  dans  les  diverfes  pofitions  de  la 
main  gauche  fur  le  manche  ;  c'eft  par-là  que  les  mém^s  paiïages  peuvent 
devenir  faciles  ou  difficiles ,  félon  les  pofitions  &  félon  les  cordes  fur 
lefquelles  on  peut  prendre  ces  partages  :  c'efl  quand  un  Symphonift* 
eft  parvenu  à  paffer  rapidement,  avec  jufterte  &  précihon  ,  par  toutes 
ces  différentes  pofitions,  qu'on  dit  qu  il  pollede  bien  fon  manche.  (Voyez 
Position.  ) 

Sur  l'Orgue  ou  le  Clavecin  ,  le  Doigter  efl:  autre  chofe.  Il  y  a  deux 
manières  de  jouer  fur  ces  Inftrumens  ;  favoir ,  l'Accompagnement  & 
les  Pièces.  Pour  jouer  des  Pièces  on  a  égard  à  la  facilité  de  l'exécu- 
tion &  à  la  bonne  grâce  de  la  main.  Comme  il  y  a  un  nombre  ex- 
cefîîf  de  paffages  pofîibles  dont  la  plupart  demandent  une  manière  par- 
ticulière de  faire  marcher  les  doigts  ,  &  que  d'ailleurs  chaque  Pays  & 
chaque  Maître  a  fa  règle  ,  il  faudroit  fur  cette  Partie  des  détails  que 
cet  Ouvrage  ne  comporte  pas,  &  fur  lefquels  l'habitude  &  la  commo- 
dité tiennent  lieu  de  règles ,  quand  une  fois  on  a  la  main  bien  pofée» 
Les  préceptes  généraux  qu'on  peut  donner  font ,  i^.  de  placer  les  deux 
mains  fur  le  Clavier  de  manière  qu'on  n'ait  rien  de  gêné  dans  l'attitude  ; 
ce  qui  oblige  d'exclure  communément  le  pouce  de  la  main  droite , 
parce  que  les  deux  pouces  pofés  fur  le  Clavier  &  principalement  fur  les 
touches  blanches  donneroient  aux  bras  une  fituation  contrainte  &  de 
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mauvalfe  grâce.  Il  faut  obferver  aufll  que  les  coudes  foient  un  peu 
plus  élevés  que  le  niveau  du  Clavier  ,  afin  que  la  main  tombe  comme 
d'elle-même  fur  les  touches  ;  ce  qui  dépend  de  la  hauteur  du  fiège. 
2^.  De  tenir  le  poignet  à-peu- près  à  la  hauteur  du  Clavier  j  c'eft-à - 
dire  ,  au  niveau  du  coude ,  les  doigts  écartés  de  la  largeur  des  touches 
èc  un  peu  recourbés  fur  elles  pour  être  prêts  à  tomber  fur  des  touches 
différentes.  3'^.De  ne  point  porter  fuccefîivement  le  même  doigt  fur  deux 
touches  confécutives  j  mais  d'employer  tous  les  doigts  de  chaque  main. 
Ajoutez  à  ces  obfervations  les  règles  fuivantes  que  e  donne  avec  con- 
fiance ,  parce  que  je  les  tiens  de  Aï.  Duphli  ,  excellent  Maître  de  Cla- 
vecin &  qui  polfede  fur-tout  la  perfeélion  du  Doigter.. 

Cette  perfedion  confifte  en  général  dans  un  mouvement  doux ,  lé- 
ger &  régulier. 

Le  mouvement  des  doigts  fe  prend  à  leur  racine  ;  c*eft-à-dire  ,  à  la 
jointure  qui  les  attache  à  la  main. 

Il  faut  que  les  doigts  foient  courbés  naturellement ,  &  que  chaque 
doigt  ait  fon  mouvement  propre  indépendant  des  autres  doigts.  Il 
faut  que  les  doigts  tombent  fur  les  touches  &  non  qu'ils  les  frappent , 
&  de  plus  qu'ils  coulent  de  l'une  à  l'autre  en  fe  fucccdant  ;  c'eft- 
à-dire  ,  qu'il  ne  faut  quitter  une  touche  qu'après  en  avoir  pris  une  autre. 
Ceci  regarde  particulièrement  le  jeu  François. 

Pour  continuer  un  roulement,  il  faut  s'accoutumer  à  pafler  le  pouce 
par-delTous  tel  doigt  que  ce  foit ,  Si.  à  paffer  tel  autre  doigt  par-deiïbus 
le  pouce.  Cette  manière  eft  excellente  ,  fur-tout  quand  il  fe  rencontre 
des  Dièfes  ou  des  Bémols  ;  alors  faites  en  forte  que  le  pouce  fe  trouve 
fur  la  touche  qui  précède  le  Dièfe  ou  le  Bémol ,  ou  placez-le  immé- 
diatement après  :  par  ce  moyen  vous  vous  procurerez  autant  de  doigts 
de  fuite  que  vous  aurez  de  Notes  à  faire. 

Evitez  ,  autant  qu'il  fe  pourra  ,  de  toucher  du  pouce  ou  du  cin- 
quième doigt  une  touche  blanche,  fur -tout  dans  les  roulemens  de 
vite  (Te. 

Souvent  on  exécute  un  même  roulement  avec  les  deux  mains  dent 
les  doigts  fe  fuccèdent  pour  lors  confécutiveraem,  Dans  ces  roulemens 
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les  mains  pafleiit  l'une  fur  l'autre  ;  mais  il  faut  obferver  que  le  Son 
de  la  première  touche  fur  laquelle  paiïe  une  des  mains  foit  aulîi  lié 
au  Son  précédent ,  que  s'ils  étoient  touchés  de  la  même  main. 

Dans  le  genre  de  Mufique  harmonieux  &  lié  ^  il  eft  bon  de  s'accou- 
tumer à  fubftituer  un  doigt  à  la  place  d'un  autre  fans  relever  la  touche; 
cette  manière  donne  des  facilités  pour  l'exécution  &  prolonge  la  du- 
rée des  Sons. 

Pour  l'Accompagnement  ,  le  Doigter  de  la  main  gauche  eft  le  même 
que  pour  les  Pièces ,  parce  qu'il  faut  toujours  que  cette  main  joue  les 
BafTes  qu'on  doit  accompagner  ;  ainfi  les  règles  de  M.  Duphli  y  fer- 
vent également  pour  cette  partie,  excepté  dans  les  occafions  ou  l'on 
veut  augmenter  le  bruit  au  moyen  de  l'Odave  qu'on  embrafTe  du  pouce 
&  du  petit  doigt  :  car  alors  ,  au  lieu  de  Doigter  ,  la  main  entière  fe 
tranfporte  d'une  touche  à  l'autre.  Quant  à  la  main  droite,  fon  Doigter 
^.onfifte  dans  l'arrangement  des  doigts  &  dans  les  marches  qa'on  leur 
donne  pour  faire  entendre  les  Accords  &  leur  fucceflion  ;  de  forte 
que  quiconque  entend  bien  la  mécanique  des  doigts  en  cette  partie, 
poflede  fart  de  l'Accompagnement.  M.  Rameau  a  fort  bien  expliqué 
cette  mécanique  dans  fa  Diïïertation  fur  l'Accompagnement  ,  &  je  crois 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  ici  un  précis  de  la  Partie  de 
cette  DifTertation  qui  regarde  le  Doigter. 

Tout  Accord  peut  s'arranger  par  Tierces.  L'Accord  parfait ,  c'eft- 
à-dire ,  l'Accord  d'une  Tonique  ainfi  arrangé  fur  le  Clavier^  eft  formé 
par  trois  touches  qui  doivent  être  frappées  du  fécond  ,  du  quatrième 
&  du  cinquième  doigt.  Dans  cette  (îtuation  c'eft  le  doigt  le  plus  bas  , 
c'eft-à-dire  ,  le  fécond  qui  touche  la  Tonique  ;  dans  les  deux  autres 
faces ,  il  fe  trouve  toujours  un  doigt  au  moins  au-deflbus  de  cette  même 
Tonique  ;  il  faut  le  placer  à  la  Quarte.  Quant  au  troifième  doigt,  qui  fe 
trouve  au-deffus  ou  au-deftous  des  deux  autres  j  il  faut  le  placer  à  la 
Tierce  de  fon  voifin. 

Une  règle  générale  pour  la  fuccefïîon  des  Accords  eft  qu'il  doit  y  avoir 
liaifon  entr'eux  ;  c'eft-à-dire,  que  quelqu'un  des  Sons  de  l'Accord  pré- 
cédent doit  être  prolongé  fur  l'Accord  fuivant  &  entrer  dans  fon  Har- 
monie. C'eft  de  cette  règle  que  fe  tire  toute  la  mécanique  du  Doigter, 
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Pulfque  pour'pafTer  régulièrement  d'un  Accorda  un  autre,  il  faut  que 
quelque  doigt  refte  en  place,  il  eft  évident  qu'il  n'y  a  que  quatre  ma- 
nières de  fucceffion  régulière  entre  deux  Accords  parfaits;  favoir, 
la  Baffe  -  fondamentale  montant  ou  defcendant  de  Tierce  ou  de 
(Quinte. 

Quand  la  BafTe  procède  par  Tierces,  deux  doigts  reftent  en  place  ; 
en  montant ,  ceux  qui  formoient  la  Tierce  &  la  Quinte  reftent  pour 
former  l'Odave  &  la  Tierce  ,  tandis  que  celui  qui  formoit  l'Oftavc 
defcend  fur  la  Quinte  ;  en  defcendant ,  les  doigts  qui  formoient  l'Oc- 
tave &  la  Tierce  reftent  pour  former  la  Tierce  &  la  Quinte  ,  tandis  que 
celui  qui  faifoit  la  Quinte  monte  fur  l'Oiftave. 

Quand  la  Balle  procède  par  Quintes ,  un  doigt  feul  refte  en  place  , 
&  les  deux  autres  marchent  ;  en  montant ,  c'eft  la  Quinte  qui  refte 
pour  faire  l'Odave  ,  tandis  que  l'Odave  &  la  Tierce  defcendent  fur 
la  Tierce  &  fur  la  Quinte  ;  en  defcendant  ,  l'Odave  refte  pour  faire 
la  Quinte ,  tandis  que  la  Tierce  &  la  Quinte  montent  fur  l'Odave  & 
fur  la  Tierce.  Dans  toutes  ces  fucceflions  les  deux  mains  ont  toujours 
un  mouvement  contraire. 

En  s'exerçant  ainfi  fur  divers  endroits  du  Clavier ,  on  fe  familiarife 
bien -tôt  au  jeu  des  doigts  fur  chacune  de  ces  marches  ,  &  les  fuites 
d'Accords  parfaits  ne  peuvent  plus  embarrafler. 

Pour  les  Dilfonnances,  il  faut  d'abord  remarquer  que  tout  Accord 
diftbnnant  complet  ,  occupe  les  quatre  doigts  ,  lefquels  peuvent  être 
arrangés  tous  par  Tierces  ,  ou  trois  par  Tierces ,  &  l'autre  joint  à 
quelqu'un  des  premiers  ,  faifant  avec  lui  un  Intervalle  de  Seconde.  Dans 
le  premier  cas,  c'eft  le  plus  bas  des  doigts;  c'eft-à-dire  ,  l'index  qui 
fonne  le  Son  fondamental  de  l'Accord  ;  dans  le  fécond  cas  ,  c'eft  le 
fupérieur  des  deux  doigts  joints.  Sur  cette  obfervation  l'on  connoît 
aifément  le  doigt  qui  fait  la  diftbnnance  ,  &  qui,  par  conféquent,  doit 
defcendre  pour  la  fauver. 

Selon  les  différens  Accords  confonnans  ou  diffonnans  qui  fuivent  uti- 
Accord  diftbnnant ,  il  faut  faire  defcendre  un  doigt  feul,  ou  deux, 
ou  trois.  A  la  fuite  d'un  Accord  diffonnant ,  l'Accord  parfait  qui  le 
fauve  fe  trouive  aifément  fous  les  doigts.   Dans  une  fuite  d'Accords 
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difTonnans  quand  un  doigt  feul  defcend  ,  comme  dans  la  Cadence  in- 
terrompue ,  c'eft  toujours  celui  qui  a  fait  la  DifTonnance  ;  c'eft-à- 
direj  l'inférieur  des  deux  joints,  ou  le  fupérieur  de  tous,  s'ils  font 
arrangés  par  Tierces.  Faut-il  faire  defcendre  deux  doigts  ,  comme 
dans  la  Cadence  parfaite  :  ajoutez  ,  à  celui  dont  je  viens  de  parler, 
fon  volfm  au-deffous ,  &  s'il  n'en  a  point ,  le  fupérieur  de  tous  :  ce 
font  les  deux  doigts  qui  doivent  defcendre.  Faut-  il  en  faire  def- 
cendre trois  ,  comme  dans  la  Cadence  rompue  :  confervez  le  fonda- 
mental fur  fa  touche  ,  &  faites  defcendre  les  trois  autres. 

La  fuite  de  toutes  ces  différentes  fuccefllons  ,  bien  étudiée ,  vous 
montre  le  jeu  des  doigts  dans  toutes  les  phrafes  poflîbles  ;  &  comme 
c'eft  des  Cadences  parfaites  que  fe  tire  la  fuccefîîon  la  plus  commune  des 
phrafes  harmoniques ,  c'eft  aufti  à  celle-là  qu'il  faut  s'exercer  davan- 
tage :  on  y  trouvera  toujours  deux  doigts  marchant  &  s'arrctant  aN 
ternativement.  Si  les  deux  doigts  d'en  haut  defcendent  fur  un  Accord 
où  les  deux  inférieurs  reftent  en  place  ,  dans  l'Accord  fuivant  les  deux 
fupérieurs  reftent  ,  &  les  deux  inférieurs  defcendent  à  leur  tour  ;  ou 
bien  ce  font  les  deux  doigts  extrêmes  qui  font  le  même  jeu  avec  les 
deux  moyens. 

On  peut  trouver  encore  une  fucceflion  harmonique  afcendante  par 
Diftbnnances ,  à  la  faveur  de  la  Sixte-ajoûtée  ;  mais  cette  fucceflion , 
moins  commune  que  celle  dont  j^e  viens  de  parler  ,  eft  plus  difficile 
à  ménager,  moins  prolongée,  &  les  Accords  fe  remplifTent  rarement 
de  tous  leurs  Sons.  Toutefois  la  marche  des  doigts  auroit  encore  ici 
fes  règles  ;  &  en  fuppofant  un  entrelacement  de  Cadences  imparfaites , 
on  y  trouveroit  toujours ,  ou  les  quatre  doigts  par  Tierces  ,  ou  deux 
doigts  joints  :  dans  le  premier  cas  ,  ce  feroit  aux  deux  inférieurs  à 
monter,  &  enfuite  aux  deux  fupérieurs  alternativement  :  dans  le  fé- 
cond ,  le  fupérieur  des  deux  doigts  joints  doit  monter  avec  celui  qui 
cft  au-deftus  de  lui  ,  &  s'il  n'y  en  a  point  ,  avec  le  plus  bas  de 
tous ,  &c. 

On  n'imagine  pas  jufqu'à  quel  point  l'étude  du  Doigter ,  prife  de 
cette  m:.nière  ,  peut  faciliter  la  pratique  de  l'Accompagnement.  Après 
un  peu  d'exercice  les  doigts  prennent  infenliblement  l'habitude  de 
marcher  comme  d'eux-mêmes  i  ils  préviennent  i'efprit  &  accoropagne»£ 
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avec  une  facilité  qui  a  de  quoi  furprendre.  Mais  il  faut  convenir  que 
l'avantage  de  cette  méthode  n'eO:  pas  fans  inconvénient  ;  car  fans  par- 
ler des  Odaves  &  des  Quintes  de  fuite  qu'on  y  rencontre  à  tout  mo- 
ment,  il  réfulte  de  tout  ce  rempliflage  une  Harmonie  brute  &  dure 
dont  l'oreille  eft  étrangement  choquée  ,  fur-tout  dans  les  Accords  par 
fuppofition. 

Les  Maîtres  enfeignent  d'autres  manières  de  Doigter  ,  fondées  fur 
les  mêmes  principes  ,  fujettes ,  il  eft  vrai  ,  à  plus  d'exceptions  j  mais 
par  lefquelles  retranchant  des  fons  ,  on  gêne  moins  la  main  par  trop 
d'extenfion  ,  l'on  évite  les  Odaves  &  les  Quintes  de  fuite,  &  l'on  rend 
une  Harmonie  ,  non  pas  aufli  pleine  ,  mais  plus  pure  &  plus  agréable, 

DOLCE.    (Voyez  D.) 

DOMINANT,  adj.  Accord  Dominant  ou  fenfible  eft  celui  qui  fe 
pratique  fur  la  Dominante  du  Ton  ,  &  qui  annonce  la  Cadence  parfaite. 
Tout  Accord  parfait  majeur  devient  Dominant ,  fi-tôt  qu'on  lui  ajoute 
la  Septième  mineure. 

DOMINANTE./.  /.  Ceft ,  des  trois  Notes  effentielles  du  Ton  ,  celle  qui 
eft  une  Quinte  au-deftus  de  la  Tonique.  La  Tonique  &  la  Dominante  dé- 
terminent le  Ton  ;  elles  y  font  chacune  la  fondamentale  d'un  Accord  par- 
ticulier ;  au  lieu  que  la  Médiante,  qui  conftitue  le  Mode,  n'a  point  d'Ac- 
cord à  elle ,  &  fait  feulement  partie  de  celui  de  la  Tonique. 

M.  Rameau  donne  généralement  le  nom  de  Dominante  à  toute  Note 
qui  porte  un  Accord  de  Septième ,  &  diftingue  celle  qui  porte  l'Ac- 
cord fenfible  par  le  nom  de  Dominante-Tonique  ;  mais  à  caufe  de  la 
longueur  du  mot  cette  addition  n'eft  pas  adoptée  des  Artiftes ,  ils  con- 
tinuent d'appeller  fimplement  Dominante  la  Quinte  de  la  Tonique ,  5c 
ils  n'appellent  pas  Dominantes^  ma.is' Fondamentales,  les  autres  Notes  por- 
tant Accord  de  Septième  i  ce  qui  fuffit  pour  s'expliquer  ,  &  prévient 
la  confufion. 

DOMINANTE,  dans  le  Plain- Chant ,  eft  la  Note  que  l'on  rebat 
le  plus  fouvent  ,  à  quelque  Degré  que  l'on  foit  de  la  Tonique.  Il 
y  a  dans  le  Plain-Chant  Dominante  &  Tonique  ,  mais  point  de  Mé- 
diante. 

B  0  R I  E  N.  adj.  Le  Mode  Dorien  étoit  un  des  plus  anciens  de  la 
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Mufique  des  Grecs ,   &  c'étoit  le  plus  grave  ou  le  plus  bas  de  ceux 
qu'on  a  depuis  appelles  authentiques. 

Le  caradère  de  ce  Mode  e'toit  férieux  &  grave  ,  mais  d'une  gravité 
tempérée  ;  ce  qui  le  rendoit  propre  pour  la  guerre  &  pour  les  fujets  de 
Religion. 

Platon  regarde  la  majefté  du  Mode  Dorien  comme  très-propre  à  con- 
ferver  les  bonnes  moeurs  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'il  en  permet  l'ufage  dans 
fa  République. 

Il  s'appelloit  Dorien  parce  que  c'étoit  chez  les  Peuples  de  ce  nom 
qu'il  avoit  été  d'abord  en  ufage.  On  attribue  l'invention  de  ce  Mode 
à  ThamJris  de  Thrace  j  qui ,  ayant  eu  le  malheur  de  défier  les  Mufes  de 
&  d'ctre  vaincu  ,  fut  privé  par  elles  de  la  Lyre  &  des  yeux. 
DOUBLE,  adj.  Intervalles  Doubles  ou  redoublés  font  tous  ceux  qui 
excédent  l'étendue  de  l'Odave.  En  ce  fens  la  Dixième  eft  double  de  h 
Tierce,  &  la  Douzième  double  de  la  Quinte.  Quelques-uns  donnent  aufÏÏ 
le  nom  d'Intervalles  doubUs  à  ceux  qui  font  compofés  de  deux  Inter- 
tervalles  égaux,  comme  la  Fauffe-Quinte  qui  eft  compofée  de  deux 
Tierces  mineures. 
DOUBLE./,  m.  On  appelle  Doubles,  des  Airs  d'un  Chant  fimple 
en  lui-même  ,  qu'on  figure  &  qu'on  double  par  l'addition  de  plu- 
Ceurs  Notes  qui  varient  &  ornent  le  Chant  fans  le  gâter.  C'eft  ce 
que  les  Italiens  appellent  Variai'ioni,  (Voyez  Variations.) 

Il  y  a  cette  différence  des  Doubles  aux  broderies  ou  Fleurtis ,  que 
ceux-ci  font  à  la  liberté  du  Muficien,  qu'il  peut  les  faire  ou  les  quitter 
quand  il  lui  plaît  ,  pour  reprendre  le  fimple.  Mais  le  Double  ne  fe 
quitte  point;  &  fi-tôt  qu'on  l'a  commencé,  il  faut  le  pourfuivre  juf- 
qu'à  la  fin  de  l'Air, 

DOUBLE  eft  encore  un  mot  employé  à  l'Opéra  de  Paris  ,  pour 
défigner  les  Adeurs  en  fous-ordre,  qui  remplacent  les  premiers  Adeurs 
dans  les  rolles  que  ceux-ci  quittent  par  maladie  ou  par  air  ,  ou  lorfqu'ua 
Opéra  eft  fur  fes  fins  &  qu'on  en  prépare  un  autre.  Il  faut  avoir 
entendu  un  Opéra  en  Doubles  pour  concevoir  ce  que  c'eft  qu'un  tel 
Spectacle  ,  &  quelle  doit  être  la  patience  de  ceux  qui  veulent  bien 
le  fréquenter  en  cet  état.  Tout  le  zèle  des  bons  Citoyens  François 
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bien  pourvus  d'oreilles  à  l'e'preuvc ,  fuffic  à  peine  pour  tenir  à  ce  dé- 
teftable  charivari. 

DOUBLER.  V.  a.  Doubler  un  Air  ,  c'eft  y  faire  des  Doubles; 
Doubler  un  rolle  ,  c'eft  y  remplacer  l'Adeur  principal.  (  Voyez 
Double.  ) 

DOUBLE-CORDE,  f.  f.  Manière  de  jeu  fur  le  Violon ,  la- 
quelle confifte  à  coucher  deux  cordes  à  la  fois  faifant  deux  Parties  dif- 
férentes. La.  Double- coràc  fait  fourent  beaucoup  d'effet»  Il  eji  difficile 
de  jouer  très-jufie  fur  la  Double-corde. 

DOUBLE-CROC  II  E.  /.  /.  Note  de  Mufique  qui  ne  vaut 
que  le  quart  d'une  Noire  ,  ou  la  moitié  d'une  Croche.  Il  faut  par 
confe'quent  feize  Doubles-croches  pour  une  Ronde  ou  pour  une  Me- 
fure  à  quatre  Tems.  (  Voyez  Mesure  ,  Valeur  des  Notes.  ) 

On  peut  voir  la  figure  de  la  Double-croche  lie'e  ou  de'tache'e  dans  la 
figure  5>.  de  la  Planche  D.  Elle  s'appelle  Double-croche  ,  à  caufe  du 
double  crochet  qu'elle  porte  à  fa  queue  ,  &  qu'il  faut  pourtant  bien 
diftinguer  du  Double-crochet  proprement  dit  ,  qui  fait  le  fujet  de 
l'Article  fuivant. 

DOUBLE-CROCHET./,  m.  Signe  d'abbréviation  qui  marque 
la  divifion  des  Notes  en  Doubles -croches  ,  comme  le  (impie  Cro- 
chet marque  leur  divifion  en  Croches  (impies.  (  Voyez  Crochet.  ) 
Voyez  auilî  la  figure  &  l'effet  du  Double-crochet ,  Figure  lO.  de  la 
Planche  D.  à  l'exemple  B. 

DOUBLE-EMPLOI,  f.  m.  Nom  donne'  par  M.  Rameau  aux 
deux  différentes  manières  dont  on  peut  confidérer  &  traiter  l'Accord 
de  fous-Dominante  ;  favoir  ,  comme  Accord  fondamental  de  Sixte- 
ajoûtée  ,  ou  comme  Accord  de  grande-Sixte,  renverfé  d'un  ^Accord 
fondamental  de  Septième.  En  effet ,  ces  deux  Accords  portent  exac- 
tement les  mêmes  Notes ,  fe  chiffrent  de  même  ,  s'emploient  fur  les 
mêmes  cordes  du  Ton  ;  de  forte  que  fouvent  on  ne  peut  difcerner 
celui  que  l'Auteur  a  voulu  employer  qu'à  l'aide  de  TAccord  fui- 
vant qui  le  fauve  ,   &  qui  eft  différent  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas. 

Pour  faire  ce  difcernement  on  confidere  le  progrès  diatonique  des 
deux  Notes  qui  fout  la  Quinte  &  la  Sixte ,  &  qui  »  formant  enti 'elles 

un 
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un  Intervalle  de  Seconde  font  l'une  ou  l'autre  la  Diffonnance  de  l'Ac- 
cord. Or  ce  progrès  eft  de'terminé  par  le  mouvement  de  la  Baffe.  Si 
donc  ,  de  ces  deux  Notes  ,  la  fupérieure  eft  difTonnante ,  elle  montera 
d'un  Degré  dans  l'Accord  fuivant,  l'infe'rieure  reftera  en  place,  &  l'Ac- 
cord fera  une  Sixte-ajoûtée.  Si  c'eft  l'inférieure  qui  eft  diftbnnante , 
elle  defcendra  dans  l'Accord  faivant,  la  fupérieure  reftera  en  place, 
&  l'Accord  fera  celui  de  grande-Sixte.  Voyez  les  deux  cas  du  Doubk- 
emploiy  Planche  D.  Fig.  12. 

A  l'égard  du  Compofiteur ,  Tufage  qu'il  peut  faire  du  DoubU-emploi 
eft  de  confidérer  l'Accord  qui  le  comporte  fous  une  face  pour  y  entrer 
&  fous  l'autre  pour  en  fortir  ;  de  forte  qu  y  étant  arrivé  comme  à  un 
Accord  de  Sixte-ajoûtée  ,  il  le  fauve  comme  un  Accord  de  grande- 
Sixte  ,  &  réciproquement. 

M.  d'Alembert  a  fait  voir  qu'un  des  principaux  ufages  du  Double- 
emploi  eft  de  pouvoir  porter  la  fucceffion  diatonique  de  la  Gamme 
jufqu'à  rOftave ,  fans  changer  de  Mode  ,  du  moins  en  montant  j  car 
en  defcendant  on  en  change.  On  trouvera,  (  Planche  D.  Fig.  15.) 
l'exemple  de  cette  Gamme  &  de  fa  Baffe  -  fondamentale.  Il  eft  évi- 
dent ,  (elon  le  fyftéme  de  M.  Rameau  ,  que  toute  la  fucceflîon  har- 
monique qui  en  réfulte  eft  dans  le  même  Ton  ;  car  on  n'y  emploie 
à  la  rigueur  ,  que  les  trois  Accords  ,  de  la  Tonique  ,  de  la  Domi- 
nante ,  &  de  la  fous-Dominante  ;  ce  dernier  donnant  par  le  Boublc- 
emploi  celui  de  Septième  de  la  féconde  Note  ,  qui  s'emploie  fur  la 
Sixième. 

A  l'égard  de  ce  qu'ajoute  M.  d'Alembert  dans  (es  Élémens  de  Mu- 
fique  ,  page  80.  &  qu'il  répète  dans  l'Encyclopédie  ,  Article  Double- 
emploi  s  favoir ,  que  l'Accord  de  Septième  re  fa  la  ut  ,  quand  même 
on  le  regarderoit  comme  renverfé  de  fa  la  ut  re  ,  ne  peut  être 
fuivi  de  l'Accord  ut  mi  fol  ut ,  je  ne  puis  être  de  fon  avis  fur  ce 
point. 

La  preuve  qu'il  en  donne  eft  que  la  Diffonnance  ut  du  premier 
Accord  ne  peut  être  fauvée  dans  le  fécond  ;  &  cela  eft  vrai ,  puif- 
qu'elle  refte  en  place  :  mais  dans  cet  Accord  de  Septième  re  fa  la  ut 
renverfé  d«  cet  Accord  fa  la  ut  re  de  SLxte-ajoûtée  ,   ce  n'eft  point 
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Ut ,  mais  re  qui  efl  la  Diflbnnance  ;  laquelle  j  par  conféquent ,  doit  être 
fauvée  en  montant  fur  mi ,  comme  elle  fait  réellement  dans  l'Accord 
fuivant  ;  tellement  que  cette  marche  eft  forcée  dans  la  BaiTe  même  ,  qui 
de  re  ne  pourroit  fans  faute  retourner  à  ut ,  mais  doit  monter  à  mi  pour 
fauver  la  DilTonnance, 

M.  d'Alembert  fait  voir  enfuite  que  cet  Accord  re  ja  la  ut  ,  pré- 
cédé &  fuivi  de  celui  de  la  Tonique  ,  ne  peut  s'autorifer  par  le  fouble- 
emploi;  &  cela  efl:  encore  très- vrai,  puifque  cet  Accord  ,  quoique 
chiffré  d'un  7  ,  n'eft  traité  comme  Accord  de  Septième  ,  ni  quand 
on  y  entre  ,  ni  quand  on  en  fort  ,  ou  du  moins  qu'il  n'eft  point  nécef- 
faire  de  le  traiter  comme  tel  ,  mais  fimplement  comme  un  renverfe- 
ment  de  la  Sixte-ajoûtée  ,  dont  la  Diifonnance  eft  à  la  Baffe  ;  fur 
quoi  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  cette  Dilfonnance  ne  fe  prépave  ja- 
mais. Ainfi ,  quoique  dans  un  tel  paffage  il  ne  foit  pas  queftion  du 
Doubh  -  emploi  ,  que  l'Accord  de  Septième  n'y  foit  qu'apparent 
de  impofîîble  à  fauver  dans  les  règles ,  cela  n'empêche  pas  que  le 
paflage  ne  foit  bon  &  régulier  ,  comme  je  viens  de  le  prouver  aux 
Théoriciens ,  &  comme  je  vais  le  prouver  aux  Artiftes,  par  un  exem- 
ple de  ce  paffage  ,  qui  fûrement  ne  sfera  condamné  d'aucun  d'eux  , 
ni  juftiiïé  par  aucune  autre  Balle-fondamentale  que  la  mienne. (Voyez 
Planche  D.  Fig,   14.) 

J'avoue  que  ce  renverfement  de  l'Accord  de  SLxte-ajoûtée,  qui 
tranfporte  la  DilTonnance  à  la  Baffe,  a  été  blâmé  par  M.  Rameau: 
cet  Auteur,  prenant  pour  Fondamental  l'Accord  de  Septième  qui  en 
ré  fui  te  ,  a  mieux  aimé  iaire  defcendre  Diatoniquement  la  Bafîe- Fon- 
damentale ,  &  fauver  une  Septième  par  une  autre  Septième  ,  que  d'ex- 
pliquer cette  Septième  par  un  renverfement.  J'avois  relevé  cette  erreur 
&  beaucoup  d'autres  dans  des  papiers  qui  depuis  long-tems  avoient 
pafTé  dans  les  mains  de  M.  d'Alembert ,  quand  il  fit  fes  Elémens  de 
Mufique  ;  de  forte  que  ce  n'eft  pas  fon  fentiment  que  j'attaque ,  c'eft 
le  mien  que  je  défends. 

Au  refte,  on  ne  fi^uroit  ufer  avec  trop  de  réferve  du  Double-emploi  y 
^  les  plus  grands  Maîtres  font  les  plus  fobres  à  s'en  fervir. 
D  O  U  B  L  E  -  F  U  G  U  E.  /.  /.  On  fait  une    Doubk-Fugue ,  lorfqu'à 
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la  fuite  d'une  Fugue  déjà  annoncée,  on   annonce  une  autre  Fugue 
d'un  deiïein  tout  différent  ;  &  il  faut   que  cette  féconde  Fugue   ait  fa 
réponfe  &  fes  rentrées  ainfî  que  la  première;  ce  qui  ne  peut  guères  fe 
pratiquer  qu'à  quatre  Parties.  (  Voyez  Fugue.  )  On  peut,  avec  plus 
de  Parties  ,  faire  entendre  à  la  fois  un  plus  grand  nombre   encore   de 
différentes  Fugues  :  mais  la  confufion  eft  toujours  à  craindre,  &  c'eft 
alors  le  chef-d'œuvre  de  l'art  de  les  bien  traiter.    Pour  cela  il  faut , 
dit  M.  Rameau  ,  obferver  autant  qu'il  eft  poflîble  ,  de  ne  les  faire  en- 
trer que  l'une  après  l'autre  ;  furtout  la  première  fois ,  que  leur  progref- 
fion  foit  reuverfée ,  qu'elles  foient  caradérifées  différemment ,  &    que 
fi  elles  ne  peuvent- être  entendues  enfemble  ,  au  moins  une  portion  de 
l'une  s'entende  avec  une  portion  de  l'autre.  Mais  ces  exercices  pénibles 
font  plus  faits  pour  les  écoliers  que  pour  les  maîtres;  ce  font  les  femelles 
de  plomb  qu'on  attache  aux  pieds  des  jeunes  Coureurs  pour  les  faire 
courir  plus  légèrement  quand  ils  en  font  délivrés. 

DOUBLE-OCTAVE././.  Intervalle  compofé  de  deux  Oda- 
ves,  qu'on  appelle  autrement  Qurn^ième ,  &  que  les  Grecs  appelaient 
Difdiapafon. 

La  Double  -  Oclave  eft  en  raifon  doublée  de  l'Odave  fimple,  & 
c'eft  le  feul  Intervalle  qui  ne  change  pas  de  nom  en  fe  compofant  avec 
lui-même, 

DOUBLE-TRIPLE.  Ancien  nom  de  la  Triple  de  Blanches  ou 
de  la  Mefure  à  trois  pour  deux,  laquelle  fe  bat  à  trois  Tems,  &  con- 
tient une  Blanche  pour  chaque  Tems.  Cette  Mefure  n'eft  plus  en  ufage 
qu'en  France  ,  oii  même  elle  commence  à  s'abolir. 

DOUX.  adj.  pris  adverhiakment.  Ce  mot  en  Mufique  eft  oppofé  à 
Fort ,  &  s'écrit  au-deffus  des  Portées  pour  la  Mufique  Françoife  ^  & 
au-defTous  pour  fltalienne  dans  les  endroits  où  l'on  veut  faire  dimi- 
nuer le  bruit ,  tempérer  &  radoucir  féclat  &  la  véhémence  du  Son  , 
comme  dans  les  Echos,  &  dans  les  Parties  d'Accompagnement.  Les 
Italiens  écrivent  Dolcz  &  plus  communé'ment  Piano  dans  le  même  fens; 
mais  leurs  Puriftes  en  Mufique  foutiennent  que  ces  deux  nv>rs  ne  font 
pas  fynonymes  ,  &  que  c'eft  par  abus  que  plufieurs  Auteurs  les  em- 
ploient comme  tels.  Ils  difent  que  Fiano  fignifie  fimplcfrient  une  mode- 
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ration  de  Ton,  une  diminution  de  bruit;  mais  que  Dolce  indique  ,  outre 
cela  ,  une  manière  de  jouer  piùfoave ,  plus  douce ,  plus  liée  ,  &  répon- 
dant à-peu-près  au  mot  Louré  des  François. 

Le  Doux  a  trois  nuances  qu'il  faut  bien  diftinguer  ;  favoir  le  Demi- 
jeu  ,  le  Doux ,  de  le  très-Doux.  Quelque  voifînes  que  paroifTent  ctre 
ces  trois  nuances ,  un  Orcheftre  entendu  les  rend  très  -  fenfîbles  & 
très-diftincles. 

DOUZIEME,  f.  /.  Intervalle  compofé  de  onze  Degrés  conjoints  , 
cefl-à-dire  de  Douze  Sons  diatoniques  en  comptant  les  deux  extrêmes  : 
Cefl:  rOéiave  de  la  Quinte.  (  Voyez  Quinte.) 

Toute  corde  fonore  rend  ,  avec  le  Son  principal ,  celui  de  la  Dou~ 
^ième  ,  plutôt  que  celai  de  la  Quinte  ,  parce  que  cette  Dou^^ième  eft  pro- 
duite par  une  aliquote  de  la  corde  entière  qui  eft  le  tiers;  au  lieu  que 
Jes  deux  tiers  ,  qui  donneroient  la  Quinte ,  ne  font  pas  une  aliquote 
de  cette  même  corde. 

DRAMATIQUE,  adj.  Cette  épithète  fe  donne  à  la  Mufique 
imitative  ,  propre  aux  Pièces  de  Théâtre  qui  fe  chantent  ,  comme 
les  Opéra.  On  l'appelle  aulîî  Mufique  Lyrique.  (Voyez  Imitation.) 

DUO.  f.  m.  Ce  nom  fe  donne  en  général  à  toute  Mufique  à  deux 
Parties;  mai  on  en  reftraint  aujourd'hui  le  fens  à  deux  Parties  ré- 
cirantes, vocales  ou  inftrumentales  ,  à  Texclufion  des  (impies  Accom- 
pagnemens  qui  ne  font  comptés  pour  rien.  Ainfi  l'on  appelle  Duo  une 
Mufique  à  deux  Voix,  quoiqu^il  y  ait  une  troifîème  Partie  pour  la 
Baffe -continue  ,  &  d'autres  pour  la  Symphonie.  En  un  mot ,  pour  conf- 
tituer  un  Duo  il  faut  deux  Parties  principales,  entre  lefquelles  le  Chant 
foit  également  diftribué. 

Les  règles  du  Duo  &  en  général  de  la  Mufique  à  deux  Parties , 
font  les  plus  rigoureufes  pour  l'Harmonie  ;  on  y  défend  plufîeurs  paf- 
fages ,  plufîeurs  mouvemens  qui  feroient  permis  à  un  plus  grand  nom- 
bre de  Parties  :  car  tel  paflage  ou  tel  Accord  qui  plaît  à  la  faveur 
d'un  troifième  ou  d'un  quatrième  Son ,  fans  eux  choqueroit  l'oreille. 
D'ailleurs  ,  on  ne  feroit  pas  pardonnable  de  mal  choifir ,  n'ayant  que 
deux  Sons  à  prendre  dans  chaque  Accord.  Ces  règles  étoient  encore 
bien  plus  févères  autrefois;  mais  on  s'efl  relâché  fur  tout  cela  dans 
ces  derniers  tems  où  tout  le  monde  s'eft  mis  à  compofcr. 
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On  peut  envifagcr  le  Duo  fous  deux  afpeds  ;  favolr  fimplement 
comme  un  Chant  à  deux  Parties,  tel  par  exemple  que  le  premier 
Verfet  du  Statut  de?  ergolèk.  Duo  le  plus  parfait  &  le  plus  touchant 
qui  foit  forti  de  la  plume  d'aucun  Muficien  ;  ou  comme  partie  de  la 
Mufîque  imitative  &  théâtrale,  tels  que  font  les  Duo  des  Scènes  d'Ope'ra. 
Dans  Tun  &  dans  l'autre  cas .  le  Duo  eft  de  toutes  les  fortes  de  Mu- 
fîque celle  qui  demande  le  plus  de  goût ,  de  choix ,  &  la  plus  difficile 
à  traiter  fans  fortir  de  l'unité  de  Mélodie.  On  me  permettra  de  faire 
ici  quelques  obfervations  fur  le  Duo  Dramatique  ,  dont  les  diffi- 
cultés particulières  fe  joignent  à  celles  qui  font  communes  à  tous 
les  Duo. 

L'Auteur  de  la  Lettre  fur  l'Opéra  d^Omphale  a  fenfément  remar- 
qué que  les  Duo  font  hors  de  la  nature  dans  la  Mufique  imitative  : 
car  rien  n'eft  moins  naturel  que  de  voir  deux  perfonnes  fe  parler  à 
la  fois  durant  un  certain  tems,  foit  pour  dire  la  même  chofe  ,  foie 
pour  fe  contredire ,  fans  jamais  s'écouter  ni  fe  répondre  ;  &  quand 
cette  fuppofition  pourroit  s'admettre  en  certains  cas ,  ce  ne  feroit  pas 
du  moins  dans  la  Tragédie  ,  oii  cette  indécence  n'eft  convenable  ni  à  la 
dignité  d^s  perfonnages  qu'on  y  fait  parler  ,  ni  à  l'éducation  qu'on  leur 
fuppofe.  Il  n'y  a  donc  que  les  tranfports  d'une  paflîon  violente  qui 
puilfent  porter  deux  Interlocuteurs  héroïques  à  s'interrompre  l'un  l'autre, 
à  parler  tous  deux  à  la  fois  ;  &  même  ,  en  pareil  cas  ,  il  eft  très-ri- 
dicule que  ces  difcours  fimultanés  foient  prolongés  de  manière  à  faire 
une  fuite  chacun  de  leur  côté. 

Le  premier  moyen  de  fauver  cette  abfurdité  eft  donc  de  ne  placer 
les  Duo  que  dans  des  fituations  vives  &  touchantes^  où  l'agitation  des 
Interlocuteurs  les  jette  dans  une  forte  de  délire  capable  de  faire  ou- 
blier aux  Spedateurs  &  à  eux-mêmes  ces  bienféances  théâtrales  qui  ren- 
forcent rillufîon  dans  les  fcènes  froides ,  &  la  détruifent  dans  la  cha- 
leur des  pallions.  Le  fécond  moyen  eft  de  traiter  le  plus  qu'il  eft  pof- 
fible  le  Duo  en  Dialogue.  Ce  Dialogue  ne  doit  pas  être  phrafé  & 
divifé  en  grandes  périodes  comme  celui  du  Récitatif,  mais  formé  d'm- 
terrogations ,  de  réponfes  ,  d'exclamations  vives  &  courtes  ,  qui  don- 
nent occafion  à  la  Mélodie  de  paffer  alternativement  &  rapidement 
d'une  Partie  à  l'autre  ,  fans  celler  de  former  une  fuite  que  l'oreille  putftè 
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failir.  Une  troificme  attention  eft  de  ne  pas  prendre  indifféremment  poui* 
fujets  toutes  les  paOions  violentes  ;  mais  feulement  celles  qui  font  fuf- 
ceptibles  de  la  Mélodie  douce  &  un  peu  contraftée  convenable  au  Duo, 
pour  en  rendre  le  chant  accentué  &  l'Harmonie  agréable.  La  fureur, 
l'emportement  marchent  trop  vite  ;  on  ne  diftingue  rien  ,  on  n'entend 
qu'un  aboiement  confus  ,  &  le  Duo  ne  fait  point  d'effet.  D'ailleurs ,  ce 
retour  perpétuel  d'injures ,  d'infultes  conviendroit  mieux  à  des  Bou- 
viers qu'à  des  Héros  ,  de  cela  reiïemble  tout-à  fait  aux  fanfaronades  de 
gens  qui  veulent  fe  faire  plus  de  peur  que  de  mal.  Bien  moins  encore 
faut-il  employer  ces  propos  doucereux  d'appas  ^  de  chaînes,  défiâmes; 
jargon  plat  &  froid  que  la  paflîon  ne  connut  jamais  ,  &  dont  la  bonne 
Mufîque  n'a  pas  plus  befoin  que  la  bonne  Poéfie.  L'inftant  d'une  fé- 
paration  ,  celui  où  l'un  des  deux  Amans  va  à  la  mort  ou  dans  les  bras 
d'un  autre  ;  le  retour  fmcère  d'un  infidèle  ;  le  touchant  combat  d'une 
mère  &  d'un  fils  voulant  mourir  l'un  pour  l'autre  ;  tous  ces  momens 
d'afflidion  où  Ton  ne  laiffe  pas  de  verfer  des  larmes  délicieufes  :  voilà 
les  vrais  fujets  qu'il  faut  traiter  en  Duo  avec  cette  fimplicité  de  paroles 
qui  convient  au  langage  du  cœur.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les 
Théâtres  Lyriques  favent  combien  ce  feul  mot  addio  peut  exciter  d'at- 
tendrifTement  &  d'émotion  dans  tout  un  Spedacle.  Mais  fi-tôt  qu'un 
trait  d'efprit  ou  un  tour  phrafé  fe  lailTe  appercevoir ,  à  l'inftant  le 
charme  eft  détruit  ,  &  il  faut  s'ennuyer  ou  rire. 

Voilà  quelques-unes  des  obfervations  qui  regardent  le  Pocte.  A  l'é- 
gard du  Muficien  ,  c'eft  à  lui  de  trouver  un  chant  convenable  au  fu- 
jet  ,  &  diftribué  de  telle  forte  que ,  chacun  des  Interlocuteurs  parlant  à 
fon  tour ,  toute  la  fuite  du  Dialogue  ne  forme  qu'une  Mélodie  ,  qui , 
fans  changer  de  fujet ,  ou  du  moins  fans  altérer  le  mouvement ,  pafTe 
dans  fon  progrès  d'une  Partie  à  l'autre  ,  fans  cefTer  d'être  une  &  fans  en- 
jamber. Les  Duo  qui  font  le  plus  d'effet  font  ceux  des  Voix  égales  ,  parce 
que  f Harmonie  en  eft  plus  rapprochée;  &  entre  les  Voix  égales  ,  celles 
qui  font  le  plus  d'effet  font  les  DefTus  ,  parce  que  leur  Diapafon  plus 
aigu  fe  rend  plus  diftind ,  &  que  le  Son  en  eft  plus  touchant.  Auftî  les 
Duo  de  cette  efpèce  font-ils  les  feuls  employés  par  les  Italiens  dans 
leurs  Tragédies  ,  &  je  ne  doute  pas  que  l'ufage  des  Caftrati  dans  les 
rolles  d'hommes  ne  foit  dû  en  partie  à  cette  obfervation.  Mais  quoiqu'il 
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doive  y  avoir  égalité  entre  les  Voix ,  &  unité  dans  la  Mélodie ,  ce 
n'eft  pas  à  dire  que  les  deux  Parties  doivent  être  exadement  fem- 
blables  dans  leur  tour  de  chant  :  car  outre  la  diverfité  des  ftyles  qui 
leur  convient ,  il  eft  très-rare  que  la  iituation  des  deux  Adeurs  foit  fi 
parfaitement  la  même  qu'ils  doivent  exprimer  leurs  fentimens  de  la 
même  manière  :  "ainfi  le  Mufîcien  doit  varier  leur  Accent  &  donner  à 
chacun  des  deux  le  caradère  qui  peint  le  mieux  l'état  de  fon  ame , 
fur-tout  dans  le  Récit  alternatif. 

Quand  on  joint  enfemble  les  deux  Parties,  (  ce  qui  doit  fe  faire 
rarement  &  durer  peu  )  ,  il  faut  trouver  un  Chant  fulceptible  d'une 
marche  par  Tierces  ou  par  Sixtes,  dans  lequel  la  féconde  Partie  falTe 
fon  effet  fans  diftraire  de  la  première.  (  Voyez  Unité  de  Mélodie.) 
Il  faut  garder  la  dureté  des  Diffonnances  ,  les  Sons  perçans  &  ren- 
forcés, le  FortiJJimo  de  l'Orcheftre  pour  des  inftans  de  défordre  & 
de  tranfports  011  les  Adeurs,  femblant  s'oublier  eux-mêmes,  portent 
leur  égarement  dans  l'ame  de  tout  fpedateur  fenfible  ,  &  lui  font  éprou- 
ver le  pouvoir  de  l'Harmonie  fobrement  ménagée  ;  mais  ces  inflans 
doivent  êtie  rares,  courts  &.  amenés  avec  art.  11  faut,  par  une  Mu- 
fique  douce  &  affedueufe  ,  avoir  déjà  difpofé  l'oreille  &  le  cœur  à 
l'émotion,  pour  que  l'une  &  l'autre  fe  prêtent  à  ces  ébranlemens 
violens ,  &  il  faut  qu'ils  pafTent  avec  la  rapidité  qui  convient  à  notre 
foibleifej  car  quand  l'agitation  eft  trop  forte,  elle  ne  peut  durer  ,  & 
tout  ce  qui  eft  au  de-là  de  la  nature  ne  touche  plus. 

Comme  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  pu  me  faire  entendre  partout  affez 
clairement  dans  cet  article  ,  je  crois  devoir  y  joindre  un  exemple  fur 
lequel  le  Ledeur  ,  comparant  mes  idées,  pourra  les  concevoir  plus 
aifément.  Il  eft  tiré  de  l'Olympiade  de  M.  Métaftafio  ;  les  curieux 
feront  bien  de  chercher  dans  la  Mufique  du  même  Opéra  ,  par  Per- 
golèfe ,  comment  ce  premier  Muficien  de  (on  tems  &  du  nôtre  a  traité 
ce  Luo  dont  voici  le  fujet. 

Mégaclès  s'étant  engagé  à  combattre  pour  fon  ami  dans  des  jeux 
où  le  prix  du  vainqueur  doit  être  la  belle  Ariftée,  retrouve  dans 
cette  même  Ariftée  la  maitreiïe  qu'il  adore.  Charmée  du  combat  qu'il 
va  foutenir  &  qu'elle  attribue  à  (on  amour  pour  elle ,  Ariftce  lui  dit 
à  ce   fujet  les   chofes   \qs   plus  tendres  ,  auxquelles  il  répond  non 
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moins  tendrement  ;  maïs  avec  le  défefpoir  fecret  de  ne  pouvoir  reti- 
rer fa  parole ,  ni  fe  difpenfer  de  faire ,  aux  dépens  de  tout  fon  bon- 
heur ,  celui  d'un  ami  auquel  il  doit  la  vie.  Ariftée  ,  allarmée  de  la 
douleur  qu'elle  lit  dans  Tes  yeux ,  Se  que  confirment  fes  difcours  équi- 
voques &  interrompus,  lui  témoigne  fon  inquiétude,  &  Mégaclès  ne 
pouvant  plus  fupporter  ,  à  la  fois ,  fon  défefpoir  Si  le  trouble  de  fa 
maitrefle ,  part  fans  s'expliquer  &  la  laifTe  en  proie  aux  plus  vives 
craintes,  C'eft  dans  cette  fituation  qu'ils  chantent  le  Duo  fuivant, 

i\I  É  G  A  C  L  È  S. 

MU  vita. addio. 

Ne'   giorni  tuoi  felici 
Ricordati  di  me, 

A  R  I  S  T  É  E. 
Perché  cojî  mi  diciy 
Anima  mia  j  perché  ? 

MÉGACLÉS. 

Taci,  belV  Idol   mio, 

A  R  I  S  T  É  E. 

Parla  j  mio  dolce  amor» 

ENSEMBLE. 

Mégaclès.  j^h  !  che  parlando  .1         ^.    , 
Aristée.  Ah  /  che  tacendo  ,  J 
Tu  mi  traffigi  il  corl 

A  R  I  S  T  É  E ,  à  part. 
Veggio  languir  chi  adoro  , 
Ne  intendo  il  fuo  languir! 

MÉGACLÈS,  à  part, 
Di  gelofia  mi  moro, 
E  non  lo  pojfo  dir  ! 

ENSEMBLE. 

Chi  mai  provh  di  quejîo 
Affanno  pià  funefto  , 
Piii  barbare  dolor} 

Bien 
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Bien  que  tout  ce  Dialogue  femble  n'être  qu'une  fuite  de  la  Scène , 
ce  qui  le  railemble  en  un  feul  Duo,  c'eft  l'unité  de  DefTein  par  la- 
quelle le  Muficien  en  réunit  toutes  les  Parties ,  félon  l'intention  du 
Poëte. 

A  l'égard  des  Duo  Bouffons  qu'on  emploie  dans  les  Intermèdes 
8c  autres  Opéra  Comiques ,  ils  ne  font  pas  communément  à  Voix  égales, 
mais  entre  Baiïe  &  Deffus.  S'ils  n'ont  pas  le  pathétique  des  Duo  tra- 
giques,  en  revanche  ils  font  fufceptibles  d'une  variété  plus  piquante, 
d'accens  plus  différens  &  de  caradères  plus  marqués.  Toute  la  gen- 
tilleffe  de  la  coquetterie  ,  toute  la  charge  des  rolles  à  manteaux  ^  tout 
le  contrafte  des  fottifes  de  notre  fexe  &  de  la  rufe  de  l'autre,  enfm 
toutes  les  idées  acceffoires  dont  le  fujet  eft  fufceptible  ;  ces  chofes  peu- 
vent concourir  toutes  à  jetter  de  fagrément  &  de  l'intérêt  dans  ces 
Duo,  dont  les  règles  font  d'ailleurs  les  mêmes  que  des  précédens,  en 
ce  qui  regarde  le  Dialogue  &  l'unité  de  Mélodie.  Pour  trouver  un 
Duo  comique  parfait  à  mon  gré  dans  toutes  (es  Parties ,  je  ne  quitterai 
point  l'Auteur  immortel  qui  m'a  fourni  les  deÛx  autres  exemples , 
mais  je  citerai  le  premier  Duo  de  la  Serva  Padrona  :  lo  conofco  a 
quegV  occhietti ,  Grc.  &  je  le  citerai  hardiment  comme  un  modèle 
de  Chant  agréable ,  d'unité  de  Mélodie ,  d'Harmonie  fîmple  ,  brillante 
&  pure  ,  d'accent,  de  dialogue  &  de  goûti  auquel  rien  ne  peut  man- 
quer, quand  il  fera  bien  rendu,  que  des  auditeurs  qui  fâchent  l'en- 
tendre &  l'eftimer  ce  qu'il  vaut. 

DUPLICATION././.  Terme  de  Plain-Chant.  L'Intonation 
par  Duplication  fe  fait  par  une  forte  de  Périelèfe,  en  doublant  la 
pénultième  Note  du  mot  qui  termine  iTntonation  ;  ce  qui  n'a  lieu  que 
lorfque  cette  pénultième  Note  cft  immédiatement  au-deffous  de  la  der- 
nière. Alors  la  Duplication  fert  à  la  marquer  davantage  ,  en  manière 
de  Note  fenfible. 

DUR.  adj.  On  appelle  ainfi  tout  ce  qui  bleHe  l'oreille  par  fon  âpreté. 
Il  y  a  des  Voix  Dures  &  glapiffantes ,  des  Inftrumens  aigres  &:  Durs , 
des  compodtions  Dures.  La  Dureté  du  Béquarre  lui  fit  donner  autre- 
fois le  nom  de  B  Dur.  Il  y  a  des  Intervalles  Durs  dans  la  Mélodie  ; 
tel  eft  le  progrès  Diatonique  des  trois  Tons,  foit  en  montant  foit  en 
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defcendant  ;  &  telles  font  en  général  toutes  les  Fauiïes-Relations.  Il 
y  a  dans  THarmonie  des  Accords  Durs  ;  tels  que  font  le  Triton  , 
la  Quinte  fuperflue  ,  &  en  général  toutes  les  DifTonnances  ma- 
jeures. La  Dureté  prodiguée  révolte  l'oreille  &  rend  une  Mufîque 
défagréable;  mais  ménagée  avec  art,  elle  fert  au  clair-obfcur ,  &  ajoute 
à  l'expreflion. 
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E. 


_t^j  fi  mi,  E  la  ml ,  ou  fïmplement  E.  Trolfième  Son  de  la  Gamme 
de  rArécin  ,  que  Ton  appelle  autrement  Mi.  (  Voyez  Gamme.  ) 

E  C  B  O  L  É  ,  ou  Elévation.  C'étoit  ,  dans  les  plus  anciennes  Mu- 
fiques  Grecques  ,  une  altération  du  Genre  Enharmonique ,  lorfqu  une 
Corde  étoit  accidentellement  élevée  de  cinq  Dièfes  au-deflus  de  fon 
Accord  ordinaire. 

ÉCHELLE./.  /.  C'efl:  le  nom  qu  on  a  donné  à  la  fucceflîon  Dia- 
tonique des  fept  Notes  ,  ut  re  mi  fa  fol  la  fi  ,  dQ  la.  Gamme  notée, 
parce  que  ces  Notes  fe  trouvent  rangées  en  manière  d'Échelons  fur  les 
Portées  de  notre  Mufique. 

Cette  énumération  de  tous  les  Sons  Diatoniques  de  notre  Syfteme, 
rangés  par  ordre  ,  que  nous  appelions  Echelle  ,  les  Grecs  dans  le 
leur  l'appelloient  Tétracorde  ,  parce  qu'en  effet  leur  Echelle  n'étoit 
compofée  que  de  quatre  Sons  qu  ils  répétoient  de  Tétracorde  en 
Tétracorde ,  comme  nous  faifons  d'Odave  en  Oflave.  (  Voyez  Té- 
tracorde. ) 

5aint  Grégoire  fut  ,  dit-on  ,  le  premier  qui  changea  les  Tetra- 
cordes  des  Anciens  en  un  Eptacorde  ou  Syfteme  de  fept  Notes  ;  au 
bout  defquclles ,  commençant  une  autre  Odave ,  on  trouve  des  Sons 
femblables  répétés  dans  le  même  ordre.  Cette  découverte  eft  très- 
belle  ,  &  il  femblera  fîngulier  que  les  Grecs  ,  qui  voyoient  fort  bien 
les  propriétés  de  fOdave ,  aient  cru  ,  malgré  cela  ,  devoir  rcfter  at- 
tachés à  leurs  Tétracordes.  Grégoire  exprima  ces  fept  Notes  avec  les 
fept  premières  lettres  de  l'Alphabet  Latin.  Gui  Arétin  donna  des  noms 
aux  fix  premières  ;  mais  il  négligea  d'en  donner  un  à  la  feptième  , 
qu'en  France  on  a  depuis  appellée  fi ,  &  qui  n'a  point  encore  d'autre 
nom  que  B  mi ,  chez  la  plupart  des  Peuples  de  l'Europe. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  rapports  des  Tons  &  femi-Tons  dont 
VEchclle  eft  compofée  ,  foient  des  chofes  purement  arbitraires  ,  & 
q-.i'on  eût  pu,  par  d'autres  divifions  tout  auilî  bonnes,  donner  aux 
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Sons  de  cette  Echelle  un  ordre  &  des  rapports  différens.  Notre  Syf- 
tcme  Diatonique  efl:  le  meilleur  à  certains  égards ,  parce  qu'il  eft  en- 
gendré par  les  Confonnances  Ôc  par  les  différences  qui  font  entr'elles. 
33  Que  l'on  ait  entendu  plusieurs  fois  ce  ,  dit  M.  Sauveur ,  »  l'Ac- 
33  cord  de  la  Quinte  &  celui  de  la  Quarte  ,  on  eft  porté  naturel- 
33  lement  à  imaginer  la  différence  qui  eft  entr'eux  ;  elle  s'unit  &  fe 
33  lie  avec  eux  dans  notre  efprit  &:  participe  à  leur  agrément  :  voilà 
S3  lô  Ton  majeur.  Il  en  va  de  même  du  Ton  mineur  ,  qui  eft  la 
a»  différence  de  la  Tierce  mineure  à  la  Quarte  ;  Ôc  du  femi  -  Ton 
33  majeur  ^  qui  eft  celle  de  la  même  (Quarte  à  la  Tierce  majeure  ce. 
Or  le  Ton  majeur,  le  Ton  mineur  &  le  femi -Ton  majeur;  voilà 
les  Degrés  Diatoniques  dont  notre  Echelle  eft  compofée  félon  les  rap- 
ports fuivans. 
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Pour  faire  la  preuve  de  ce  calcul ,  il  faut  compofer  tous  les  rap- 
ports compris  entre  deux  termes  confonnans,  &  l'on  trouvera  que  leur 
produit  donne  exacl:ement  le  rapport  de  la  Confonnance  ;  &  fi  l'on 
réunit  tous  les  termes  de  VEchelle ,  on  trouvera  le  rapport  total  en  rai- 
fon  fous-double;  c'eft-à  dire,  comme  i  eft  à  2  :  ce  qui  eft  en  effet 
le  rapport  exad  des  deux  termes  extrêmes  ;  c'eftà-dire  de  i'ur  à  fon 
Odave. 

UEchelU  qu'on  vient  de  voir  eft  celle  qu'on  nomma  naturelle 
ou  Diatonique;  mais  les  modernes,  divifant  fes  Degrés  en  d'autres  In- 
tervalles plus  petits,  en  ont  tiré  une  autre  Echelle  qu'ils  ont  appellée 
Echelle  femi-Tonique  ou  Chromatique ,  parce  qu'elle  procède  par  fe- 
mi-Tons. 

Pour  former  cette  Echelle  ,  on  n'a  fait  que  partager  en  deux  Inr 
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tervalles  égaux  ou  fuppofés  tels  j  chacun  des  cinq  Tons  entiers  de 
rOdave  ,  fans  diftinguer  le  Ton  majeur  du  Ton  mineur  ;  ce  qui  , 
avec  les  deux  femi- Tons  majeurs  qui  s'y  trouvoient  déjà,  fait  une 
fuccelîîon  de  douze  femi-Tons  fur  treize  Sons  confécutifs  d'une  Oc- 
tave à  l'autre. 

L'ufage  de  cette-  Echelle  eft  de  donner  les  moyens  de  Moduler  fur 
telle  Note  qu'on  veut  choifir  pour  fondamentale ,  &  de  pouvoir , 
non-feulement  faire  fur  cette  Note  un  Intervalle  quelconque ,  mais 
y  établir  une  Echelle  Diatonique,  femblable  à  l'Êc/ie//c-Diatonique  de 
l'ut.  Tant  qu'on  s'efl:  contenté  d'avoir  pour  Tonique  une  Note  de  la 
Gamme ,  prife  à  volonté ,  (kns  s'embarraiïer  fî  les  Sons  par  lefquels 
devoir pafl'er  la  Modulation,  étoient  avec  cette  Note  j&  entr'euxdans 
les  rapports  convenables,  VEchelle  femi-Tonique  étoit  peu  néceflairej 
quelque  fa  Dièfe  ,  quelque  Jî  Bémol  compofoient  ce  qu'on  appelloit 
les  Feintes  de  la  Mufiqae  :  c'étoienc  feulement  deux  touches  à  ajouter 
au  Clavier  Diatonique.  Mais  depuis  qu'on  a  cru  fentir  la  néceflité 
d'établir  entre  les  divers  Tons  une  fimilitude  parfaite  ,  il  a  fallu  trou- 
ver des  moyens  de  tranfporter  les  mêmes  Chants  &  les  mêmes  In- 
tervalles plus  haut  ou  plus  bas ,  félon  le  Ton  que  l'on  choifilToit. 
U Echelle  Chromatique  efl:  donc  devenue  d'une  néceffité  indifpenfable; 
&  c'eft  par  fon  moyen  qu'on  porte  un  Chant  fur  tel  Degré  du  Clavier 
que  l'on  veut  choifir,  &  qu'on  le  rend  exactement  fur  cette  nouvelle 
pofition  tel  qu'il  peut  avoir  écé  imaginé  pour  un  autre. 

Ces  cinq  Sons  ajoutés  ne  forment  pas  dans  la  Mu/ique  de  nouveaux 
Degrés:  mais  ils  fe  marquent  tous  fur  le  Degré  le  plus  voifin  ^  par 
un  Bémol  fi  le  Degré  eft  plus  haut  ;  par  un  Dièfe  s'il  eft  plus  bas  : 
&  la  Note  prend  toujours  le  nom  du  Degré  fur  lequel  elle  eft  placée. 
(Voyez  Bémol  &  Dièse.) 

Pour  a/lîgner  maintenant  les  rapports  de  ces  nouveaux  Intervalles  , 
il  faut  favoir  que  les  deux  Parties  ou  fcmi-Tons  qui  compofent  le 
Ton  majeur,  font  dans  les  rapports  deiyaKS&de  128  à  135"; 
&  que  les  deux  qui  compofent  auffi  le  Ton  mineur  font  dans  les 
rapports  de  ij  à  i5  &  de  24  à  25-  :  de  forte  qu'en  divifant  toute 
rOdave  félon  VEchelle  femi-Tonique  ,  on  en  a  tous  les  termes  dans 
les  rapports  exprimés  dans  la  ?/,  L,  Fig,  i. 
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Mais  il  faut  remarquer  que  cette  divifion  ,  tirée  de  M.  Malcolm , 
paroit  a  bien  des  égards  manquer  de  juftefTe.  Premièrement,  les  femi- 
Tons  qui  doivent  être  mineurs  y  font  majeurs ,  &  celui  du  fol  Dièfe 
au  la ,  qui  doit  être  majeur  ,  y  eft  mineur.  En  fécond  lieu  ,  pluficurs 
Tierces  majeures ,  comme  celle  du  la  à  IV  Dièfe  ,  &  du  mi  au  fol 
Dièfe ,  y  font  trop  fortes  d'un  Comma  ;  ce  qui  doit  les  rendre  infup- 
portables.  Enfin  le  femi-Ton  moyen  y  étant  fubftitué  au  femi-Ton 
maxime,  donne  des  Intervalles  faux  partout  où  il  eft  employé.  Sur 
quoi  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  ce  femi-Ton  moyen  eft  plus  grand 
que  le  majeur  même  ;  c'eft-à-dire ,  moyen  entre  le  maxime  &  le  ma-, 
jeur.  (Voyez  Semi-Ton.) 

Une  divifion  meilleure  &  plus  naturelle  feroit  donc  de  partager  le 
Ton  majeur  en  deux  femi-Tons ,  l'un  mineur  de  24,  à  2  5* ,  &  l'au- 
tre maxime  de  25*  à  27  ^  laiftant  le  Ton  mineur  divifé  en  deux  femi- 
Tons  ,  l'un  majeur  &  l'autre  mineur ,  comme  dans  la  Table  ci- 
deftus. 

Il  y  a  encore  deux  autres  Echelles  feml-Toniques ,  qui  viennent  de 
deux  autres  manières  de  divifcr  l'Odave  par  femi-Tons. 

La  première  fe  fait  en  prenant  une  moyenne  Harmonique  ou 
Arithmétique  entre  les  deux  termes  du  Ton  majeur  ,  &  une  autre  entre 
ceux  du  Ton  mineur  ^  qui  divife  l'un  &c  l'autre  Ton  en  deux  femi-Tons 
prefque  égaux  :  ainfî  le  Ton  majeur  |  eft  divifé  en  ~  Se  {^  arithmé- 
tiquement  ,  les  nombres  repréfentant  les  longueurs  des  Cordes  ;  mais 
quand  ils  repréfentent  les  vibrations ,  les  longueurs  des  Cordes  font 
réciproques  ôc  en  proportion  harmonique  ,  comme  i  77^.  ce  qui 
met  le  plus  grand  femi-Ton  au  grave. 

De  la  même  manière  le  Ton  mineur  -^  fe  divife  arithmétiquement  en 
deux  femi-Tons  77  &  -^  ,  ou  réciproquement  i  fj  ^  :  mais  cette  der- 
nière divifion  n'eft  pas  harmonique. 

Toute  rOdave  ainfi  calculée  donne  les  rapports  exprimés  dans  la 
Planche  L.  Fig.  2. 

iVi.  Salmon  rapporte  ,  dans  les  Tranfaélions  Philofophiques  ,  qu'il 
a  fait  devant  la  Société  Royale  une  expérience  de  cette  Echelle  fur 
des  Cordes  divifées  exaélement  félon  ces  proportions  ,  &  qu'elles  fu- 
rent parfaitement  d'accord  avec  d'autres  Inftrumens  touchés  par  les 
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meilleures  mains,  M.  Malcolm  ajoute  qu'ayant  calculé  &  comparé  ces 
rapports,  il  en  trouva  un  plus  grand  nombre  de  faux  dans  cette  Echelle  , 
que  dans  la  précédente  ;  mais  que  les  erreurs  étoient  confidérablemenc 
moindres  ;  ce  qui  fait  compenfation. 

Enfin  l'autre  £c/ie/Ze  femi-Tonique  eft  celle  des  Ariftoxéniens,  dont 
le  P.  Merfenne  a  traité  fort  au  long ,  &  que  M  Rameau  a  tenté  de 
renouveller  dans  ces  derniers  tems.  Elle  confifte  à  divifer  géométri- 
quement rOdave  par  onze  moyennes  proportionnelles  en  douze  femi- 
Tons  parfaitement  égaux.  Comme  les  rapports  n'en  font  pas  ration- 
nels ^  je  ne  donnerai  point  ici  ces  rapports  qu'on  ne  peut  exprimer 
que  par  la  formule  même  ,  ou  par  les  logarithmes  des  termes  de  la 
progreflîon  entre  les  extrêmes  i  &  2.  (  Voyez  Tempérament.  ) 

Comme  au  Genre  Diatonique  &  au  Chromatique  ,  les  Ilarmoniftes 
en  ajoutent  un  troifième  ,  favoir  l'Enharmonique  ;  ce  troifième  Genre 
doit  avoir  aulTî  fon  Echelle ,  du  moins  par  fuppofition  :  car  quoique 
les  Intervalles  vraiment  Enharmoniques  n'exiftent  point  dans  notre 
Clavier  ,  il  eft  certain  que  tout  pafTage  Enharmonique  les  fuppofe  , 
&  que  l'efprit  corrigeant  fur  ce  point  la  fenfation  de  l'oreille,  ne 
palTe  alors  d'une  idée  à  l'autre  qu'à  la  faveur  de  cet  Intervalle  fous- 
entendu.  Si  chaque  Ton  étoit  exactement  compofé  de  deux  femi-Tons 
mineurs ,  tout  Intervalle  Enharmonixjue  feroit  nul  ,  &  ce  Genre 
n'exifteroit  pas.  Mais  comme  un  Ton  mineur  même  contient  plus  de 
deux  femi-Tons  mineurs  ,  le  complément  de  la  fomme  de  ces  deux 
femi-Tons  au  Ton  i  c'eft-à~dire  l'efpace  qui  refte  entre  le  Dièfe  de  la 
Note  inférieure^  &  le  Bémol  delà  fupérieure  ,  eft  précifément  l'Inter- 
valle Enharmonique  ,  appelle  comm.unément  Quart-de-Ton.Ce  Quart- 
de-Ton  eft  de  deux  efpèces ,  favoir  l'Enharmonique  majeur  &  l'En- 
harmonique mineur  ,  dont  on  trouvera  les  rapports  au  mot  Quart- 
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Cette  explication  doit  fuffire  à  tout  Ledeur  pour  concevoir  aifé- 
ment  ÏEchelle  Enharmonique  que  j'ai  calculée  &;  inférée  dans  la  Plan- 
che L.  Fig.  3.  Ceux  qui  chercheront  de  plus  grands  éclaircilTemens 
fur  ce  point,  pourront  lire  le  mot  Enharmonique. 

E  CH  O,  /  w.  Son   renvoyé  ou  réfléchi  par  un  corps  folide  ,   &  qui 
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par-là  fe  répète  &  fe  renouvelle  à  l'oreille.  Ce  mot  vient  du  Grec 
?'^« ,  Son, 

On  appelle  aufli  Echo  le  lieu  où  la  répétition  fe  fait  entendre. 

On  diftinguc  les  Echos  pris  en  ce  fens ,  en  deux  efpèces  ;  favoir  : 

i^.  UEcho  fnnph  qui  ne  répète  la  voix  qu'une  fois ,  &  o,^,  l'Echo 
double  ou  multiple  qui  répète  les  mêmes  Sons  deux  ou  plufieurs  fois. 

Dans  les  Echos  fîmples  il  y  en  a  de  Toniques,  c'eft-à-dire ,  qui  ne 
répètent  que  le  Son  mufical  &  foutenu  ;  &  d'autres  Syllabiques  -,  qui 
répètent  aulîî  la  voix  parlante. 

On  peut  tirer  parti  des  Echos  multiples ,  pour  former  des  Accords 
&  de  l'Harmonie  avec  une  feule  Voix,  en  faifant  entre  la  Voix  Se 
VEcho  une  cfpèce  de  Canon  dont  la  Mefure  doit  être  réglée  fur  le 
Tems  qui  s'écoule  entre  les  Sons  prononcés  &  les  mêmes  Sons  ré- 
pétés. Cette  manière  de  faire  un  Concert  à  foi  tout  feul,  devroit , 
fi  le  Chanteur  étoit  habile ,  &  VEcho  vigoureux ,  paroître  étonnante 
&  prefque  magique  aux  Auditeurs  non  prévenus. 

Le  nom  d^Echo  fe  tranfporte  en  Mufique  à  ces  fortes  d'Airs  ou  de 
Pièces  dans  lefquelles  ,  à  l'imitation  de  VEcho  ,  l'on  répète  de  tems 
en  tems ,  &  fort  doux ,  un  certain  nombre  de  Notes.  C'eft  fur  l'Or- 
gue qu'on  emploie  le  plus  communément  cette  manière  de  jouer  ,  à 
caufe  de  la  facilité  qu'on  a  de  faire  des  Echos  furlePofitif;  on  peut 
faire  aufli  des  Echos  fur  le  Clavecin  ,  au  moyen  du  petit  Clavier. 

L'Abbé  Broifard  dit  qu'on  fe  fert  quelquefois  du  mot  Echo  en 
la  place  de  celui  de  Doux  ou  Piano  ,  pour  marquer  qu'il  faut  adoucir  la 
Voix  ou  le  Son  de  l'Inftrument ,  comme  pour  faire  un  Echo.  Cet  ufage 
ne  fubfifte  plus. 

É  C  H  O  M  E  T  R  E.  /.  m.  Efpèce  d'Echelle  graduée .  ou  de  Règle  dl- 
vifée  en  plufieurs  parties  ,  dont  on  fe  fert  pour  mefurer  la  durée  ou  lon- 
gueur des  Sons  j  pour  déterminer  leurs  valeurs  diverfes ,  &  même  les 
rapports  de  leurs  Intervalles. 

Ce  mot  vient  du  Grec  .  'xa  ,   Son  ,  2>c  de  ^eV^o» ,  Mefure. 

Je  n'entreprendrai  pas  la  defcription  de  cette  machine  ,  parce  qu*on 
n'en  fera  jamais  aucun  ufage  ,  &  qu'il  n'y  a  de  bon  Echometre  qu'une 
oreille  fenfible  &   une  longue  habitude  de  la  Mufique.  Ceux  qui  vou-. 
dront  en  favoir  là-delTus  davantage ,  peuvent   confulter  le  Mémoire 

de 
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de  Monfieur  Sauveur  ,  inféré  dans  ceux  de  l'Académie  des  Sciences 
année  1701.  Ils  y  trouveront  deux  Echelles  de  cette  efpèce  ;  l'une 
de  M.  Sauveur  ,  &  l'autre  de  M.  Loulié.  (  Voyez  aufïï  l'article  Chro- 

NOMETKE.  ) 

î^  C  L  Y  S  E.  /.  /.  AbainTement.  C'étoit  ^  dans  les  plus  anciennes  Mu- 
Tiques  Grecques ,  une  altération  dans  le  Genre  Enharmonique  ,  lorf- 
qu'une  corde  étoit  accidentellement  abailTée  de  trois  Dicfes  au  deiïbus 
de  fon  Accord  ordinaire.  Ainfi  VEclyfe  étoit  le  contraire  du  Spon^t 
dé  a  fine, 

E  C  M  É  L  E.  aij.  Les  Sons  Ecmèles  étoient,  chez  les  Grecs,  ceux  de 
la  voix  inappréciable  ou  parlante ,  qui  ne  peut  fournir  de  Mélodie  ; 
par  oppofition  aux  Sons  Emmêles  ou  Mulicaux. 

EF  F  ET.  f.  m.  Imprefîion  agréable  &  forte  que  produit  une  excel- 
lente Mufique  fur  l'oreille  &  l'efprit  des  écoutans  :  ainfi  le  feul  mot 
Effet  fignifie  en  Mufique  un  grand  &  bel  Effet.  Et  non- feulement  on 
dira  d'un  ouvrage  qu'il  fait  de  V Effet  j  mais  on  y  dlftinguera  ,  fous 
le  nom  de  chofes  d^Effet  ,  toutes  celles  oîi  la  fenfation  produite 
paroît  fupérieure  aux  moyens  employés  pour  l'exciter. 

Une  longue  pratique  peut  apprendre  à  connoître  fur  le  papier  les  chofes 
d'Effet  j  mais  il  n'y  a  que  le  Génie  qui  les  trouve.  C"efl:  le  défaut 
des  mauvais  Compofîteurs  &  de  tous  les  Commençans ,  d'entaiTer 
Parties  fur  Parties  ,  Inftrumens  fur  Inftrumens  ,  pour  trouver  VEffet 
qui  les  fuit  ^  &  d'ouvrir  ,  comme  difoit  un  Ancien  ,  une  grande  bouche 
pour  foutfler  dans  une  petite  Flûte.  Vous  diriez  ,  à  voir  leurs  Parti- 
tions fi  chargées  ,  fi  hérilTées  ,  qu'ils  vont  vous  furprendre  par  des 
Effets  prodigieux ,  &  fi  vous  êtes  furpris  en  écoutant  tout  cela  ,  c'efl 
d'entendre  une  petite  Mufique  maigre  ,  chétive  ,  confufe  ,  fans  Effet , 
&  plus  propre  à  étourdir  les  oreilles  qu'à  les  remplir.  Au  contraire 
l'cfi^  cherche  fur  les  Partitions  des  grands  Maîtres  ces  Effets  fublimes 
te  ravifTans  que  produit  leur  Mufique  exécutée.  C'efl  que  les  menus 
détails  font  ignorés  ou  dédaignés  du  vrai  génie  ,  qu'il  ne  vous  amufe 
point  par  des  foules  d'objets  petits  èc  puériles  j  mais  qu'il  vous  émeut 
par  de  grands  Effets ,  &  que  la  force  &  la  fimplicité  réunies  forment 
toujours  fon  caradère. 

B  b 


Tp4  E  L  E. 

ÉGAL.  aij.  Nom  donné  par  les  Grecs  au  Sy'^ème  d'Arlftoxène,  parce 
que  cet  Auteur  divifoit  généralement  chacun  de  Tes  Tétracordes  en 
trente  parties  égales  ,  dont  il  affignoit  enfuite  un  certain  nombre  à 
chacune  des  trois  divifions  du  Tétracorde  ,  félon  le  Genre  &  Tef- 
pèce  du  Genre  quil  vouloit  établir.  (  Voyez  Genre  ,  Système.  ) 

ÉLÉGIE.  Sorte  de  Nome  pour  les  Flûtes  ,  inventé  ,  dit-on  ,  par 
Sacadas  Argien. 

ÉLÉVATION.  /.  /.  j^rjls.  V Élévation  de  la  main  ou  du  pied  , 
en  battant  la  Mefure  ,  fcrt  à  marquer  le  Tems  foibla  &  s'appelle  pro- 
prement Levé  :  c'étoit  le  contraire  chez  les  Anciens.  UÈlcvation  de 
la  voix  en  chantant  ,  c'eft  le  mouvement  par  lequel  on  la  porte  à 
l'aigu. 

É  L I N  E.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  la  Chanfon  des  TifTerands.  (  Voyez 
Chanson.  ) 

E  M  M  E  L  E.  aàj.  Les  Sons  Emmêles  étoient  chez  les  Grecs  ceux 
de  la  voix  diftinde  j  chantante  &  appréciable ,  qui  peuvent  donner 
une  Mélodie. 

E  N  D  E  M  A  T  I  E.  /.  /.  C'étoit  l'Air  d'une  forte  de  Danfe  particu- 
lière aux  Argiens. 

ENHARMONIQUE,  adj.  pris  fubjl  Un  des  trois  Genres  de 
la  Mufique  des  Grecs,  appelle  aulli  très  -  fréquemment  Harmonie  par 
Ariiloxène  &  fes  Sedateurs. 

Ce  Genre  réfultoit  d'une  divifion  particulière  du  Tétracorde ,  fé- 
lon laquelle  l'Intervalle  qui  fe  trouve  entre  le  Lichanos  ou^  la  troi- 
fième  corde ,  &  la  Méfe  ou  la  quatrième  ,  étant  d'un  Diton  ou  d'une 
Tievce  majeure  ,  il  ne  reftoit ,  pour  achever  le  Tétracorde  au  grave  , 
qu'un  femi  -  Ton  à  partager  en  deux  Intervalles  ;  favoir  ,  de  l'îîy- 
pate  à  la  Parhypate ,  &:  de  la  Parhypate  au  Lichanos.  Nous  expli- 
querons au  mot  Genre  comment  fe  faifoit  cette  divifion.  U 

Le  Genre  Enharmonique  étoit  le  plus  doux  des  trois  ,  au  rl^.port 
d'Ariftide  Quintilien.  Il  paffoit  pour  très-ancien  ,  &  la  plupart  des 
Auteurs  en  attribuoient  l'invent'on  à  Olympe  Phrygien.  Mais  foji 
Tétracorde  ,  ou  plutôt  fon  Diateiïaron  de  ce  Genre  ,  ne  contenoit 
que  troia  cordes  qui  formoient  entr'elles  deux  Intervalles  incompofésj 
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le  premier  d'un  femi-Ton  ,  &  l'autre  d'une  Tierce  majeure  ;  &  de  ces 
deux  feuls  Intervalles  répéte's  de  Tétracorde  en  Tétracorde  ^  réfultoit 
alors  tout  le  Genre  Enharmonique.  Ce  ne  fut  qu'après  Olympe  qu'on 
s'avifa  d'inférer,  à  l'imitation  des  autres  Genres  ,  une  quatrième  corde 
entre  les  deux  premières  ,  pour  faire  la  divifion  dont  je  viens  de  parler. 
On  en  trouvera  les  rapports  félon  les  Syftèmes  de  Ptolomée  &  d'Arif- 
toxène.   (Planche  M.  Fig.  ^.) 

Ce  Genre  fi  merveilleux ,  fi  admiré  des  Anciens ,  &  ,  félon  quel- 
ques-uns,  le  premier  trouvé  des  trois,  ne  demeura  pas  long-tems  en 
vigueur.  Son  extrême  difficulté  le  fit  bien-tôt  abandonner  à  mefure  que 
l'Art  gagnoit  des  combinaifons  en  perdant  de  l'énergie  ,  &  qu'on  fup- 
pléoit  à  la  fineffe  de  l'oreille  par  l'agilité  des  doigts.  Auffi  Plutarque  re- 
prend -  il  vivement  les  Muficiens  de  fon  tems  d'avoir  perdu  le  plus 
beau  des  trois  Genres  ,  &  d'ofer  dire  que  les  Intervalles  n'en  font  pas 
fenfibles  ;  comme  ii  tout  ce  qui  échappe  à  leurs  fens  grofliers  ,  ajoute 
ce  Philofophe  ,  devoir  être  hors  de  la  Nature. 

Nous  avons  aujourd'hui  une  forte  de  Genre  Enharmonique  entière- 
ment différent  de  celui  des  Grecs.  Il  confifle  ,  comme  les  deux  autres, 
dans  une  progreffion  particulière  de  l'Harmonie  ,  qui  engendre ,  dans 
la  marche  des  Parties  ,  des  Intervalles  E'^hcrmoniqiies  ,  en  employant  à 
la  fois  ou  fucceffivement  entre  deux  Notes  qui  font  à  un  Ton  l'une 
de  l'autre  le  Bémol  de  l'inférieure  &  le  Dicfe  de  la  fupérieure.  Mais 
quoique ,  félon  la  rigueur  des  rapports ,  ce  Dièfe  &  ce  Bémol  duffent 
former  un  Intervalle  entr'eux  ;  (Voyez  Échelle  &:  Quart*de- 
ToN.  )  cet  Intervalle  fe  trouve  nul  ,  au  moyen  du  Tempérament, 
qui ,  dans  le  Sjftême  établi ,  fait  fervir  le  même  Son  à  deux  ufages  :  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'un  tel  pafTage  ne  produifc  ,  par  la  force  de  la  Mo- 
dulation &  de  l'Harmonie  ,  une  partie  de  l'effet  qu'on  cherche  dans  les 

^fitions  Enharmoniques. 
)mme  ce  Genre  eft  afTez  peu  connu  ,  &  que  nos  Auteurs  fe  font 
contentés  d'en  donner  quelques  notions  trop  fuccindes ,  je  crois  devoir 
l'expliquer  ici  un  peu  plus  au  long. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  l'Accord  de  Septième  diminuée  efi 
le  feul  fur  lequel  on  puiflc  pratiquer  des  paffages  vraiment  Enharmoniques^ 
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êc  cela  en  vertu  de  cette  propriété  fingullere  qu'il  a  de  divîfer  l'Ocflavc" 
entière  en  quatre  intervalles  égaux.  Qu'on  prenne  dans  les  quatre  Sons 
qui  compofent  cet  Accord,  celui  qu'on  voudra  pour  fondamental  ,  on 
trouvera  toujours  également  que  les  trois  autres  Sons  forment  fur  ce- 
lui-ci un  Accord  de  Septième  diminuée.  Or  le  Son  fondamental  de 
l'Accord  de  Septième  diminuée  eft  toujours  une  Note  fenfible  ;  de 
forte  que ,  fans  rien  changer  à  cet  Accord  ,  on  peut ,  par  une  ma- 
nière de  double  ou  de  quadruple  emploi ,  le  faire  fervir  fucceffive- 
ment  fur  quatre  différentes  fondamentales  j  c'eft- à-dire  ,  fur  quatre 
différentes  Notes  fenfibles. 

Il  fuit  de-là  que  ce  même  Accord  ,  fans  rien  changer  ni  à  l'Ac- 
compagnement ,  ni  à  la  BaiTe  ,  peut  porter  quatre  noms  différens ,  & 
par  conféquent  fe    chiffrer  de   quatre  différentes   manières  :     favoir  , 

d'un  7  b  fous  le  nom  de  Septième  diminuée  ;  d'un  fous  le  nom 

I 

de  Sixte  majeure  &  fauffe-Quinte  ;  d'un       t"  fous  le  nom  de  Tierce 

mineure  &  Triton  ;  &  enfin  d'un  x  2  fous  le  nom  de  Seconde  fuper- 
flue.  Bien  entendu  que  la  Clef  doit  être  cenfée  armée  différemment , 
félon  les  Tons  oii  l'on  efl  fuppofé  être. 

Voilà  donc  quatre  manières  de  fortir  d'un  Accord  de  Septième 
diminuée  ,  en  fe  fuppofant  fuccefTivement  dans  quatre  Accords  diffé- 
rens :  car  la  marche  fondamentale  &  naturelle  du  Son  qui  porte  un 
Accord  de  Septième  diminuée ,  efl:  de  fe  réfoudre  fur  la  Tonique  du 
Mode  mineur ,  dont  il  cft  la  Note  fenfible. 

Imaginon-s  maintenant  l'Accord  de  Septième  diminuée  fur  ut  Dièfe 
Note  fenfible,  fî  je  prends  la  Tierce  mi  pour  fondamentale,  elle  de- 
viendra Note  fenfible  à  fon  tour ,  &  annoncera  par  conféquent  le 
Mode  mineur  de  fa  ^  or  cet  ut  Dièfe  refle  bien  dans  l'Accord  de  mi 
Note  fenfible  :  mais  c'efl  en  qualité  de  re  Bémol ,  c'efl-à-dirc  de 
fixième  Note  du  Ton,  &  de  feptième  diminuée  de  la  Note  fenfible  : 
ainfî  cet  ut  Dièfe  qui ,  comme  Note  fenfible  ,  étoit  obligé  de  monter 
dans  le  Ton  de  re ,  devenu  re  Bénvol  dans  le  Ton  de  fa ,  efl  obligé 
de  defcendre  comme  Septième  diminuée  ;  voilà  une  tranfition  Enhar- 


E  N  H.  ip7 

rnonique.  Si  au  Heu  de  la  Tierce,  on  prend ,  dans  le  même  Accord  d'ut 
Dièfe,  la  faufTe  Quinte  fol  pour  nouvelle  Note  fenfible  ,  Vut  Dièfe 
deviendra  encore  re  Be'mol ,  en  qualité  de  quatrième  Note  :  autre 
paflage  Enharmonique.  Enfin  fi  l'on  prend  pour  Note  fenfible  la  Sep- 
tième diminuée  elle-mcme  ,  au  lieu  de  Jz  Bémol ,  il  faudra  nécelTaire- 
ment  la  confiderer  comme  la  Dièfe;  ce  qui  fait  un  troilième  pafTage 
Enharmonique  fur  le  même  Accord. 

A  la  faveur  de  ces  quatre  différentes  manières  d'envifager  fuccef- 
fîvement  le  même  Accord,  on  pafle  d'un  Ton  à  un  autre  qui  enpa- 
roît  fort  éloigné  ;  on  donne  aux  Parties  des  progrès  différens  de  celui 
qu  elles  auroient  dû  avoir  en  premier  lieu ,  &  ces  pafTages  ménagés 
à  propos,  font  capables ,  non-feulement  de  furprendre,  mais  de  ravi-C 
l'Auditeur  quand   ils  font  bien  rendus. 

Une  autre  fource  de  variété  ,  dans  le  même  Genre ,  fe  tire  des 
différentes  manières  dont  on  peut  réfoudre  l'Accord  qui  l'annonce  ; 
car  quoique  la  Modulation  la  plus  naturelle  foit  de  paiïer  de  l'Accord 
de  Septième  diminuée  fur  la  Note  fenfible  ,  à  celui  de  la  Tonique 
en  Mode  mineur  ,  on  peut ,  en  fubftituant  la  Tierce  majeure  à  la 
mineure ,  rendre  le  Mode  majeur  &  même  y  ajouter  la  Septième  pour 
changer  cette  Tonique  en  Dominante ,  &  paffer  ainfi  dans  un  autre 
Ton.  A  la  faveur  de  ces  diverfes  combinaifons  réunies,  on  peut  for- 
tir  de  l'Accord  en  douze  manières.  Mais ,  de  ces  douze ,  il  n'y  en  a 
que  neuf  qui  ,  donnant  la  converfion  du  Dièfe  en  Bémol  ou  récipro- 
quement,  foient  véritablement  Enharmoniques  \  parce  que  dans  les 
trois  autres  on  ne  change  point  de  Note  fenfible  :  encore  dans  ces 
neuf  diverfes  Modulations  n'y  a-t-il  que  trois  diverfes  Notes  fenfibles  , 
chacune  defquelles  fe  réfout  par  trois  paiïages  différens  :  de  forte  qu'à 
bien  prendre  la  chofe  on  ne  trouve  fur  chaque  Note  fenfible  que 
trois  vrais  pafTages  Enharmoniques  poiÏÏbles  ;  tous  les  autres  n'étant 
point  réellement  Enharmoniques  ,  ou  fe  rapportant  à  quelqu'un  des 
trois  premiers.  (  Voyez  ,  Planche  L.  Fig.  4.  un  exemple  de  tous  ces 
pafTages.  ) 

A  l'imitation  àes  Modulations  du  Genre  Diatonique,  on  a  plu- 
fieurs  fois  efTayé  de  faire  des  morceaux  entiers  dans  le  Genre  Enhar^ 
monique  ,   &  pour  donner  une  forte  de  règle   aux  marches  fondamen.^ 
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taies  de  ce  Genre,  on  l'a  divifé  en  Diatonique-Enharmonique  ({uii^yo^ 
cède  par  une  fuccelîîon  de  femi-Tons  majeurs ,  &  en  Chromatique- 
Enharmonique  qui  procède  par  une  fuccelîîon  de  femi-Tons  mineurs. 

Le  Chant  de  la  première  efpèce  efl  Diatonique ,  parce  que  les  femi- 
Tons  y  font  majeurs  ;  &:  il  cft  Enharmonique ,  parce  que  deux  femi- 
Tons  majeurs  de  fuite  forment  un  Ton  trop  fort  d'un  Intervalle  En- 
harmonique. Pour  former  cette  efpèce  de  Chant ,  il  faut  faire  une  Baffe 
qui  defcende  de  Quarte  &  monte  de  Tierce  majeure  alternativement. 
Une  partie  du  Trio  des  Parques  de  l'Opéra  d'Hippolite^  eft  dans  ce 
Genre  ;  mais  il  n'a  jamais  pu  être  exécuté  àr  l'Opéra  de  Paris  ,  quoi- 
que M.  Rameau  alTure  qu'il  l'avoit  été  ailleurs  par  des  Muficiens  de 
bonne  volonté ,  &  que  TefFet  en  fut  furprenant. 

Le  Chant  de  la  féconde  efpèce  efl  Chromatique ,  parce  qu'il  pro- 
cède par  femi-Tons  mineurs  ;  il  efl  Enharmonique  ,  parce  que  les  deux 
femi-Tons  mineurs  -  confécutifs  forment  un  Ton  trop  foible  d'un 
Intervalle  Enharmonique.  Pour  former  cette  efpèce  de  Chant  ,  il  faut 
faire  une  Balle -fondamentale  qui  defcende  de  Tierce  mineure  &: 
monte  de  Tierce  majeure  alternativement.  M.  Rameau  nous  apprend 
qu'il  avoit  fait  dans  ce  Genre  de  Mufique  un  tremblement  de  terre 
dans  l'Opéra  des  Indes  galantes;  mais  qu'il  fut  fi  mal  fervi  qu'il  fut 
obligé  de  le  changer  en  une  Mufique  commune.  (  Voyez  les  Elémens 
de  Mufique  de  M.  d'Alembert ,  pages  5^1 ,  ^2,^3  &  166.) 

Malgré  les  exemples  cités  &  l'autorité  de  M.  Rameau ,  je  crois  de- 
voir avertir  les  jeunes  Artifles  que  V Enharmonique-Diatonique  ôc  VEn- 
harmonique-Chromatique  me  paroiffent  tous  deux  à  rejetter  comme 
Genres  ,  &  je  ne  puis  croire  qu'une  Mufique  modulée  de  cette  ma- 
nière, même  avec  la  plus  parfaite  exécution,  puilfe  jamais  rien  valoir. 
Mes  laifons  font  que  les  palïages  brufques  d'une  idée  à  une  autre 
idée  extrêmement  éloignée ,  y  font  fi  fréquens ,  qu'il  n'eft  pas  polll- 
ble  à  l'efprit  de  fuivre  ces  tranfitions  avec  autant  de  rapidité  que  la 
Mufique  les  préfente  ;  que  l'oreille  n'a  pas  le  tems  d'appercevoir  le 
rapport  très-fecret  &  très-compofé  des  Modulations ,  ni  de  fous-en- 
tendre  les  Intervalles  fuppofés  ;  qu'on  ne  trouve  plus  dans  de  pareilles 
fuccelTions  ombre  de  Ton  ni  de  Mode  ;  qu'il  efl  également  impolTible 
de  retenir  celui  d'où  l'on  fort ,  ni  de  prévoir  c-elui  où  l'on  va  ;  &  qu'au 
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milieu  de  tout  cela ,  l'on  ne  fait  plus  du  tout  où  l'on  eW.  UEnhar- 
monique  n'eft  qu'un  paiTage  inattendu  dont  l'ctonnante  impreflion  fe 
fait  fortement  &  dure  longtems  ;  paiTage  que  par  confe'quent  on  ne 
doit  pas  trop  brufquement  ni  trop  fouvent  répéter  ,  de  peur  que  l'idée 
de  la  Modulation  ne  fe  trouble  &  ne  fe  perde  entièrement  ;  car  fî- 
tôt  qu'on  n'entend  que  des  Accords  ifolés  qui  n'ont  plus  de  rapport 
fenflble  &  de  fondement  commun  ,  l'Pïarmonie  n'a  plus  auffi  d'union 
ni  de  fuite  apparente  ,  &  l'effet  qui  en  réfulte  n'eft  qu'un  vain  brait 
fans  liaifon  &  fans  agrément.  Si  M.  Rameau  j  moins  occupé  de  cal- 
culs inutiles ,  eût  mieux  étudié  la  Métaphylîque  de  fon  Art ,  il  eft  à 
croire  que  le  feu  naturel  de  'ce  favant  Artifte  eue  produit  des  pro- 
diges ,  dont  le  germe  étoit  dans  fon  génie  ,  mais  que  fes  préjugés  ont  tou- 
jours étouffé. 

Je  ne  crois  pas  même  que  les  fïraples  Tranfitions  Enhannoiiiques 
puiffent  jamais  bien  réuiîîr,  ni  dans  les  Chœurs ,  ni  dans  les  Airs  ,  parce 
que  chacun  de  ces  morceaux  forme  un  tout  où  doit  régner  funité,  & 
dont  les  Parties  doivent  avoir  entr'elles  une  liaifon  plus  fenfible  que 
ce  Genre  ne  peut  la  marquer. 

Quel  eft  donc  le  vrai  lieu  de  V Enharmonique  ?  C'eft^  félon  moi,  le 
Récitatif  obligé.  C'eft  dans  une  fcène  fublime  &  pathétique  où  la  Voix 
doit  multiplier  &  varier  les  inflexions  Muficales  à  l'imitation  de  l'ac- 
cent grammatical,  oratoire  &c  fouvent  inappréciable;  c'eft,  dis-je  , 
dans  une  telle  fcène  que  les  Tranfitions  Enharmoniques  font  bien  pla- 
cées ,  quand  on  fait  les  ménager  pour  les  grandes  expreiîîons  ,  & 
les  affermir  ,  pour  ainfi  dire  ,  par  des  traits  de  fymphonie  qui  fuf- 
pendent  la  parole  Se  renforcent  l'expreilîon.  Les  Italiens  ,  qui  font  un 
ufage  admirable  de  ce  Genre  ,  ne  l'emploient  que  de  cette  manière.  On 
peut  voir  dans  le  premier  Récitatif  de  l'Orphée  de  Pergolefe  un  exem- 
ple frappant  &c  (impie  des  effets  que  ce  grand  Muficien  fut  tirer  de 
VEnhannonique  ,  &  comment ,  loin  de  faire  une  Modulation  dure ,  ces 
Tranlît^ns ,  devenues  naturelles  &  faciles  à  entonner,  donnent  une  dou- 
ceur énergique  à  toute  la  déclamation. 

J'ai  déjà  dit  que  notre  Genre  Enharmonique  eft  entièrement  diffé- 
rent de  celui  des  Anciens.  J'ajouterai  que  ,  quoique  nous  n'ayons 
point  comme  eux  d'Intervalles  Enharmoniques  à  entonner,  cela  n'em- 
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pcche  pas  que  V Enk.tr monique  moderne  ne  folt  d'une   exécution    plui 
difficile   que   le  leur.  Chez  les  Grecs  les    Intervalles  Enharmoniques , 
purement  Mélodieux,  ne  demandoient,  ni  dans  le  Chanteur  ni  dans 
l'écoutant,   aucun  changement  d'idées,  mais  feulement   une  grande  dé- 
licateiTe  d'organe  ;  au  lieu  qu'à  cette  même  délicatefTe ,  il  faut  joindre 
encore,  dans  notre  Mufîque,  une  connoiifance  exade  &un  fentiment 
exquis  des  métamorphofes  Harmoniques  les  plus  brufques  &  les  moins 
naturelles  ;  car  fi  Ton  n'entend  pas  la  phrafe ,  on  ne  fauroit  donner  aux 
mots  le  ton  qui  leur  convient  ;  ni  chanter  jufte  dans  un  fyftéme  Har- 
monieux ,  fi  Ton  ne  fent  l'Harmonie, 
ENSEMBLE,   adr.  fouvent  pris  fubfiantivemem.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  à  l'explication  de  ce  mot  j  pris  pour  le  rapport  convenable  de 
toutes  les  parties  d'un  Ouvrage  entr'elles  &   avec   le  tout ,  parce  que 
c'efl:  un  fcns  qu'on  lui   donne  rarement  en  Mufique.  Ce   n'eft  guères 
qu'à  l'exécution  que  ce'  terme  s'applique  ,  lorfque  les  Concertans  font 
fi  parfaitement  d'accord,  foit  pour  l'Intonation,  foit  pour  la  Mefure  , 
qu'ils  femblent  être  tous  animés  d'un  même  efprit  ^  &  qu3  l'exécution 
rend  fidèlement  à  l'oreille  tout  ce  que  l'œil  voit  fur  la  Partition. 

JJEnfemble  ne  dépend  pas  feulement  de  1  habileté  avec  laquelle 
chacun  lit  fa  Partie,  mais  de  l'intelligence  avec  laquelle  il  en  fent  le 
caraélère  particulier  ,  &  la  liaifon  avec  le  tout  ;  foit  pour  phrafer  avec 
exaditude,  foit  pour  fuivre  la  précifion  des  Mouvemens ,  foit  pour 
faifir  le  moment  &:  les  nuances  des  Fort  &  des  Doux  ;  foit  enfin  pour 
ajouter  aux  ornemens  marques ,  ceux  qui  font  fi  nécelTairement  fup- 
pofés  par  l'Auteur ,  qu'il  n'efl;  permis  à  perfonne  de  les  omettre. 
Les  Muficiens  ont  beau  être  habiles  ,  il  n'y  a  d'Enfanble  qu'autant  qu'ils 
ont  l'intelligence  de  la  Mufique  qu'ils  exécutent ,  &  qu'ils  s'entendront 
cnrr'eux  :  car  il  feroit  impoffible  de  mettre  un  parfait  Enfemble  dans 
un  Concert  defourds,  ni  dans  une  Mufique  dont  le  ftyle  feroit  par- 
faiienient  étranger  à  ceux  qui  l'exécutent.  Ce  font  furtout  les  Maîtres 
de  Mufique,  Condu(5leurs  &  Chefs  d'Orcheftre,  qui  doivent  guider, 
ou  retenir  ou  prefTer  les  Muficiens  pour  mettre  partout  VEnfembU  ;  & 
c'eft  ce  que  fait  toujours  un  bon  premier  Violon  par  une  certaine 
charge  d'exécution  qui  en  imprime  fortement  le  caradère  dans  toutes 
les  oreilles.  La  Voix  récitante  eft  alTujettie  à  la  BalTe  &  à  la  Mefure  ; 

le 
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le  premier  Violon  doit  écouter  &  fuivre  la  Voix  ;  la  Symphonie  doit 
écouter  &  fuivre  le  premier  Violon  :  enfin  le  Clavecin,  qu'on  fuppofe 
tenu  par  le  Compofîteur ,  doit  être  le  véritable  &  premier  guide  de 
tout. 

En  général  ,  plus  le  Style  ,  les  périodes,  les  phrafes  ,  la  Mélodie  & 
l'Harmonie  ont  de  caradère ,  plus  l'enfemble  eft  facile  à  faifn  ;  parce 
que  la  même  idée  imprimée  vivement  dans  tous  les  efpnrs  prelide  a 
toute  l'exécution.  Au  contraire  ,  quand  la  Mufique  ne  dit  rien  ,  cC 
qu'on  n'y  fent  qu'une  fuite  de  Notes  fans  liaifon  ,    il  n'y  a  point  de 

'  tout  auquel  chacun  rapporte  fa  Partie  ,  &  l'exécution  va  toujours  mal. 
Voilà  pourquoi  la  Mufique  Françoife  n'eft  jamais  enfemblc, 

E  N  T  O  N  N  E  R.  V.  ^.  C'eft  dans  l'exécution  d'un  Chant ,  former  avec 
jufteffe  les  Sons  &  les  Intervalles  qui  font  marqués.  Ce  qui  ne  peut 
guères  fe  faire  qu'à  l'aide  d'une  idée  commune  à.laqudle  doivent  fe  rap- 
porter ces  Sons  &  ces  Intervalles  ;  fa  voir,  celle  du  Ton  &  du  Mode  où 
ils  font  employés,  d'où  vient  peut  être  \e  mot  Entonner.  On  peutauiTi 
l'attribuer  à  la  marche  Diatonique  ;  marche  qui  paroît  la  plus  commode 
&  la  plus  naturelle  à  la  Voix.  Il  y  a  plus  de  difficulté  à  Entonner  des 
Intervalles  plus  grands  ou  plus  petits  ,  parce  qu'alors  la  Glotte  fe  mo- 
difie par  des  rapports  trop  grands  dans  le  premier  cas ,  ou  trop  corn- 
pofés  dans  le  fécond. 

Entonner  eft  encore  commencer  le  Chant  d'une  Hymne  ,  d'ua 
Pfeaume  ,  d'une  Antienne  ,  pour  donner  le  Ton  à  tout  le  Chœur.  Dans 
l'Églife  Catholique  ,  c'eft  ,  par  exemple  ,  l'Officiant  qui  entonne  le  Te 
Deum  ;  dans  nos  Temples ,  c'eft  le  Chantre  qui  entonne  les  Pfeaumes. 

E  N  T  R'  A  C  T  E.  /  m.  Efpace  de  tems  qui  s'écoule  entre  la  fin  d'un 
Ade  d'Opéra  &  le  commencement  de  l'Ade  fuivant ,  &  durant  lequel 
la  repréfentation  eft  fufpendue  ,  tandis  que  l'aélion  eft  fuppofée  fe  con- 
tinuer ailleurs.  L'Orcheftre  remplit  cet  efpace  en  France  par  l'exécution 
d'une  Symphonie  qui  porte  aufii  le  nom  d'Entraxe. 

Il  ne  paroit  pas  que  les  Grecs  aient  jamais  divifé  leurs  Drames  par 
Aétes ,  m  par  conféquent  connu  les  Entraxes.  La  repréfentation  n'étoit 
point   fufpendue    fur  leurs  Théâtres   depuis    le    commencement  de  la 

Pièce  jufqu'à  la  fin.  Ce  furent  les  Romains  qui,  moins  épris  du  Spedacle , 

Ce 
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commencèrent  les  premiers  à  le  partager  en  plufîeurs  parties ,  dont  les 
Intervalles  ofFroient  du  relâche  à  l'attention  des  Spedateurs ,  &  cet 
ufage  s'efl:  continué  parmi  nous. 

Puifque  VEmraâe  eft  fait  pour  fufpendre  Tattention  &  repofer  l'ef- 
prit  du  Spedatejr  ,  le  Théâtre  doit  reiîer  vide ,  &  les  Intermèdes 
dont  on  le  remplifToit  autrefois  formoient  une  interruption  de  très- 
Hiauvais  goût  ^  q-.i  ne  pouvoit  manquer  de  nuire  à  la  Pièce  en  faifant 
peidrele  lîl  de  l'aélion.  Cependant  Molière  lui-même  ne  vit  point  cette 
vérité  fi  (impie  ,  &  les  Entrantes  de  fa  dernière  Pièce  étoient  remplis 
par  des  Intermèdes.  Les  François,  dont  les  Spectacles  ont  plus  de  raifon 
que  de  chaleur  ,  &  qui  n'aiment  pas  qu'on  les  tienne  longtems  en  lî- 
lence  ,  ont  depuis  lors  réduit  les  Entraêies  à  la  fimplicité  qu'ils  doivent 
avoir,  &  il  efl:  à  defirer  pour  la  perfedion  des  Théâtres  qu'en  cela  leur 
exemple  foit  fuivi  par-tout. 

Les  Italiens  qu'un  fentiment  exquis  guide  fouvent  mieux  que  le  rai- 
fonnement ,  ont  profcrit  la  Danfe  de  l'aétion  Dramatique  ;  (  Voyez 
Opéjra.)  Mais  par  une  inconféquence  qui  naît  de  la  trop  grande  du- 
rée qu'ils  veulent  donner  au  Spedacle  ,  iîs  remplillent  leurs  Entraxes 
des  Ballets  qu'ils  banniifent  de  la  Pièce  ^  &  s'ils  évitent  l'abfurdité  de 
la  double  imitation  ,  ils  donnent  dans  celle  de  la  tranfpolition  de 
Scène ,  &  promenant  ainfi  le  Spedateur  d'objet  en  objet  ,  lui  font  ou- 
blier l'aélion  principale  ,  perdre  l'intérêt  ,  &  pour  lui  donner  le  plaifir 
des  yeux  lui  ôtent  celui  du  cœur.  Ils  commencent  pourtant  à  fentir  le 
défaut  de  ce  monftrueux  affemblage  ,  &  après  avoir  déjà  prefque  chaffé 
les  Intermèdes  d^s  EmiaEles ,  fans  doute  ils  ne  tarderont  pas  d'en  chaffcr 
encore  la  Danfe ,  &  de  la  réferver ,  comme  il  convient ,  pour  en  faire 
un  Spedacle  brillant  &:  ifolé  à  la  fin  de  la  grande  Pièce. 

Mais  quoique  le  Théâtre  refle  vide  dans  VEmraEle  ,  ce  n'efl  pas 
à  dire  que  la  Mufique  doive  être  interrompue  :  car  à  l'Opéra  où  elle 
fait  une  partie  de  l'exin:ence  des  chofes  ,  le  fens  de  l'ouïe  doit  avoir 
une  telle  liaifon  avec  celui  de  la  vue  ,  que  tant  qu'on  voit  le  lieu  de  k 
Scène  on  entende  l'Harmonie  qui  en  eil:  fuppofée  inféparable  ,  afiri 
que  fon  concours  ne  paroilfe  enfuite  étranger  ni  nouveau  fous  le  chant 
des  Adeurs, 
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La  difficulté  qui  fe  préfente  à  ce  fujet  efl:  de  favolr  ce  que  le  Mu- 
ficien  doit  dider  à  l'Orcheftre  quand  il  ne  fe  pafTe  plus  rien  fur  la 
Scène  :  car  fi  la  Symphonie ,  ainfi  que  toute  la  Mufîque  Dramatique  , 
n'eft  qu'une  imitation  continuelle ,  que  doit-elle  dire  quand  perfonne 
ne  parle?  Que  doit-elle  faire  quand  il  n'y  a  plus  d'adion?  Je  réponds  à 
cela  ,  que  quoique  le  Théâtre  foit  vide,  le  cœur  des  Speétateurs  ne  l'elî: 
pas  ;  il  a  dû  leur  refter  une  forte  impreiîîon  de  ce  qu'ils  viennent  de 
voir  &  d'entendre.  C'efl:  à  l'Orcheftre  à  nourrir  &  foutenir  cette  im- 
preftîon  durant  VEntraêle  ,  afin  que  le  Spedateur  ne  fe  trouve  pas  au 
début  de  l'Adle  fuivant ,  aufli  froid  qu'il  l'étoit  au  commencement  de 
la  Pièce  ,  &  que  l'intérêt  foit ,  pour  ainfi  dire,  lie  dans  fon  ame  comme 
les  évènemens  le  font  dans  l'adion  repréfentéç.  Voilà  comment  le 
Muficien  ne  ceffe  jamais  d'avoir  un  objet  d'imitation  ,  ou  dans  la  fi- 
tuation  des  perfonnages ,  ou  dans  celle  des  Spedateurs.  Ceux-ci  n'en- 
tendant jamais  fortir  de  l'Orcheftre  que  l'expreflion  des  fentimens  qu'ils 
éprouvent ,  s'identifient ,  pour  ainfi  dire ,  avec  ce  qu'ils  entendent,  & 
leur  état  eft  d'autant  plus  délicieux  qu'il  règne  un  accord  plus  parfait 
entre  ce  qui  frappe  leuri  fens  &  ce  qui  touche  leur  cœur. 

L'habile  Muficien  tire  encore  de  fon  Orcheftre  un  autre  avantage 
pour  donner  à  la  repréfentation  tout  l'eftet  qu'elle  peut  avoir  ,  en  ame- 
nant par  degrés  le  Spedateur  oifif  à  la  fituation  d'ame  la  plus  favo- 
rable à  l'effet  des  Scènes  qu'il  va  voir  dans  l' Ade  fuivant. . 

La  durée  de  VEntraBe  n'a  pas  de  mefure  fixe  ;  mais  elle  eft  fup- 
pofée  plus  ou  moins  grande ^  à  proportion  du  tems  qu'exige  la  partie  de 
l'adion  qui  fe  pafte  derrière  le  Théâtre.  Cependant  cette  durée  doit 
avoir  des  bornes  de  fuppofition  ,  relativement  à  la  durée  hypothétique 
de  l'aâion  totale  ,  &  des  bornes  réelles ,  relatives  à  la  durée  de  la  re- 
préfentation. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  la  règle  des  vingt-quatre  heures 
a  un  fondement  fuffifant  &  s'il  n'eft  jamais  permis  de  l'enfreindre-  Mais 
fi  Ton  veut  donner  à  la  durée  fuppofée  d'un  EntraBe  des  bornes  tirées 
de  la  nature  des  chofes,  je  ne  vois  point  qu'on  en  puifie  trouver  d'autres 
que  celles  du  tems  durant  lequel  il  ne  fe  fait  aucun  changement  fen- 
fible  &  régulier  dans  la  Nature  ,  comme  il  ne  s'en  fait  point  d'appa- 

Ccij 
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rent  fur  la  Scène  durant  VEntraEle.  Or  ce  tems  efl;  dans  fa  plus  grande 
étendue  à-peu-prcs  de  douze  heures,  qui  font  la  durée  moyenne  d'un 
jour  ou  d'une  nuit.  Paffé  cet  efpace  ,  il  n'y  a  plus  de  poHîbilité  ni  d'il- 
lufion  dans  la  durée  fuppofée  de  VEmr\i^e. 

Quant  à  la  durée  réelle  ,  elle  doit  être,  comme  je  l'ait  dit,  propor- 
tionnée &  à  la  durée  totale  de  la  repréfentation  ,  &  à  la  d.irée  par- 
tielle &  relative  de  ce  qui  fe  paffe  derrière  le  Théâtre.  Mais  il  y  a 
d'autres  bornes  tirées  de  la  fin  générale  qu'on  fe  propofe;  favoir  ,  la 
mefure  de  l'attention  ,  car  on  doit  bien  fe  garder  de  faire  durer 
VEntruêle  jufqu'à  laifîer  le  Spedateur  tomber  dans  rengourdiffement  & 
approcher  de  l'ennui.  Cette  mefure  n'a  pas ,  au  refte ,  une  telle  pré- 
ci/ion  par  elle-même,  que  le  Muficien  qui  a  du  feu,  du  génie  &  de 
l'ame ,  ne  puiïïe ,  à  l'aide  de  fon  Orcheftre ,  l'étendre  beaucoup  plus 
qu'un  autre. 

Je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'y  ait  des  moyens  d'abufer  le  Spec- 
tateur fur  la  durée  efFeélive  de  VEmr'acle  ^  en  la  lui  faifant  eftimer  plus 
ou  moins  grande  par  la  manière  d'entrelacer  les  caractères  de  la  Sym- 
phonie ;  mais  il  efl  tems  de  finir  cet  article  qui  n'eft  déjà  que  trop 
long. 
ENTRÉE.  /.  /.  Air  de  Symphonie  par  lequeî  débute  un  Ballet. 

Entrée  fe  dit  encore  à  l'Opéra,  d'un  Ade  entier  ,  dans  les  Opéra- 
Ballets  dont  chaque  Acl:e  forme  un  fujct  féparé.  L'Entrée  de  Vertumne 
dans  les  Èlcmens.  L'Entrée  des  ïncas  dans  les  Indes  Galantes, 

Enfin  ,  Entrée  fe  dit  auflî  du  moment  où  chaque  Partie  qui  en  fuit  une 
autre  commence  à  fe  faire  entendre. 
É  O  L  I  E  N,  ad].  Le  Ton  ou  Mode  ÉoUen  étolt  un  des  cinq  Modes 
moyens  ou  principaux  de  la  Mufique  Grecque  ,  &  fa  corde  fonda- 
mentale étoit  immédiatement  au-delTus  de  celle  du  Mode  Phrygien. 
(  Voyez  Mode.), 

Le  Mode  ÉoUen  étoit  grave  ,  au  rapport  de  Lafus.  Je  chante ,  dif- 
-     îl ,  Cérès  &•  fa  fille  Mélihée  ,  époufe  de  Pluton  ^  fur  le  Mode  Éolien  , 
rempli  de  gravité. 

Le  nom  dHEolien  que  portoit  ce  Mode  ne  lui  venoit  pas  des  Ifles 
Éoliennes,  mais  de  l'Éolie  ,  cQntjrée  de  l'Afie  Mineure  ^  où  il  fut  pre- 
mièrement; en  lifage.. 
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^  P  A  I  S.  adj.  Genre  Epais ,  denfe  ,  ou  ferré  ,  sryv,  «v  ;  eft,  félon  la  dé- 
finition d'Ariftoxène  ,  celui  où^  dans  chaque  Tétracorde  ,  la  femme 
des  deux  premiers  Intervalles  eft  moindre  que  le  troifième.  Ainfî  le 
Genre  Enharmonique  eft  épais ,  parce  que  les  deux  premiers  Inter- 
valles ,  qui  font  chacun  d'un  Quart-de-Ton  ,  ne  forment  enfemble 
qu'un  femi-Ton  ;  lomme  beaucoup  moindre  que  le  troifième  Inter- 
valle, qui  eft  une  Tierce  majeure.  Le  Chromatique  eft  auffi  un  Genre 
Épais  ;  car  fes  deux  premiers  Intervalles  ne  forment  qu'un  Ton  , 
moindre  encore  que  la  Tierce  mineure  qui  fuit.  Mais  le  Genre  Dia- 
tonique n'eft  point  Épais ,  puifque  fes  deux  premiers  Intervalles  for- 
ment un  Ton  &  demi ,  fomme  plus  grande  que  le  Ton  qui  fuit,  (  Voyez 
Genre,  Tétracorde.  ) 

De  ce  mot  stvkios  ,  comme  radical ,  font  compofés  les  termes  Apycnij 
Baripycni ,  Mefopycni ,  Oxipycni ,  doïit  on  trouvera  les  articles  chacun 
à  fa  place. 

Cette  dénomination  n'eft  point  en  ufage  dans  la  Mufîque  moderne, 

ÉPIAULIE.  Nom  que  donnoient  les  Grecs  à  la  Chanfon  des  Meu- 
niers ,  appellée  autrement  Hymée.  (  Voyez  Chanson.  ) 

Le  mot  burlefque  piauler  ne  tireroit-il  point  d'ici  fon  étymologle  ? 
Le  piaulement  d'une  femme  ou  d'un  enfant ,  qui  pleure  &  fe  lamente 
longtems  fur  le  même  ton  ,  reffemble  afTez  à  la  Chanfon  d'un  moulin  ,  Se 
par  métaphore ,  à  celle  d'un  Meunier. 

É  P  I  L  E  N  E.  Chanfon  des  Vendangeurs ,  laquelle  s'accompagnoit  de 
la  Flûte.  Voyez  Athénée  ,  Livre  V. 

ÉPINICION.  Chant  de  vidoire  ,  par  lequel  on  célébroit  chez  les 
Grecs  le  triomphe  des  Vainqueurs. 

É  P  I  S  Y  N  A  P  H  E  /.  /.  C'eft  ,  au  rapport  de  Bacchius ,  la  conjonc-^ 
tion  des  trois  Tétracordes  eonfécutifs  ,  comme  font  les  Tétracordes 
Hypaton  .  Mcfon  &  Synnanenon.   (  Voyez  Système  ,  Tétracorde.) 

É  P  I  T  lî  A  L  A  M  E.  f.  m.  Ch-ant  nuptial  qui  fe  chantoit  autrefois  à 
la  porte  des  nouveaux  Époux,  pour  leur  fouhaiter  une  heureufe  union. 
De  telles  Chanfons  ne  font  guère  en  ufage  parmi  nous  ;  car  on  fait 
bien  que  c'eft  peine  perdue.  Quand  on  en  fait  pour  fes  amis  &  fa- 
miliers ,  on  fubftitue  ordinairement  k  ces  vœux  honnêtes  &  fimples 
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quelques  penfées  équivoques  &  obfcènes ,  plus  conformes  au  goût  du 
fiècle, 

EPITRITE.  Nom  d'un  des  Rhythmes  de  la  Mufique  Grecque ,  du- 
quel les  Tems  étoient  en  raifon  fefquitierce  ou  de  3  à  4.  Ce  Rhythme 
étoit  repre'fenté  par  le  pied  que  les  Poctes  &  Grammairiens  appellent 
auflî  Epitritei  pied  compofé  de  quatre  fyllabes ,  dont  les  deux  pre- 
mières font  en  eiFet  aux  deux  dernières  dans  la  raifon  de  5  à  4.  (  Voyez 
Rhythme.) 

£  F  O  D  E,  f.f.  Chant  du  troifième  Couplet ,  qui ,  dans  les  Odes ,  ter- 
minoit  ce  que  les  Grecs  appelîoient  la  Période  ,  laquelle  étoit  com- 
pofée  de  trois  Couplets  ;  favoir  ,  la  Strophe  ,  l'Antiflrophe  Ôc  ÏÉpode,  On 
attribue  à  Archiloque  l'invention  de  ÏÉpode* 

EPTACORDE.  f.m.  Lyre  ou  Cythare  à  fept  cordes,  comme  ,  au 
dire  de  plufieurs ,  étoit  celle  de  Mercure. 

Les  Grecs  donnoient  auiîî  le  nom  d^Eptacorde  à  un  fyftême  de 
Mufique  formé  de  fept  Sons,  tel  qu'eft  ajourd'hui  notre  Gamme.  UEp^ 
tacorde  Synnemenon  qu'on  appelloit  autrement  Lyre  de  Terpandre , 
étoit  compofé  des  Sons  exprimés  par  ces  lettres  de  la  Gamme  ,  E  ,  F, 
G  ,  a  ,  b  ,  c ,  d.  'UEptacorde  de  Philolaiis  fubftituoit  le  Béquarre  au 
Bémol ,  S)C  peut  s'exprimer  ainfi  ,  E  ,  F ,  G  ,  ^ ,  ?  ,  c  ,  ^.  Il  en  rap- 
portoit  chaque  corde  à  une  des  Planètes  ^  l'Hypate  à  Saturne  ,  la  Par- 
hypate  à  Jupiter,  &  ainli  de  fuite. 

E  P  T  A  M  É  R  I D  E  S.  /.  /.  Nom  donné  par  M.  Sauveur  à  l'un  à^i 
Intervalles  de  fon  Syftême  expofé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie , 
année  1701. 

Cet  Auteur  divife  d'abord  fOâiave  en  45  parties  ou  Mérides  ;  puis 
chacune  de  celles-ci  en  7  Eptamérides  ;  de  forte  que  l'Odave  entière 
comprend  301  Eptamérides  qu'il  fubdivife  encore.  (  Voyez  Déca- 

MERIDE.) 

Ce  mot  eft  formé  de  £>r«  ,  fept ,  &  de  f*tfts  ,  partie. 

E  P  T  A  P  H  O  N  E.  /.  m.  Nom  d'un  Portique  de  la  Ville  d'Olym- 
pie ,  dans  lequel  on  avoir  ménagé  un  écho  qui  répétoit  la  Voix  fept 
fois  de  fuite.    Il  y  a  grande  apparence  que  l'Écho  fe  trouva  là  par 
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hafard ,  &  qu'enfulte  les  Grecs ,  grands  charlatans ,  en  firent  honneur  à 
l'Art  de  l'Architede. 

É  Q  U  I  S  O  N  N  A  N  C  E.  /./.  Nom  par  lequel  les  Anciens  diftin- 
guoient  des  autres  Confonnances  celles  de  l'Odave  &  de  la  double 
Odave,  les  feules  qui  falTent  Paraphonie.  Comme  on  a  aulîl  quel- 
quefois befoin  de  la  même  diftindion  dans  la  Mulique  moderne  ,  on 
peu.  1  employer  avec  d'autant  moins  de  fcrupule  ,  que  la  fenfation  da 
rOdave  le  confond  très-fouvent  à  Toreille  avec  celle  de  l'UnifTon. 

E  S  P  A  C  E.  y.  m.  Intervalle  blanc ,  ou  difèance  qui  fe  trouve  dans  la 
Portée  entre  une  Ligne  &  celle  qui  la  fuit  immédiatement  au-delTus 
ou  au-dellbus.  Il  y  a  quatre  Efpaces  dans  les  cinq  Lignes ,  &  il  y  a  de 
plus  deux  Efpaces,  Fun  au-delTus ,  l'autre  au-delFous  de  la  Portée  en- 
tière ;  l'on  borne  ,  quand  il  le  faut ,  ces  deux  Efpaces  mdéfînis  par 
des  Lignes  poftiches  ajoutées  en  haut  ou  en  bas,  lefquelles  augmentent 
l'étendue  de  la  Portée  &  fournirent  de  nouveaux  Efpaces,  Chacun  de 
ces  Efpaces  divife  l'Intervalle  des  deux  Lignes  qui  le  terminent ,  en 
deux  Degrés  Diatoniques  ;  favoir  ,  un  de  la  Ligne  inférieure  à  VEf- 
pace ,  Se  l'autre  de  VEjpace  à  la  Ligne  fupérieure.  (Voyez  Poutée.  ) 

ETENDUE,  f  f.  Différence  de  deux  Sons  donnés  qui  en  ont  d'in- 
termédiaires ,  ou  fomme  de  tous  les  Intervalle?  compris  entre  les  deux 
extrêmes.  Ainfi  la  plus  grande  Étendue  poflîble  ou  celle  qui  com- 
prend toutes  les  autres  ^  eft  celle  du  plus  grave  au  plus  aigu  de  tous 
les  Sons  fenfibles  ou  appréciables.  Selon  les  expériences  de  M.  Euler^ 
toute  cette  Etendue  forme  un  Intervalle  d'environ  huit  Odaves ,  entre 
un  Son  qui  fait  50  vibrations  par  Seconde  ,  &  un  autre  qui  en  fait  7  J ya 
dans  le  même  tems. 

Il  n'y  a  point  d^Étendue  en  Mufique  entre  les  deux  termes  de  laquelle 
on  ne  puiiTe  inférer  une  infinité  de  Sons  intermédiaires  qui  le  partagent 
en  une  infinité  d'Intervalles,  d'où  il  fuit  que  Vr  tendue  fonore  ou  Mufîcale 
cft  divifib'e  à  l'infini  ,  comme  celles  du  tems  Se  du  lieu.  (  Voyez  In- 
tervalle.) 

E  U  D  R  O  M  É.  Nom  de  l'Air  que  jouoient  les  Hautbois  aux  Jeux 
Sthéniens ,  inftitués  dans  Argos  en  l'honneur  de  Jupiter,  Hiérax,  Argien^ 
étoit  l'inventeur  de  cet  Air. 
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ÉVITER,  v.a.  Éviter  une  Cadence,  c'eft  ajouter  une  Dliïbnnance 
à  l'Accord  final ,  pour  changer  le  Mode  ou  prolonger  la  phrafe.  (Voyez 
Cadence.) 
ÉVITÉ,  participe.  Cadence  Évitée.  (  Voyez  Cadence.  ) 
ÉVO  VA  É.  /.  m.  Mot  barbare  forme'  des  fix  voyelles  qui  marquent 
les  Syllabes  des  deux  mots,  feculorum  amen,  &  qui  neft  d'ufage  que 
dans  le  Plain-Chant.  C'efl:  fur  les  lettres  de  ce  mot  qu'on  trouve  indi- 
que'es  dans  les  Pfeautiers  &  Antiphonaires  des  Églifes  Catholiques  les 
Notes  par  lefquelles  ^  dans  chaque  Ton  &  dans  les  diverfes  modifica- 
tions du  Ton  ,  il  faut  terminer  les  verfets  des  Pfeaumes  ou  des  Caa- 
tiques. 

UÉvovaé  commence  toujours  par  la  Dominante  du  Ton  de  l'An- 
tienne qui  le  précède  j  &  finit  toujours  par  la  finale. 

E  U  T  H  I  A.  /./.  Terme  de  la  Mufique  Grecque  ,  qui  fignifie  une  fuite 
de  Notes  proce'dant  du  grave  à  l'aigu.  UEuthia  e'toit  une  des  Parties 
de  l'ancienne  Mélopée. 

E  X  A  C  O  R  D  E.  /.  m.  Inftrument  à  fix  cordes ,  ou  fyftême  compofé 
de  fix  Sons ,  tel  que  VExacorde  de  Gui  d'Arezzo. 

EXÉCUTANT,  partie,  pris  fuhfi,  Muficien  qui  exécute  fa  Partie 
dans  un  Concert  ;  c'efl:  la  même  chofe  que  Concertant.  (Voyez  Con- 
certant. )  Voyez  aufîi  les  deux  mots  qui  fui  vent. 

EXÉCUTER.  V.  a.  Exécuter  une  Pièce  de  Mufique  ,  c'eft  chanter  & 
jouer  toutes  les  Parties  qu  elle  contient ,  tant  vocales  qu  infirumentales  , 
dans  TEnfemble  qu'elles  doivent  avoir ,  &  la  rendre  telle  qu'elle  eft  notée 
fur  la  Partition. 

Comme  la  Mufique  eft:  faite  pour  être  entendue  ,  on  n'en  peut  bien 
juger  que  par  l'exécution.  Telle  Partition  paroît  admirable  fur  le  pa- 
pier ,  qu'on  ne  peut  entendre  Exécuter  fans  dégoût ,  &:  telle  autre  n'offre 
aux  yeux  qu'une  apparence  fimple  &  commune  ^  dont  l'exécution  ra- 
vit par  des  effets  inattendus.  Les  petits  Compofiteurs  ,  attentifs  à 
donner  de  la  fymétrie  &  du  jeu  à  toutes  leurs  Parties,  paroiffent  ordinai- 
rement les  plus  habiles  gens  du  monde,  tant  qu'on  ne  juge  de  leurs 
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ouvrages  que  par  les  yeux.  Auflî  ont- ils  fouvent  Tadreiïe  de  mettre 
tant  d'Inftrumens  divers ,  tant  de  Parties  dans  leur  Mafique  ,  qu'on  ne 
puilTe  rafTembler  que  très-difficilement  tous  les  Sujets  nécefTaires  pour 
VExécuter. 

EXÉCUTION././.  L'Adiôn  d'exe'cuter  une  Pièce  de  Mufique. 
Comme  la  Mufique  eft  ordinairement  compofée  de  pludeurs  Par- 
ties ,  dont  le  rapport  exad  ,  foit  pour  l'Intonation  j  foit  pour  la  Me- 
fure  ,  eft  extrêmement  difficile  à  obferver,  &  dont  refprit  de'pend  plus 
du  goût  que  des  fignes  ,  rien  n'eft  fi  rare  qu'une  bonne  Exécution.  C'eft: 
peu  de  lire  la  Mufique  exadement  fiir  la  Note;  il  faut  entrer  dans  toutes 
les  idées  du  Compofiteur ,  fentir  &  rendre  le  feu  de  l'expreffion  ,  avoir 
furtout  l'oreille  jufte  Se  toujours  attentive  pour  écouter  &  fuivre  l'En- 
femble.  Il  faut ,  en  particulier  dans  la  Mufique  Françoife  ,  que  la  Partie 
principale  fâche  prefTer  ou  ralentir  le  mouvement ,  félon  que  l'exigent  le 
goût  du  Chant ,  le  volume  de  Voix  &  le  développement  des  bras  du 
Chanteur;  il  faut ,  par  conféquent,  que  toutes  les  autres  Parties  foient 
fans  relâche  ,  attentives  à  bien  fuivre  celle-là.  Auffi  l'Enfemble  def 
l'Opéra  de  Paris  ,  oii  la  Mufique  n'a  point  d'autre  Mefure  que  celle  du 
gefte ,  feroit-il ,  à  mon  avis ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  en  fait 
d^Exécution. 

3»  Si  les  François ,  dit  Saint-Evremont,  par  leur  commerce  avec  les 
3>  Italiens ,  font  parvenus  à  compofer  plus  hardiment ,  les  Italiens  ont 
»j  aulll  gagné  au  commerce  des  François  ,  en  ce  qu'ils  ont  appris 
3j  d'eux  à  rendre  leur  Exécution  plus  agréable  ,  plus  touchante  de 
3j  plus  parfaite  «.  Le  Ledeur  fe  paiîera  bien,  je  crois,  de  mon  com- 
mentaire fur  ce  pafTage.  Je  dirai  feulement  que  les  François  croient 
toute  la  terre  occupée  de  leur  Mufique  ,  &  qu'au  contraire  dans  les 
trois  quarts  de  l'Italie  ,  les  Muficiens  ne  favent  pas  même  qu'il  exifte  une 
Mufique  Françoife  différente  de  la  leur. 

On  appelle  encore  Exécution  la  facilité  de  lire  &  d'exécuter  une 
Partie  Inftrumentale  ,  &  l'on  dit ,  par  exemple ,  d'un  Symphonifte , 
qu'il  a  beaucoup  d^ Exécution ,  lorfqu'il  exécute  corredement ,  fans  hé- 
iiter  &  à  la  première  vue  ,  les  chofes  les  plus  difficiles  :  VExécution 
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prife  en  ce  fens  dépend  furtout  de  deux  chofes  :  premièrement ,  d*une 
habitude  parfaite  de  la  touche  Ôc  du  doigter  de  fon  Inftrument  ;  en 
fécond  lieu  ,  d'une  grande  habitude  de  lire  la  Mufique  &  de  phrafer 
eh  la  regardant  ;  car  tant  qu'on  ne  voit  que  des  Notes  ifolées  ,  on 
héfite  toujours  à  les  prononcer  :  on  n'acquiert  la  grande  facilité  de 
VExécuîion  ,  qu'en  les  unilfant  par  le  fens  commun  qu'elles  doivent 
former  ,  &  en  mettant  la  chofe  à  la  place  du  (îgne.  C'efl:  ainh  que 
la  mémoire  du  Leùteur  ne  l'aide  pas  moins  que  fes  yeux  ,  &  qu'il 
liroit  avec  peine  une  langue  inconnue  ,  quoiqu'écrite  avec  les  mêmes 
caradères,  &  compofée  des  mêmes  mots  qu'il  lit  couramment  dans 
la  fienne. 
EXPRESSION,//.  Qualité  par  laquelle  le  Muficien  fent  vivement 
&  rend  avec  éner'^ie  toutes  les  idées  qu'il  doit  rendre  ,  &  tous  le:;  fen- 
limens  qu'il  doit  exprimer.  Il  y  a  une  ExpreJJion  de  Compofition  & 
une  d'exécution ,  &  c'eft  de  leur  concours  que  refaite  l'elfet  mufical  le 
plus  puidant  &  le  plus  agréable. 

Pour  donner  de  VExprefJion  à  fes  ouvrages  ,  le  Compofiteur  doit 
faif:r  &  comparer  tous  les  rapports  qui  peuvent  fe  trouver  entre  les 
traits  de  ion  objet  &  les  produdions  de  fon  Art  ;  il  doit  connoitre  ou 
fentir  l'jrfet  de  tous  les  caractères ,  afin  de  porter  exa(5tement  celui  qu'il 
choifir  au  do^ré  qji  lui  convient:  car  comme  un  bon  Peintre  ne  donne 
pas  la  même  lumière  à  tous  fes  objets ,  1  habile  Muficien  ne  donnera  pas 
non  plus  la  même  énergie  à  tous  fes  fenrimens,  ni  la  même  force  à  tous 
fes  tableaux  ,  &  placera  chaque  Partie  au  lieu  qui  convient,  moins  pour 
la  faire  valoir  feule  que  pjur  donner  un  plus  grand  effet  au  tout. 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu  il  doit  dire  ,  il  cherche  comment  il  le 
dira  ,  &  voici  où  commence  l'application  des  préceptes  de  l'Art,  qui 
cft  comme  la  langue  particulière  dans  laquelle  le  Muiicien  veut  fe  faire 
entendre. 

La  Mélodie  ,  l'Harmonie  ,  le  Mouvement ,  le  choix  des  Inflrumcns 
&  des  Voix  font  les  élémens  du  langage  mufical,  de  la  Mélodie,  par  fon 
rapport  immédiat  avec  l'Accent  grammatical  Ôc  oratoire,  eft  celui  qui 
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donne  le  caradère  à  tous  les  autres.  Ainfi  c'efl:  toujours  du  Chant  que 
fe  doit  tirer  la  principale  ËxpreJJîon  tant  dans  la  Mufique  Inftrumentale 
que  dans  la  Vocale. 

Ce  qu'on  cherche  donc  à  rendre  par  la  Mélodie ,  c'eft  Iç  Ton  dont 
s'expriment  les  fentimens  qu'on  veut  repréfenter ,  &  l'on  doit  bien  fe 
garder  d'imiter  en  cela  la  déclamation  théâtrale  qui  n'eft  elle  -  même 
qu'une  imitation, mais  la  voix  de  la  Nature  parlant  fans  affedarijn  & 
fans  art.  Ainfi  le  Muficien  cherchera  d'abord  un  Genre  de  Mélodie  qui 
lui  fournille  les  inflexions  Muficales  les  plus  convenables  au  fens  des 
paroles,  en  fubordonnant  to\i]ours  VExpreJJïon  des  motb  à  celle  de  la 
penfée,  &  celle-ci  même  à  la  fituation  de  l'ame  de  l'Interlocuteur;  car 
quand  on  efl:  fortement  affecté ,  tous  les  difcours  que  l'on  tient  prennen*-, 
pour  ainfi  dire,  la  teinte  du  fentiment  général  qui  domine  en  nous,  & 
l'on  ne  querelle  point  ce  qu'on  aime  du-ton  dont  on  querelle  un  in- 
différent. 

La  parole  efl  diverfement  accentuée  félon  les  diverfes  paflîons  qui 
l'infpirent ,  tantôt  aiguë  &  véhémente  ,  tantôt  remiffe  &  lâche  j  tantôt 
variée  &  impétueufe,  tantôt  égale  &  tranquille  dans  fes  inflexions.  De- 
là le  Muficien  tire   les  différences  des  Modes  de  Chant  qu'il  emploie 
&  des  lieux  divers  dans  lefquels  il  maintient  la  Voix,  la  faifant  procé- 
der dans  Je  bas  par  de  petits  Intervalles  pour  exprimer  les  langueurs 
de  la  rrifleffe  &  de  l'abattement ,  lui   arrachant  dans  le  haut  les    Sons 
aigus  de  l'emportement  &  de  la  douleur^  de  l'entraînant  rapidement 
par  tous  les  Intervalles  de  fon  Diapafon  dans  l'agitation  du  défefpoir 
ou  l'égarement  des  pafiîons  contraftées.  Surtout  il  faut  bien  obf^rver 
que  le  charme  de  la  Mufique  ne  confifte  pas  feulement  dans  l'imitation  , 
mais  dans  une  imitation  agréable  ;  &  que  la  déclamation  même,  pour  faire 
un   grand  effet  ,  doit  être  fubordonnée  à  la  Mélodie  :   de  forte  qu'on 
ne  peut  peindre  le  fentiment  fans  lui  donner  ce  charme  fecret  qui  en 
eft  inféparable  ,   ni  toucher  le  cœur  fi  l'on  ne  plaît  à  l'oreille.  Et  ceci 
efl  encore  très-conforme  à  la  Nature,  qui  donne  au  ton  des  perfonnes 
fenfibles  je  ne  fais  quelles   inflexions   touchantes   &   délicieufes  que 
n'eut  jamais  celui  des  gens  qui  ne  fentent  rien.  N'allez  donc  pas  prendre 
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le  baroque  pour  l'exprefllf,  ni  la  dureté  pour  de  Ténergie  ;  ni  don- 
ner un  tableau  hideux  des  paffions  que  vous  voulez  rendre ,  ni  faire  en 
un  mot  comme  à  l'Opéra  François,  où  le  ton  paffionné  reffemble  aux 
cris  de  la  colique ,  bien  plus  qu'aux  tranfports  de  l'amour. 

Le  plaifir  phyfique  qui  réfulte  de  l'Harmonie  ,  augmente  à  Ton  tour 
le  plaifir  moral  de  l'imitation  ,  en  joignant  les  fenfations  agréables  des 
Accords  à  VExprejJion  de  la  Mélodie,  par  le  même  principe  dont  je 
viens  de  parler.  Mais  l'Harmonie  fait  plus  encore  ;  elle  renforce  VEx- 
prejfion  même ,  en  donnant  plus  de  juftelle  &  de  précifion  aux  Intervalles 
mélodieux  ;  elle  anime  leur  caradère,&  marquant  exaàlement  leur 
place  dans  l'ordre  de  la  Modulation  ,  elle  rappelle  ce  qui  précède  , 
annonce  ce  qui  doit  fuivre,  ô<:lieainfi  les  phrafes  dans  le  Chant  comme 
les  idées  fe  lient  dans  le  difcours.  L'Harmonie ,  envifagée  de  cette  ma- 
nière y.  fournit  au  Compofiteur  de  grands  moyens  d^ExprcJJîon ,  qui  lui 
échappent  quand  il  ne  cherche  VExpreffîon  que  dans  la  feule  Harmonie; 
car  alors,  au  lieu  d'animer  l'Accent,  il  Tétouffe  par  fes  Accords  ,  &  tous 
les  Intervalles,  confondus  dans  un  continuel  rempliiTage,  n'offrent  à  l'o- 
reille qu'une  fuite  de  Sons  fondamentaux  qui  n'ont  rien  de  touchant 
ni  d'agréable,  &  dont  l'eftet  s'arrête  au  cerveau. 

Que  fera  donc  THarinonifte  pour  concourir  à  VExprejJion  de  la  Mé- 
lodie &  lui  donner  plus  d'effet  ?  Il  évitera  foigneufement  de  couvrir  le 
Son  pr  nci^al  dans  la   combinaifon  des  Accords;  il  fubordonnera  tous 
fes  Accompagnemens  à  la  Partie  chantante  ;  il  en  aiguifera  l'énergie  par 
le  concours  de.' autres  Parties;  il  renforcera  l'effet  de  certains  palTages 
par  des  Accords  fenfibles  ;  il  en  déi obéra  d'autres  |>ar  Lppofition  ou 
par  fu  penfion ,  en  Ics  comptant  pour  rien  fur  la  Baffe  ;  il  fera  fortir  les 
Exprcffioni  fortes  par  des  Diifonnances  majeures ,  i!   réfervera  les  mi- 
neures pour  des  fentimens  plus  doux.  Tantôt  il  liera  toutes  fes   Parties 
par  des  S,)ns  continus  &  coulés;  tantôt  il  les  fera  contrafter  fur  le  Chant 
par  des  Notes  piquées»  Tantôt  il  frappera  l'oreille  par  des  Accords 
pleins;  tantôt  il  renforcera  l'Accent  par  le  choix  d'un  feul  Intervalle. 
Partout  il  rendra  prefent  &  fenfible  l'enchaînement  des  Modulations  , 
&  fera  fervir  la  BaiTe  &  fou  Harmonie  à  déterminer  le  lieu  de  chaque 
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pafTage  dans  le  Mode ,  afin  qu'on  n'entende  jamais  un  Intervalle  ou 
un  trait  de  Chant,  fans  fentir  en  même  tems  fon  rapport  avec  le 
tout. 

A  l'égard  du  Rhythme ,  jadis  fi  puifTant  pour  donner  de  la  force; 
de  la  variété  ,  de  l'agrément  à  l'Harmonie  Poétique  ;  fî  nos  Langues , 
moins  accentuées  &  moins  profodiques,  ont  perdu  le  charme  qui  en 
réfulroit  ,  notre  Mufique  en  fubftitue  un  autre  plus  indépendant  du 
difcours,  dans  l'égalité  de  laMefure,  &  dans  les  diverfes  combinai- 
fons  de  fes  tems  ,  foit  à  la  fois  dans  le  tout ,  foit  féparément  dans 
chaque  Partie.  Les  quantités  de  la  Langue  font  prefque  perdues  fous 
celles  des  Notes;  &  la  Mufique  ,  au  lieu  de  parler  avec  la  parole^ 
emprunte,  en  quelque  forte  de  la  Mefure  ,  un  langage  à  part.  La  force 
de  VExpreJfion  confifte ,  en  cette  partie  ,  à  réunir  ces  deux  langages 
le  plus  qu'il  efl  poiTible ,  &  à  faire  que ,  fi  la  Mefure  &  le  Rhythme 
ne  parlent  pas  de  la  même  manière  ,  ils  difent  au  moins  les  mêmes 
cho  fes. 

La  gaieté  qui  donne  de  la  vivacité  à  tous  nos  mouvemens,  en  doic 
donner  de  même  à  la  Mefure;  la  trifteffe  refferre  le  cœur,  ralentit 
les  mouvemens ,  &  la  même  langueur  fe  fait  fentir  dans  les  Chants  qu'elle 
infpire  :  mais  quand  la  douleur  eft  vive  ou  qu'il  fe  pa(fe  dans  l'ame  de 
grands  combats,  la  parole  eft  inégale  ;  elle  marche  alternativem.ent  avec 
la  lenteur  du  Spondée  &  avec  la  rapidité  du  Pyrrique  ,  &  fouvent  s'ar- 
rête tout  court  comme  dans  le  Récitatif  obligé  :  c'eft  pour  cela  que 
les  Mufiques  les  plus  exprelîives  ,  ou  du  moins  les  plus  paffionnées  ,  font 
communément  celles  où  les  Tems ,  quoiqu'égaux  entr'eux  ,  font  le  plus 
inégalement  divifés;  au  lieu  que  l'image  du  fommeil,  du  repos,  de  la 
paix  de  l'ame,  fe  peint  volontiers  avec  des  Notes  égales  ,  qui  ne  mar- 
chent ni  vite  ni  lentemant. 

Une  obfervation  que  le  Compofiteur  ne  doit  pas  négliger,  c'eft  que 
plus  l'Harmonie  eft  recherchée  ,  moins  le  mouvement  doit  être  vif, 
afin  que  l'efprit  ait  le  tems  de  faifir  la  marche  des  Diffbnnances  &  le 
rapide  enchaînement  des  Modulations  ;  il  n'y  a  que  le  dernier  emporte- 
ment dds  pa/îions  qui  permette  d'allier  la  rapidité  de  la  Mefure  &:  la  du- 
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reté  des  Accords.  Alors  quand  la  tête  eft  perdue  Se  qu'à  force  d'agita- 
tion l'Adeur  femble  ne  favoir  plus  ce  qu'il  dit ,  ce  défordre  énergique 
&  terrible  peut  fe  porter  ainfi  jufqu'à  i'ame  du  Spedlateur  &  le  mettre  de 
même  hors  de  lui.  Mais  fi  vous  n'êtes  bouillant  &  fublime ,  vous  ne  ferez 
que  baroque  &  froid  ;  jettez  vos  Auditeurs  dans  le  délire,  ou  gardez-vous 
d'y  tomber  :  car  celui  qui  perd  la  raifon  n'eft  jamais  qu'un  infenfé  aux 
yeux  de  ceux  qui  la  confervent ,  &  les  foux  n'intéreflent  plus. 

Quoique  la  plus  grande  force  de  VExprefflon  fe  tire  de  la  combinai- 
fon  des  Sons  j  la  qualité  de  leur  timbre  n'efl:  pas  indifférente  pour  le 
même  effet.  Il  y  a  des  Voix  fortes  &  Sonores  qui  en  impofent  par  leur 
étoffe;  d'autres  légères  &  flexibles  bonnes  pour  les  chofes  d'exécution; 
d'autres  fenfibles  &  délicates  qui  vont  au  cœur  par  des  Chants  doux 
&  pathétiques.  En  général  les  DefTus  &  toutes  les  Voix  aiguës  font 
plus  propres  pour  exprimer  la  tendreffe  &  la  douceur ,  les  Baffes  & 
Concordans  pour  l'emportement  ôc  la  colère  :  mais  les  Italiens  ont  banni 
les  Baffes  de  leurs  Tragédies ,  comme  une  Partie  dont  le  Chant  eff  trop 
rude  pour  le  génie  Héroïque  ,  &  leur  ont  fubAiitué  les  Tailles  ou  Ténor 
dont  le  Chaat  a  le  même  caraélère  avec  un  effet  plus  agréable.  Ils  em- 
ploient ces  mêmes  Baffes  plus  convenablement  dans  le  Comique  pour 
les  rôles  à  manteaux,  &:  généralement  pour  tous  les  caradères  de 
charge. 

Les  Inftrumens  ont  auffi  des  ExpreJJions  très- différentes  félon  que  le 
Son  en  eff  fort  ou  foible,  que  le  timbre  en  eft  aigre  ou  doux,  que  !e 
Diapafon  en  efl  grave  ou  aigu ,  &  qu'on  en  peut  tirer  des  Sons  en  plus 
grande  ou  moindre  quantité.  La  Flûte  eft  tendre  ,  le  Hautbois  gai ,  la 
Trompette  guerrière,  le  Cor fonore  ,  majeftueux,  propre  aux  grandes 
Exprefjîons.  Mais  il  n'y  a  point  d'Inftrument  dont  on  tire  une  Exprejjîon 
plus  variée  &  plus  univerfelle  que  le  Violon.  Cet  Inftrument  admirable 
fait  le  fond  de  tous  les  Orcheflres ,  &  fuffit  au  grand  Compofiteur  pour 
en  tirer  tous  les  effets  que  les  mauvais  Muficiens  cherchent  inutilement 
dans  l'alliage  d'une  multitude  d'Inflrumens  divers.  Le  Compofiteur  doit 
connoître  le  manche  du  Violon  pour  Doigter  fes  Airs ,  pour  difpofer 
fes  Arpèges ,  pour  favoir  l'effet  des  Cordes  à  vide  ,  ôi.  pour  employer 


E  X  p.  ar; 

&  choifir  Tes  Tons  félon  les  divers  caradèies  qu'ils   ont  fur  cet  Inf- 
trument. 

Vainement  le  Compofiteur  faura-t-il  animer  fon  Ouvrage,  fî  la 
chaleur  qui  doit  y  régner  ne  paiTe  à  ceux  qui  l'exe'cutent.  Le  Chanteur 
qui  ne  voit  q^e  des  Notes  dans  fa  Partie  ^  n'eft  point  en  état  de  faiiir 
r.  xprefjion  du  Compofiteur  ,  ni  d'en  donner  une  à  ce  qu'il  chante 
s  il  n'en  a  bien  faifi  le  fens.  Il  faut  entendre  ce  qu'on  lit  pour  le  faire 
eirendie  aux  autres,  &  il  ne  fuffit  pas  d'être  fenfible  en  général,  fî 
Ion  ne  Tefi:  en  particulier  à  l'énergie  de  la  Langue  qu'on  parle.  Com- 
mencez donc  par  bien  connoître  le  caractère  du  Chant  que  vous  avez 
à  rendre,  fon  rapport  au  fens  des  paroles,  la  diftindion  de  fes  phrafes. 
l'Accent  qu'il  a  par  lui-même  ,  celui  qu'il  fuppofe  dans  la  voix  de 
l'Exécutant,  1  énergie  que  le  Compofiteur  adonnée  au  Poèce  ,  &  celle 
que  vous  pouvez  donner  à  votre,  tour  au  Compofiteur.  Alors  livrez 
vos  organes  à  toute  la  chaleur  que  ces  confidérations  vous  auront  inf- 
pirée  ;  faites  ce  que  vous  feriez  û  vous  étiez  à  la  fois  le  Poète  ,  le  Com- 
pofiteur ,  l'Acteur  &^  le  Chanteur  :  &  vous  aurez  toute  VhxpreJJîon  qu'il 
vous  eft  pjflVoiè  de  donner  à  l'Ouvrage  que  vous  avez  à  rendre. 
De  cette  manière,  il  arrivera  naturellement  que  vous  mettrez,  de  la 
délicateife  &  des  ornemens  dans  les  Chants  qui  ne  font  qu'élégans  & 
gracieux  ,  du  piquant  &  du  feu  dans  ceux  qui  font  animés  Ôc  gais, 
des  gémilfeme  is  &  des  plaintes  dans  ceux  qui  ont  tendres  &  pathéti- 
ques, &  toute  l'agitation  du  Forte-piano  dans  l'emportement  des  paf^ 
fions  violentes.  Partout  où  l'on  réunira  fortement  l'Accent  mufical  à 
l'Accent  oratoire;  partout  où  la  Mefure  fe  fera  vivement  fentir  Se  fer- 
vira  de  guide  aux  Accens  du  Chant;  partout  où  l'Accompagnement 
&  la  Voix  fauront  tellement  accorder  &  unir  leurs  effets ,  qu'il  n'en 
réfulte  qu'une  Mélodie,  &  que  l'Auditeur  trompé-  attribue  à  la  Voix 
•les  paffages  dont  rOrcheftre  l'embellit  ;  enfin  partout  où  les  ornemens 
fobrement  ménagés  porteront  témoignage  de  la  facilité  du  Chanteur, 
fans  couvrir  &  défigurer  le  Chant ,  VExprcJJion  lera  douce  ,  agréable  & 
forte,  l'oreille  fera  charmée  &c  le  cœur  ému  ;  le  phyfîque  &  le  moral 
concourront  à  h  fois  au  plaifîr  des  écoutans,  Ôcil  régnera  un  tel  Ac- 


3X(5 


E  XTi 


cord  entre  la  parole  &  le  Chant  que  le  tout  femblera  n'être  qu'une 
langue  délicieufe  qui  fait  tout  dire  &  plaît  toujours. 

EXTENSION,  /.  /.  eft,  félon  Ariftoxène  ,  une  des  quatre 
parties  de  la  Mélopée  qui  confifte  à  foutenir  long-tems  certains  Sons 
&  au  de-là  même  de  leur  quantité  grammaticale.  Nous  appelions  au- 
jourd'hui  Tenues  les  Sons  ainfi  foutenuj.  (  Voyez  Tenue.  ) 


F. 
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Ut  fa^  F  fa  ut  y  ou  fimplement  F.  Quatrième  Son  de  la  Gamme 
Diatonique  &  naturelle  ,  lequel  s'appelle  autrement  Fa,  (  Voyez 
Gamme.) 

C'eft  auflî  le  nom  de  la  plus  bafle  des  trois  Clefs  de  la  Mufiquc." 
(  Voyez  Clef.  ) 

FACE././.  Combinaifon,  ou  des  Sons  d'un  Accord  en  commençant 
par  un  de  ces  Sons  &  prenant  les  autres  félon  leur  fuite  naturelle ,  ou 
des  touches  du  Clavier  qui  forment  le  même  Accord.  D'où  il  fait  qu'un 
Accord  peut  avoir  autant  de  Faces  qu'il  y  a  de  Sons  qui  le  compofent  ; 
car  chacun  peut  être  le  premier  à  fon  tour. 

L'Accord  parfait  ut  mi  fol  a  trois  Faces.  Par  la  première  ,  tous  les 
doigts  font  rangés  par  Tierces  ^  &  la  Tonique  eft  fous  l'index  :  par  la 
féconde  mi  fol  ut ,  il  y  a  une  Quarte  entre  les  deux  derniers  doigts, 
&  la  Tonique  eft  fous  le  dernier  :  par  la  troifième  fol  ut  mi  ^  la  Quarte 
eft  entre  l'index  &  le  quatrième ,  &  la  Tonique  eft  fous  celui-ci.  (  Voyez 
Renversement.) 

Comme  les  Accords  DifTonnans  ont  ordinairement  quatre  Sons,  ils 
ont  auflî  quatre  Faces  ,  qu'on  peut  trouver  avec  la  même  facilité.  (  Voyez 
Doigter.) 

FACTEUR.  /.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  Orgues  ou  des  Clavecins. 

FANFARE.  /.  /.  Sorte  d'Air  militaire  ,  pour  l'ordinaire  court  & 
brillant ,  qui  s'exécute  par  des  trompettes  ,  &  qu'on  imite  fur  d'autres 
Inftrumens.  La  Fanfare  eft  communément  à  deux  deftus  de  Trom- 
pettes accompagnées  de  Tymbales  ;  &  ,  bien  exécutée ,  elle  a  quel- 
que chofe  de  martial  &  de  gai  qui  convient  fort  à  fon  ufage.  De 
toutes  les  Troupes  de  l'Europe  ,  les  Allemandes  font  celles  qui  ont 
les  meilleurs  Inftrumens  militaires  ;  aufti  leurs  Marches  &  Fanfares 
font- elles  un  effet  admirable.  C'eft  une  chofe  à  remarquer  que  dans 
tout  le  Royaume  de  France  il  n'y  a  pas  un  feul  Trompette  qui  fonne 
jufte,  &  la  Nation  la  plus  guerrière  de  l'Europe  a  les  Inftrumens  mi- 
litaires les  plus  difcordans;  ce  qui  n'eft  pas  fans  inconvénient.  Durant 
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les  dernières  guerres ,  les  Payfans  de  Bohême ,  d'Autriche  8c  de  Ba- 
vière ,  tous  Muficiens  nés ,  ne  pouvant  croire  que  des  Troupes  ré- 
glées euflent  des  Inftrumens  fi  faux  &  (i  déteftables  ,  prirent  tous  ces 
vieux  Corps  pour  de  nouvelles  levées  qu'ils  commencèrent  à  mcpri- 
fer  ,  &:  Ton  ne  fauroit  dire  à  combien  de  braves  gens  des  Tons  faux 
ont  coûté  la  vie.  Tant  il  eft  vrai  que ,  dans  l'appareil  de  la  guerre  ,  il 
ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  frappe  les  iens  ! 

FANTAISIE.  /.  /.  Pièce  de  Mufique  Inftrumentale  qu'on  exé- 
cute en  la  compofant.  Il  y  a  cette  différence  du  Caprice  à  la  Fan- 
taifie  ,  que  le  Caprice  efi:  un  recueil  d'idées  fîngulicres&  difparates  que 
raiïemble  une  imagination  échauffée  ,  &  qu'on  peut  même  compofec 
à  loifir  ;  au  lieu  que  la  Fhmaijïe  peut  être  une  Pièce  très-régulière, 
qui  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce  qu'on  l'invente  en  l'exécutant  ,  & 
qu'elle  n'exifle  plus  fi-tôt  qu'elle  eft  achevée.  Ainfî  le  Caprice  eft 
dans  l'efpèce  &  l'airortiment  des  idées  ,  &  la  Famaifie  dans  leur  promp- 
titude à  fe  préfenter.  Il  fuit  de-là  qu'un  Caprice  peut  fort  bien  s'é- 
crire ,  mais  jamais  une  Fantaijïe  ;  car  fi-tôt  qu'elle  efl  écrite  ou  répé- 
tée ,  ce  n'eft  plus  une  Fantaijïe  ^  c'efl  une  Pièce  ordinaire. 

F  A  U  C  E  T.  (  Voyez  Fausset.  ) 

FAUSSE- QUARTE.  (  Voyez  Quarte.  ) 

FAUSSE-QUINTE././.    Intervalle  difTonnant  appelle  par  los 
Grecs  hémi-  Diapente  ^    dont  les  deux   termes  font  diflans  de  quatre 
Degrés  Diatoniques ,  ainfi  que  ceux  de  la  Quinte  jufte  ,  mais  dont  l'In- 
tervalle efb  moindre   d'un   femi-Ton  ;    celui   de  la  Quinte  étant  de 
deux  Tons  majeurs  ,  d'un  Ton  mineur  &  d'un  femi-Ton  majeur ,  & 
celui  de  h  Faujfe-Qj.dnte  feulement  d'un  Ton  majeur  ,  d'un  Ton  mi- 
neur &  de  deux  femi-Tons  majeurs.  Si  ,  fur  nos  Claviers  ordinaires, 
on  divife  l'Oftave  en  deux  parties  égales,  on  aura  d'un  côfé  la  FauJJe- 
Quinte  comme  Ji  fa  ,   &  de  l'autre  le  Triton  comme  fa  Jî  ;  mais  ces 
deux  Intervalles  ,  égaux  en  ce  fens  ,  ne  le  font  ni  quant  au  nombre 
des  Degrés  ,  puifque  le  Triton  n'en  a  que  trois  ;  ni  dans  la  précifîon  des 
rapports ,  celui  de  la  Faujj'e-Quime  étant  de  ^y  à  5^ ,  &  celui  du  Triton 
de  32  à  45-. 

L'Accord  de  Faufjz-Çiuintz  eft  renverfc  de  l'Accord  Dominant ,  ea 
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mettant  la  Note  fenfible  au  grave.  Voyez  au  mot  Accord  comment  ce- 
lui-là s'accompagne. 

Il  faut  bien  diftinguer  la  FauJJe  -  Q_uinte  Diiïbnnance ,  de  la  Quinte- 
Faujfe  ,  réputée  Confonnance ,  &  qui  n'eft  altérée  que  par  accident. 
C  Voyez  Quinte.) 

FAUSSE-RELATION././.  Intervalle  diminué  ou  fuperflu. 
(  Voyez  REiATiON.  ) 

FAUSSET.  /.  777.  Cefl;  cette  efpèce  de  voix  par  laquelle  un 
homme  ,  fortant  à  l'aigu  du  DIapafon  de  fa  voix  naturelle  ,  imite 
celle  de  la  femme.  Un  homme  fait ,  à-peu-près ,  quand  il  chante  la 
FauJJet  ,  ce  que   fait  un  tuyau  d'Orgue  quand   il  oftavie,   (   Voyez 

OCTAVIER,  ) 

Si  ce  mot  vient  du  François  faux  oppofé  à  jujîe  ,  il  faut  Técrire 
comme  je  fais  ici ,  en  fuivant  l'orthographe  de  l'Encyclopédie  :  mais 
s'il  vient ,  comme  je  le  crois  ,  du  Latin  ,  faux  ,  faucis  ,  la  gorge ,  il 
falloit  ,  au  lieu  des  deux  s  s  qu'on  a  fubftituées  ,  lailTex  le  c  que  j'y 
avois  mis  :  Faucet, 
FAUX.  adj.  &  adv.  Ce  mot  eft  oppofé  ^jujie.  On  chante  Faux  quand 
on  n'entonne  pas  les  Intervalles  dans  leur  jufteiTe ,  qu'on  forme  des  Sons 
trop  hauts  ou  trop  bas. 

Il  y  a  des  Voix  faujfes ,  des  Cordes  faujfes  ,  des  Inflrumens  Faux, 
Quant  aux  Voix  ,  on  prétend  que  le  défaut  eft  dans  l'oreille  &  non 
dans  la  glotte.  Cependant  j'ai  vu  des  gens  qui  chantoient  très-F^u.r 
&  qui  accordoient  un  Inftrument  très-jufte.  La  faufleté  de  leur  voix 
n'avoit  donc  pas  fa  caufe  dans  leur  oreille.  Pour  les  Inftrumens ,  quand 
les  Tons  en  font  Faux,  c'eft  que  rinftrument  eft  mal  conftruit,  que 
les  tuyaux  en  font  mal  proportionnés,  ou  les  Cordes/^uJ^5,  ou  qu'elles 
ne  font  pas  d'accord  ;  que  celui  qui  en  joue  touche  Faux ,  ou  qu'il  mo- 
difie mal  le  vent  ou  les  lèvres. 
FAUX-ACCORD.  Accord  difcordant ,  foit  parce  qu'il  contient 
des  Dinfonnances  proprement  dites ,  foit  parce  que  les  Confonnances 
n'en  font  pas  juftes.  (  Voyez  Accord  faux.  ) 

FAUX-BOURDON. y:   m.   Mufique   à  plufïeurs    Parties,  mais 

fimple  &  fans  Mefure ,  dont  les  Notes   iont  prefque  toutes  égales  ^ 

£e  ij 
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dont  riTa-monie  efl:  toujours  fyllabiquc.  C'eft  la  P  almodie  des  Catho- 
liques Romains  chante'e  à  plulieurs  Parties.  Le  Chant  de  nos  Pfeaumes 
à  quatre  Parties ,  peut  auflî  palier  pour  une  efpèce  de  Faux-Bourdon  ; 
mais  qui  procède  avec  beaucoup  de  lenteur  &  de  gravité. 

FEINTE./.  /.  Altération  d'une  Note  ou  d'un  Intervalle  par  un 
Dièfe  ou  par  un  Bémol.  C'eft  proprement  le  nom  commun  &:  géné- 
rique du  Dicfe  &  du  Bémol  accidentels.  Ce  mot  n'eft  plus  en  ufage; 
mais  on  ne  lui  en  a  point  fubftitué.  La  crainte  d'employer  des  tours 
furannés  énerve  tous  les  Jours  notre  Langue,  la  crainte  d'employer 
dtî  vieux  mots  l'appauvrit  tous  les  jours  ;  (qs  plus  grands  ennemis  feront 
toujours  les  puriftes. 

On  appelloit  auffi  Feintes  les  touches  Chromatiques  du  Clavier,  que 
nous  appelions  aujourd'hui  touches  blanches,  &  qu'autrefois  on  fai- 
foit  noires,  parce  que  nos  grofliers  ancêtres  n'avoient  pas  fongé  à  faire 
le  Clavier  noir,  pour  donner  de  l'éclat  à  la  main  des  femmes.  On 
appelle  encore  aujourd'hui  Feinrej  coupées  celles  de  ces  touches  qui  font 
brjfées  pour  fuppléer  au  Ravalement. 

FESTE.  /.  /.  Divertiffement  de  Chant  &  de  Danfe  qu'on  introduit  dans 
un   Aô:e  d'Opéra  ,  &  qui  interrompt  ou  fufpend  toujours  fanion. 

Ces  Fàes  ne  font  amufantes  qu  autant  que  l'Opéra  même  eft  en- 
nuyeux. Dans  un  Drame  intéreffant  &  bien  conduit  il  feroit  impofli- 
llede   le:-   Tupporter. 

La  différence  qu'on  afligne  à  l'Opéra  entre  les  mots  de  Ftte  ôc  de 
Dn'ertiJJ}?ncnt ,  eft  que  le  premier  s'applique  plus  particulièrement  aux 
Tragédies ,  &  le  fécond  aux  Ballets. 

F  I.  Syllabe  avec  laquelle  quelques  Mufïciens  folfient  le/a  Dicfe  ,  comme 
ils  folfient  par  ma  \e  jni  Bémol;  ce  qui  paroît  aifez  bien  entendu. 
(  Voyez  Solfier.) 

FIGURE.  Cet  adje<5lif  s'applique  aux  Notes  ou  à  l'Harmonie  :  aux 
Notes,  comme  dans  ce  mot ,  Bajfe-Figurée  ,  pour  exprimer  une  Baffe 
dont  les  Notes  portant  Accord, font  fubdivifées  en  plufieurs  autres  Notes 
de  moindre  valeur  ,  (  Voyez  Basse-Figurée.)  ;à  l'Harmonie , 
quand  on  emploie  par  Suppofition  &  dans  une  marche  Diatonique 
d'autres  Notes  que  celles  qui  forment  l' Accord,  (Voyez  HARMONIE- 
FiGUKÉf,  &  Supposition.) 
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FIGURER.  V.  a.  C'efl:  pader  plufieurs  Notes  pour  une;  c'efl:  faire 
des  Doubles,  des  Variations;  c'eft  ajouter  des  Notes  au  Chant  de 
quelque  manière  que  ce  foit  :  enfin  c'eft  donner  aux  Sons  harmonieux 
une  Figure  de  Mélodie ,  en  les  liant  par  d'autres  Sons  intermédiaires. 
(Voyez  Double,  Fleurtis,  Harmonie-Figurée.) 

F  I  L  E  R  un  Son ,  c'eft  en  chantant  ménager  fa  voix  ,  en  forte  qu'on 
puiffe  le  prolonger  long-tems  fans  reprendre  haleine.  Il  y  a  deux 
manières  de  Filer  un  Son  :  la  première  en  le  foutenant  toujours  éga- 
lement; ce  qui  fe  fait  pour  l'ordinaire  fur  les  Tenues  oii  l'Accompa- 
gnement travaille  :  la  féconde  en  le  renforçant  ;  ce  qui  eft  plus  ufité 
dans  les  Paflages  &  Roulades.  La  première  manière  demande  plus 
de  juftelfe,  &  les  Italiens  la  préfèrent;  la  féconde  a  plus  d'éclat  Se 
plaît  davantage  aux  François. 

FIN.  /  /.  Ce  mot  fe  place  quelquefois  fur  la  Finale  de  la  première 
partie  d'un  Rondeau  ,  pour  marquer  qu'ayant  repris  cette  première 
partie ,  c'eft  fur  cette  Finale  qu'on  doit  s'arrêter  &  finir,  (  Voyez 
Rondeau.  ) 

On  n'emploie  plus  guères  ce  mot  à  cet  ufage  ,  les  François  lui 
ayant  fubftitué  le  Point  -  Final  à  l'exemiple  des  Italiens.  (  Voyez 
Point-Final.) 

FINALE././.  Principale  Corde  du  Mode  qu'on  appelle  aufli  To- 
nique, &  fur  laquelle  l'Air  ou  la  Pièce  doit  finir.  (  Voyez  Mode.  ) 

Quand  on  corapofe  à  plufieurs  Parties,  &  furtout  des  Chœurs,  il 
faut  toujours  que  la  Balle  tombe  en  finiftant  fur  la  Note  même  de  la 
Finale.  Les  autres  Parties  peuvent  s'arrêter  fur  fa  Tierce  ou  fur  fa 
Quinte.  Autrefois  c'étoit  une  lègle  de  donner  toujours,  à  la  fin  d'une 
Pièce,  la  Tierce  majeure  à  la  Finale,  même  en  Mode  mineur;  mais 
cet  ufage  a  été  trouvé  de  mauvais  goût  &  tout-à-fait  abandonné. 

FIXE.  adj.  Cordes  ou  Sons  Fixes  ou  ftables.  (  Voyez  Son  ,  Stable.  ) 

FLATTÉ.  /.  77Î.  Agrément  du  Chant  François,  difficile  à  définir; 
mais  dont  on  comprendra  fuffifamment  l'effet  par  un  exemple.  (Voyez 
PL  B.  Fig.  13  au  mot  Flatté.  ) 

FLEURTIS./.  m.  Sorte  de  Contrepoint  figuré,  lequel  n'eft  point 
fyllabique  ou  Note  fur  Note.  C'eft  aufll  i'afiemblage  des  divers  agré- 
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mens  dont  on  orne  un  Chant  trop  iîmple.  Ce  mot  eft  vieilli  en   tout 
fens.  (Voyez  Broderies,  Doubles,  Variations,  Passages.) 

F  O  I B  L  E.  adj.  Tems  foible.  (  Voyez  T  e  m  s.  ) 

FONDAMENTAL,  adj.  Son  fondamental  eft  celui  qui  ferc  de 
fondement  à  l'Accord  ;  (  Voyez  Accord.)  ou  au  Ton  ;  (  Voyez 
Tonique.)  Bdii^Q  -  Fondamentale  eft  celle  qui  fer  t  de  fondement  à 
l'Harmonie.  (  Voyez  Basse-Fondamentale.  )  Accord  Fondamental 
eft  celui  dont  la  Baffe  ell:  Fondamentale  ^  &  dont  les  Sons  font  ar- 
rangés félon  Tordre  de  leur  génération  :  mais  comme  cet  ordre 
"  écarte  extrêmement  les  Parties,  on  les  rapproche  par  des  cômbinaifons 
ou  Renvcrfemens ,  &  pourvu  que  la  Balfe  relie  la  même  ,  l'Accord 
ne  laiffe  pas  pour  cela  de  porter  le  nom  de  Fondamental.  Tel  eft  , 
par  exemple ,  cet  Accord  ut  mi  fol ,  renfermé  dans  un  Intervalle  de 
Quinte  :  au  lieu  que  dans  l'ordre  de  fa  génération  ut  fol  mi ,  il  com- 
prend une  Dixième  &  même  une  Dix-Septième;  puifque  Vut  fonda- 
mental n'eft  pas  la  Quinte  de  fol,  mais  fOdave  de  cette  Quinte. 

FORCE.  /.  /.  Qualité  du  Son  appellée  aufïi  quelquefois  Intenjîté ,  qui 
le  rend  plus  fenfible  &  le  fait  entendre  de  plus  loin.  Les  vibrations 
plus  ou  moins  fréquentes  du  corps  fonore  ^  font  ce  qui  rend  le  Son 
aigu  ou  grave  ;  leur  plus  grand  ou  moindre  écart  de  la  ligne  de 
repos ,  eft  ce  qui  le  rend  fort  ou  foible.  Quand  cet  écart  eft  trop 
grand  &  qu'on  force  l'Inftrument  ou  la  voix  ,  (  Voyez  Forcer.  )  le 
Son  devient  bruit  &  ceffe  d'être  appréciable. 

FORCER  la  voix  ,  c'eft  excéder  en  haut  ou  en  bas  fon  Diapafon  , 
ou  fon  volume  à  force  d'haleine  ;  c'eft  crier  au  lieu  de  chanter.  Toute 
voix  qu'on  force  perd  fa  juftefte  :  cela  arrive  même  aux  Inftrumens 
où  Ton  force  l'archet  ouïe  vent;  &  voilà  pourquoi  les  François  chan- 
tent rarement  jufte. 

F  O  R  L  A  N  E.  /.  /.  Air  d'une  Danfe  de  même  nom  commune  à  Ve- 

nife,  furtout  parmi  les  Gondoliers.  Sa  Mefure  eft  à  j.  j   elle    fe  bat 

gaiement ,  &  la  Danfe  eft  auflî  fort  gaie.  On  l'appelle  Forlane  parce 
qu'elle  a  pris  nailfance  dans  le  Fiioul ,  dont  les  habitans  s^appellent 
Forlans. 
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FORT.  fliv.  Ce  mot  s'écrit  dans  les  Parties,  pour  marquer  qu'il  faut 
forcer  le  Son  avec  véhémence  ,  mais  fans  le  haufTer  ;  chanter  à  pleine 
voix^  tirer  de  Hnftrument  beaucoup  de  Son  :  ou  bien  il  s'emploie 
pour  détruire  l'effet  du  mot  Doux  employé  précédemment. 

Les  Italiens  ont  encore  le  fuperlatif  FonïJJimo ,  dont  on  n'a  guères 
befoin  dans  la  Mulîque   Françoife;  car  on  y  chante    ordinairement 

très-fort. 

FORT.  aij.  Tems  fort,  (  Voyez  T  e  m  s.  ) 

FORTE  -PIANO.  Subftantif  Italien  compofé ,  &  que  lee  Muficiens 
devroient  francifer,  comme  les  Peintres  ont  francifé  celui  de  ChiaW^ 

::^ffcuro,  en  adoptant  l'idée  qu'il  exprime.  Le  Forte-piano  efl:  l'art  d'adoucir 
*&  renforcer  les  Sons  dans  la  Mélodie  imitative,  comme  on  fait  dans 
la  parole  qu'elle  doit  imiter.  Non-feulement  quand  on  parle  avec  cha- 
leur on  ne  s'exprime  point  toujours  fur  le  même  Ton  ;  mais  on  ne  parle 
pas  toujours  avec  le  même  degré  de  force.  La  Mufique ,  en  imitant  la 
variété  des  Accens  &  des  Tons ,  doit  donc  imiter  auflTi  les  degrés  in- 

'  tenfes  ou  remilTes  de  la  parole,  &  parler  tantôt. doux,  tantôt  fort, 
tantôt  à  demi-voix;  &  voilà  ce   qu'indique  en  général  le  mot  Forte- 

piano. 
FRAGMENS.  Oa  appelle  ainfi  à  l'Opéra  de  Paris  le  choix  de  trois 

ou  quatre  Ades  de  Ballet ,  qu'on  tire  de  divers  Opéra  ,  &  qu'on  raf- 
femble  ,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  entr'eux,  pour  être  repréfentés 
fucceflivement  le  même  jour ,  &  remplir ,  avec  leurs  Entr'Aftes  ,  la 
durée  d'un  Speâacle  ordinaire.  Il  n'y  a  qu'un  homme  fans  goût  qui 
puifTe  imaginer  un  pareil  ramaffis ,  &  qu'un  Théâtre  fans  intérêt  où 
l'on  puilTe  le  fupporter. 
FRAPPÉ,  adj.  pris  fubjî.  C'eft  le  Tems  où  l'on  baifle  la  main  ou  le 
pied ,  &  où  l'on  frappe  pour  marquer  la  Mefure.  (  Voyez  Thésis.  ) 
On  ne  frappe  ordinairement  du  pied  que  le  premier  Tems  de  chaque 
Mefure  ;  mais  ceux  qui  coupent  en  deux  la  Mefure  à  quatre  ,  frappent 
aufll  le  troifième.  En  battant  de  la  main  la  Mefure ,  les  François  ne 
frappent  jamais  que  le  premier  Tems  &  marquent  les  autres  par  divers 
mouvemens  de  main  :  mais  les  Italiens  frappent  les  deux  premiers  de 
la  Mefure  à  trois ,  &  lèvent  le  troifième  ;  ils  frappent  de  même  les 
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deux  premiers  de  la  Mefjre  à  quatre  ,  &  lèvent  les  deux  autres.  Ces 
mouvemens  font  plus  fimples  &  femblent  plus  commodes. 

FR  ED  O  N.  /.  m.  Vieux  mot  qui  fignifie  un  PalTage  rapide  &  pref- 
que  toujours  Diatonique  de  plufieurs  Notes  fur  la  même  fyllabe;  c'eft 
à-peu-près  ce  que  l'on  a  depuis  appelle  Roulade  ,  avec  cette  différence 
que  la  Roulade  dure  davantage  &  s'écrit ,  au  lieu  que  le  Fredon  n'eft 
qu'une  courte  addition  de  goût  ;  ou ,  comme  on  difoit  autrefois ,  une 
Diminution  que  le  Chanteur  fait  fur  quelque  Note. 

FREDONNER,  v.  n,  ù"  a.  Faire  des  Fredons,  Ce  mot  eft  vieux 
&  ne  s'emploie  plus  qu'en  dérilîon. 

FUGUE././.  Pièce  ou  morceau  de  Mufique  où  l'on  traite  ,  félon 
certaines  règles  d'Harmonie  &  de  Modulation  ,  un  Chant  appelle /ujef  , 
en  le  faifant  paifer  fuccelTivement  &c  alternativement  d'une  Partie  à 
une  autre. 

Voici  les  principales  règles  de  la  Fugue ,  dont  les  unes  lui  font  pro- 
pres, &  les  autres  communes  avec  l'Imitation. 

I.  Le  fujet  procède  de  la  Tonique  à  la  Dominante  ou  de  la  Dominante 
à  la  Tonique  ^  en  montant  ou  en  defcendant. 

I I.  Toute  Fugue  a  fa  réponfe  dans  la  Partie  qui  fuit  immédiate- 
ment celle  qui  a  commencé. 

III.  Cette  réponfe  doit  rendre  le  fujet  à  la  Quarte  ou  à  la  Quinte,' 
&  par  mouvement  femblable ,  le  plus  exadement  qu'il  efl:  poflible  ; 
procédant  de  la  Dominante  à  la  Tonique,  quand  le  fujet  s'eft  annoncé 
de  la  Tonique  à  la  Dominante  ;  &  vice  versa.  Une  Partie  peut  aulîî 
reprendre  le  même  fujet  à  l'Odiave  ou  à  fUnifTon  de  la  précédente  : 
mais  alors  c'eft  répétition  plutôt  qu'une  véritable  réponfe. 

I  V.  Comme  l'Oélave  fe  divife  en  deux  parties  inégales  dont  Tune 
comprend  quatre  Degrés  en  montant  de  la  Tonique  à  la  Dominante  , 
&  l'autre  feulement  trois  en  continuant  de  monter  de  la  Dominante 
à  la  Tonique  ;  cela  oblige  d'avoir  égard  à  cette  différence  dans  l'ex- 
preflTion  du  fujet ,  &  de  faire  quelque  changement  dans  la  réponfe,  pour 
ne  pas  quitter  les  Cordes  effenrielles  du  Mode.  C'eft  autre  chofe  quand 
on  fe  propofe  de  changer  de  Ton  ;  alors  l'exaditude  même  de  la  ré- 
ponfe prife  fur  une  autre  Corde ,  produit  les  altérations  propres  à  ce 

changement. 

V. 
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V.  Il  faut  que  la  Fiigut  foit  defîînée  de  telle  forte  que  la  réponfe 
puifTe  entrer  avant  la  fin  du  premier  Chant ,  afin  qu'on  entende  en 
partie  l'une  &  l'autre  à  la  fois  ,  que  par  cette  anticipation  le  fujet  fe  lie 
pour  ainfi  dire,  à  lui-même,  &  que  Tart  du  Compofiteur  fe  montre 
dans  ce  concours.  C'efl:  fe  moquer  que  de  donner  pour  Fugue  un  Chant 
qu'on  ne  fait  que  promener  d'une  Partie  à  l'autre  ,  fans  autre  gène  que 
de  l'accompagner  enfuite  à  fa  volonté.  Cela  mérite  tout  au  plus  le 
nom  d'Imitation.  (Voyez  Imitation.  ) 

Outre  ces  règles,  qui  font  fondamentales,  pour  réuflTir  dans  ce 
genre  de  Compofition  ,  il  y  en  a  d'autres  qui,  pour  n'ctre  que  de 
goût,  n'en  font  pas  moins  effentielles.  Les  Fiigues ,  en  général,  ren- 
dent la  Mufique  plus  bruyante  qu'agréable;  c'cfl:  pourquoi  elles  con- 
viennent mieux  dans  les  Chœurs  que  partout  ailleurs.  Or  comme  leur 
principal  mérite  eft  de  fixer  toujours  l'oreille  far  le  Chant  principal 
ou  fujet,  qu'on  fait  pour  cela  paiïer  inceffamment  de  Partie  en  Partie, 
&  de  Modulation  en  Modulation  ;  le  Compofiteur  doit  mettre  tous  fes 
foins  à  rendre  toujours  ce  Chant  bien  diftind  ,  ou  à  empêcher  qu'il  ne 
foit  étouffé  ou  confondu  parmi  les  autres  Parties.  Il  y  a  pour  cela  deux 
moyens;  Tun  dans  le  mouvement  qu'il  faut  fans  ceffe  contrafter;  de 
forte  que  ,  fi  la  marche  de  la  Fugue  eft  précipitée  ,  les  autres  Parties 
procèdent  pofément  par  des  Notes  longues;  &  au  contraire,  fi  la 
Fwguc  marche  gravement,  que  les  Accompagnemens  travaillent  davan- 
tage. Le  fécond  moyen  eft  d'écarter  l'Iîarmonie,  de  peur  que  les  au- 
tres Parties  ,  s'approchant  trop  de  celle  qui  Chante  le  fujet ,  ne  fe  con- 
fondent avec  elle ,  &  ne  l'empêchent  de  fe  faire  entendre  affez  nette- 
ment ;  en  forte  que  ce  qui  feroit  un  vice  partout  ailleurs ,  devient  ici 
une  beauté. 

Unité  de  Mélodie  ;  voilà  la  grande  règle  commune  qu'il  faut  fou- 
vent  pratiquer  par  des  moyens  différens.  Il  faut  choilir  les  Accords  , 
les  Intervalles  ,  afin  qu'un  certain  Son  ,  &  non  pas  un  autre  ^  fafie  l'ef- 
fet principal  ;  unité  de  Mélodie.  Il  faut  quelquefois  mettre  en  jeu  des 
Inftrumens  ou  des  Voix  d'efpèce  différente  ,  afin  que  la  Partie  qui 
doit  dominer  fe  diftingue  plus  aifément;  unité  de  Mélodie.  Une  autre 
attention  non  moins  néceflaire  ,  eft ,  dans  les  divers  enchaînemens  de 
Modulations  qu'amène  la  marche  &  le  progrès  de   la  Fugue,  défaire 
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que  toutes  ces  Modulations  fe  correfpondent  à  la  fois  dans  toutes  les 
Parties  ,  de  lier  le  tout  dans  Ton  progrès  par  une  exacte  conformité  de 
Ton  ;  de  peur  qu'une  Partie  étant  dans  un  Ton  &  l'autre  dans  un  au- 
tre, l'Harmonie  entière  ne  foit  dans  aucun  ,  èc  ne  préfente  plus  d'effet 
iîmple  à  l'oreille,  ni  d'idée  (impie  à  l'efprit;  unité  de  Mélodie,  En  ua 
mot ,  dans  toute  Fugue,  la  confufion  de  Mélodie  &  de  Modulation  eft 
en  même  tems  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  &  de  plus  difficile  à  éviter  ; 
&  le  plaifir  que  donne  ce  genre  de  Mufique  étant  toujours  médiocre  , 
on  peut  dire  qu'une  belle  Fugue  eft  l'ingrat  chef-d'œuvre  d'un  bon 
Harmonifte. 

Il  y  a  encore  plufîeurs  autres  manières  de  Fugues;  comme  les 
Fugues  perpétuelles  appellées  Canons ,  les  doubles  Fugues ,  les  Cûntre^ 
Fugues  j  ou  Fugues  renverfées ,  qu'on  peut  voir  chacune  à  fon  mot ,'  & 
qui  fervent  plus  à  étaler  l'art  des  Compofiteurs  qu'à  flatter  Toreille  des 
Ecoutans. 

Fugue  y  du  Latin /uga,  fuite;  parce  que  les  Parties,  partant  ainfi 
fuccelTîvement,  femblent  fe  fuir  &  fe  poùrfuivre  l'une  l'autre. 
FUGUE     RENVERSÉE.  C'eft  une    Fugm  dont  la  réponfe  fe 
fait  par  Mouvement  contraire  à  celui   du  fujet.   (  Voyez  Contre- 
Fugue.) 
FUSÉE.  /.  /.  Trait  rapide  &  continu  qui  monte   ou  defcend  pour 
joindre  diatoniquement  deux  Notes  à  un  grand.  Intervalle    l'une   de 
Taatre.  (  Voyez  PL  C.  Fig.  4,.  )  A  moins  que  la  Fufée  ne  foit  Notée , 
il  faut, pour  l'exécuter,  qu'une  des  deux  Notes  extrêmes  ait  une  durée 
fur  laquelle  on  puiffe  palfex  la  Fufée  fans  altérer  la  Mefure» 
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re  fol  ,    G  fol  re  ut ,    ou   {tmplement  G.    Cinquième  Son  de  la 
Gamme  Diatonique  ,  lequel  s'appelle  autrement  fol.  (  Voyez  Gamme.) 

C'eft  aufli  le  nom  de  la  plus  haute  des  trois  Clefs  de  la  Mufique, 
(Voyez  Clef.  ) 

GAI.  adv.  Ce  mot,  écrit  au-defTus  d'un  Air  ou  d'un  morceau  de  Mu- 
fique  j  indique  un  mouvement  moyen  entre  le  vite  &:  le  modéré  :  il  ré- 
pond au  mot  Italien  Allegro  ,  employé  pour  le  même  ufage.  (  Voyez 
Allegro.  ) 

Ce  mot  peut  s'entendre  auflî  du  caradère  d'une  Mufique  ,  indépen- 
damment du  Mouvement. 

GAILLARDE././.  Air  à  trois  Tems  gais  d'une  Danfe  de  même 
nom.  On  la  nommoit  autrefois  Romanefque  ,  parce  qu'elle  nous  eft,  dit- 
on  ,  venue  de  Rome  ,  ou  du  moins  d'Italie. 

Cette  Danfe  cfl:  hors  d'ufage  depuis  longtems.  Il  en  eft  refté  feulement 
un  Pas  appelle ,  Pas  de  Gaillarde, 

GAMME,  GAMM'UT,  ouGAMMA-UT.  Table  ou 
Échelle  inventée  par  Gui  Arétin  ,  fur  laquelle  on  apprend  à  nommer  dc 
à  entonner  jufte  les  Degrés  de  l'OAave  par  les  fîx  Notes  de  Mufique, 
ut  re  mi  fa  fol  la,  fuivant  toutes  les  difpofîtions  qu'on  peut  leur  don- 
ner ;  ce  qui  s'appelle  folfier.  Voyez  ce  mot. 

La  Gamme  a  aulTi  été  nommée  Main  harmonique ,  parce  que  Guî 
employa  d'abord  la  figure  d'une  main  ,  fur  les  doigts  de  laquelle  il 
rangea  Çqs  Notes  ,  pour  montrer  l^es  rapports  de  fes  Hexacordes  avec 
les  cinq  Tétracordes  des  Grecs,  tette  main  a  été  en  ufage  pour  ap- 
prendre à  nommer  les  Notes  jufqu'à  l'invention  du  fi  qui  a  aboli  chez 
nous  les  Muances ,  &  par  conféquent  la  Main  harmonique  qui  fert  à  les 
expliquer. 

Gui  Arétin  ayant ,  félon  l'opinion  commune ,  ajouté  au  Diagramme 
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des  Grecs  un  Tétracorde  à  l'aigu  ,  &  une  Corde  au  grave ,  ou  plutôt, 
félon  Meibomius  ,  ayant ,  par  ces  additions  ,  rétabli  ce  Diagramme  dans 
fon  ancienne  étendue  ,  il  appella  cette  Corde  grave  Hypoprojïambano- 
menos  ,  &  la  marqua  par  le  r  des  Grecs  ;  8c  comme  cette  lettre  fe 
trouva  ainfi  à  la  tête  de  l'Échelle  ,  en  plaçant  dans  le  haut  les  Sons 
graves  ,  félon  la  méthode  des  Anciens  ,  elle  a  fait  donner  à  cette  Échelle 
le  nom  barbare  de  Gamme. 

Cette  Gamme  donc  ,  dans  toute  fon  étendue  ,  étoit  compofée  de 
vingt  Cordes  ou  Notes  ;  c'eft-à-dire  ,  de  deux  Odaves  &  d'une  Sixte 
majeure.  Ces  Cordes  étoient  repréfencées  par  des  lettres  Se  par  des  fyl- 
labes.  Les  lettres  défignoient  invariablement  chacune  une  Corde  dé- 
terminée de  l'Échelle  ,  comme  elles  font  encore  aujourd'hui  ;  mais 
comme  il  n'y  avoir  d'abord  que  fix  lettres ,  enfin  que  fept ,  &  qu'il 
falloir  recommencer  d'Oélave  en  Oâave  ,  on  diftinguoit  ces  Oclaves 
par  les  figures  des  lettres.  La  première  Odave  fe  marquoit  par  des 
lettres  capitales  de  cette  manière  :  r.  A.  B.  &c.  la  féconde  ,  par  des 
caradères  courans  g.  a.  b.  ;  &  pour  la  Sixte  furnuméraire  ,  on  em- 
ployoit  des  lettres  doubles  ,  gg  ,  aa ,  bb ,  Sec. 

Quant  aux  fyllabes  ,  elles  ne  répréfentoient  que  les  noms  qu'il  falloit 
donner  aux  Notes  en  les  chantant.  Or  ,  comme  il  n'v  avoir  que  (ix 
noms  pour  fept  Notes  ,  c'étoit  une  néceffité  qu'au  moins  un  même 
nom  fût  donné  à  deux  différentes  Notes  ;  ce  qui  fe  fit  de  manière  que 
ces  deux  Notes  ml  fa,  ou  la  fa,  tombaffent  fur  les  femi-Tons.  Par 
confcquent  dès  qu'il  fe  préfentoit  un  Dièfe  ou  un  Bémol  qui  amenoit 
un  nouveau  femi-Ton  ,  c'étoient  encore  des  noms  à  changer  ;  ce  qui 
faifoit  donner  le  même  nom  à  différentes  Notes ,  &  différens  noms  à  la 
même  Note ,  félon  le  progrès  du  Chant  ;  &  ces  changemens  de  nom 
s'appelloient  Muances. 

On  apprenoit  donc  ces  Muances  par  la  Gamme.  A  la  gauche  de 
chaque  Degré  on  voyoit  une  lettre  qui  indiquoit  la  Corde  précife  ap- 
partenant à  ce  Degré.  A  la  droite ,  dans  les  cafés  ,  on  trouvoit  les  diffé- 
rens noms  que  cette  même  Note  devoit  porter  en  montant  ou  en  dof- 
cendant  par  Béquarre  ou  par  Bémol ,  félon  le  progrès. 

Les  difficultés  de  cette  méthode  ont  fait  faire  ,  en  divers  tems  ^  plu- 
sieurs changemens  à  la  Gamme,  ha.  Figure  lo.  Planche  A,  repréfente 
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cette  Gamme  ,  telle  qu'elle  efi:  aduellement  ufitëe  en  Italie.  C'efl  à-peu- 
près  la  même  chofe  en  Efpagne  &  en  Portugal  ,  (î  ce  n  efl  qu'on 
trouve  quelquefois  à  la  dernière  place  la  colonne  du  Béquarre  ,  qui 
efl;  ici  la  première  ,  ou  quelqu'autre  différence  aulTi  peu  importante. 

Pour  fe  fervir  de  cette  Échelle  ,  fi  l'on  veut  chanter  au  naturel  ^  on 
applique  ut  h.  r  de  la  première  colonne,  le  long  de  laquelle  on  monte 
jusqu'au  la  ;  après  quoi  ,  paffant  à  droite  dans  la  colonne  du  b  na- 
turel, on  nomme //2  ;  on  monte  au  la  delà  même  colonne  ,  puis  on 
retourne  dans  la  précédente  à  rwi ,  &  ainfi  de  fuite.  Ou  bien  ,  on  peut 
commencer  par  ut  au  C  de  la  féconde  colonne  ,  arrivé  au  la  pafTer  à 
mi  dans  la  première  colonne  ,  puis  repaffer  dans  l'autre  colonne  au 
fa.  Par  ce  moyen  Tune  de  ces  tranfitions  forme  toujours  un  femi- 
Ton  ;  favoir  ,  la  fa  :  &c  l'autre  toujours  un  Ton;  favoir ,  la  mi.  Par 
Bémol,  on  peut  commencer  à  l'wf  en  c  ou/,  &  faire  les  tranfitions 
delà  même  manière,  &c. 

En  defcendant  par  Béquarre  on  quitte  Tuf  de  la  colonne  du  milieu, 
pour  paffer  au  mi  de  celle  par  Béquarre,  ou  au  fa  de  celle  par  Bémol; 
puis  defcendant  jufqu'à  Vut  de  cette  nouvelle  colonne,  on  en  fort  par 
fa  de  gauche  à  droite  ,  par  mi  de  droite  à  gauche  ,  Grc. 

Les  Anglois  n'emploient  pas  toutes  ces  fyllabes  ,  mais  feulement  les 
quatre  premières  ut  re  mi  fa  ;  changeant  ainfi  de  colonne  de  quatre  en 
quatre  Notes ,  ou  de  trois  en  trois  par  une  méthode  femblable  à  celle 
que  je  viens  d'expliquer  ,  fi  ce  n'eft  qu'au  lieu  de  la  fa  &  àQ  la  mi ,  il 
faut  muer  par  fa  ut ,  &  par  mi  ut. 

Les  Allemands  n'ont  point  d'autre  Gamme  que  les  lettres  initiales  qui 
marquent  les  Sons  fixes  dans  les  autres  Gammes ,  &  ils  folfient  même 
avec  ces  lettres  de  la  manière  qu'on  pourra  voir  au  mot  Solfier. 

La  Gamme  Françoife,  autrement  dite  Gamme  du  Jî  ,  lève  les  em- 
barras de  toutes  ces  tranfitions.  Elle  confifte  en  une  fimple  Échelle 
de  fix  Degrés  fur  deux  colonnes ,  outre  celle  des  lettres.  (  Voyez  ?/. 
A.  Fig.  II.)  La  première  colonne  à  gauche  efl:  pour  chanter  par 
Bémol  ic'eft- à-dire,  avec  un  Bémol  à  la  Clef;  la  féconde,  pour  chanter 
au  naturel.  Voilà  tout  le  myftère  de  \àGamme  Françoife  qui  n'a  guères 
plus  de  difficulté  que  d'utilité  ,  attendu  que  toute  autre  altération  qu'un 
Bémol  la  met  à  l'infiiant  hors  d'ufage.  Les  autres  Gammes  n'ont  par- 


530  G  A  V. 

delTus  celle-là  ,  que  lavancage  d'avoir  au/ll  une  colonne  pour  le  Bé- 
quarre;  c'eft-à-dire,  pour  un  Dièfe  à  la  Clef;  mais  fi-tôt  qu'on  y  met 
plus  d'un  Dièfe  ou  d'un  Bémol ,  (  ce  qui  ne  fe  faifoit  jamais  autrefois,  ) 
toutes  ces  Gammes  font  également  inutiles. 

Aujourd'hui  que  les  Muficiens  François  chantent  tout  au  naturel ,  ils 
n'ont  que  faire  de  Gamme,  C  fol  ut  ^  ut  j  Se  C  ne  font  ,  pour  eux , 
que  la  même  chofe.  Mais  dans  le  fyftéme  de  Gui ,  ut  efl:  une  chofe, 
&  C  en  eft  une  autre  fort  différente  ;  &  quand  il  a  donné  à  chaque 
Note  une  fyllabe  &  une  lettre  ,  il  n'a  pas  prétendu  en  faire  des 
fynonymes  ;  ce  qui  eût  été  doubler  inutilement  les  noms  &les  embarras. 
GAVOTTE./:/.  Sorte  de  Danfe  dont  l'Air  eft  à  deux  Tems ,  & 
fe  coupe  en  deux  reprifes  ,  dont  chacune  commence  avec  le  fécond 
Tems  &  finit  fur  le  premier.  Le  mouvement  de  la  Gavotte  eft  ordinai- 
ment  gracieux  ,  fouvent  gai ,  quelquefois  aulTi  tendre  &  lent.  Elle  mar- 
que fes  phrafes  &  fes  repos  de  deux  en  deux  Mefures. 

G  É  N  I  F.  /.  m.  Ne  cherche  point  j  jeune  Artifte  ^  ce  que  c'eft  que 
le  Génie.  En  as-tu  :  tu  le  fens  en  toi-même.  N'en  as  -tu  pas  :  tu  ne 
le  connoîtras  jamais.  Le  Génie  du  Muficien  foumet  l'Univers  en- 
tier à  fon  Art.  Il  peint  tous  les  tableaux  par  des  Sons;  il  fait  parler 
le  filence  même  ;  il  rend  les  idées  par  des  fentimens ,  les  fentimens  par 
des  accens  ;  &  les  paillons  qu'il  exprime ,  il  les  excite  au  fond  des  cœurs. 
La  volupté ,  par  lui ,  prend  de  nouveaux  charmes  ;  la  douleur  qu'il 
fait  gémir  arrache  des  cris;  il  brûle  fans  ceffe  &  ne  fe  confume  ja- 
mais. Il  exprime  avec  chaleur  les  frimats  &  les  glaces  ;  même  en  pei- 
gnant les  horreurs  de  la  mort,  il  porte  dans  l'ame  ce  fentiment  de  vie 
qui  ne  l'abandonne  points  &  qu'il  communique  aux  cœurs  faits  pour 
le  fentir.  Mais  hélas  !  il  ne  fait  rien  dire  à  ceux  où  fon  germe  n'eft 
pas ,  Se  fes  prodiges  font  peu  fenfibles  à  qui  ne  les  peut  imiter.  Veux- 
tu  donc  favoir  ft  quelque  étincelle  de  ce  feu  dévorant  t'anime  ?  Cours, 
vole  à  Naples  écouter  les  chef-d'œuvres  de  Léo  ^  de  Durante  ^  de  Jom^ 
melli  j  de  Pergolèfe,  Si  tes  yeux  s'empliffent  de  larmes ,  fi  tu  fens  ton 
cœur  palpiter  ,  fi  des  treffaillemens  t'agitent ,  fi  l'oppreflion  te  fuffoque 
dans  tes  tranfports,  prend  le  Métaftafe  &  travaille  ;  fon  Génie  échauffera 
le  tien  ;  tu  créeras  à  fon  exemple  :  c'cft-là  tQ  que  fait  fe  Génie  j  Se 
d'autres  yeux  te  rendront  bien-tôt  les  pleurs  que  tes  Maîtres  t'ont  fait 
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vei-fer.  Mais  fi  les  charmes  de  ce  grand  Art  te  laifTsnt  tranquille ,  fi 
tu  n'as  ni  délire  ni  ravifTement  >  fi  tu  ne  trouves  que  beau  ce  qui  tranf- 
porte  ,  ofes-tu  demander  ce  qa'eft  le  Génie  ?  Homme  vulgaire,  ne  pro- 
fane point  ce  nom  lublime.  Que  fimporteroit  de  le  connoître  ?  tu  ne 
faurois  le  fentir  :  fais  de  la  Mufique  Françoife. 
GENRE.  /.  m.  Divifion  &  difpofition  du  Trétracorde  confide're'  dans 
les  Intervalles  des  quatre  Sons  qui  le  compofent.  On  conçoit  que  cetre 
définition,  qui  efi:  celle  d'Euclide ,  n'eft  applicable  qu'à  la  Mufique 
Grecque,  dont  j'ai  à  parler  en  premier  lieu. 

La  bonne  conftitution  de  l'Accord  du  Tétracorde,  c'eft- à-dire, 
rétabliffement  d'un  Genre,  régulier ,  dépendoit  des  trois  règles  fuivantes 
que  je  tire  d'Ariftoxène. 

La  première  étoit  que  les  deux  Cordes  extrêmes  du  Tétracorde 
dévoient  toujours  refter  immobiles  ,  afin  que  leur  Intervalle  fût  tou- 
jours celui  d'une  Quarte  jufte  ou  du  DiatefTaron.  Quant  aux  deux 
Cordes  moyennes,  elles  varioient  à  la  vérité j  mais  l'Intervalle  du 
Lichanos  à  la  Mèfe  ne  devoit  jamais  paiTer  deux  Tons,  ni  diminuer 
au  de- là  d'un  Ton;  de  forte  qu'on  avoit  précifémenc  l'efpace  dfln  Toz 
pour  varier  l'Accord  du  Lichanos,  &  c'eft  la  féconde  règle.  La  troi- 
ficme  étoit  que  l'Intervalle  de  la  Parhypate  ou  féconde  Corde  à 
riîypate  n'excédât  jamais  celui  de  la  même  Parhypate  au  Lichanos. 

Comme  en  général  cet  Accord  pouvoit  fe  diverfifier  de  trois  façons,, 
cela  conftituoir  trois  principaux  Genres  ;  fçavoir  le  Diatonique  ,  le 
Chromatique  &  l'Enharmonique.  Ces  deux  derniers  Genres ,  où  les 
deux  premiers  Intervalles  faifoient  toujours  enfembleune  fomme  moin- 
dre que  le  troifième  Intervalle,  s'appelloient  à  caufe  de  cela  Genres 
épais  ou  ferrés-  (  Voyez  Épais.  ) 

Dans  le  Diatonique ,  la  Modulation  procédoit  par  un  femi-Ton  , 
un  Ton,  &  un  autre  Ton,  fi  ut  re  mi  ;  &  comme  on  y  paffoit  par 
deux  Tons  confécutifs ,  de-là  lui  venoit  le  nom  de  Diatonique.  Le 
Chromatique  procédoit  fucceHlvement  par  deux  femi-Tons  &  un  hémi- 
Diton  ou  une  Tierce  mineure,  Jz,  ut,  ut  Dièfe  ,  mi;  cette  Modular- 
tion  tenoit  le  milieu  entre  celles  du  Diatonique  &  de  l'Enharmonique-,, 
y  faifant ,  pour  ainfi  dire ,  fentir  diverfes  nuances  de  Sons ,  de  même; 
qu'entre  deux  couleurs  principales  on  introduit  plufieurs  nuances  in- 
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termédiaîres,  &  de -là  vient  qu'on  appelloit  ce  Genre  Chromatique  ou 
coloré.  Dans  l'Enharmonique ,  la  Modulation  procédoit  par  deux 
Quarts-de-r(>;2,  en  divifant,  félon  la  dodrine  d'Arifloxène,  le  femi- 
Ton  majeur  en  deux  parties  égales ,  Se  un  Diton  ou  une  Tierce  majeure, 
comme  fi,Jî  Dièfe  Enharmonique  ,m^,  &  mi  :  ou  bien,  félon  les  Py- 
thagoriciens ,  en  divifant  le  femi-Ton  majeur  en  deux  Intervalles  iné- 
gaux, qui  formoient ,  l'un  le  femi-Ton  mineur,  c'eft-à-dire,  notre 
J)ièfe  ordinaire  ,  &:  l'autre  le  complément  de  ce  même  femi-Ton  mi- 
neur au  femi-Ton  majeur,  &  enfuite  le  Diton,  comme  ci-devant, 
^, ^ Dièfe  ordinare  ,  ut,  mi.  Dans  le  premier  cas,  les  deux  Intervalles 
égaux  du  y?  à  Vut  étoient  tous  deux  Enharmoniques  ou  d'un  Quart-de- 
Ton  ;  dans  le  fécond  cas ,  il  n'y  avoit  d'Enharmonique  que  le  paHage 
du y?  Dièfe  à  Vut,  c'eft-à-dire,  la  différence  du  femi-Ton  mineur  au 
femi-Ton  majeur,  laquelle  eft  le  Dièfe  appelle  de  Pythagore  ôc  le  vé- 
ritable Intervalle  Enharmonique  donné  par  la  Nature. 

Comme  donc  cette  Modulation,  dit  M.  Burette  ,  fe  tenoit  d'abord 
très-ferrée^  ne  parcourant  que  de  petits  Intervalles,  des  Intervalles 
prefque  infenfibles  ,  on  la  nommoit  En^armoniguc,  comme  qui  diroit 
bkn  jointe  ,  bien  affemblée  ,  probe  coagmemata. 

Outre  ces  Genrej  principaux,  il  y  en  avoit  d'autres  qui  réfultoient 
tous  des  divers  partages  du  Tétracorde,  ou  de  façons  de  l'accorder 
diliérentes  de  celles  dont  je  viens  de  parler.  Ariftoxène  fubdivife  le 
Genre  Diatonique  en  Syntonique  &  Diatonique  mol,  (  Voyez  Dia- 
tonique.) &:le  Genre  Chromatique  en  mol  ,  îïémiolien  ,  & 
Tonique:  (Voyez  Chromatique.)  dorré- il  donne  les  différences 
comme  je  les  rapporte  à  leurs  articles.  Ariftide  Quintilien  fait  mention 
de  pluheurs  autres  Genres  particuliers  ,  6c  il  en  compte  fix  qu'il  donne 
pour  très-anciens  j  favoir ,  le  Lydien  ,  le  Dorien ,  le  Phrygien ,  l'Ionien, 
le  Mixolydien  ,  &  le  Syntonolydien.  Ces  (îx  Genres ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  Tons  ou  Modes  de  mêmes  noms ,  différoient  par 
ieurs  Degrés  ainfi  que  par  leur  Accord  ;  les  uns  n'arrivoient  pas  à  l'Oc- 
tave ,  les  autres  l'atteignoient ,  les  autres  la  paffoient;  en  forte  qu'ils 
participoient  à  la  fois  du  Genre  &  du  Mode.  On  en  peut  voir  le  détail 
dans  le  Mujîcien  Grec. 

En  général,  le  Diatonique  fe   divife  en  autant  d'efpèces  qu'on  peut 

âfligner  d'Intervalles  différens  entre  le  femi-Ton  &  le  Ton. 
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Le  Chromatique  en  autant  d'efpèces  qu'on  peut  aflîgner  d'Intervalles 
^ntre  le  femi~Ton  &  le  Dièfe  Enharmonique. 

Quant  à  l'Enharmonique  ,  il  ne  fe  fubdivife  point. 
Indépendamment  de   toutes  ces  fubdivifions ,  il  y  avoit  encore  un 
Genre  commun  ,  dans  lequel  on  n'employoit  que  des  Sons  fiables  qui 
appartiennent  à   tous  les  Genres ,  &  un  Genre  mixte  qui  participoit  du 
caradère  de  deux  Genres  ou  de  tous  les  trois.  Or  il  faut  bien  remarquer 
que  dans  ce  mélange  des  Genres  ^  qui  étoit  très-rare  ,  on  n'employoit  pas 
pour  cela  plus  de  quatre  Cordes  ;  mais  on  les  tendoit  ou  relâchoit  di- 
verfement  durant  une  même  Pièce  ;  ce  qui  ne  paroît  pas  trop  facile  à 
pratiquer.  Je  foupçonne  que  peut-être  un  Tétracorde  étoit  accordé  dans 
un  Genre  ,  &  un  autre  dans  un  autre;  Maisjes  Auteurs  ne  s'expliquent 
pas  clairement  là-defTus. 

On  lit  dans  Ariftoxène,  (L.L  Part.  IL)  que  jufqu'au  tems  d'Alexan- 
dre le  Diatonique  &  le  Chromatique  étoient  négligés  des  anciens  Mu- 
£ciens,&  qu'ils  ne  s'exerçoient  que  dans  le  Genre  Enharmonique,  comme 
le  feul  digne  de  leur-habileté  ;  mais  ce  Genre  étoit  entièrement  abandonné 
du  tems  de  Plutarque  ,  &  le  Chromatique  auiïî  fut  oublié  ,  même  avant 
Macrobe. 

L'étude  des  écrits  des  Anciens,   plus  que  le  progrès  de   notre  Mu- 
fîque ,  nous  a  rendu  ces  idées ,  perdues  chez  leurs    fuccelTeurs.  Nous 
avons  comme  eux  le  Genre  Diatonique  ,  le  Chromatique ,  &  l'Enhar- 
monique ,  mais  fans  aucunes  divifions  ;  &  nous  confidérons  ces  Genres 
fous  des  idées  fort  différentes  de  celles    qu  ils  en   avoient.   C'étoient 
pour  eux  autant  de  manières  particulières   de  conduire  le  Chant  fur 
certaines  Cordes  prefcrites.  Pour  nous ,  ce  font  autant  de  manières  de 
conduire  le  corps  entier  de  l'Harmonie ,  qui  forcent  les  Parties  à  fuivre 
les  Intervalles  prefcritspar  ces  Genres -,  de  forte  que  le  Genre  appartient 
encore   plus  à  l'Harmonie  qui  l'engendre  ,  qu'à  la    Mélodie    qui  le 
fait  fentir. 

Il  faut  encore  obferver,  que  dans  notre  Mufique ,  les  Genres  font 
prefque  toujours  mixtes;  c'eft-à-dire,que  le  Diatonique  entre  pour  beau- 
coup dans  le  Chromatique,  &  que  l'un  &  l'autre  font  néceflairement 
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mêlés  à  l'Enharmonique.  Une  Pièce  de  Mufique  toute  entière  dans  un 
féal  Genre  ,  feroit  très-difficile  à  conduire  &  ne  feroit  pas  fupporrable; 
car  dans  le  Diatonique  il  feroit  impollible  de  changer  de  Ton ,  dans  le 
Chromatique  on  feroit  force'  de  changer  de  Ton  à  chaque  Note  ,  & 
dans  l'Enharmonique  il  n^  auroit  abfolument  aucune  forte  de  liaifon. 
Tout  cela  vient  encore  des  règles  de  l'Harmonie ,  qui  aifujettiffent  la 
fuccellîon  des  Accords  à  certaines  règles  incompatibles  avec  une  conti- 
nuelle fucceflîon  Enharmonique  ou  Chromatique;  de  aullî  de  celles 
de  la  Mélodie,  q^i  n'en  fauroit  tirer  de  beaux  Chants.  Il  nen  étoit 
pas  de  même  des  Genres  des  Anciens.  Comme  les  Técracordes  étoient 
également  complets ,  quoique  divifés  différemment  dans  chacun  des 
trois  fyftcmes;  li  dans  la  Mélodie  ordinaire  un  Genre  eût  emprunté 
d'un  autre  d'autres  Sons  q  ,e  ceuX  qui  fe  trouvoient  nécelfaiiement  com- 
muns entr'eux,  le  Tétracorde  auroit  eu  plus  de  quatre  Cordes,  &  tou- 
tes les  règles  de  lear  Mufique  auroient  été  confondues. 

AI.  Serre  de  Genève  a  fait  la   diftindion  d'un  quatrième  G.nre  du- 
quel j'ai  parlé  dans  fon  article.  (  Voyez  DiAcommatique.  ) 

GIGUE.  /.  /.  Air  d'une  Danfe  de  même  nom,  dont  la  Mefure  eft  à 
fix-huit  &  d'un  Mouvement  alfez  gai.  Les  Opéra  François  contiennent 
beaucoup  de  Gigues ,  &  les  Gigues  de  Correlli  ont  été  long-tems  cé- 
lèbres :  mais  ces  Airs  font  entièrement  paffés  de  Mode;  on  n'en  fait 
plus  du  tout  en  Italie,  &  l'on  n'en  fait  plus  guère  en  France. 

GOUT./,  m.  De  tous  les  dons  naturels  le  Goût  eft  celui  qui  fe  fent  le 
mieax  5«:  qui  s'explique  le  moins  ;  il  ne  feroit  pas  ce  qu'il  eft ,  fi  l'on 
pouvoit  le  définir  :  car  il  juge  des  objets  fur  lefquels  le  jugement  n'a 
plus  de  prife,   &  fert^  fi  j'ofe  parler  ainfi ,  de  lunettes  à  la  raifon. 

Il  y  a,  dans  la  Mélodie,  des  Chants  plus  agréables  que  d'autres,  quoi- 
qu'également  bien  Modulés  ;  il  y  a  ,  dans  l'Harmonie  ,  des  chofes  d'effet 
&  des  chofes  fans  effet,  toutes  également  régulières;  il  y  a  dans  fen- 
trelacement  des  morceaux  un  art  exquis  de  faire  valoir  les  uns  par  les 
autres  ,  qui  tient  à  quelque  chofe  de  plus  fin  que  la  loi  des  contraftes.  Il 
y  a  dans  l'exécution  du  même  morceau  des  manières  différentes  de  le 
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rendre,  fans  jamais  fort'ir  de  fon  caradère  :  de  ces  mafnlères  j  les  unes 
plaifent  plus  que  les  autres,  &  loin  de  les  pouvoir  foumettre  aux  rè- 
gles ,  on  ne  peut  pas  même  les  déterminer.  Ledeur ,  rendez  moi  rai- 
fon  de  ces  différences ,  &  je  vous  dirai  ce  que  c'efl:  que  le  Goât. 

Chaque  homme  a  un  Goût  particulier  ,  par  lequel  il  donne  aux  cho- 
fes  qu'il  appelle  belles  &  bonnes,  un  ordre  qui  n'appartient  qu'à  lui.  L'un 
ef}  plus  touché  des  morceaux  pathétiques ,  l'autre  aime  mieux  les  Airs 
gais.  Une  Voix  douce  &  flexible  chargera  Ces  Chants  d'ornemens  agréa- 
bles ;  une  Voix  fe-nfible  &  forte  animera  les  Tiens  des  accens  de  la  paf- 
fîon.  L'un  cherchera  la  fimplicité  dans  la  Mélodie  :  l'autre  fera  cas  des 
traits  recherchés  :  &  tous  deux  appelleront  élégance  le  Goât  qu'ils  au- 
ront préféré.  Cette  diverfité  vient  tantôt  de  la  différente  difpofition  des 
organes  j  dont  le  Goût  enfeigne  à  tirer  parti;  tantôt  du  caractère  par- 
ticulier de  chaque  homme ,  qui  le  rend  plus  fenfible  à  un  plaifir  ou  à 
un  défaut  qu'à  un  autre;  tantôt  de  la  diverfité  d'âge  ou  de  fexe  ,  qui 
tourne  les  defirs  vers  des  objets  différens.  Dans  tous  ces  cas  ,  chacun 
n'ayant  que  fon  Goât  à  oppofer  à  celui  d'un  autre  ,  il  eft  évident  qu'il 
n'en  faut  point  difputer. 

Mais  il  y  a  aufîî  un  Goât  général  fur  lequel  tous  les  gens  bien  orga- 
nifés  s'accordent;  &  c'eft  celui-ci  feulement  auquel  on  peut  donner 
abfolument  le  nom  de  Goât.  Faites  entendre  un  Concert  à  des  oreilles 
fuffifamment  exercées  &  à  des  hommes  fuffifamment  inftruits ,  le  plus 
grand  nombre  s'accordera, pour  l'ordinaire.fur  le  jugement  des  morceaux 
&  fur  l'ordre  de  préférence  qui  leur  convient.  Demandez  à  chacun  rai- 
fon  de  fon  jugement ,  il  y  a  des  chofes  fur  lefquelles  ils  la  rendront  d'un 
avis  prefque  unanime  :  ces  chofes  font  celles  qui  fe  trouvent  foumifes  aux 
règles;  &  ce  jugement  commun  eft  alors  celui  de  l'Artifte  ou  du  Con- 
noiffeur.  Mais  de  ces  chofes  qu'ils  s'accordent  à  trouver  bonnes  ou 
mauvaifes,  il  y  en  a  fur  lefquelles  ils  ne-  pourront  autorifer  leur  juge- 
ment par  aucune  raifon  folide  &  commune  à  tous;  Se  ce  dernier  juge- 
ment appartient  à  l'homme  de  Goât.  Que  fi  l'unanimité  parfaite  ne  s'y 
trouve  pas,  c'eft  que  tous  ne  font  pas  également  bien  organifés,  que 
tous  ne  font  pas  gens  de  Goât,  &  que  les  préjuges  de  l'habitude  ou 
de  l'éducation  changent  fouvent,  par  des  conventions  <irbitraires,  Tordra 


23<î 


G  O  17. 


des  beautés  naturelles.  Quant  à  ce  Goût ,  on  en  peut  difputer ,  parce 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  qui  foie  le  vrai  ;  mais  je  ne  vois  guères  d'autre 
moyen  de  terminer  la  difpute  que  celui  de  compter  les  voix  ,  quand  on 
ne  convient  pas  même  de  celle  de  la  Nature.  Voilà  donc  ce  qui  doit 
décider  de  la  préférence  entre  la  Mufique  Françoife  &  l'Italienne. 

Au  refl:e  ,  le  Génie  crée  ,  mais  le  Goilt  choifît  ;  &  fouvent  un  Génie 
trop  abondant  a  befoin  d'un  Cenfeur  févère  qui  l'empêche  d'abufer  de 
{es  richeiTes.  Sans  Coût  on  peut  faire  de  grandes  chofes  ;  mais  c'eft:  lui 
qui  les  rend  intérefTantes.  C'eil:  le  Goât  qui  fait  faifîr  au  Compofiteur 
les  idées  du  Poète  ;  c'efl  le  Coât  qui  fait  faifîr  à  l'Exécutant  les  idées 
du  Compofiteur  ;  c'efl;  le  Goût  qui  fournit  à  l'un  &  à  l'autre  tout  ce 
qui  peut  orner  &c  faire  valoir  leur  fujet  i  &  c'efl  le  Goût  qui  donne  à 
l'Auditeur  le  fentiment  de  toutes  ces  convenances.  Cependant  le  Goât 
n'efi;  point  la  fenfibilité.  On  peut  avoir  beaucoup  de  Goût  avec  une 
ame  froide,  &  tel  homme  tranfporté  des  chofes  vraiment  palîîonnées 
eft  peu  touché  des  gracieufes.  Il  femble  que  le  Goât  s'attache  plus  vo- 
lontiers au  petites  exprefllons ,  &  la  fenfibilité  aux  grandes. 

iOOUT-DU-CHANT.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  France  l'Art 
de  Chanter  ou  de  jouer  les  Notes  avec  les  agrémens  qui  leur  con- 
viennent ,  pour  couvrir  un  peu  la  fadeur  du  Chant  François.  On 
trouve  à  Paris  plufieurs  Maîtres  de  G o ut- du- Chant  ,^  cq  Goât  a  plu- 
fieurs' termes  qui  lui  font  propres  i  on  trouvera  les  principaux  au  mot 
Agrémens. 

Le  Goât  du  Chant  confîfte  aufîî  beaucoup  à  donner  artificiellement 
à  la  voix  du  Chanteur  le  tymbre,  bon  ou  mauvais,  de  quelque  Ac- 
teur ou  Adrice  à  la  mode.  Tantôt  il  confîfte  à  nazillonner  ,  tantôt  à 
canarder,  tantôt  à  chevrotter,  tantôt  à  glapir:  mais  tout  cela  font 
des  grâces  palfagères  qui  changent  fans  cefTe  avec  leurs  Auteurs. 

GRAVE  ou  GRAVEMENT.  Adverbe  qui  marque  lenteur  dans 
le  mouvement  ^  &  de  plus ,  une  certaine  gravité  dans  l'exécution, 

GRAVE,  adj.  eft  oppofé  à  aigu.  Plus  les  vibrations  du  corps  fonore 
font  lentes,  plus  le  Son  eft  Grave,  (Voyez  Son,  Gravité.) 

GRAVITÉ.  /.  /.  C'eft  cette  modification  du  Son  par  laquelle  on  h 
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confidèi-e  comme  Gmx^e  ou  Bas  par  rapport  à  d'autres  Sons  qu'on  ap- 
pelle Hauts  ou  Aigus.  Il  n'y  a  point  dans  la  Langue  Françoife  de 
corrélatif  à  ce  mot  ;  car  celui  (ï Acuité  n'a  pu  palTer, 

La  Gravité  des  Sons  de'pend  de  la  groffeur ,  longueur ,  tenfion  des 
Cordes ,  de  la  longueur  &  du  diamètre  des  tuyaux ,  &  en  général  du 
volume  &  de  la  mafTe  des  corps  fonores.  Plus  ils  ont  de  tout  cela, 
plus  leur  Gravité  eft  grande  ;  mais  il  n'y  a  point  de  Gravité  abfolue , 
&  nul  Son  n'cft  grave  ou  aigu  que  par  comparaifon. 

GR  O  S-F  A.  Certaines  vieilles  Mufîques  d'Eglife,  en  Notes  Quarrées; 
Rondes  ou  Blanches,  s'appelloient  jadis  du  Gros-fa. 

GROUPE.  /.  m.  Selon  l'Abbé  BrofTard  ,  quatre  Notes  e'gales  & 
Diatoniques  ,  dont  la  première  &  la  troidème  font  fur  le  même  Degré  » 
forment  un  Groupe.  Quand  la  deuxième  defcend  ôc  que  la  quatrième 
monte ,  c'eft  Groupe  afcendant  ;  quand  la  deuxième  monte  &  que  la 
quatrième  defcend ,  c'eft  Groupe  defcendant  :  &  il  ajoute  que  ce  nom. 
a  '  été  donné  à  ces  Notes  à  caufe  de  la  figure  qu'elles  forment  en- 
femble. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  ouï  employer  ce  mot  en  par- 
lant, dans  le  fens  que  lui  donne  l'Abbé  BrofTard,  ni  même  de  l'avoir 
lu  dans  le  même  fens  ailleurs  que  dans  fon  Diélionnaire. 

^GUIDE.  //.  C'eft  la  Partie  qui  entre  la  première  dans  une  Fugue 
&  annonce  le  fujet.  (Voyez  Fugue.)  Ce  mot,  commun  en  Italie , 
eft  peu  ufité  en  France  dans  le  même  fens. 

GUIDON./^  m.  Petit  (îgne  de  Mufique  ^  lequel  fe  met  à  l'extrémité 
de  chaque  Portée  fur  le  Degré  où  fera  placée  la  Note  qui  doit  com- 
mencer la  Portée  fuivante.  Si  cette  première  Note  eft  accompagnée 
accidentellement  d'un  Dièfe,  d'un  Bémol  ou  d'un  Béquarre,  il  con- 
vient d'en  accompagner  auffi  le  Guidon. 

On  ne  fe  fert  plus  de  Guidons  en  Italie ,  furtout  dans  les  Partitions 
oii,  chaque  Portée  ayant  toujours  dans  l'Accolade  fa  place  fixe,  on  ne 
fauroit  guères  fe  tromper  en  paftant  de  l'une  à  l'autre.  Mais  les  Guidons 
font  néCeffaires  dans  les  Partitions  Françoifes,  parce  que,  d'une  ligne 
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à  Tautrc,  k$  Accolades,  embralTant  plus  ou  moîns  de  Portées,  vous 
laiflent  dans  une  continuelle  incertitude  de  la  Portée  correfpondante 
à  celle  que  vous  avez  quittée. 
G  Y  M  N  O  F  É  D  I  E.  /.  /.   Air  ou  Nome  fur  lequel  danfoient  à  nud 
les  jeunes  Lacédémoniennes. 


H  A  R. 


23P 


H. 


H 


A  R  M  A  T I A  s.  Nom  d'un  Nome  dadyUque  de  la  Mufique 
Grecque,  inventé  par  le  premier  Olympe  Phrygien. 
HARMONIE.  /.  /.  Le  fens  que  donnoienc  les  Grecs  à  ce  mot^ 
dans  leur  Mufique  ,  eft  d'aucant  moins  facile  à  déterminer ,  qu'étant  ori- 
ginairement un  nom  propre ,  il  n'a  point  de  racines  par  lefquelles  on 
puifTe  le  décompofer  pour  en  tirer  l'étymologie.  Dans  les  anciens  trai- 
tés qui  nous  reftent  ,  VHarmonie  paroît  être  la  Partie  qui  a  pour  ob- 
jet la  fucceflîon  convenable  des  Sons ,  en  tant  qu'ils  font  aigus  ou 
graves  ,  par  oppofition  aux  deux  autres  Parties  appellées  Rhythmica 
&  Metrica  ^  qui  fe  rapportent  au  Tems  &  à  la  Mefure  :  ce  qui  laiiTe 
à  cette  convenance  une  idée  vague  &  indéterminée  qu'on  ne  peut  fi- 
xer que  par  une  étude  expreffe  de  toutes  les  règles  de  l'Art  ;  &  eu-^ 
core  ,  après  cela  ,  VHarmonie  fera-t-elle  fort  difficile  à  diftinguer  de  la 
Mélodie ,  à  moins  qu'on  n'ajoute  à  cette  dernière  les  idées  de  Rhythme 
&  de  ?*lefure  ,  fans  lefquelles  ^  en  effet ,  nulle  Mélodie  ne  peut  avoir 
un  cara<5tère  déterminé  ,  au  lieu  que  VHarmonie  a  le  iîen  par  elle- 
même  ,  indépendamment  de  toute  autre  quantité.  (  Voyez  Mélodie.) 
On  voit,  par  un  paffage  de  Nicomaque  &c  par  d'autres,  qu'ils  don- 
noient  auilî  quelquefois  le  nom  à.'' Harmonie  k  laConfonnance  de  l'Oc- 
tave ,  &  aux  Concerts  de  Voix  &  d'Inftrumens  qui  s'exécutoient  à  fOc- 
tave  ,  &  qu'ils  appelloient  plus  communément  Antiphonies, 

Harmonie  j  félon  les  Modernes  ^  eft  une  fucceiîion  d'Accords  félon 
les  lolx  de  la  Modulation.  Longtems  cette  Harmonie  n'eut  d'autres 
principes  que  des  règles  prefque  arbitraires  ou  fondées  uniquement  fur 
l'approbation  d'une  oreille  exercée  qui  jugeoit  de  la  bonne  ou  mau- 
vaife  fucceHion  des  Confonnances  &  dont  on  mettoit  enfuite  les  dé- 
cifions  en  calcul.  Mais  le  P.  Merfenne  &  M.  Sauveur  ayant  trouvé  que 
tout  Son  ,  bien  que  fimple  en  apparence  ,  étoit  toujours  accompagné 
d'autres  Sons  moins  fenfibles  qui  formoient  avec  lui  l'Accord  parfaic 
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majeur ,  M.  Rameau  eft  parti  de  cette  expérience  ,  &  en  a  fait  la  bafe 
de  fon  fyftéme  Harmonique  dont  il  a  rempli  beaucoup  de  livres ,  de 
qu'enfin  M.  d'Alembert  a  pris  la  peine  d'expliquer  au  Public. 

M.  Tartini  partant  d'une  autre  expérience  plus  neuve ,  plus  déli- 
cate &  non  moins  certaine  ^  eft  parvenu  à  des  conclufions  afTez  fem- 
blables  par  un  chemin  tout  oppofé.  M.  Rameau  fait  engendrer  les 
Dellus  par  la  Bafîe  ;  M.  Tartini  fait  engendrer  la  Baffe  par  les  Deiîus; 
celui-ci  tire  VHarinonie  de  la  Mélodie  ,  &:  le  premier  fait  tout  le  con- 
traire. Pour  décider  de  laquelle  des  deux  Écoles  doivent  fortir  les 
meilleurs  ouvrages ,  il  ne  faut  que  favoir  lequel  doit  être  fait  pour 
l'autre  ,  du  Chant  ou  de  l'Accompagnement.  On  trouvera  au  mot 
Syjtême  un  court  expofé  de  celui  de  M.  Tartini.  Je  continue  à  parler 
ici  dans  celui  de  M.  Rameau  ,  que  j'ai  fuivi  dans  tout  cet  ouvrage  , 
comme  le  feul  admis  dans  le  pays  où  j'écris. 

Je  dois  pourtant  déclarer  que  ce  Syftéme  ,  quelque  ingénieux  qu'il  foit, 
n'eft  rien  moins  que   fondé  fur   la  Nature  ,  comme  il  le  répète  fans 
ceife  ;  qu'il  n'efl:  établi  que  fur  des  analogies  &  des  convenances  qu'un 
homme  inventif  peut   renverfer  demain   par  d'autres  plus  naturelles  ; 
qu'enfin  ,  des  expériences  dont  il  le  déduit ,  l'une  eft  reconnue  fauffe  ,  & 
l'autre  ne  fournit  point  les  conféquences  qu'il  en  tire.  En  effet ,  quand 
cet  Auteur  a   voulu   décorer  du  titre  de  Demonjîration  les  raifonne- 
mens  fur  lefquels  il  établit  fa  théorie  ,  tout  le  monde  s'eft  moqué  de 
lui  ;   l'Académie  a  hautement  défapprouvé  cette  qualification  obrep- 
tice,  &  M.  Eftève  ,  de  la  Société  Royale  de  Montpellier,  lui  a  fait 
voir  qu'à  commencer  par  cette  propofition ,  que ,  dans  la  loi  de  la 
Nature ,  les  Odaves  des  Sons  les  repréfentent  &  peuvent  fe  prendre 
pour  eux  ,  il  n'y  avoit  rien  du  tout  qui  fût  démontré ,  ni  même  fo- 
ndement établi  dans  fa  prétendue  Démonftration.    Je  reviens  à  fon 
Syftême. 

Le  principe  phyfique  de  la  réfonriance  nous  offre  les  Accords  ifolés 
&  folitaires  ;  il  n'en  établit  pas  la  fuccefîîon.  Une  fuccefîion  régulière 
eft  pourtant  nécefTaire.  Un  Didionnaire  de  mots  choifis  n'eft  pas  une 
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harangne  ,  ni  un  recueil  de  bons  Accords  une  Pièce  de  Mufique  :  il 
faut  un  fens,  il  faut  de  la  liaifon  dans  la  Mufique  ainfi  que  dans  le  lan- 
gage ;  il  faut  que  quelque  chofe  de  ce  qui  précède  fe  tranfmette  à  ce 
qui  fuit ,  pour  que  le  tout  faffe  un  enfemble  &  puifTe  être  appelle  véri- 
tablement un. 

Or  la  fenfation  compofée  qui  réfulte  d'un  Accord  parfait ,  fe  réfout 
dans  la  fenfation  abfolue  de  chacun  des  Sons  qui  le  compofent  ,  &  dans 
la  fenfation  comparée  de  chacun  des  Intervalles  que  ces  mêmes  Sons 
forment  entr'eux  :  il  n'y  a  rien  au  de-là  de  fenfible  dans  cet  Accord; 
d'où  il  fuit  que  ce  n'eft  que  par  le  rapport  des  Sons  &  par  l'analogie 
des  Intervalles  qu  on  peut  étr-blir  la  liaifon  dont  il  s'agit,  &  c'eft-là  le 
vrai  &  l'unique  principe  d'où  découlent  toutes  les  loix  de  ÏHarmonis, 
Se  de  la  Modulation.  Si  donc  toute  VHarmonie  n'étoit  formée  que  par 
une  fucceflîon  d'Accords  parfaits  majeurs,  il  fuftiroit  d'y  procéder  par 
Intervalles  femblables  à  ceux  qui  compofent  un  tel  Accord  ;  car  alors 
quelque  Son  de  l'Accord  précédent  fe  prolongeant  néceffairement  dans 
le  fuivant ,  tous  les  Accords  fe  trouveroient  fuffifamment  liés  &  THar- 
monie  feroit  une  ,  au  moins  en  ce  fens. 

Mais  outre  que  de  telles  fucceffions  excluroient  toute  Mélodie  en 
excluant  le  Genre  Diatonique  qui  en  fait  la  bafe,  elles  n'iroient  point 
au  vrai  but  de  l'Art  ,  puifque  la  Mufique  ,  étant  un  difcours ,  doit 
avoir  comme  lui  fes  périodes ,  fes  phrafes ,  fes  fufpenfions  ,  '  fes  re- 
pos ,  fa  ponduation  de  toute  efpèce,  &  que  l'uniformité  des  marches 
Harmoniques ,  n'offriroit  rien  de  tout  cela.  Les  marches  Diatoniques 
exigeoient  que  les  Accords  majeurs  &  mineurs  fuffent  entremêlés  ,  & 
l'on  a  fenti  la  néceiîîté  des  DiiTonnances  pour  marquer  les  phrafes  & 
les  repos.  Or ,  la  fucceflîon  liée  des  Accords  parfaits  majeurs  ne  donne 
ni  l'Accord  parfait  mineur  ni  la  Diffonnance  ,  ni  aucune  efpèce  de 
phrafe ,  &  la  ponduation  s'y  trouve  tout-à-fait  en  défaut. 

M.  Rameau  voulant  abfolument,  dans  fon  Syftême  ,  tirer  de  la  Na- 
ture toute  notre  Harmonie  ,  a  eu  recours  ,  pour  cet  effet ,  à  une  autre 
expérience  de  fon  invention  ,  de  laquelle  j'ai  parlé  ci  -  devant ,  & 
qui  efl:  rcnverfée  de  la  première.  Il  a  prétendu  qu'un  Son  quelconque 

Hh 


342  H  A  R. 

fournifToît  dans  fes  multiples  un  Accord  parfait  mineur  au  grave,  dont 
il  étoir  la  Dominante  ou  Quinte ,  comme  il  en  fournit  un  majeur  dans 
fes  aliq'.îores  ,  dont  il  eft  la  Tonique  ou  Fondamentale.  Il  a  avancé 
comme  un  fait  alTuré  ,  qu'une  Corde  fonore  faifoit  vibrer  dans  leur 
totalité  ,  fans  pourtant  les  faire  réfonner  ,  deux  autres  Cordes  plus 
graves,  l'une  à  fa  Douzième  majeure  &  l'autre  à  fa  Dix-fcptième  ;  & 
de  ce  fait  ^  joint  au  précédent ,  il  a  déduit  fort  in<iénieurement ,  non- 
fealement  l'inrrodudion  du  Mode  minear  &  de  la  dilTonnance  dans 
VHarmonie  ,  mais  les  règles  de  la  phrafe  harmonique  &  de  toute  la  Mo- 
dulation ,  telles  qu'on  les  trouve  aux  mots  Accord  ,  Accompagne- 
ment ,  Basse  -  Fondamentale  ,  Cadence,  Dissonnakce  , 
Modulation. 

Mais  piemièrem.ent ,  l'expérience  eft  faufTe.  Il  eft  reconnu  que  les 
Cordes  accordées  au  deflous  du  Son  fondame.ital  ^  ne  frémilfent  point 
en  entier  à  ce  Son  fondamental ,  mab  qu'elles  fe  divifent  pour  en  rendre 
feulement  l'uniffon  ,  lequel,  conféquemment ,  n'a  point  d'Harmoniques 
en-dedous.  Il  eft  reconnu  de  plus  que  la  propriété  qu'ont  les  Cordes 
de  fe  divifer  ,  n'eft  point  particulière  à  celles  qui  font  accordées  à  la 
Douzième  &  à  la  Dix  -  feptième  en-deftbus  du  Son  principal  ;  mais 
qu'elle  eft  commune  à  tous  fes  multiples.  D'où  il  fuit  que  ,  les  Inter- 
valles de  Douzième  &  de  Dix-feptième  en-deftbus  n'étant  pas  uniques 
en  leur  manière  ,  on  n'en  peut  rien  conclure  en  faveur  de  l'Accord  par- 
fait mineur  qu'ils  repréfentent. 

Quand  on  fuppoferoit  la  vérité  de  cette  expérience  ,  cela  ne  lè- 
vcroit  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  les  difficultés.  Si ,  comme  le  prétend 
M.  Rameau,  toute  VHarmonie  eft  dérivée  de  la  réfonnance  du  corps 
fonore  ,  il  n'en  dérive  donc  point  des  feules  vibrations  du  corps  fo- 
nore qui  ne  réfonne  pas.  En  effet ,  c'eft  une  étrange  théorie  de  tirer 
de  ce  qui  ne  réfonne  pas,  les  principes  de  VHarmonie  ;  &  c'eft  une 
étrange  phyfique  de  faire  vibrer  &  non  réfonner  le  corps  fonore  , 
comme  fi  le  Son  lui-même  étoit  autre  chofe  que  l'air  ébranlé  par  cet 
vibrations.  D'ailleurs  ,  le  corps  fonore  ne  donne  pas  feulement ,  outre 
le  Son  principal ,  les  Sons  <jui  compofent  avec  lui  l'Accord  parfait^ 


mais  une  infinité  d'autres  Sons  ,  formés  par  toutes  les  aliquotes  du 
corps  fonore  ,  lefquels  n'entrent  point  dans  cet  Accord  parfait.  Pour- 
quoi les  premiers  font  -  ils  confonnans  ,  &  pourquoi  les  autres  ne 
le  font- ils  pas ,  puifqu  ils  font  tous  également  donnés  par  la  Nature  ? 

Tout  Son  donne  un  Accord  vraiment  parfait ,  puifqu  il  eft  formé 
de  tous  fes  Harmoniques ,  &:  que  c'eft  par  eux  qu'il  eft  un  Son.  Ce- 
pendant ces  Harmoniques  ne  s'entendent  pas  ,  &  l'on  ne  diftingue  qu'un 
Son  fîmple ,  à  moins  qu'il  ne  foit  extrêmement  fort  ;  d'où  il  fuie  que 
la  feule  bonne  Harmonie  eft  TUniffon ,  &  qu  auflî-tôt  qu'on  diftingue 
les  Confonnances ,  la  proportion  naturelle  étant  altérée ,  VHarmonk  a 
perdu  fa  pureté. 

Cette  altération  fe  fait  alors  de  deux  manières.  Premièrement  en 
faifant  fonner  certains  Harmoniques  j  &  non  pas  les  autres^  on  change 
le  rapport  de  force  qui  doit  régner  entr'eux  tous  ,  pour  produire  la 
fenfation  d'un  Son  unique ,  &:  l'unité  de  la  Nature  eft  détruite.  On 
produit ,  en  doublant  ces  Harmoniques  ,  un  effet  femblable  à  celai 
qu'on  produiroit  en  étouffant  tous  les  autres  ;  car  alors  il  ne  faut  pas 
douter  qu'avec  le  Son  générateur  ,  on  n'entendit  ceux  des  Harmo- 
niques qu'on  auroit  laifTés  :  au  lieu  qu'en  les  laiilant  tous  ,  ils  s''en.- 
tre-détruifent  &  concourent  enfemble  à  produire  &  renforcer  la  fen- 
fation unique  du  Son  principal.  C'eft  le  même  effet  que  donne  le 
plein  jeu  de  l'Orgue,  lorfqu'ôtant  fucceiîivement  les  regiftres,  on  laiffe 
avec  le  principal  la  doublette  &  la  Quinte  :  car  alors  cette  Quinte  & 
cette  Tierce  ^  qui  reftoient  confondues ,  fe  diftinguent  féparément  & 
défagréablemenr. 

De  plus ,  les  Harmoniques  qu'on  fait  fonner  ont  eux-mêmes  d'autres 
Harmoniques  ,  lefquels  ne  le  font  pas  du  Son  fondamental  :  c'eft  par 
ces  lîarmoniques  ajoutés  que  celui  qui  les  produit  fe  diftingue  en- 
core plus  durement  ;  &  ces  mêmes  Harmoniques  qui  font  ainli  Çew- 
tir  l'Accord  n'entrent  point  dans  fort  Harmonie.  Voilà  pourquoi  les 
Confonnances  les  plus  parfaites  déplaifent  naturellement  aux  oreilles 
peu  faites  à  les  entendre  ;  &  je  ne  doute  pas  que  l'Oftave  elle-mcrne  ne 
déplût,  comme  les  autres,  fi  le  mélange  des  voix  d'hommes  &  de 
femmes  n'en  donnoit  l'habitude  dès  l'enfance, 
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Ceft  encore  pis  dans  la  DKTonnance  ;  puifque ,  non-feulement  les 
Harmoniques  du  Son  qui  la  donnent ,  mais  ce  Son  lui-même  n'entre 
point  dans  le  fyftcme  harmonieux  du  Son'fondamental  :  ce  qui  fait  que  la 
Diflbnnance  fe  diftingue  toujours  d'une  manière  choquante  parmi  tous 
les  autres  Sons. 

Chaque  touche  d'un  Orgue,  dans  le  plein -jeu  ,  donne  un  Accord 
parfait  Tierce  majeure  qu'on  ne  diftingue  pas  du  Son  fondamental  ,  à 
moins  qu'on  ne  foit  d'une  attention  extrême  te  qu'on  ne  tire  fucceflî- 
vement  les  jeux  ;  mais  ces  Sons  Harmoniques  ne  fe  confondent  avec  le 
principal ,  qu'à  la  faveur  du  grand  bruit  &  d'un  arrangement  de  ré- 
giftres  par  lequel  les  tuyaux  qui  font  réfonner  le  Son  fondamental  » 
couvrent  de  leur  force  ceux  qui  donnent  fes  Harmoniques.  Or ,  on 
n'obferve  point  &  l'on  ne  fauroit  obferver  cette  proportion  continuelle 
dans  un  Concert,  puifqu'attendu  le  renverfement  de  V Harmonie  y  il  fau- 
droit  que  cette  plus  grande  force  palfât  à  chaque  inftant  d'une  Partie 
à  une  autre  ;  ce  qui  n'eft  pas  praticable  ,  &  défigureroit  toute  la 
Mélodie. 

Quand  on  joue  de  l'Orgue ,  chaque  touche  de  la  BalTe  fait  fonner 
TAccord  parfait  majeur  ;  mais  parce  que  cette  Baffe  n'eft  pas  toujours 
fondamentale  ,  &  qu'on  module  fouvent  en  Accord  parfait  mineur  , 
cet  Accord  parfait  majeur  eft  rarement  celui  que  frappe  la  main  droite; 
de  forte  qu'on  entend  la  Tierce  mineure  avec  la  majeure ,  la  Quinte 
avec  le  Triton,  la  Septième  fuperflue  avec  l'Oâiave,  &  mille  autres 
cacophonies  dont  nos  oreilles  font  peu  choquées ,  parce  que  l'habitude 
les  rend  accommodantes  ;  mais  il  n'eft  point  à  préfumer  qu'il  en  fût 
ainfi  d'une  oreille  naturellement  jufte,  &  qu'on  mettroit ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  à  l'épreuve  de  cette  Harmonie. 

M.  Rameau  prétend  que  les  DelTus  d'une  certaine  {Implicite  fug- 
gèrent  naturellement  leur  BalTe ,  ôc  qu'un  homme  ayant  l'oreille  jufte 
&  non  exercée ,  entonnera  naturellement  cette  Baffe.  C'eft-là  un  pré- 
jugé de  Muficien  démenti  par  route  expérience.  Non  feulement  celui 
qui  n'aura  jamais  entendu  ni  Baffe  ni  Harmonie  ,  ne  trouvera  ,  de  lui- 
même  ,  ni  cette  Harmonie  ni  cette  BafTe  j  mais  elles  lui  déplairont 
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fi  on   les  lui  fait  entendre  ,  &  il  aimera  beaucoup  mieux  le  fimple 
Unifron. 

Quand  on  fonge  que,  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  qui  tous  ont 
une  Mufique  &  un  Chant ,  les  Européens  fonc  les  feuls  qji  aient  une 
Harmonie  ,  des  Accords  ,  &  qui  trouvent  ce  mélange  agréable  ;  qaand 
on  fonge  que  le  monde  a  duré  tant  de  fiècles  ,  fans  que  ,  de  toutes  les 
Nations  qui  ont  cultivé  les  beaux  Arts ,  aucune  ait  connu  cette  Har- 
monie ;  qj'aucun  animal,  qu'aucun  oifeau,  qu'aucun  être  dans  la  Na- 
ture ne  produit  d'autre  Accord  que  TUniiTon  ,  ni  d'autre  Mufique 
que  la  Mélodie  ;  que  les  langues  orientales  ,  fi  fonores  j  fi  muficales  ; 
que  les  oreilles  Grecques  ,  fi  délicates  ,  fi  fenfibles ,  exercées  avec  tant 
d'Art,  n'ont  jamais  guidé  ces  peuples  voluptueux  &pa(Iîonnés  vers  notre 
Harmonie  ;  que ,  fans  elle  ,  leur  Mufique  avoir  des  effets  fi  prodigieux  > 
qu'avec  elle  la  nôtre  en  a  de  il  foibles  ;  qu'enfin  il  étoit  réfervé  à  des 
Peuples  du  Nord ,  dont  les  organes  durs  &  groflîers  font  plus  touchés 
de  l'éclat  &  du  bruit  des  Voix  ,  que  de  la  douceur  des  accens  &  de 
la  Mélodie  des  inflexions  ,  de  faire  cette  grande  découverte  &  de  la 
donner  pour  principe  à  toutes  les  règles  de  l'Art;  quand,  dis-je,  on 
fait  attention  à  tout  cela ,  il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  foupçonner 
que  toute  notre  Harmonie  n'efl:  qu'une  invention  Gothique  &  barbare  j 
dont  nous  ne  nous  fulîîons  jamais  avifés ,  fi  nous  eulîîons  été  plus 
fenfibles  aux  véritables  beautés  de  l'Art ,  &  à  la  Mufique  vraiment 
naturelle. 

M.  Rameau  prétend  cependant ,  que  VHarmonie  efi:  la  fource  des 
plus  grandes  beautés  de  la  Mufique  ;  mais  ce  fentiment  eft  contredit 
par  les  faits  &  par  la  raifon.  Par  les  faits  ,  puifque  tous  les  grands 
eftets  de  la  Mufique  ont  cefie  ,  &  qu'elle  a  perdu  fon  énergie  &  fa 
force  depuis  l'invention  du  Contre  -  point  :  à  quoi  j'ajoute  que  les 
beautés  purement  harmoniques  font  des  beautés  favanies  ,  qui  ne  trans- 
portent que  des  gens  verfés  dans  TArt  ;  au  lieu  que  les  véritables  beautés 
dé  la  Mufique  étant  de  la  Nature ,  font  &  doivent  être  également  fen- 
fibles à  tous  les  hommes  favans  &  ignorans. 

Par  la  raifon ,  puifque  VHarmonie.  ne  fournit  aucun  principe  d'imitation 
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par  lequel  la  Mufique  formant  des  images  ou  exprimant  des  fentîmenj 
fe  puiiTe  élever  au  genre  Dramatique  ou  imitatif  j  qui  eft   la  partie 
de  l'Art  la  plus  noble  >  &  la  feule  énergique  ;  tout  ce  qui  ne  tient 
qu'au  phyfîque  des  Sons ,  étant  très-borné  dans  le  plaifîr  qu'il  nous 
donne  ,  &  n'ayant  que  très-peu  de  pouvoir  fur  le  cœur  humain.  (  Voyez 
Mélodie.  ) 
HARMONIE.  Genre  de  Mufique.  Les  Anciens  ont  fouvent  donné 
ce  nom  au  Genre  appelle  plus  communément  Genre  Enharmonique* 
C  Voyez  Enharmonique.  ) 
HARMONIE    DIRECTE,   eft  celle  où  la  Baffe  eft  fonda- 
mentale ,  &:  où  les  Parties  fupérieures  confervent  l'ordre   dired  entre 
elles  &  avec  cette  Baffe.  Harmonie    renversée,   eft  celle 
où  le  Son  générateur  ou   fondamental  eft  dans   quelqu'une  des  Par- 
ties fupérieures ,  Se  où  quelqu'autre  Son  de  l'Accord  eft  tranfporté  à 
la  Baffe  au-deffous  des  autres.  (  Voyez  Direct  ,  Renversé.) 
HARMONIE    FIGURÉE,   eft  celle  où  Ton   fait  paffer  plu- 
fïeurs  Notes  fur  un  Accord.    On  figure  VHarmonie  par  Degrés  con- 
joints ou  disjoints.  Lorfqu'on  figure  par  Degrés  conjoints,  on  emploie 
néceffairemens  d'autres  Notes  que  celles  qui  forment  l'Accord ,  des 
Notes  qui  ne  fonnent  point  fur  la  Baffe  &  font  comptées  pour  rien 
dans  VHarmonie  :  ces  Notes  intermédiaires  ne  doivent  pas  fe  montrer 
au  commencement  des  Tems  ^  principalement  des  Tems  forts  ,  fi  ce 
n'eft  comme  coulés,  ports  -  de -voix  ^  ou  lorfqu'on  fait  la  première 
Note  du  Tems  brève  pour  appuyer   la  féconde.    Mais  quand  on  fi- 
gure par  Degrés  disjoints,  on  ne  peut  abfolument  employer  que  les 
Notes  qui  forment  l'Accord  ,  foit  confonnant ,  foit  difTonnant.  h' Har- 
monie fe  Jigure  encore  par  des  Sons  fufpendus  ou  fuppofés.  (  Voyez 
Supposition,  Suspension.) 
HARMONIEUX,   adj.  Tout  ce   qui  fait  de  l'effet  dans  l'Har- 
monie ,  &  même  quelquefois  tout  ce  qui  eft  fonore  èc  remplit  l'o- 
reille dans  les  Voix  ,  dans  les  Inftrumens  ^  dans  la  fimple  Mélodie. 
HARMONIQUES,  adj.  Ce  qui  appartient  à  l'Harmonie  ;  comme 
les  divifîons  Harmoniques  du  Monocorde  ,  la  Proportion  Harmonique .  le 
Cano.i  Harmonique  ,  &c. 
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H  A  R  M  O  N  I  Q  U  E.  /.  iei  deux  genres.  On  appelle  alnfi  tous  les  Sons 
concomltans  ou  accelfoires  qui ,  par  le  principe  de  la  réfonnance  ^  ac- 
compagnent un  Son  quelconque  &  le  rendent  appréciable.  Ainfi  toutes 
les  aliquotes  d'une  Corde  fonore  en  donnent  les  Harmoniques,  Ce  mot 
s'employe  au  niafculin  quand  on  fous-entend  le  mot  Son ,  &  au  féminin 
quand  on  fous-enrcnd  le  mot  Corde. 

SONS    HARMONIQUES.    (  Voyez  Son.) 

H  A  R  M  O  N  I  S  T  E.  /.  m.  Muficien  favant  dans  l'Harmonie.  CeJÎ  un 
bon  Harmo.iifte.  Durante  ijt  le  plus  grand  Harmonifte  de  Vltalie  ^  c^ejî- 
à-dire,  du  Monde. 

H  A  R  M  O  N  O  M  E  T  R  E.  /  m.  Inftrument  propre  à  mefurer  les 
rapports  Harmoniques.  Si  l'on  pouvoit  obferver  &  fuivre  à  l'oreille 
&  à  rœil  ks  ventres  ,  les  nœuds  &  toutes  les  divifions  d'une  Corde 
fonore  en  vibration  ,  l'on  auroit  un  Harmonomètre  naturel  très  exad  ; 
mais  nos  fens  trop  groffiers  ne  pouvant  fuHîre  à  ces  obfervations  ,  on 
y  'u^plée  par  un  Monocorde  que  l'on  divife  à  volonté  par  des  che- 
V  liées  mobiles  ,  &  c'eft  le  meilleur  Harmonomètre  naturel  que  l'on  ait 
trouvé  jufqu'ici.  (Voyez  Monocorde.) 

HARPALICE.  Sorte  de  Chanfon  propre  aux  Hlles  parmi  les  An- 
ciens Grecs.  (Voyez  Chanson.) 

H  AU  T.  ad  j.  Ce  mot  lignifie  la  même  chofe  qu'Aigu  ,  &  ce  terme  eft 
oppofé  à  bas.  C'efl:  ainfi  qu'on  dira  que  le  Ton  eft  trop  Haut  y  qa'il 
faut   monter  l'Inftrument  plus  Haut. 

Haut ,  s'employe  aulîi  quelquefois  improprement  pour  Fort.  Chante? 
plus  Haut  j   on  ne  vous  entend  pas. 

Les  Anciens  donnoient  à  l'ordre  des  Sons  une  dénomination  toute 
oppofée  à  la  nôtre  ;  ils  plaçoient  en  Haut  les  Sons  graves ,  &  en  bas 
les  Sons  aigus  :  ce  qu'il  importe  de  remarquer  pour  entendre  plufieurs 
de  leurs  pafTages. 

Haut,  eft  encore,  dans  celles  des  quatre  Parties  de  la  Mufique  qui  fe  fub- 

divifent,  l'éplthète  qui  diftingue  la  plus  élevée  ou  la  plus  aiguë.  Haute- 

Contre, Haute-Taille,  Haut-Dessus.  Voyez  ces  mots. 

H  A  U  T  -  D  E  S  S  U  S.  /.  m.  C'eft .  quand  les  DelTus  chantans  fe  fub- 

divifent ,  la  Partie  fupérieure.  Dans  les  Parties  inftrumentales  on  dit  tou- 


H^  H  A  U. 

jours  premier  Dejus  Se  fécond  Defus  j  mais  dans  le  vocal  on  dit  quel- 
quefois Haut-deffus  &  Bas-dejus. 

HAUTE-CONTRE,  ALTUS  ou  CONTRA.  Celle 
des  quatre  Parties  de  la  Mufique  qui  appartient  aux  Voix  d'hommes 
les  plus  aiguës  ou  les  plus  hautes;  par  oppofition  à  la  BaJJe- contre 
qui  eft  pour  les  plus  graves  ou  les  plus  bafles.  (  Voyez  Parties.  ) 

■Dans  la  Mufique  Italienne  ,  cette  Partie ,  qu'ils  appellent  Contr'alto  , 
&  qui  répond  à  la  Haute-contre,  eft  prefque  toujours  chantée  par  des 
Bas-dejfus ,  foit  femmes ,  foit  Caftrati.  En  effet ,  la  Haute  -  contre  en 
Voix  d'homme  n'efl  point  naturelle  ;  il  faut  la  forcer  pour  la  porter  à 
ce  Diapafon  :  quoi  qu'on  fafTc ,  elle  a  toujours  de  l'aigreur  ,  &  rarement 
de  la  juftefTe. 

HAUTE-TAILLE,  TENOR,  eft  cette  Partie  de  la  Mu- 
fique qu'on  appelle  aulîi  fimplement  Taille.  Quand  la  Taille  fe  fub- 
divife  en  deux  autres  Parties ,  l'inférieure  prend  le  nom  de  Bajfe-taille 
ou  Concordant ,  de  la  fupérieure  s'appelle  Haute-taille. 

H  É  M  L  Mot  Grec  fort  ufité  dans  la  Mufique,  &  qui  fignifîe  Demi  ou 
moitié.  (  Voyez  Semi.  ) 

HÉMIDITON.  C'étolt  ,  dans  la  Mufique  Grecque  ,  l'Intervalle 
de  Tierce  majeure  ,  diminuée  d'un  femi-  Ton  ;  c'eft-à-dire  ,  la  Tierce 
mineure.  J^Hémiditon  n'eft  point ,  comme  on  pourroit  croire  ,  la  moi- 
tié du  Diton  ou  le  Ton  :  mais  c'eft  le  Diton  moins  la  moitié  d'un  Ton; 
ce  qui  eft  tout  différent. 

H  É  M  I  O  LE.   Mot  Grec  qui  fignifîe  Ventier  Gr  demi ,  &  qu'on  a  con- 

facré  en  quelque  forte  à  la  Mufique.  Il  exprime  le  rapport  de  deux 

quantités  dont  l'une  eft  à  l'autre  comme  J  j  à  lo ,  ou  comme  3  à  2  : 

on  l'appelle  autrement  rapport  fefquialtère. 

C'eft  de  ce  rapport  que  naît  la  Confonnance  appellée  Diapente  ou 

Quinte  ,  &  l'ancien  Rhythme  fefquialtère  en  naiffoit  aufïi. 

Les  anciens  Auteurs  Italiens  donnent  encore  le  nom  d'Hémiole  ou 

Hémiolie  à  cette  efpèce  de  Mefure  triple  dont  chaque Tems  eft  une  Noire. 

Si  cette  Noire  eft  fans  queue  ^  la  Mefure  s'appelle  Hemiolia  maggiore  , 

parce  qu'elle  fe  bat  plus  lentement  &  qu'il  faut  deux  Noires  à  queue 

pour  chaque  Tems.  Si  chaque  Tems  ne  contient  qu'tme  Noire  à  queue, 

la  Mefure  fe  bat  du  double  plus  vite  ,  &  s'appelle  Hemiolia  minore. 

HÉMIOLIEN. 
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n  É  M  I  O  L  I  E  N.  aà],  C'eft  le  nom  que  donne  Arlftoxène  à  Tune  des 
trois  efpèces  du  Genre  Chromatique,  dont  il  explique  les  divifions.  Le 
Tétracorde  30  y  eft  partagé  en  trois  Intervalles,  dont  les  deux  pre- 
miers ,  égaux  entr'eux  ,  font  chacun  la  fixième  partie  ,  &  dont  le  troi- 
fîème  eft  les  deux  tiers,  j  +  y  +  20  =  30. 

HEPTACORDE.  HEPTAMERIDE,  HEPTAPHONE, 
HÉXACORDE,  &c.  (  Voyez  Eptacorde  ,  Eptamekide  , 
Eptaphone  ,  &c.  ) 

H  E  R  M  O  S  M  E  N  O  N.  (  Voyez  Mœurs.  ) 

HEXARMONIEN.  «ij.  Nome,  ou  Chant  d^une  Mélodie  effé- 
minée &  lâche  ,  comme  Ariftophane  le  reproche  à  Philoxène  fon 
Auteur. 

II  O  M  O  P  H  O  N  I  E.  /.  /.  Cétoit  dans  la  Mufique  Grecque  cette 
,      efpèce  de  Symphonie  qui  fe  faifoit  à  FUnilTon  ,  par  oppofition  à  TAn- 
îiphonie   qui  s'exécutoit  à   l'Odave,     Ce  mot  vient  de  ôlÙ-,  ,  pareil , 
&  de  <pm^  ,  Son. 

H  Y  M  É  E.  Chanfon  des  Meuniers  chez  les  anciens  Grecs  ^  autrement 
dite  Épiaulie.  Voyez  ce  mot. 

H  Y  M  E  N  É  E.  Chanfon  des  noces  chez  les  anciens  Grecs  ,  autrement 
dite  Épitkalame.  (  Voyez  Épithalame.) 

HYMNE.//.  Chant  en  l'honneur  des  Dieux  ou  des  Héros.  Il  y  â 
cette  différence  entre  VHymne  &  le  Cantique  ,  que  celui-ci  fe  rapporte 
plus  communément  aux  aélions  &  VHymne  aux  perfonnes.  Les  premiers 
Chants  de  toutes  les  Nations  ont  été  des  Cantiques  ou  des  Hymnes.  Or- 
phée &  Linus  pafFoient ,  chez  les  Grecs  ,  pour  Auteurs  des  premières 
Hymnes  j  &  il  nous  refte  parmi  les  Pocfîes  d  Homère  un  recueil  d'Hymnes 
en  l'honneur  des  Dieux, 

H  Y  P  A  T  E.  adj.  Éplthète  par  laquelle  les  Grecs  diftinguoient  le  Té- 
tracorde le  plus  bas,  &  la  plus  baiTe  Corde  de  chacun  des  deux  plus  bas 
Tétracordes  ;  ce  qui ,  pour  eux  ,  étoit  tout  le  contraire  :  car  ils  fui- 
voient  dans  leurs  dénominations  un  ordre  rétrograde  au  nôtre  ,  & 
plaçoient  en  haut  le  grave  que  nous  plaçons  en  bas.  Ce  choix  eft  arbi-« 
traire ,  puifque  les  idées  attachées  aux  mots  Aigu  &  Grave ,  n'ont  aucune 
liaifon  naturelle  avec  les  idées  attachées  aux  mots  Haut  &  Bas, 

On  appelloit  donc  Tétracorde  Hypaton ,  ou  d^^  Hypat€s,  celui  qui  étoit 

li 
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le  plus  grave  de  tous,  &:  immédiatement  au-defius  de  la  Projîamlanomene 
ou  plus  baile  Corde  du  Mode  ;  &  la  première  Corde  du  Tétracorde  qui 
fuivoit  immédiatement  ceVe-Va  s'appàlok  Hypate-Hypaton  ;  c^eù:  à-dire, 
comme  le  rraduifoient  les  Latins,  la  Principale  du  Térracorde  des  Pri/z- 
cipales.  Le  Tétracorde  immédiatement  fuivant  du  grave  à  l'aigu  s'appel- 
loit  Tétracorde  Méfon  ,  ou  des  moyennes;  &  la  plus  grave  Corde  s'appel- 
loit  Hypatc-Méfon  ;  c'eft-à  dire  ^  la  principale  des  moyennes, 

Nicomaque  le  Gérafénien,  prétend  que  ce  mot  d  Hypate  ^  Principale  j 
Élevée  ou  Suprême,  a  été  donné  à  la  plus  grave  des  Cordes  du  Diapafon» 
par  allufion  à  Saturne  ,  qui  des  fept  Planettes  eft  la  plus  éloignée  de  nous. 
On  fe  doutera  bien  par-là  que  ce  Nicomaque  étoit  Pythagoricien. 

HYPATE-HYPATON.  C'étoit  la  plus  baffe  Corde  du  plus  bas 
Tétracorde  des  Grecs,  &  d'un  Ton  plus  haut  que  la  Proflambanomène» 
Voyez  l'Article  précédent. 

HYPATE-MESON.  C'étoit  la  plus  bafTe  Corde  du  fécond  Té- 
tracorde ,  laquelle  étoit  auiîi  la  plus  aiguë  du  premier ,  parce  que  ces  deux 
Tétracordes  étoient  conjoints.  (Voyez  Iîypate.) 

HYPATOÏDES.  Sons  graves.  (  Voyez  Lepsis.  ) 

HYPERBOLE!*  EN.  adj.  Nome  ou  Chant  de  même  caradére  que 
l'Héxarmonien.  (Voyez  Hexarmonien.  ) 

HYPERBOLÉON.  Le  Tétracorde  Hyperholéon  étoit  le  plus  aigu 
des  cinq  Tétracordes  du  Syftéme  des  Grecs. 

Ce  mot  eft  le  génitif  du  fubflantif  pluriel  "'^f  ^-o^»'  _,  Sommets  ,  Ex- 
trémités ;  les  Sons  les  plus  aigus  étant  à  l'extrémité  des  autres. 

HYPER-DIAZEUXIS.  Disjonélion  de  deux  Tétracordes  fépa- 
rés  par  l'Intervalh  d'une  Octave  ,  comme  étoient  le  Tétracorde  deslly- 
pates  &  celui  des  Hyperbolées. 

HYPER-DORIEN.  Mode  de  la  Mufique  Grecque  ,  autrement  ap- 
pelléeMà'o-Lyiien,  duquel  la  Fondamentale  ou  Tonique  étoit  une  Quarte 
au-de(fus  de  celle  du  Mode  Dorien.  (  Voyez  Mode.  ) 

On  attribue  à  Pythoclide  l'invention  du  Mode  Hyper-Dorien. 

HYPER-ÉOLIEN.  Le  pénultième  à  l'aigu  des  quinze  Modes  de 
la  Mufique  des  Grecs ,  &  duquel  la  Fondamentale  ou  Tonique  étoit  une 
Quarte  au-deffus  de  celle  duModeÉolien.  (Voyez  Moue.) 

Le  Mode  Hypir-Èolien ,  non  plus  que  l'Jîyper-Lydien  qui  le  fuit. 
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ti^'étoiellt  pas  fi  anciens  que  les  autres.  Ariftoxène  n'en  fait  aucune  men- 
tion, &  Ptolomée  qui  n'en  admettoit  que  fept,  n'y  compreno;t  pas  ces 

deux-là. 

HYPER-ÏASTIEN,  ou  Mixo-Lydim  aigu,  Cefl  le  nom  qu'Euclide  &  plu, 
fleurs  Anciens  donnent  au  Mode  appelle  plus  commun e'ment  Hyper-  Ionien. 

HYPER- IONIEN.  Mode  de  la  Mufique  Grecque  ,  appelle'  auflî 
par  quelques-uns  Hyper-ïaftien,  ou  Mixc-Lydun  aig:-  i  lequel  avo'.c  fa 
fondamentale  une  Quarte  au-delTus  de  celle  du  Mode  Ionien.  Le  Mode 
ionien  efl:  le  douzième  en  ordre  du  grave  à  l'aigu,  félon  le  dénom- 
brement d'Alypius  (  Voyez  Mode.) 

HYPER-LYDIEN.  Le  plus  aigu  des  quinze  Modes  de  la  Mufîa;je 
des  Grecs ,  duquel  la  fondamentale  étoit  une  Quarte  au-defius  de  celle 
du  Mode  Lydien.  Ce  Mode  ,  non  plus  que  fon  voilîn  l'PIyper-Éolien , 
n'étoit  pas  fi  ancien  que  les  treize  autres  ;  &  Ariftoxène  qui  les  nomme 
tous,  ne  fait  aucune  mention  de  ces  deux-là.  (  Voyez  Mode.  ) 

H  YP  ER-MIXO-LYDIEN.  Un  des  Modes  de  la  Mufique 
Grecque,  autrement  appelle  Hyper- Phrygien.  Voyez  ce  mot. 

HYPER-PHRYGIEN,  appelle  aufll  par  Euclide,  Hyper-mi  o-Lydicn, 
eft  le  plus  aigu  des  treize  Modes  d'Ariftoxène  ,  faifant  le  Diapafon  ou 
rOdave  avec  l'Hypo-Dorien  le  plus  grave  de  tous.  (Voyez  Mode.)  ' 

H  Y  P  O-D  IAZEUXIS,eft,  félon  le  vieux  Bacchius ,  l'Intervalle  de 
Quinte  qui  fe  trouve  entre  deux  Tétracordes  féparés  par  une  disjonc- 
tion ,  &  de  plus  par  un  troifième  Tétracorde  intermédiaire.  Ainfî  il  y  a 
Hypo-Dia^euxis  entre  les  Tétracordes  Hypaton  &  Diézeugménon ,  &:  en- 
tre les  Tétracordes  Synnéménon&Hyperboléon. (Voyez  Tétracorde.} 

H  Y  P  O-D  O  R  I  E  N.  Le  plus  grave  de  tous  les  Modes  de  l'ancienne 
Mufique.  Euclide  dit  que  c'eft  le  plus  élevé  ;  mais  le  vrai  fens  de  cette 
expreflion  eft  expliqué  au  mot  Hypate, 

Le  Mode  Hypo-Dorien  a  fa  fondamentale  une  Quarte  au-defTous 
de  celle  du  Mode  Dorien.  Il  fut  inventé  ,  dit-on  ,  par  Philoxcne  ;  ce 
Mode  eft  affedueux  ,  mais  gai ,  alliant  la  douceur  à  la  maiefté. 

HYPO-ÉOLIEN.  Mode  de  l'ancienne  Mufique  ,  appelle  auHi  par 

Euclide  ,  Hypo  Lydien  grave.  Ce  Mode  a  fa  fondamentale  une  Quarte 

au-de(fous  de  celle  du  Mode  Éolien.  (Voyez  Mode.) 

HYPO -ï  ASTI  EN.  (Voyez  HYro-IomEN.) 

•    li  ij 


«52  H  Y  P. 

H  Y  P  O  - 1  O  N  I  E  N.  Le  fécond  des  Modes  de  l'ancienne  Muflqile ,  en 
commençant  par  le  grave.  EucHde  l'appelle  auili  Hypo  îajlkn  iCr  hypa- 
Phrygien  grave.  Sa  fondamentale  eft  une  Quarte  au-deffous  de  celle  du 
Mode  Ionien.  (  Voyez  Mode.  ) 

HYPO-LYDIEN.  Le  cinquième  Mode  de  l'ancienne  Mufique, 
en  commençant  par  le  grave.  Euclide  l'appelle  aufTi  Hypo  ïa(lkn  & 
Hypo  Phrygien  grave.  Sa  fondamentale  eft  une  Quarte  au-delïbus  de 
celle  du  Mode  Lydien.  (Voyez  Mode.  ) 

Eutiide  diftingue  deux  IsHoàos  Hypo-  ïyJkns  \  fçavo'r,  l'aigu  qui  eft 
celui  de  cet  Article,  &  le  grave  qui  eft  le  m'orne  que  rHyno-ÉolIen. 

Le  Mode  Hypo  Lydien  éto't  propre  aux  Xlhants  funèbres  ,  aux  mé-»- 
ditatlons  fublimcs  &  divines  :  quc;lques-uns  en  attribuent  l'invention  à 
Po!>  mnefte  de  Coiophon  ,  d'autres  à  Bamon  l'Athénien. 

HYFÔ-MIXO-LYDIEN.  Mode  a  oûté  par  Gui  d'Arezzo  à  ceux  de  l'an- 
cienne Mufique  :  c'efl:  proprement  le  Plagal  du  Mode  Mixo-Lydien,  6c 
fa  fondamemale  efl:  la  même  que  celle  du  Mode  Dorlen.  (Voyez  Mode.),- 

HYPO-PHRYGIEN.  Un  des  Modes  de  l'ancienne  Mufique  dérivé  du  Mode 
Phrygien  dont  la  fondamentale  étoit  une  Quarte  au-deflus  de  la  fienne.. 
Euclide  parle  encore  d'un  autre  Mode  Hypo-Phrygien  au  grave  de  celui- 
ci:  c'efl:  celui  qu'on  appelle  plus  correâementHypo-Ionien.  Voyez  ce  mot. 
Le  caraâ-ère  du  Mode  Hypo-^Phry-yien  étoit  calme  ,  paifible  &:  propre- 
à  tempérer  la  véhémence  du  Phrygien.  Il  fut  inventé ,  dit-on  ,  pax 
Damon  ,  Fami  de  Pythlas  &  l'élève  de  Socrate. 

HYPO-PROSLAMBANOMÉNOS.  Nom  d'une  Corde  ajoutée. 
à  ce  qu'on  prétend,  par  Gui  d'Arezzo,  un  Ton  plus  bas  que  la  Proflam- 
banomène  des  Grecs;  c'eft-à-dire ,  au-deflbus  de  tout  le  fyflême.  L'Au- 
teur de  cette  nouvelle  Corde  l'exprima  par  la  lettre  r  de  l'Alphabet 
Grec ,  &  de-là  nous  eft  venu  le  nom  de  la  Gamme. 

HYPORCHEMA.  Sorte  de  Cantique  fur  lequel  on  danfoit  aux  fêtes 
des  Dieux. 

HYPO-SYN  A  PHE  eft  ,  dans  la  Mufique  des  Grecs,  la  disjonftion de 
deux  Tétracordes  féparés  par  l'interpofition  d'un  troificme  Tétracords 
conjoint  avec  chacun  des  deux  ;  en  forte  que  les  Cordes  homologues  de 
deux  Tétracordes  disjoints  par  Hypo-Synaphe ,  ont  entr'elles  cinq  Tons 
ou  une  Septième  mineure  d'Int<;rvalle.  Tels  font  les  deux  Tétracordes 
Hypaton  &  Synnémcnon. 
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J.  ALEME.  Sorte  de  Chant  funèbre  jadis  en  ufage  parmi  les  Grecs; 
comme  le  Linos  chez  le  même  Peuple ,  &  le  Manéros  chez  les  Égyptiens, 
(  Voyez  Chanson.) 

I  A  M  B  I  Q  U  E.  adj.  Il  y  avoit  dans  la  Mufique  des  Anciens  deux  fortes 
de  vers  lambiques  ,  dont  on  ne  faifoit  que  réciter  les  uns  au  fon  des 
Inftrumens,  au  lieu  que  les  autres  fe  chantoient.  On  ne  comprend  pas 
bien  quel  effet  devoir  produire  l'Accompagnement  des  Inftrumens  fur 
une  fimple  re'citation ,  &:  tout  ce  qu'on  en  peut  conclure  raifonnable- 
ment ,  c'eft  que  la  plus  fimple  manière  de  prononcer  la  Poéfie  Grecque;, 
ou  du  moins  VÏambique,  fe  faifoit  par  des  Sons  appréciables,  harmo- 
niques ,  &  tenoit  encore  beaucoup  de  l'intonation  du  Chant. 

I  A  S  T  I  E  N.  Nom  donné  par  Ariftoxène  &  Alypius  au  Mode  que 
les  autres  Auteurs  appellent  plus  communément  ionien.  (Voyez  Mode.  ) 

JEU.  f.  777.  L'adion  de  jouer  d'un  Inftrument.  (Voyez  Jouer.)  On 
dit  Plein-Jeu ,  Demi- Jeu  ,  félon  la  manière  plus  forte  ou  plus  douce 
de  tirer  ks  Sons  de  l'Inflirument. 
IMITATIO  N.//.  LaMufique  dramatique  ou  théâtrale  concourt  à 
limitation  ainfi  que  la  Poéfie  &  la  Peinture  :  c'eft  à  ce  principe  commun 
que  fe  rapportent  tous  les  Beaux- Arts ,  comme  Ta  montré  M.  le  Batteux". 
Mais  cette  Imitation  n'a  pas  pour  tous  la  même  étendue.  Tout  ce  que 
l'imagination  peut  fe  repréfenter  eft  du  re/Tort  de  la  Poéfie.  La  Pein- 
ture, qui  n'offre  point  fes  tableaux  à  l'imagination  ,  mais  au  fens  &  à  un 
feul  fens,  ne  peint  que  les  objets  fournis  à  la  vue.  La  Mufique  femble- 
roit  avoir  les  mêmes  bornes  par  rapport  à  l'ouïe  ;  cependant  elle  peint 
tout ,  même  les  objets  qui  ne  font  que  vifibles  :  par  un  preftige  pref- 
que  inconcevable,  elle  femble  mettre  l'œil  dans  roreille,&la  plus  grande 
merveille  d'un  Art  qui  n'agit  que  par  le  mouvement ,  eft  d'en  pouvoir 
former  jufqu'à  l'image  du  repos.  La  nuit,  le  fommeil  ,  la  folitude  &  le 
£lence.  entrent  dans  le  nombre  des  grands  tableaux  de  la  Mufique.  Oa 


fait  que  le  bruit  peut  produire  l'effet  du  filence.  &  le  filence  l'effet  da 
bruit  ;  comme  quand  on  s'endort  à  une  ledure  égale  &  monotone ,  & 
qu'on  s'e'veille  à  Tinflant  qu'elle  ceffe.  Mais  la  Mufique  agit  plus  inti- 
mement fur  nous  en  excitant,  par  un  fens,  des  affedions  femblables  à 
celles  qu'on  peut  exciter  par  un  autre  ;  &  ,  comme  le  rapport  ne  peut 
être  fenfible  que  rimpreffion  ne  foit  forte  ,  la  Peinture  dénuée  de  cette 
force  ne  peut  rendre  à  la  Alufique  les  Imitations  que  celle-ci  tire 
d'elle.  Que  toute  la  Nature  foit  endormie  ,  celui  qui  la  contemple  ne 
dort  pas  ,  8z  l'art  du  Muficien  conlifte  à  fubftituer  à  l'image  infenfible 
de  l'objtît  celle  des  mouvemens  que  fa  préfence  excite  dans  le  cœur  du 
Contemplateur.  Non- feulement  il  agitera  la  Mer  ,  animera  la  flamme 
d'un  incendie  ,  ùra  couler  les  ruiffeaux  ,  tomber  la  pluie  &  groffir 
les  torrens  ;  mais  il  peindra  Thorreur  d'un  defert  affreux  ,  rembrunira 
les  murs  d'une  prifon  fouterraine  ,  calmera  la  tempête ,  rendra  l'air 
tranquille  &  ferein  ,  èc  répandra  de  l'Orcheftre  une  fraîcheur  nouvelle 
fur  les  boccages.  Il  ne  repréfentera  pas  diredement  ces  chofes ,  mais 
il  excitera  dans  l'ame  les  mêmes  mouvemens  qu'on  éprouve  en  les 
voyant. 

J'ai  dit  au  mot  Harmonie  qu'on  ne  tire  d'elle  aucun  prÎHcipe  qui  mène 
à  Vlmitation  muficale,  puifqu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  des  Accords 
&  les  objets  qu'on  veut  peindre ,  ou  les  paiïions  qu'on  veut  exprimer. 
Je  ferai  voir  au  mot  Mélodie  quel  eft  ce  principe  que  l'Harmonie  ne 
fournit  pas ,  &  quels  traits  donnés  par  la  Nature  font  employés  par  h 
Mufique  pour  repréfenter  ces  objets  &  ces  partions. 
IMITATION,  dans  fon  fens  technique  ,  eft  Temploi  d'un  même 
Chant ,  ou  d'un  Chant  femblable ,  dans  plufieurs  Parties  qui  e  font  en- 
tendre l'une  après  l'autre,  à  l'Uniffon  ,  à  la  Quinte,  à  la  Quarte  ,  à  la 
Tierce  ,  ou  à  quelqu'autre  Intervalle  que  ce  foit.  Ulmitation  eft  tou- 
jours bien  prife  ,  même  en  changeant  plufieurs  Notes  ;  pourvu  que  ce 
même  Chant  fe  reconnoiffe  toujours  &  qu'on  ne  s'écarte  point  des  loix 
d'une  bonne  Modulation.  Souvent  ,  pour  rendre  l'Imitation  plus  fen- 
fîble  ,  on  la  fait  précéder  de  filences  ou  de  Notes  longues  qui  femblent 
laiifer  éteindre  le  Chant  au  moment  que  Vlmitation  le  ranime.  On 
traite  Vlmitation  comme  on  veut  ;  on  l'abandonne,  on  la  reprend,  on 
en  commence  une  autre  à  volonté  ;  en  un  mot ,  les  règles  en  font  auflî 
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relâchées  ,  que  celles  de  la  Fugue  font  févères  :  c'efl  pourquoi  les  grands 
Maîtres  la  dédaignent ,  &  toute  Imitation  trop  affed:ée  décèle  prefque 
toujours  un  Ecolier  en  compofition. 

IMPARFAIT,  aà).  Cq.  mot  a  plufieurs  fens  en  Mufique.  Un  Ac- 
cord Imparfait  efl: ,  par  oppofition  à  l'Accord  parfait ,  celui  qui  porte 
une  Sixte  ou  une  DifTonnance  ;  &  ,  par  oppofition  à  l'Accord  plein  , 
c'eft  celui  qui  n'a  pas  tous  les  Sons  qui  lui  conviennent  &  qui  doivent 
le  rendre  complet.  (  Voyez  Accord.  ) 

Le  Tems  ou  Mode  Imparfait  etoit^dans  nos  anciennes  Mufiques ,  ce- 
lui de  la  divifion  double.   (  Voyez  Mode.  ) 

Une  Cadence  Imparfaite  efl:  celle  qu'on  appelle  autrement  Cadenca 
irrégulière.  (  Voyez  Cadence.  ) 

Une  Confonnance  Imparfaite  efl  celle  qui  peut  être  majeure  ou  mi- 
neure, comme  la  Tierce  ou  la  Sixte.  {  Voyez  CoNSONNANCE.  ) 

On  appelle,  dans  le  Plain-Chant,  Modes  Imparfaits  ceux  qui  font 
défedueux  en  haut  ou  en  bas ,  &  reftent  en-deçà  d'un  des  deux  termes 
qu'ils  doivent  atteindre. 

IMPROVISER.  1'.  71.  C'efl:  faire  &  chanter  impromptu  des  Chan- 
fons.  Airs  &  paroles  ,  qu'on  accompagne  communément  d'une  Gui- 
tarre  ou  autre  pareil  Inftrument.  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  en  Ita- 
lie ,  que  de  voir  deux  Mafques  fe  rencontrer  ,  fe  défier ,  s'attaquer  ,  fe 
ripofter  ainfi  par  des  couplets  fur  le  même  Air  j  avec  une  vivacité  de 
Dialogue  ,  de  Chant ,  d'Accompagnement  dont  il  faut  avoir  été  témoin 
pour  la  comprendre. 

Le  mot  Improrifar  efl:  purement  Italien  :  mais  comme  il  fe  rapporte  à 
la  Mufique  ,  j'ai  été  contraint  de  le  francifer  pour  faire  entendre  ce  qu'il 
fignifie. 

INCOMPOSÉ,  adj.  Un  Intervalle  Incompofé  efl:  celui  qui  ne  peut 
fe  réfoudre  en  Intervalles  plus  petits,  &  n'a  point  d'autre  élément  que 
lui-même  ;  tel ,  par  exemple  ,  que  le  Dièfe  Enharmonique ,  le  Comma  i 
même  le  femi-Ton. 

Chez  les  Grecs ,  les  Intervalles  Incompofés  étoient  difFérens  dans  les 
trois  Genres,  félon  la  manière  d'accorder  les  Tétracordes.  Dans  le  Dia- 
tonique le  femi-Ton  &  chacun  des  deux  Tons  qui  le  fuivent  étoient  des 
Intervalles  Incompofés,   La  Tierce  minewe  qui  fe  trouve  entre  h 
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troifième  &  la  quatrième  Corde  dans  le  Genre  Chromatique,  &  la  Tierce 
majeure  qui  fe  trouve  entre  les  mêmes  Cordes  dans  le  Genre  Enharmo- 
nique ,  étoient  auilî  des  Intervalles  Incompofés.  En  ce  fens ,  il  n'y  a  dans 
le  fyftéme  moderne  qu'un  feul  Intervalle  Incompoféj  favoir  ,  le  femi- 
Ton.  (Voyez  semi-Ton.) 
IN  Harmonique,  adj.  Relation  inharmonique ,  efl ,  félon  M. 
Savéïien ,  un  terme  de  Mufique  ;  &  il  renvoie  ,  pour  l'expliquer ,  au  mot 
Relation  ,  auquel  il  n'en  parle  pas.  Ce  terme  de  Mufique  ne  m'eft  point 
connu. 
INSTRUMENT./  m.  Terme  générique  fous  lequel  on  comprend 
tous  les  corps  artificiels  qui  peuvent  rendre  &  varier  les  Sons  ,  à  l'imi- 
tation de  la  Voix.  Tous  les  corps  capables  d'agiter  l'air  par  quelque 
choc,  &  d'exciter  enfuite  ,  par  leurs  vibrations,  dans  cet  air  agité  ,  àes 
ondulations  aflez  fréquentes ,  peuvent  donner  du  Son;  &  tous  les  corps 
capables  d'accélérer  ou  retarder  ces  ondulations  peuvent  varier  les  Sons. 
C  Voyez  Son.  ) 

Il  y  a  trois  manières  de  rendre  des  Sons  fur  des  Injlnimens  ;  favoir, 
par  les  vibrations  des  Cordes  ^  par  celles  de  certains  corps  élaftiques,  6c 
par  la  collifion  de  l'air  enfermé  dans  des  tuyaux.  J'ai  parlé  au  mot 
Mujïque  j  de  l'invention  de  ces  Injîrumens. 

Ils  fe  divifent  généralement  en  Injîrumens  à  Cordes ,  Injîrumens  à 
vent,  Injîrumens  de  percuffion.  Les  Injîrumens  à  Cordes,  chez  les  An- 
ciens j  étoient  en  grand  nombre  ;  les  plus  connus  font  les  fuivans  : 
Lyra  ^  Pfalterium  ,  Trigonium  ^  Samhuca  j  Cithara  j  Pe5lis  ^  Magas , 
Barhiton  ,  Tejîudo  ,  Epigonium  ^  Simmicium  j  Epandoron  ,  &c.  On  tou- 
choit  tous  ces  Injîrumens  avec  les  doigts  ou  avec  le  Pleélrum ,  efpèce 
d'archet. 

Four  leurs  principaux  Injîrumens  à  vent ,  ils  avoient  ceux  appelles  j 
Tibia,  Fijîula  j  Tuba,  Cornu,  Lituus ,  &c. 

Les  Injîrumens  de  perculhon  étoient  ceux  qu'ils  nommoient ,  Tym- 
panum  ^  Cymbalum  j  Crepitaculum  ,  Tintinnabulum  ^  Crotalum  ^  Scç,  Mais 

plufîeurs  de  ceux-ci  ne  varioient  point  les  Sons. 

On  ne  trouvera  point  ici  des  articles  pour  ces  Injîrumens  ni  pour 

ceux  de  la  Mufique  moderne ,  dont  le  nombre  efl:  excelfif.  La  Partie 
Infirumentale ,  dont  un  autre  s'étoi.t  chargé^  n'étant  pas  d abord  entrée 

dans 


INS.  2^j 

dans  le  Plan  de  mon  travail  pour  l'Encyclopédie  ,  m'a  rebuté ,  par 
retendue  des  connoiiTances  qu'elle  exige  ,  de  la  remettre  dans  celui-ci. 

INSTRUMENTAL.  Qui  appartient  au  jeu  des  Inftrumens.  Tour 
de  Chant  Inftrumenral  ;  Mufique  Inftrumentale. 

INTENSE,  adj.  Les  Sons  Intenfes  font  ceux  qui  ont  le  plus  de  force  , 
qui  s'entendent  de  plus  loin  :  ce  font  aufîi  ceux  qui  ,  étant  rendus  par  des 
Cordes  fort  tendues  ,  vibrent  par-là  même  plus  fortement.  Ce  mot  efl 
Latin ,  ainfi  que  celui  de  Remijfe  qui  lui  eft  oppofé  :  mais  dans  les 
écrits  de  Mufiqua  théorique  on  eft  obligé  de  francifer  l'un  &  l'autre. 

INTERCIDENCE.  /.  /.  Terme  de  Plain-  Chant.   (  Voyez 

DiAPTOSE.) 

INTERMEDE,  f.  m.  Pièce  de  Mufique  &  de  Danfe  qu'on  infère 
à  l'Opéra,  &  quelquefois  à  la  Comédie,  entre  les  Ades  d'une  grande 
Pièce,  pour  égayer  &repofer,  en  quelque  forte,  l'efprit  du  Speélateuc 
attrlfté  par  le  tragique  &  tendu  fur  les  grands  intérêts. 

Il  y  a  des  Intermèdes  qui  font  de  véritables  Drames  comiques  ou 
burlefques ,  Icfquels ,  coupant  ainfi  l'intérêt  par  un  intérêt  tout  diffé- 
rent ,  balottent  &  tiraillent,  pour  ainfi  dire  ,  l'attention  du  Speélateur 
en  fens  contraire  ,  &  d'une  manière  très-oppofée  au  bon  goût  &:  à  la 
raifon.  Comme  la  Danfe ,  en  Italie,  n'entre  point  &  ne  doit  point  en- 
trer dans  la  conftitution  du  Drame  Lyrique  ,  on  eft  forcé,  pour  l'ad- 
mettre fur  le  Théâtre ,  de  l'employer  hors  d'œuvre  &:  détachée  de  la 
Pièce.  Ce  n'eft  pas  cela  que  je  blâme  ;  au  contraire  j  je  penfe  qu'il 
convient  d'effacer  ,  par  un  Ballet  agréable ,  les  impreflions  triftes  laiffées 
par  la  repréfentation  d'un  grand  Opéra  ,  &  j'approuve  fort  que  ce 
Ballet  fafTe  un  fujet  particulier  qui  n'appartienne  point  à  la  Pièce  ;  mais 
ce  que  je  n'approuve  pas ,  c'eft  qu'on  coupe  les  Afles  par  de  fembla- 
bles  Ballets  qui ,  divifant  ainfi  l'adion  &  détruifant  l'intérêt ,  font,  pour 
ainfi  dire ,  de  chaque  AàÏQ  une  Pièce  nouvelle. 

INTERVALLE,  f,  m.  Différence  d'un  Son  à  un  autre  entre  le 
grave  &  faigu  ;  c'eft  tout  l'efpace  que  l'un  des  deux  aurolt  à  parcourir 
pour  arriver  à  l'Uniffon  de  l'autre.  La  différence  qu'il  y  a  de  Vlnter- 
y  aile  à  V  Etendue  ,  eft  que  l'Intervalle  eft  confidéré  comme  indivifé , 
&  l'Étendue   comme  divlfée.  Dans  l'Intervalle  ,  on  ne  confidère  que 

les  deux  termes  ;  dans  l'Étendue  ,   on  en  fuppofe  d'intermédiaires. 
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L'Étendue  forme  un  fyftème ,  mais  Vlnterralîe  peut  être  încompofe. 

A  prendre  ce  mot  dans  (on  Cens  le  plus  général  ,  il  eft  évident  qu'il 
y  a  une  infinité  d'Intervalles  :  mais  comm.e  en  Mufique  on  borne  le 
nombre  des  Sons  à  ceux  qui  comporent  un  certain  fyftéme  ,  on  borne 
auflî  par-là  le  nombre  des  Intervalles  à  ceux  qae  ces  Sons  peuvent  for- 
mer entr'eux.  De  forte  qu'en  combinant  deux  à  deux  tous  les  Sons  d'un 
fyftéme  quelconque  ,  on  aura  tous  les  Intervalles  polîîbles  dans  ce  même 
fyftéme  ;  fur  quoi  il  rcftera  à  réduire  fous  la  même  efpèce  tous  ceux  qui 
fe  trouveront  égaux. 

Les  Anciens  divifoient  les  Intervalles  de  leur  Mufîque  en  Intervalles 
fîmples  ou  incompofés ,  qu'ils  appelloient  Diajlèmes,  &  en  Intervallei 
compofés,  qu'ils  appelloient  SyJIemes,  (Voyez  ces  mots).  Les  Intervalles^ 
dit  Ariftoxcne,  diffèrent  entr'eux  en  cinq  manières,  i^.  En  étendue  j 
un  grand  Intervalle  diffère  ainfi  d'un  plus  petit  :  2^.  En  réfonnance  ou 
en  Accord;  c'efl  ainfî  qu'un  Intervalle  confonnant  diffère  d'un  diffon- 
nant  :  3^.  En  quantité;  comme  un  Intervalle  fimple  diifère  d'un  Inter- 
ralle  compofé  ;  4*^.  En  Genre  ;  c'ell  ainfi  que  les  Intervalles  Diato- 
niques, Chromatiques  ,  Enharmoniques  diffèrent  entr'eux  :  y"^.  En  na- 
ture de  rapport  ;  comme  Vlntervalle  dont  la  raifon  peut  s'exprimer  en 
nombres  ,  diffère  d'un  Intervalle  irrationnel.  Difons  quelques  mots  de 
toutes  ces  différences. 

I.  Le  moindre  de  tous  les  I?zferraZ/ej ,  félon  Bacchius  &  Gaudence  , 
eft  le  Dièfe  Enharmonique,  Le  plus  grand  .  à  le  prendre  à  fextrémité 
grave  du  Mode  Hypo-Dorien  ,  jufqu'à  l'extrémité  aiguë  de  fHypo- 
mixo -Lydien,  feroit  de  trois  0(5laves  complettes  ;  mais  comme  il  y  a 
une  Quinte  à  retrancher  ,  ou  même  une  Sixte  ,  félon  un  pafTage  d'A- 
drafte  ,  cité  par  Meibonius,  refte  la  Quarte  par-deffas  le  Dis-Diapafon  ; 
c'efl  à-dire  la  Dix-huitième,  pour  le  plus  grand  Intervalle  du  Diagramme 
des  Grecs. 

II.  Les  Grecs  divifoient  comme  nous  les  Intervalles  en  Confonnans  Se 
Dilfonnans  :  mais  leurs  divifions  n'étoient  pas  les  mêmes  que  les  nôtres. 
(  Voyez  CoNSONNANCE.  )  Ils  fubdivifoient  encore  les  Intervalles  con- 
fonnans en  deux  efpèces,  fans  y  compter  fUniffon  ,  qu'ils  appelloient 
Homophonie  ,  ou  parité  de  Sons ,  &  dont  l'Intervalle  efl  nul.  La  pre- 
mière efpèce  étoit  ÏAmiphonie ,  ou  oppofition  des  Sons ,  qui  fe  faifoit 
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a  rO<5l:ave  ou  à  la  double  Odave  ,  &  qui  n'ctoit  proprement  qu'une 
Réplique  du  même  Son  ;  mais  pourtant  avec  oppolition  du  grave  à 
l'aigu.  La  féconde  efpèce  étoit  la  Pamphonie  ,  ou  diftindion  de  Sons  • 
fous  laquelle  en  coraprenoit  toute  Confonhance  autre  que  l'Odave  & 
fes  Répliques;  tous  les  Intervalles ,  ditThéon  de  Smyrne ,  qui  ne  font 
ni  Dilfonnans ,  ni  Uniffon. 

III.  Quand  les  Grecs  parlent  de  leurs  Diadèmes  ou  Intervalles 
(impies  ,  il  ne  faut  pas  prendre  ce  terme  à  toute  rigueur  ;  car  le  Diéfîs 
même  n'étoit  pas  ,  félon  eux  ,  exempt  de  compofition  ;  mais  il  faut  tou- 
jours le  rapporter  au  Genre  auquel  Vlntervalle  s'applique.  Par  exemple, 
le  femi-Ton  eft  un  Intervalle  fîmple  dans  le  Genre  Chromatique  Ôc 
dans  le  Diatonique,  compofé  dans  l'Enharmonique.  Le  Ton  ei}:  com- 
pofé  dans  le  Chromatique ,  Se  limple  dans  le  Diatonique  ;  &  le  Diton 
même  ,  ou  la  Tierce  majeure,  qui  eft  un  Intervalle  compofé  dans  le  Dia- 
tonique, efl:  incompofé  dans  l'Enharmonique.  Ainfî ,  ce  qui  eft:  fyftème 
dans  un  Genre ,  peut  être  Diaftème  dans  un  autre,  &  réciproquement, 

IV.  Sur  les  Genres  ,  divifez  fucceflîvement  le  même  Tétracorde ,' 
félon  le  Genre  Diatonique  ,  félon  le  Chromatique  ,  &  félon  l'Enhar- 
monique ,  vous  aurez  trois  Accords  différens  ,  lefquels,  comparés  entre 
eux  ,  au  lieu  de  trois  Intervalles  ,  vous  en  donneront  neuf,  outre  les 
combinaifons  &  comportions  qu'on  en  peut  faire  ,  &  les  différences  de 
tous  ces  Intervalles  qui  en  produiront  des  multitudes  d'autres.  Si  vous 
comparez  ,  par  exemple  ,  le  premier  Intervalle  de  chaque  Tétracorde 
dans  l'Enharmonique  &  dans  le  Chromatique  mol  d'Ariftoxène  ,  vous 
aurez  d'un  côté  un  quart  ou  ^  de  Ton  ,  de  l'autre  un  tiers  ou  ~  &c 
les  deux  Cordes  aiguës  feront  entr'elles  un  Intervalle  qui  fera  la  diffé- 
rence des  deux  précédens ,  ou  la  douzième  partie  d'un  Ton. 

V.  Paffant  maintenant  aux  rapports ,  cet  Article  me  mène  à  une 
petite  digrelTion. 

Les  Ariftoxéniens  prétendoient  avoir  bien  fîmplifié  la  Mufique  par 

leurs  divifions  égales  des  Intervalles  ,  &  fe  moquoient  fort  de  tous  les 

calculs  de  Pythagore.  Il  me  femble  cependant  que  cette  prétendue  fim- 

plicité   n'étoit  guères  que  dans  les  mots  ,  &  que  fi  les  Pythagoriciens 

avoient  un  peu  mieux  entendu  leur  Maître  &  la  Mufique  ,  ils  auroieni; 

bien-tôt  fermé  la  bouche  à  leurs  adverfaires. 

Kk  ij 
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Pythagore  n'avoit  pas  imaginé  le  rapport  des  Sons  qu'il  calcula  le 
premier.  Guidé  par  l'expérience ,  il  ne  fit  que  prende  note  de  Tes  obfer- 
vations,  Ariftoxène  incommodé  de  tous  ces  calculs  ,  bâtit  dans  fa  tête 
un  fyftème  tout  différent  ;  &  comme  s'il  eût  pu  changer  la  Nature  à  fon 
gré  ,  pour  avoir  fimplifié  les  mots ,  il  crut  avoir  (implifié  les  chofes ,  au 
lieu  quil  fît  réellement  le  contraire. 

Comme  les  rapports  des  Confonnances  étoient  fimples  &  faciles  à  ex- 
primer, ces  deux  Philofophes  étoient  d'accord  là-deifus  ;  ils  l'étoient 
même  fur  les  premières  DifTonnances  ;  car  ils  convenoient  également  que 
le  Ton  étoit  la  différence  de  la  Quarte  a  la  Quinte;  mais  comment  dé- 
terminer déjà  cette  différence  autrement  que  par  le  calcul  ?  Arifloxène 
partoit  pourtant  de-là  pour  n*en  point  vouloir,  &  fur  ce  Ton  ,  dont  il 
fe  vantoit  d'ignorer  le  rapport ,  il  bâtiffoit  toute  fa  dodrine  muficale. 
Qu'y  avoit-il  de  plus  aifé  que  de  lui  montrer  la  fauffeté  de  (qs  opérations 
&  la  juftefle  de  celles  de  Pythagore  ?  Mais,  auroit-il  dit,  je  prends  tou- 
jours des  doubles ,  ou  des  moitiés ,  ou  des  tiers  ;  cela  efl  plus  fîmple  & 
plutôt  fait  que  vos  Comma  ,  vos  Limma  ,  vos  Apotomes.  Je  l'avoue  , 
eût  répondu  Pythagore  ;  mais,  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  comment  vous 
les  prenez,  ces  doubles,  ces  moitiés,  ces  tiers?  L'autre  eût  répliqué 
qu'il  les  entonnoit  naturellement  ^  ou  qu'il  les  prenoit  fur  fon  Mono- 
corde. Eh  bien  !  eût  dit  Pythagore,  entonnez  moi  jufte  le  quart  d'un  Ton. 
Si  l'autre  eût  été  affez  charlatan  pour  le  faire ,  Pythagore  eût  ajouté  : 
mais  efl- il  bien  divifé  votre  Monocorde  ?  Montrez-moi,  je  vous  prie, 
de  quelle  méthode  vous  vous  êtes  fervi  pour  y  prendre  le  quart  ou  le 
tiers  d'un  Ton  ?  Je  ne  faurois  voir,  en  pareil  cas,  ce  qu'Arifloxène  eût 
pu  répondre.  Car ,  de  dire  que  l'Inftrumcnt  avoit  été  accordé  fur  la 
Voix  ,  outre  que  c'eût  été  tomber  dans  le  cercle  ,  cela  ne  pouvoit  con- 
venir aux  Arifloxéniens ,  puifqu  ils  avouoient  tous  avec  leur  Chef  qu'il 
falloir  exercer  longtems  la  Voix  fur  un  Inftrument  de  la  dernière  jufleffe  , 
pour  venir  à  bout  de  bien  entonner  les  Intervalles  du  Chromatique  mol 
&  du  Genre  Enharmonique. 

Or ,  puifqu  il  faut  des  calculs  non  moins  compofés  &  même  des  opé- 
rations géométriques  plus  difficiles  pour  mefurer  les  tiers  &:  les  quarts 
de  Ton  d'Arifloxène  ,  que  pour  afîigner  les  rapports  de  Pythagore,  c'eft 
avec  raifon  que  Nicomaque,  Bocce  &  plufieurs  autres  Théoriciens 
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préférolent  les  rapports  juftes  &  harmoniques  de  leur  Maître  aux  dlvifions 
du  ryftême  ArîTtoxénien ,  qui  n'étoient  pas  plus  fimples ,  &  qui  ne  don- 
noient  aucun  Intervalle  dans  la  juftelle  de  fa  génération. 

Il  faut  remarquer  que  ces  raifonnemens  qui  convenoient  à  la  Mufique- 
des  Grecs  ne  conviendroient  pas  également  à  la  nôtre  ;  parce  que  tous 
les  Sons  de  notre  fyftême  s'accordent  par  des  Confonnances  ;  ce  qui  ne 
pouvoit  fe  faire  dans  le  leur  que  pour  le  feul  Genre  Diatonique. 

Il  s'en  fuit  de  tout  ceci ,  qu'Ariftoxène  diftinguoit  avec  raifon  les 
Intervalles  en  rationnels  &  irrationnels  j  puifque  ,  bien  qu'ils  fuflent  tous 
rationnels  dans  le  fyftéme  de  Pythagore ,  la  plupart  des  DifTonnances 
étoient  irrationnelles  dans  le  fien. 

Dans  la  Mufique  moderne  on  confidère  auHi  les  Intervalles  de  plufieurs 
manières  ;  favoir  ,  ou  généralement  comme  l'efpace  ou  la  diftance  quel- 
conque de  deux  Sons  donnés ,  ou  feulement  comme  celles  de  ces  dif- 
tances  qui  peuvent  fe  noter  ,  ou  enfin  comme  celles  qui  fe  marquent  fur 
des  Degrés  différens.  Selon  le  premier  fens ,  toute  raifon  numérique , 
comme  eft  le  Gomma ,  ou  fourde  comme  eft  le  Dièfe  d'Ariftoxène  ,  peut 
exprimer  un  Intervalle.  Le  fécond  fens  s'applique  aux  feuls  Intervalles 
reçus  dans  le  fyftèmede  notre  Mufique  ,  dont  le  moindre  efi:  le  femi- 
Ton  mineur  exprimé  fur  le  même  Degré  par  un  Dièfe  ou  par  un  Bémol. 
(  Voyez  semi-Ton.  )  La  troifième  acception  fuppofe  quelque  dif- 
férence de  pofition  :  c'eft-à-dire  un  ou  plufieurs  Degrés  entre  les  deux 
Sons  qui  forment  Vlntervalle  C'eft  à  cette  dernière  acception  que  le 
mot  eft  fixé  dans  la  pratique  :  de  forte  que  deux  Intervalles  égaux ,  tels 
que  font  la  faufTe- Quinte  &  le  Triton  ,  portent  pourtant  des  noms  dif- 
férens ,  fi  l'un  a  plus  de  Degrés  que  l'autre» 

Nous  divifons ,  comme  faifoient  les  Anciens ,  les  Intervalles  en  Con- 
fonnans  &  DilTonnans.  Les  Gonfonnances  font  parfaites  ou  imparfaites  ; 
(  Voyez  GoNSONNANCE.  )  Les  DiiTonnances  font  telles  par  leur  nature, 
ou  le  deviennent  par  accident.  Il  n'y  a  que  deux  Intervalles  difibnnans 
par  leur  nature  ;  favoir  ^  la  féconde  &:  la  feptième  en  y  comprenant  leurs 
Odaves  ou  Répliques  :  encore  ces  deux  peuvent-ils  fe  réduire  à  un  feul; 
mais  toutes  les  Gonfonnances  peuvent  devenir  diffonnantes  par  accident.. 

(Voyez  DiSSONNANCE.) 

De  plus ,  tout  Intervalle  eft  fimple  ou  redoublé.  ^Intervalle  fimple 
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eft  celui  qui  eil  contenu  dans  les  bornes  de  l'Octave.  Tout  Inurvsdk  qu[ 
excède  cette  e'tendue  eft  redoublé  ;  c'eft- à-dire ,  compofé  d'une  ou  plu- 
fieurs  Odaves  &:  de  Vlmervalle  fïmple  donc  il  eft  la  Réplique. 

Les  Intervalles  f impies  fe  divifent  encore  en  direcls  8c  renverfés.  Pre- 
nez pour  diiecl:  un  Intervalle  /impie  quelconque  :  Ton  complément  à 
rOcftave  eft  toujours  renverféde  celui-là  ,  &  réciproquement. 

Il  n'y  a  que  fixefpèces  d^Intervallei  fimples,  dont  troi,  font  complé- 
mens  des  trois  autres  à  TOcflave  ,  &  par  conféquent  aufli  leurs  renverfés. 
Si  vous  prenez  d'abord  les  moindres  Intervalles ,  vous  aurez  pour  di- 
xeûs ,  la  Seconde ,  la  Tierce  &  la  Quarte  ;  pour  renverfés ,  la  Septième  , 
la  Sixte  &  la  Quinte.  Que  ceux-ci  foient  direcls  ,  les  autres  feront  ren- 
verfés :  tout  eft  réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  d'un  Intervalle  quelconque  ,  il  m  faut  qu'ajouter 
l'unité  au  nombre  des  Degrés  qu'il  contient.  Ainfi  V Intervalle  d'un  Degré 
donnera  îa  Seconde  ;  de  deux  ,  la  Tierce  ;  de  trois ,  la  Quarte  ;  de  fept, 
l'Oélave  ;  de  neuf,  la  Dixième ,  &c.  Mais  ce  n'eft  pas  aiïez  pour  bien  dé- 
terminer un  Intervalle  :  car  fous  le  même  nom  il  peut  être  majeur  ou  mi- 
neur ,  jufte  ou  faux,  diminué  ou  fuperfiu. 

Les  Confonnances  imparfaites  &  les  deux  DifTonnances  naturelles 
peuvent  être  majeures  ou  mineures  ;  ce  qui ,  fans  changer  le  Degré  ,  fait 
dans  l'Intervalle  la  différence  d'un  femi  Ton.  Que  fi  d'un  Intervalle  mi- 
neur on  ôte  encore  un  femi-Ton  ,  cet  Intervalle  devient  diminué.  Si  l'on 
augmente  d'un  femi-Ton  un  Intervalle  majeur ,  il  devient  fuperfiu. 

Les  Confonnances  parfaites  font  invariables  par  leur  nature.  Quand 
leur  Intervalle  eft  ce  qu'il  doit  être,  elles  s'appellent  Juftes.  Que  fi  l'on  al- 
tère cet  Intervalle  d'un  femi-Ton ,  la  Confonnance  s'appelle  Faujfe  &  de- 
vient Diffonnance  -.[uperflue  ,  fi  le  femi-Ton  eft  ajouté  ;  diminuée ,  s'il  eft 
retranché.  On  donne  mal -à-propos  le  nom  de  fauife-Quinte  à  la  Quinte 
diminuée  ;  c'eft  prendre  le  Genre  pour  l'efpèce  :  la  Quinte  fuperflue  eft 
tout  aufli  fauffe  que  la  diminuée ,  &  l'eft  même  davantage  à  tous  égards. 
On  trouvera  ,  (Planche  C.  Fig.  II)  ,  une  Table  de  tous  les  Intervalles 
fimpIes  praticables  dans  la  Mufique ,  avec  leurs  noms,  leurs  Degrés,  leurs 

valeurs  ,  &  leurs  rapports. 

Il  faut  remarquer  fur  cette  Table  que  Vlntervalle  appelle  par  les  Har- 
inoniftes  Septième  fuperflve  ,  n'eft  qu'une  Septième  majeure  avec  un 
Accompagnement  particulier  i  la  véritable  Septième  fuperflue  ,  telle 
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qu  elle  efl:  marquée  dans  la  Table ,  n'ayant  pas  lieu  dans  l'Harmonie ,  ou 
n'y  ayant  lieu  que  fuccellivement ,  comme  tranfition  Enharmonique , 
jamais  rigoureufement  dans  le  même  Accord. 

On  obfervera  auffi  que  la  plupart  de  ces  rapports  peuvent  fe  déter- 
miner de  plufieurs  manières  ;  j'ai  préféré  la  plus  iimple ,  &  celle  qui 
donne  les  moindres  nombres. 

Pour  compofer  ou  redoubler  un  de  ces  Intervalles  fimples ,  il  fuffit  d'y 
ajouter  l'Odave  autant  de  fois  que  l'on  veut ,  &  pour  avoir  le  nom  de  ce 
nouvel  Intervalle,  il  faut  au  nom  de  l'Intervalle  fimple  ajouter  autant  de 
fois  fept  qu'il  contient  d'Odaves.  Réciproquement ,  pour  connoître  le 
Iimple  d'an  Intervalle  redoublé  dont  on  a  le  nom  ,  il  ne  faut  qu'en  rejettec 
fept  autant  de  fois  qu'on  le*  peut  ;  le  refte  donnera  le  nom  de  V Intervalle 
fimple  qui  l'a  "produit.  Voulez- vous  une  Quinte  redoublée  ;  c'eft-à-dire  , 
rOclave  de  la  Quinte^  ou  la  Quinte  de  TOftave  ?  A  y  ajoutez  7  ,  vous 
aurez  12.  La  Quinte  redoublée  efl:  donc  une  Douzième.  Pour  trouver  le 
fimple  d'une  Douzième ,  rejettez  7  du  nombre  12  autant  de  fois  que 
vous  le  pourrez  ,  le  refte  y  vous  indique  une  Quinte.  A  l'égard  du  rap- 
port ,  il  ne  faut  que  doubler  le  conféquent  ,  ou  prendre  la  moitié  de 
l'antécédent  de  la  raifon  fimple  autant  de  fois  qu'on  ajoute  d'Odaves  j 
&  l'on  aura  la  raifon  de  Vlntermlle  redoublé,  Ainfi  2,3,  étant  la  raifon 
de  la  Quinte  ,  i  ,  5  ,  ou  2 ,  <5 ,  fera  celle  de  la  Douzième  ,  Ôic.  Sur  quoi 
l'on  obfervera  qu'en  termes  de  Mufîque  ,  compofer  ou  redoubler  un 
Intervalle ,  ce  n'eft  pas  l'ajouter  à  lui-même ,  c'eft  y  ajouter  une  Odave  ; 
le  tripler  ,  c'eft  en  ajouter  deux  ,  &c. 

Je  dois  avertir  ici  que  tous  les  Intervalles  exprimés  dans  ce  Didion- 
naire  par  les  noms  des  Notes,  doivent  toujours  fe  compter  du  grave  à 
l'aigu-,  en  forte  que  cet  Intervalle,  ut  Jî ,  n'eft  pas  une  Seconde,  mais 
une  Septième  ;  &  J?  ut ,  n'eft  pas  une  Septième  ,  mais  une  Seconde. 

INTONATION././.  Adion  d'entonner.  (Voyez  Entonner.> 
L' Î7Zfo/Zi3fion peut  être  jufte  oufaufte,trop  haute  ou  trop  bafTe^trop  forte 
ou  trop  foiblc  ,  6c  alors  le  mot  Intonation  accompagné  d'une  épichète  y 
s'entend  de  la  manière  d'entonner. 

INVERSE.  (  Voyez  Renversé.  ) 

IONIEN  ou  IONIQUE,  aàj.  Le  Mode  Ionien  étoit ,  en  comp- 
tant du  grave  à  raigu,le  fécond  des  cinq  Modes  moyens  de  la  Mufique 
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des  Grecs.  Ce  Mode  s'appelloit  auffi  iaftien ,  &  Euclide  l'appelle  encore 
Phrygien  grave,  (  Voyez  Mode.  ) 

JOUER  des  Inftrumens ,  c'eft  exécuter  fur  ces  Inftrumens  des  Airs 
<le  Mufî que,  fur-tout  ceux  qji  leur  font  propres,  ou  les  Chants  notés 
pour  eux.  On  dit ,  jouer  du  Violon  ,  de  la  BaJJe  ^  du  Hautbois  ^  de  la 
Flûte  ;  toucher  le  Clavecin ,  V Orgue  ;  fonner  de  la  Trompette  ;  donner  du 
Cor  ;  pincer  la  Guittarre ,  Grc.  Mais  Taffedation  de  ces  termes  propres 
tient  de  la  pédanterie.  Le  mot  Jouer  devient  générique  &  g'à^'^Q  infen- 
fîblement  pour  toutes  fortes  d'Inftrumens. 

JOUR.  Corde  à  jour.  (  Voyez  Vide.  ) 

I  R  R  É  G  U  L  I  E  R.  adj.  On  appelle  dans  le  Plain-Chant  Modes  îrré- 
guliers  ceux  dont  l'étendue  eft  trop  grande  ,  ou  qui  ont  quelqu'autre 
irrégularité. 

On  nommolt  autrefois  Cadence  Irre'guliêre  celle  qui  ne  tomboit  pas 
fur  une  des  Cordes  effentielles  du  Ton  ;  mais  M.  Rameau  a  donné  ce 
nom  à  une  cadence  particulière  dans  laquelle  la  Baffe-fondamentale 
monte  de  Quinte  oudefcend  de  Quarte  après  un  Accord  de  Sixte-ajoû- 
tée.  (Voyez  Cadence.  ) 

I  S  O  N.    Chant  en  Ifon.  (  Voyez  Chant.  ) 

J  U  L  E.  /.  /.  Nom  d'une  forte  d'Hymne  ou  Chanfon  parmi  les  Grecs  ; 
en  l'honneur  de  Cérès  ou  de  Proferpine.   (  Voyez  Chanson.  ) 

JUSTE,  adj.  Cette  épithète  fe  donne  généralement  aux  Intervalles 
dont  les  Sons  font  exactement  dans  le  rapport  qu'ils  doivent  avoir  ,  & 
aux  Voix  qui  entonnent  toujours  ces  Intervalles  dans  leur  jufteffe  :  mais 
elle  s'applique  fpécialement  aux  Confonnances  parfaites.  Les  imparfaites 
peuvent  être  majeures  ou  mineures ,  les  parfaites  ne  font  que  juftes.  Dès 
qu'on  les  altère  d'un  femi-Ton  elles  deviennent  faufTes,  &  par  confé- 
quent  Diflbnnances.  (Voyez  Intervalle.) 

JUSTE  eft  aulîi  quelquefois  adverbe.  Chanter  jufte  ,  Jouer  jufte. 
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A.  Nom  de  la  fixlème  Note  de  notre  Gamme  ^  inventée  par  Guy 
Arétin.  (  Voyez  Gamme  ,  Solfier.  ) 
LARGE,  adj.  Nom  d'une  forte  de  Note  dans  nos  vieilles  MuHques; 
de  laquelle  on  augmentoit  la  valeur  en  tirant  plufieurs  traits  non  feule- 
ment par  les  côtés ,  mais  par  le  milieu  de  la  Note  ;  ce  que  Mûris  bkme 
avec  force  comme  une  horrible  innovation. 
LARGHETTO.  (  Voyez  Largo.  ) 

LARGO,  adv.  Ce  mot  écrit  à  la  tête  d'un  Air  indique  un  mouven^.ent 
plus  lent  que  V Adagio  ,  &  le  dernier  de  tous  en  lenteur.  Il  marque  qu'il 
faut  filer  de  longs  Sons,  étendre  les  Tems  &  la  Mefure  ,  &c. 

Le    diminutif  Larghetto  annonce    un  mouvement   un    peu  moms 

lent  que  le  Largo ,  plus  que  VAndante ,  &  très-approchant  de  VAndantino. 

LÉGÈREMENT,  adv.  Ce  mot  indique  un  mouvement  elîcore  pluS 

vif  que  le  Gai ,  un  mouvement  moyen  entre  le  gai  &  le  vite.  Il  répond 

à-peu-près  à  l'Italien  Vivace, 

L  E  M  M  E.  /:  777.  Silence  ou  Paufe  d'un  Tems  bref  dans  le  Rhythme  Ca- 

tale(5lique.  [  Voyez  Rhytme.  ] 
LENTEMENT,  adv.  Ce  mot  répond  à  l'Italien  Largo   &  marque 
un  mouvement  lent.  Son  fuperlatif,  très- Lentement ,  marque  le  plus  tar- 
dif de  tous  les  mouvemens. 
L  E  P  S  I  S.  Nom  Grec  d'une  des  trois  parties  de  l'ancienne  Mélopée  ; 
appellée  aufîl  quelquefois   Euthia  ^  par   laquelle  le  Compoficeur   dif- 
cerne  s'il  doit  placer  fon  Chant  dans  le  fyftème  des  Sons  bas  qu'ils  ap- 
pellent Hypatoides  ;    dans  celui  des  Sons  aigus  ,  qu'ils  appellent  Né~ 
to'ides  j  ou  dans  celui  des  Sons  moyens,  qn^'ûs  appellent  Méfoides .  [Voyez 
Mélopée.  ] 
LEVÉ.    adj.  pris  fuhfiantivement.  C'eft  le  Tems  de  la  Mefure  où  oa 
lève  la  main  ou  le  pied  ;  c'eft  un  Tems  qui  fuit  &  précède  le  frappé^; 
c'eft  par  conféquent  toujours  un  Tems  foible.  Les  Tems  levés  font,  à 
deux  Tems ,  le  fécond  j  à  trois ,  le  troifième  ',  à  quatre  ,  le  fécond  &  le 
&  quatrième.  [  Voyez  Arsis.  ] 
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L  I  A  I  s  O  N.  /.  /.  Il  y  a  Liaifon  d'Harmonie  &  Liaifon  de  Chant. 
La  Liaifon  a  lieu  dans  l'Harmonie  .  lorfqje  cette  Harmonie  pro- 
cède par  un  tel  progrès  de  Sons  fondamentaux  ,  que  quelques-uns  des 
Sons  qui  acçompagnoient  celui  qu'on  quitte,  demeure  &  accompagne 
encore  celui  où  l'on  paiTe.  Il  y  a  Liaifon  dans  les  Accords  de  la  Toni- 
que &  de  la  Dominante  ,  puifque  le  même  Son  fait  la  Quinte  de  la  pre- 
mière ,  &  rOdave  de  la  féconde  :  il  y  a  Liaifon  dans  les  Accords  de  la 
Tonique  &  de  la  fous-Dominante  .  attendu  que  le  même  Son  fert  de 
Quinte  à  Tune  &  d'Odave  à  l'autre  :  enfin  ,  il  y  a  Liaifon  dans  les  Ac- 
cords difTonnans  toutes  les  fois  que  la  Diffonnance  efl:  préparée ,  puifque 
cette  préparation  elle-même  n  eft  autre  chofe  que  la  Liaifon.  [  Voyez 
Préparer.  ] 

La  Liaifon  dans  le  Chant  a  lieu  toutes  les  fois  qu'on  pafTe  deux  ou 
plulieurs  Notes  fous  un  feul  coup  d'archet  ou  de  gofier ,  &  fe  marque 
par  un  trait  recourbé  dont  on  couvre  les  Notes  qui  doivent  être  liées 
ènfemble. 

Dans  le  Plain-Chant  on  appelle  Liaijon  une  fuite  de  plufieurs  Notes 
paffées  iiar  la  même  fyllabe ,  parce  que  fur  le  papier  elles  font  ordinai- 
rement attachées  ou  liées  ènfemble. 

Quelques-uns  nomment  aulli  Liaifon  ce  qu'on  nomme  plus  propre- 
ment Syncope.  [Voyez  Syncope.  ] 
Lie  E  N  C  E.  /.  /.  Liberté  que  prend  le  Compofîteur  &  qui  femble 
contraire  aux  règles ,  quoiqu'elle  foit  dans  le  principe  des  règles  ;  car 
voilà  ce  qui  diftingue  \qs  Licences  des  fautes.  Par  exemple  ^  c'efl:  une 
Règle  en  Compofition  de  ne  point  monter  de  la  Tierce  mineure  ou  de 
la  Sixte-mineure  à  rOdave.  Cette  règle  dérive  de  la  loi  de  la  liaifoi 
harmonique ,  Se  de  celle  de  la  Préparation.  Quand  donc  on  monte  de 
la  Tierce  mineure  ou  de  la  Sixte  mineure  àfOdave  ,  en  forte  qu'il  y  aie 
pourtant  liaifon  entre  les  deux  Accords  ,  ou  que  la  Diffonnance  y  foie 
prépai'ée  ,  on  prend  une  Licence  j  mais  s'il  n'y  a  ni  liaifon  ni  prépara- 
tion ,  l'on  fait  une  faute.  De  même  ,  c'eft  une  règle  de  ne  pas  faire  deux 
Quintes  juftes  de  fuite  entre  les  mêmes  Parties  ,  fur-tout  par  mouve- 
ment femblable  ;  le  principe  de  cette  règle  eft  dans  la  loi  de  l'unité  du 
Mode.  Toutes  les  fois  donc  qu'on  peut  faire  ces  deux  Quintes  fans  faire 
fentir  deux  Modes  à  la  fois  >  il  y  a  Licence  :  m.ais  il  n'y  a  point  de  faute. 
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Cette  explication  étoîc  nécefTaire  ,  parce  que  les  Mufic'ens  n-ont  aucune 
idée  bien  nette  de  ce  mot  de  Licence. 

Comme  la  plupart  des  règles  de  l'Harmonie  font  fonde'es  fur  des  prin- 
cipes arbitraires  &  chanajent  par  l'ufage  &  le  goûc  des  Compofiteurs ,  il 
arrive  de-là  que  ces  règles  varient  ,  font  fujettes  à  la  Mode  ,  de  que  ce 
qui  efl:  Licence  en  un  Tems  ,  ne  l'eft  pas  dans  un  autre.  Il  y  a  deux  ou 
trois  fiècles  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  faire  deux  Tierces  de  fuite ,  fur- 
tout  de  la  même  efpèce.  Maintenant  on  fait  des  morceaux  entiers  tout 
par  Tierces;  nos  Anciens  ne  permettoient  pas  d'entonner  diatoniquement 
trois  Tons  confécutifs.  Aujourd'hui  nous  en  entonnons,  fans  fcrupule 
&  fans  peine  ,  autant  que  la  Modulation  le  permet.  Il  en  efl:  de  même 
des  fauffes  Relations  ,  de  l'Harmonie  fyncopée  ,  &  de  mille  autres  ac- 
cidens  de  compofîtion  ,  qui  d'abord  furent  des  fautes ,  puis  des  Licences, 
&  n'ont  plus  rien  d'irrégulier  aujourd'hui^ 

L  I  C  H  A  N  O  S.  /.  m.  C'efl:  le  nom  que  portoit ,  parmi  les  Grecs  ,1a 
troifième  Corde  de  chacun  de  leurs  deux  premiers  Tétracordes ,  parce 
que  cette  troiiième  Corde  fe  toucholt  de  l'index  ,  qu'ils  appelloient 
Lichanos, 

La  troifième  Corde  à  l'aigu  du  plus  bas  Te'tracorde  qui  étoit  celui  des 
Hypates  ,  s'appelloit  autrefois  Lichanos-Hypaton  ,  quelquefois  Hypaton^ 
Diatonos,  Enharmonies,  ou  Chromât iké Aelon  le  Genre.  Celle  du  fé- 
cond Te'tracorde  ou  du  Te'tracorde  des  moyennes,  s'appelloit  Lichanos^ 
Méfon ,  ou  Méfon-Viatonos  ,  &c. 

LIÉES,  adj.  On  appelle  No^es  Liées  deux  ou  plufïeurs  Notes  qu'on  paffe 
d'un  feul  coup  d'archet  fur  le  Violon  &  le  Violoncelle ,  ou  d'un  feul  coup 
de  langue  fur  la  Flûte  &  le  Hautbois  ;  en  un  mot  ^  toutes  les  Notes  qui 
font  fous  une  même  liaifon. 

LIGATURE././.  C'étoit  ,  dans  nos  anciennes  Mufîques ,  l'union 
par  un  trait  de  deux  ou  plufïeurs  Notes  paffées  ,  ou  diatoniquement, 
ou  par  Degrés  disjoints  fur  une  même  fyllabe.  La  figure  de  ces 
Notes,  qui  étoit  quarrée ,  donnoit  beaucoup  de  facilité  pour  les  lier 
ainfi  ;  ce  qu'on  ne  fauroit  faire  aujourd'hui  qu'au  moyen  du  chapeau,  à 
caufe  de  la  rondeur  de  nos  Notes. 

La  valeur  des  Notes  qui  compofoient  la  Ligature  varioit  beaucoup 
félon  qu'elles  moncoient  ou  defcendoient,  félon  qu'elles  étoient  différem- 
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ment  liées,  félon  qu'elles  étoient  à  queue  ou  fans  queue,  félon  que  ces 
queues  étoient  place'es  à  droite  ou  à  gauche  ,  ascendantes  ou  defcen- 
dantes  /  enfin,  félon  un  nombre  infini  de  règles  fi  parfaitement  oubliées 
à  préfent,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  en  Europe  un  feul  Muficien  qui  foit 
en  état  de  déchiffrer  des  Muriq-:es  de  quelque  antiquité. 
LIGNE././.  Les  Lignes  de  Mufique  font  ces  traits  horifontaux  & 
parallèles  qui  compofent  la  Portée  ,  &  fur  lefq;:els ,  ou  dans  les  efpaces 
qui  les  fépa'ent,  on  place  les  Nores  félon  leurs  Degrés.  La  Portée  da 
Phin-Chant  n'eft  que  de  quatre  Lignes ,  celle  de  la  ÎVl„fique  a  cinq  Lignes 
fiables  &  continues,  outre  les  Lignes  poftiches  qu'on  ajoute  de  tems  en 
tems  au-deHus  ou  au-deffousde  la  Portée  pour  les  Notes  qui  palîent 
fon  étendue. 

Les  Lignes  ^  foit  dans  le  Plain-Chant ,  foit  dans  la  Mufique ,  fe  comp- 
tent en  commençant  par  la  plus  balTe.  Cette  plus  balfe  eft  la  première, 
la  plus  haute  eft  la  quatrième  dans  le  Plain-Chant  ,  la  cinquième  dans  la 
Mufique.  [  Voyez  Portfe.  ] 
L  I  M  M  A.  /  m.  Litervalle  de  la  Mufique  Grecque  ,  lequel  eft  moindre 
d'un  Comma  que  le  femi-Ton  majeur,  &  ^  retranché  d'un  Ton  majeur  > 
lailfe  pour  refte  l'Apotome. 

Le  rapport  du  Limma  eft  de  243  à  25*6' ,  &  fa  génération  fe  trouve, 
en  commençant  par  uf  ,  à  la  cinquième  Quinte^  :  car  alors  la  quantité 
dont  ce  /  eft  furpailé  par  Vut  voifin  ,  eft  précifément  dans  le  rapport 
que  je  viens  d'établir. 

Philolaiis  &  tous  les  Pythagoriciens  faifoientdu  Limma  un  Intervalle 
Diatonique  ,  qui  répondoit  à  notre  femi-Ton  majeur.  Car ,  mettant  deux 
Tons  majeurs  confécutifs  ,  il  ne  leur  reftoit  que   cet  Intervalle  pour 
achever  la  Quarte  jufte  ou  le  Tétracorde  :  en  forte  que,  félon  eux  ,  l'In- 
tervalle du  mi  au  fa  eut  été  moindre  que  celui  du/a  à  fonDièfe.  Notre 
Échelle  (chromatique  donne  tout  le  contraire. 
L  I  N  O  S.  /.  m.   Sorte  de  Chant  ruftique  chez  les  anciens  Grecs  v  ils 
avoient  aufll  un  Chant  funèbre  du  même  nom  ,  qui  revient  à  ce  que  les 
Latins  ont  appelle  Nœnia.  Les  uns  difent  que  le  Linos  fut  inventé  en 
Egypte  ,  d'autres  en  attribuoient  l'invention  à  Linus  Eubéen. 
LIVRE    OUVERT.  A  Livre  ouvert,  ou  A  l ouverture 
PU  Livre,  aiv*  Chanter  ou  jouer  à  Livn  ouvm  ^  c'eft  exécuter  toute 
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Mufîque  qu'on  vous  préfente  ,  en  jettant  les  yeux  defius.  Tous  les  Mu- 
ficiens  fe  piquent  d'exécuter  à  Livre  ouvert  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  dans 
cette  exécution  prennent  bien  l'efprit  de  l'ouvrage  ,  éc  qui .  s'ils  ne  font 
pas  des  fautes  fur  la  Note  ,  ne  fallent  pas  du  moins  des  contre-fens  dans 
i'expreffion.  (  Voyez  Expression.) 

LONGUE././.  C'efl  dans  nos  anciennes  Mufîques  une  Note  quarrée 
avec  une  queue  à  droite  ,  ainfi  :  g.  Elle  vaut  ordinairement  quatre  Me- 
fures  à  deux  Tems  ;  c'eft-à-dire ,  'deux  Brèves  j  quelquefois  elle  en  vaut 
trois  félon  le  Mode.    (  Voyez  Mode.  ) 

'  Mûris  &  fes  contemporains  avoient  des  Longues  de  trois  efpèces  ;  fa- 
voir  j  la  parfaite,  l'imparfaite  &  la  double,  ha.  Longue  parfaite  a. ,  du  coté 
droit ,  une  queue  defcendante  ,  n  ou  |B.  Elle  vaut  trois  Tems  par- 
faits ,  &:  s'appelle  parfaite  elle  -  Iméme  i  à  caufe  ,  dit  Mûris ,  de  Ton 
rapport  numérique  avec  k Trinité.  La  Langue  imparfaite  fe  figure  comme 
îa  parfaite  &  ne  fe  diftingueque  par  le  Mode  :  on  l'appelle  imparfaite  , 
parce  qu'elle  ne  peut  marcher  feule  &  qu  elle  doit  toujours  être  précé- 
dée ou  fuivie  d'une  Brève.  La  Longue  double  contient  deux  Tems  égaux 
imparfaits  :  elle  fe  figure  comme  la  Longue  hmple  ,  mais  avec  une  dou- 
ble largeur,  [HH*  ^^"-nis  cite  Ariftote  pour  prouver  que  cette 
Note   n'efl:   pas  du  jPlain-Chanr. 

Aujourd'hui  le  mot  Longue  eft  le  corrélatif  du  mot  Brève,  (  Voyez 
Brève.)  Ainil  toute  Note  qui  précède  une  Brève  eft  une  Longue. 

L  O  U  R  E.  /.  /.  Sorte  de  Danfe  dont  l'Air  eft  affez  lent ,  &  fe  marque, 
ordinairement  par  la  Mefure  à  ^.  Quand  chaque  Tems  porte  trois  Notes> 
on  pointe  la  première ,  &  l'on  fait  brève  celle  du  milieu.  Loure  eft  ie 
nom  d'un  ancien  Inftrument  femblable  à  une  Mufette  ,  fur  lequel  on 
jouoit  l'Air  de  la  Danfe  dont  il  s'agir. 

L  O  U  R  E  R.  V,  a.  &c  n.  C'eft  nourrir  les  Sons  avec  douceur  j&:  mar- 
quer la  première  Note  de  chaque  Tems  plus  fenfiblement  que  la  féconde, 
quoique  de  même  valeur. 

LUTHIER./  m.  Ouvrier  qui  fait  des  Violons  ^  des  Violoncelles,  & 
autres  Inftrumens  femblables.  Ce  nom  ^  qui  fignifie  Facteur  de  Luths  ^ed 
demeuré  par  fynecdoque  à  cette  forte  d'Ouvriers  ;  parce  qu'autrefois  le 
Luth  étoit  rinftrument  le  plus  commun  &  dont  il  fe  faifoit  le  plus, 

LUTRIN.  /  m.  Pupitre  de  Chœur  fur  lequel  on  met  les  Livres  d«- 
Chtuit  dans  les  Églifes  Catholiques» 
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LYCHANOS.  (Voyez  Lichanos.  ) 

LYDIEN,  adj.  Nom  d'un  des  Modes  de  la  Alufîque  àes  Grecs ,  lequel 
occupoic  le  milieu  entre  l'Éolien  &  l'Hyper-Dorien.  On  lappelloit  ajlH 
quelquefois  Mode  Barbare  ^  parce  qu'il  portoit  le  nom  d'un  Peuple 
Afiatiquc. 

Euclide  diftingue  deux  Modes  Lydiens,  Celui-ci  proprement  dit ,  Sc 
un  autre  qu'il  appelle  Lydien  grave ,  &  qui  eft  le  même  que  le  Mode 
Éolien ,  du  moins  quant  à  fa  fondamentale.  (  Voyez  Mode.  ) 

Le  caradère  du  Mode  Lydit  n  étoit  anime  ,  piquant ,  trifte  cependant  j 
pathétique  &  propre  à  la  mollefTe  ;  c'eft  pourquoi  Platon  le  bannit  de 
fa  République.  C'eft  fur  ce  Mode  qu'Orphée  apprivoifoit ,  dit-on  ,  les 
bétes  mêmes  &  qu'Amphion  bâtit  les  murs  de  Thèbes.  Il  fut  inventé, 
les  uns  difent ,  par  cet  Amphion  ,  fils  de  Jupiter  &  d'Antiope  ;  d'autres, 
par  Olympe ,  Myfien  ,  difciple  de  Marfias  ;  d'autres  enfin  ,  par  Mélam- 
pides  :  &  Pindare  dit  qu'il  fut  employé ,  pour  la  première  fois  aux  Noces 
de  Niobé. 

LYRIQUE,  adj.  Qui  appartient  à  la  Lyre.  Cette  épithète  fe  donnoit 
autrefois  à  la  Poéfie  faite  pour  être  chantée  &  accompagnée  de  la  Lyre 
Cl  Cithare  par  le  Chanteur  ,  comme  les  Odes  &  autres  Chanfons ,  à  la 
différence  de  la  Poéfie  dramatique  ou  théâtrale ,  q  li  s'accompagnoit  avec 
des  Flûtes  par  d'autres  que  le  Chanteur  ;  mais  aujourd'hui  elle  s'applique 
au  contraire  à  la  fade  Poéfie  de  nos  Opéra ,  &  par  extenfion  ,  à  la  Mu- 
fique  dramatique  &  imitative  du  Théâtre.  (Voyez  Imitation.) 

LYTIERSE.  Chanfon des  MoilTonneuis  chez  les  anciens  Grecs. (Voyez 
CHANSOi^.  ) 
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A.  Syllabe  avec  laquelle  quelques  Mufîcîens  folfient  le  mi  Bémol  ; 
comme  ils  folfient  par  jî  \e  fa  Dièfe.  [Voyez  Solfier.] 

MACHICOTAGE.  /.m.  C'eft  ainfî  qu'on  appelle ,  dans  le 
Plain-Chant ,  certaines  additions  &  compofitions  de  Notes  qui  rem- 
plilîent ,  par  une  marche  diatonique  ,  les  Intervalles  de  Tierce  &  autres. 
Le  nom  de  cette  manière  de  Chant  vient  de  celui  des  Eccléfiafliques 
appelles  Machicots  ,  qui  l'exécutoient  autrefois  après  les  Enfans  d& 
Choeur. 

MADRIGAL.  Sorte  de  Pièce  de  Mufique  travaillée  &  favante ,  qui 
étoit  fort  à  la  mode  en  Italie  au  feizième  fiècle  ,  &  même  au  commen- 
cement du  précédent.  Les  Madrigaux  fe  compofoient  ordinairement , 
pour  la  vocale,  à  cinq  ou  fix  Parties,  toutes  obligées,  à  caufe  des 
Fugues  &  Deffcins  dont  ces  Pièces  étoient  remplies  :  mais  les  Or- 
ganiftes  compofoient  &:  exécutoient  auiîî  des  Madrigaux  fur  l'Orgue, 
&  l'on  prétend  même  que  ce  fut  fur  cet  Inftrument  que  le  '  adrigal 
fut  inventé.  Ce  genre  de  Contrepoint  qui  étoit  affujetti  à  des  loix 
très-rigoureufes  ^  portoit  le  nom  de  ftyle  Madrigalefque,  Plufieurs  Au- 
teurs, pour  y  avoir  excellé  ,  ont  immortalifé  leurs  noms  dans  les  fartes 
de  l'Art.  Tels  furent  ^  entr'autres ,  Luca  Marentio  ,  Luigi  Preiiejtino  , 
Pomponio  Nenna  ,  Tommafo  Pecci  y  &  fur -tout  le  fameux  Prince  de 
Venofa ,  dont  les  Madrigaux  ,  pleins  de  fcience  &  de  goût  j  étoient 
admirés  par  tous  les  Maîtres ,  &  chantés  par  toutes  les  Dames. 

M  A  G  A  D  I  S  E  R.  v.  n.  C'étoit ,  dans  la  Mufique  Grecque ^  chanter 
à  rOdave,  comme  faifoient  naturellement  les  voix  de  femmes  &:  d'hom- 
mes mêlées  enfemble  ;  ainfi  les  Chants  Magadifés  étoient  toujours  des 
Antiphonies.  Ce  mot  vient  de  Magas ,  Chevalet  d'Inftrument ,  &^  par 
extenfion  ,  Inftrument  à  Cordes  doubles  ,  montées  à  fOdave  l'une 
de  l'autre,  au  moyen  d'un  Chevalet,  comme  aujourd'hui  nos  Clavecins^ 
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MAGASIN.  Hôtel  de  la  dcpendance  de  l'Opéra  de  Paris ,  où  lo- 
gent les  Diredeurs  &  d'autres  perfonnes  attachées  à  l'Ope'ra ,  &  dans 
Tequel  eft  un  petit  Théâtre  appelle  auffi  Magafin  .  ou  ,  Théâtre  du  Ma^ 
gafin .  fur  lequel  fe  font  les  premières  répétitions.  C'eft  l'Oieum  de  la 
Mufique  Françoife.  [Voyez  Odeum.] 
MAJEUR,  adj.  Les  Intervalles  fufceptibles  de  variation  font  ap- 
pelles Majeurs ,  quand  ils  font  aufîl  grands  qu'ils  peuvent  l'être  fans  de- 
venir faux. 

Les  Intervalles  appelles  parfaits  ,  tels  que  l'Odave  ,  la  Quinte  & 
la  Quarte  ,  ne  varient  point  &  ne  font  que  juftts  j  fi-tôt  qu'on  les  al- 
tère ils  font  faux.  Les  autres  Intervalles  peuvent ,  fans  changer  de 
nom  ,  &  fans  cefTer  d'être  juftes  ,  varier  d'une  certaine  différence  :  quand 
cette  différence  peut  être  ôtée ,  ils  font  Majeurs  ;  Mineurs ,  quand  elle 
peut  être  ajoutée. 

Ces  Intervalles  variables  font  au  nombre  de  cinq  :  favoir  ,  le  femi- 
Ton ,  le  Ton  ,  la  Tierce  ,  la  Sixte  &  la  Septième.  A  l'égard  du  Ton 
&  du  femi-Ton,  leur  différence  du  Majeur  au  Mineur  ne  fauroit 
s'exprimer  en  Notes  ,  mais  en  nombres  feulement.  Le  femi-Ton 
Majeur  eft  l'Intervalle  d'une  Seconde  mineure  ,  comme  de  Jî  à.  ut  , 
ou  de  mi  ï  fa  ,  S>c  fon  rapport  eft  de  i  j*  à  1(5.  Le  Ton  Majeur  eft 
la  différence  de  la  Quarte  à  la  Quinte  ^  &  fon  rapport  eft  de  8 
à  p. 

Les  trois  autres  Intervalles  ;  favoir,  la  Tierce  »  la  Sixte  &  la  Sep- 
tième, diffèrent  toujours  d'un  femi-Ton  du  M^jewr  au  Mineur,  &  ces  dif- 
férences peuvent  fe  noter.  Ainfi  la  Tierce  mineure  a  un  TonSc  demi,  & 
la  Tierce  Majeure  deux  Tons. 

Il  y  a  quelques  autres  plus  petits  Intervalles ,  comme  le  Dièfe  &  le 
Comma  ,  qu'on  diftingue  en  Moindres  ,  Mineurs,  Moyens  j  Majeurs  8c 
Maximes  ;  mais  comme  ces  Intervalles  ne  peuvent  s'exprimer  qu'en 
nombres,  ces  diftrntlions  font  inutiles  dans  la  pratique. 

Majeur  fe  dit  auffi  du  Mode  ,  lorfque  la  Tierce  de  la  Tonique 
eft  Majeure,  &  alors  fouvent  le  mot  Mode  ne  fait  que  fe  fous- en- 
tendre. Préluder  en  Majeur  ,  pajjér  du  Majeur  au  Mineur,  &c.  (  Voyez 
Mode.  ) 

MAINHARM  UNIQUE. 
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MAIN  HARMONIQUE.  C'efl  le  nom  que  donna  l' Arétin  à 
la  Gamme  qu'il  inventa  pour  montrer  le  rapport  de  fes  Héxacordes; 
de  fes  fix  lettres  &  de  fes  lix  fyllabes ,  avec  les  cinq  Térracordes  des 
Grecs.  Il  repréfenta  cette  Gamme  fous  la  figure  d'une  main  gauche  fur- 
ies doigts  de  laquelle  étoient  marqués  tous  les  fons  de  la  Gamme ,  tant 
par  les  lettres  correfpondantes  ,  que  par  les  fyllabes  qu'il  y  avoit  jointes, 
en  palTant  par  la  règle  des  Muances  d'un  Tétracorde  ou  d'un  doigt  à 
l'autre ,  félon  le  lieu  où  fe  trouvoient  les  deux  femi-Tons  de  l'Odave 
par  le  Béquarre  ou  par  le  Bémol  ;  c'eft-à-dire  ,  félon  que  les  Tetra- 
cordes  étoient  conjoints  ou  disjoints,  (Voyez  Gamme,  Muances; 
Solfier.  ) 

MAÏSTRE  A  CHANTER.  Muficien  qui  enfeigne  à  lire  la  Mu- 
fique  vocale  ,  &  à  chanter  fur  la  Note. 

Les  fondions  du  Maître  à  Chanter  fe  rapportent  à  deux  objets  prin- 
cipaux. Le  premier ,  qui  regarde  la  culture  de  la  voix  ,  eft  d'en  tirée 
tout  ce  qu'elle  peut  donner  en  fait  de  Chant,  foit  par  l'étendue,  foit 
par  la  juftelTe  ,  foit  par  le  tymbre  ,  foit  par  la  légèreté ,  foit  par  l'art 
de  renforcer  &  radoucir  les  Sons ,  &  d'apprendre  à  les  ménager  ôc  mo- 
difier avec  tout  l'art  pofl'ible.  [  Voyez  Chant  ,  Voix.  ] 

Le  fécond  objet  regarde  l'étude  des  fignes  ;  c'eft-à-dire  ,  l'art  de  lire 
la  Note  fur  le  papier,  &:  l'habitude  de  la  déchiffrer  avec  tant  de  fa- 
cilité ,  qu'à  l'ouverture  du  livre  on  foit  en  état  de  chanter  toute  forte  de 
Mufique.  [Voyez  Note,  Solfier.  ] 

Une  troifième  partie  des  fondions  du  Maître  à  Chanter  regarde  la 
connoiffance  de  la  Langue,  fur-tout  desAccens,  de  la  quantité  &  de 
la  meilleure  manière  de  prononcer  ;  parce  que  les  défauts  de  la  pro- 
nonciation font  beaucoup  plus  fenfibles  dans  le  Chant  que  dans  la  pa- 
role ,  &  qu'une  Vocale  bien  faite  ne  doit  être  qu'une  manière  plus 
énergique  &  plus  agréable  de  marquer  laProfodie  &  les  Accens.  [Voyez 
Accent.  ] 

MAI3TRE    DE  CHAPELLE.  (Voyez  Maistre  de  Musique.) 

MAISTRE  DE  MUSIQUE.  Muficien  gagé  pour  compofer 
de  la  Mufique  &  la  faire  exécuter.  C'eft  le  Maître  de  Muficjne  qui  bat  la 
iVIefure  &  dirige  les  Muficiens.  Il  doit  favoir  la  compofirion  ,  quoi- 
qu'il ne  compofe  pas  toujours  la  Mufique  qu'il  fait  exécuter.  A  1  Opéra 
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de  Paris ,  par  exemple  ,  l'emploi  de  battre  la  Mefure  efl:  un  office  par- 
ticulier ;  au  lieu  que  la  Mulique  des  Opéra  eft  compofée  par  quicon* 
que  en  a  le  talent  5i  la  volonté.  En  Italie  ,  celui  qui  a  compofe'  un 
Opéra  en  dirige  toujours  l'exécution,  non  en  battant  la  Mefure,  mais 
au  Clavecin.  Ainfi  i'emploi  de  Mdîtn  de  Mujique  n'a  guères  lieu  que 
dans  !e  Églifes  ;  aulîî  ne  dit-on  point  en  Italie,  Maîire  de  Mufique, 
mais  Maître  de  Chapelle  :  dénomination  qui  commence  à  paiTer  a-fli 
en  France. 
MARCHE.  /  /.  Air  militaire  qui  fe  joue  par  des  Inflrumens  de 
guerre  &  marque  le  Mètre  &  la  cadence  des  Tambours  ,  laquelle  eft 
proprement  la  Marche. 

Chardin  dit  qu'en  Perfe  ,  quand  on  veut  abbattre  des  maifons ,  ap- 
p'a  lir  un  tcrrein  ,  ou  faire  quelqu'autre  ouvrage  expéditifqu;  demand© 
une  m-i'.tltude  de  bras ,  on  ailemble  les  habirans  de  tout  un  quartier  ', 
qu'ils  travaillent  au  fon  des  Inftrumens  ,&  qu'ainfi  l'ouvrage  fe  fait  avec 
beaucoup  plus  de  zèle  &  de  promptituce  que  il  les  Infliumens  n'y 
ctoienr  pas. 

Le  Maréchal  de  Saxe  a  montré,  dans  fes  Rêveries,  que  l'effet  des 
Tambours  ne  fe  bornoit  pas  non  plus  à  un  vain  bruit  fans  utilités  mais 
q  e  félon  que  le  mouvement  en  étoit  plus  vif  ou  plus  lent ,  ils  por- 
toient  naturellement  le  foldat  à  prelfer  ou  ralentir  Ton  pas  :  on  peut 
dire  aufll  que  le  Airs  des  Marches  doivent  avoir  différens  caraâères  , 
félon  les  occafîons  oii  l'on  les  emploie  ;  &  c*efl:  ce  qu'on  a  dû  fentir 
jufcju  à  cerrain  point,  quand  on  les  a  diftingués  ôc  diverfiiiés  ;  l'un 
pour  la  Générale  ,  l'autre  pour  la  Marche  ,  fautre  pour  la  Charge  ,  &c» 
Mai  il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  mis  à  profit  ce  principe  autant  qu'il  au- 
xoit  pu  l'être.  On  s'eft  borné  jufqu'ici  à  compofer  des  Airs  qui  fi/fent 
bien  fentir  le  Mètre  &  la  batterie  des  Tambours.  Encore  fort  fouvent 
les  Airs  des  Marches  remplirent- ils  afTez  mal  cet  objet.  Les  troupes 
Françoifes  ayant  peu  d'Xnflrumens  militaires  pour  l'Infanterie  ,  hors 
les  Fifres  &  les  Tambours  ,  ont  auiîi  fort  peu  de  Marches  ,  &  la  plupart 
très- mal  faites  ;  mais  il  y  en  a  d'admirables  dans  les  troupes  Allemandes. 

Pour  exemple  de  l'accord  de  l'Air  &  de  la  Marche ,  je  donnerai , 
[  PL  C.  Fig.  3 .  j  la  première  partie  de  celle  des  Moufquctaires  du 
Roi  de  France» 
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Il  n'y  a  dans  les  troupes  que  l'Infanterie  &  la  Cavalerie  légère  qui 
aient  des  Marches.  LesTymballes  de  la  Cavalerie  n'ont  point  de  Marche 
regle'e  i  les  Trompettes  n'ont  qu'un  Ton  prefque  uniforme  ,  ôcdes  Fan- 
fares. (Voyez  Fanfare.  ) 

MARCHER.  1'.  Ti.  Ce  terme  s'emploie  figurément  en  Mufique  ,  &  fe 
dit  de  la  iucceirion  des  Sons  oa  des  Accords  qui  fe  fuivent  dans  certain 
ordre.  La  BaJJe  dr  le  DeJJus  Marchent  par  mouvemens  contraires^ 
Marche  de  Bafje.  Marcher  à  contre-tems. 

M  A  R  T  E  L  L  E  M  E  N  T.  /  m.  Sorte  d'agrément  du  Chant  Fran- 
çois. Lorfque  defcendant  diatoniquement  d'une  Note  fur  une  autre  pa^ 
un  Trill ,  on  appuie  avec  force  le  Son  de  la  première  Note  fur  la  fé- 
conde ^  tombant  enfuite  fur  cette  féconde  Note  par  un  feul  coup  de 
goiier  ;    on  appelle  cela  faire  un  Martellement.  (  Voyez  PL  B.  Fig.  13.) 

MAXIME,  adj.  On  appelle  Intervalle  Maxime  celui  qui  eft  plus  grand 
que  le  Majeur  de  la  même  efpèce  &  qui  ne  peut  fe  Noter  :  car  s'il  pou- 
voit  fe  noter,  il  ne  s'appelleroit  pas  Maxime ^  mais  fuperjîu. 

Le  femi-Ton  Maxime  fait  la  différence  du  femi-Ton  mineur  au  Ton 
maje-ir  ,  &  fon  rapport  eft  de  25*  à  27.  Il  y  auroit  entre  Vut  Dièfe  de 
le  re  un  femi-Tun  de  cette  efpèce  ,  fi  tous  les  femi-Tons  n'étoient  pas 
rendus  égaux  ou  fu.ipofés  tels  par  le  Tempérament. 

Le  Dièfe  Maxime  eft  la  différence  du  Ton  mineur  au  femi-Ton 
Maxime ,  en  rapport  de  243  à  2^0» 

Enfin  le  Comma  Maxime  ou  Comma  de  Pythagore  ,  eft  la  quantité 
dont  diffèrent  entr'eux  les  deux  termes  les  plus  voifins  d'une  progrefîioa 
par  Quintes  ,  &  d'une  progreftîon  par  Oélaves  ;  c'eft-à-dire  ,  l'excès  de 
la  douzième  Quinte  fî  Dièfe  fur  la  leptième  Oftave  ut  ;  &  cet  excès,  dans 
le  rapport  de  5*24.288  à  S^i^^i  >  eft  la  différence  que  le  Tempéra-- 
ment  fait  évanouir. 

MAXIME.  /.  /.  C'eft  une  Note  faite  en  quarré  long  horifontal  avec 
une  queue  au  côté  droit ,  de  cette  manière  I  | ,  laquelle  vaut  huit 
Mefures  à  deux  Tems  ;  c'eft  à-dire,  deux  longues  ,  &  quelquefois  trois, 
félon  le  Mode.  (  Voyez  Mode.)  Cette  forte  de  Note  n'eft  plus 
d'ufage  depuis  qu'on  fépare  !es  Mefures  par  des  barres,  &  qu'on  marque 
avec  des  liaifons  les  tenues  ou  continuités  des  Sons»-C  Voyez  JBahres  , 
Mesuke.  ) 
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MÉDIANTE.  //.  Cefl  la  Corde  ou  la  Note  quî  parta,2:e  en  àeMX 
Tierces  l'Intervalle  de  Quinte  qui  Te  trouve  entre  la  Tonique  &  la  Do- 
minante. L'une  de  ces  Tierces  efl:  majeure  ,  lautre  mine..re  »  &  c'eft 
leur  position  relative  qui  détermine  le  Mode.  Quand  la  Tierce  majeure 
eft  au  grave  ^  c'eft- à  dire  ,  entre  la  Meiianu  &  la  Tonique  ,  le  Mode  eft 
majeur  ;  quand  la  Tierce  majeure  eft  à  l'aigu  &  la  mineure  au  grave» le 
Mode  eft  mineur.  (  V^oyez  Mode  ,  Tonique  ,  Dominante.  ) 

M  É  D  I  A  T  I  ON././.  Partage  de  chaque  verfet  d'un  Pfeaume  en  deux 
parties  ,  l'une  pfalmodiée  ou  chantée  par  un  côté  du  Chœur  j  &  l'autre- 
par  l'autre  ,  dans  les  Eglifes  Catholiques. 

M  E  D  I  U  M.  /.  m.  Lieu  de  la  Voix  également  diftant  de  Tes  deux 
extrémités  au  grave  &  à  l'aigu.  Le  haut  eft  plus  éclatant  ;  mais  il  eft: 
prefque  toujours  forcé  :  le  bas  eft  grave  &  majeftueux  ;  mais  il  eft  plus 
fourd.  Un  beau  A/eiiwm  auquel  on  fuppofe  une  certaine  latitude  donne 
les  Sons  les  m'eux  nourris ,  les  plus  mélodieux  ,  &  remplit  le  plus  agréa- 
blement l'oreille.   (  Voyez  Son.  ; 

MÉLANGE./  m.  Une  des  parties  de  l'ancienne  Mélopée  ,  appellée 
Agogé  par  les  Grecs  ,  laquelle  confifte  à  favoir  entrelacer  &  mekc  à 
propos  les  Modes  &  les  Genres.  [  Voyez  Mélopée.  ] 

MÉLODIE././.  Succeftlon  de  Sons  tellement  ordonnés  félon  les 
loix  du  Rhythme  &  de  la  Modulation  ,  qu'elle  forme  un  fens  agréable  à 
Porellle  ;  la  Mélodie  vocale  s'appelle  Chant  ;  &  l'Inftrumentale  ,  Sym- 
phonie^ 

L'idée  du  Rhythme  entre  nécefiairement  dans  celle  de  la  Mélodie  :  un 
Chant  n'eft  un  Chant  qu'autant  qu'il  eft  mefuré;  la  même  fucceftion  de 
Sons  peut  recevoir  autant  decaradères  ,  autant  de  Mcloiks  difféientes, 
qu'on  peut  la  fcander  différemment  ;  &  le  feul  changement  de  valeur 
des  Nores  peut  défigurer  cette  même  fucceftion  au  point  de  la  rendre 
méconnoiftable.  Ainli  la  Mélodie  n'eft  rien  par  elle-même;  c'eft  la 
JMefure  qui  la  détermine  ^  &  il  n'y  a  point  de  Chant  fans  le.Tems.  On 
ne  doit  donc  pas  comparer  la  Mélodie  avec  l'Harmonie  ,  abftradion 
faite  de  la  Mefure  dans  toutes  les  deux  :  car  elle  eft  eirentieile  à  Tune  & 
non  pas  à  l'autre^ 

La  Mélodie  fe  rapporte  à  deux  principes  diffère ns ,  félon  la  manière 
dont  on  la  confidcie»  Prife  par  les  rappotts  des  Sons  Ôc  par  les  ic^lçs 
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du  Mode,  elle  a  Ton  principe  dans  l'Harmonie  ;  puifque  c'eft  une  ana- 
lyfe  harmonique  qui  donne  les  Degrés  de  la  Gamme,  les  Cordes  du 
Mode ,  &  les  ioix  de  la  Modulation  ,  uniques  élémens  du  Chant.  Selon 
ce  principe  ,  toute  la  force  de  la  Mélodie  (q  borne  à  flatter  l'oreille  par 
des  Sons  agréables ,  comme  on  peut  flatter  la  vue  par  d'agréables  ac- 
cords de  couleurs  :  mais  prife  pour  un  art  d'imitation  par  lequel  on 
peut  affedier  l'efprit  de  diverfes  images ,  émouvoir  le  cœur  de  divers 
fentime.i^  ,  exciter  &  calmer  les  pallions  ;  opérer  ,  en  un  mot ,  des 
effets  moraux  qui  palîent  l'empire  immédiat  des  fens,  il  lui  faut  cher- 
cher un  au':re  piincipe  :  car  on  ne  voit  aucune  prife  par  laquelle  la 
feule  Harmonie ,  &  tout  ce  qui  vient  d'elle  puiiTe  nous  affeder  ainfi. 

Quel  eft  ce  fecoiîd  principe  ?  Il  efl:  dans  la  Nature  ainfi  que  le  pre- 
mier ;  mais  pour  Vy  découvrir  il  faut  une  obfervation  plus  fine,  quoi- 
que plus  fimple  ,  &  plus  de  fenfibilité  dans  l'obfervateur.  Ce  principe 
eft  le  même  qui  fait  varier  le  Ton  de  la  Voix,  quand  on  parle,  félon 
les  chofes  qu'on  dit  &  les  mouvemens  qu'on  éprouve  en  les  difanî.  C'eft 
l'accent  des  Langues  qui  détermine  la  Mélodie  de  chaque  Nation  jc'efl 
Taccenr  qui  fait  qu'on  parle  en  chantant,  &  qu'on  parle  avec  plus  ou 
moins  d'énergie  ,  félon  que  la  Langue  a  plus  ou  moins  d'Accent.  Celle 
dont  l'Accent  eft  plus  marqué  doit  donner  une  Mélodie  plus  vive  & 
plus  paifionnée  ;  celle  qui  n'a  que  peu  ou  point  d'Accent  ne  peut  avoir 
qu'une  Mélodie  langui/Tante  &  froide,  fans  caradèie  &  fans  expre/fion. 
Voilà  les  vrais  principes  ;  tant  qu'on  en  fortira  &  qu'on  voudra  parler 
du  pouvoir  de  la  Mufique  fur  le  cœur  humain,  on  parlera  fans  s'entendre; 
on  ne  faura  ce  qu'on  dira. 

Si  la  Mufique  ne  peint  que  par  la  Mélodie  y  6c  rire  d^elIe  toute  fa 
force,  il  s'enluit  que  toute  Mufique  qui  ne  chante  pas,  quelque  har- 
monieufe  qu'elle  puilfe  être  ,  n'eft  point  une  Mufiqie  imitative  ,  &  ne 
pouvant  ni  toucher  ni  peindre  avec  fes  beaux  Accords ,  lafle  bien-tôt 
les  oreilles  ,  &  lailfe  toujours  le  cœur  froid.  Il  fuit  encore  que,  malgré 
la  diverfité  des  Paities  que  l'Harmonie  a  introduites ,  &  dont  on  abufe 
tant  aujourd'hui  ,  fi-tôt  que  deux  Mélodies  fe  font  entendre  à  la  fois  , 
elle?  s'effacent  l'une  l'autre  &  demeurent  de  nul  effet  ,  quelque  belles 
qu'elles  puiffent  ctre  chacune  féparémenr  :  d'où  l'on  peut  juger  avec 
quel  goût  les  Compoficeurs  François  ont  introduit  à  leur  Opéra  l'ufagç 
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de  faire  fervir  un  Air  d'Accompagnement  à  un  Chœur  ou  à  un  aurre 
Air  ;  ce  qui  eft  comme  fi  on  s'avifoit  de  réciter  deux  difcours  à  la 
fois  j  pour  donner  plus  de  force  à  leur  éloquence.  (  Voyez  Unité 
DE  Mélodie.  ) 
MÉLODIEUX,  adj.  Qui  donne  de  la  Mélodie.  Mélodieux,  dans 
l'ufage,  fe  dit  des  Sons  agréables  ,  des  Voix  fonores  ^  des  Chants  doux 
&  gracieux  j  &-c. 
MÉLOPÉE.  /.  /.  C'étoit ,  dans  l'ancienne  Mufîque,  l'ufage  régulier 
de  toutes  les  Parties  harmoniques  ;  c'eft-à-dlre  ,  l'art  ou  les  rèeles  de 
la  compofition  du  Chant,  defquelles  la  pratique  &  l'effet  s'appelloit 
Mélodie. 

Les  Anciens  avoient  diverfes  règles  pour  la  manière  de  conduire  le 
Chant  par  Degrés  conjoints ,  disjoints  ou  mêlés ,  en  montant  ou  en 
defcendant.  On  en  trouve  plufieurs  dans  Ariftoxène  ,  lefquelles  dé- 
pendent toutes  de  ce  principe;  que,  dans  tout  fyftême  harmonique, le 
troifième  ou  le  quatrième  Son  après  le  fondamental  en  doit  toujours 
frapper  la  Quarte  ou  la  Quinte,  félon  que  les  Tétracordes  font  con- 
joints ou  disjoints,  dliférence  qui  rend  un  Mode  authentique  ou  plagal, 
au  gré  du  Compofiteur.  C'eft  le  recueil  de  toutes  ces  règles  qui  s'ap- 
pelle Mélopée, 

La.  Mélopée  efl:  compofée  de  trois  Parties  ;  fa  voir  ,  la  Prlfe ,  Lepjîs  ^  qui 
cnfeigne  au  Muficien  en  quel  lieu  de  la  Voix  il  doit  établir  fon  Dia- 
pafon  ;  le  Mélange  y  Mixis  ,  félon  lequel  il  entrelace  ou  mêle  à  propos 
les  Genres  &  les  Modes  j  &  ÏUfage  ,  Chresès ,  qui  fe  f^bdivife  en  trois 
autres  Parties  :  la  première ,  appellée  Euthia ,  guide  la  marche  du  Chant, 
laquelle  eft  ,  ou  direéle  du  grave  à  l'aigu  ;  ou  renverfée  de  l'aigu  au 
grave  ;  ou  mixte  ,  c'eft-à-dire  ,  composée  de  l'une  6c  de  l'autre.  La  deu- 
xième ,  appellée  Agogé,  marche  alternativement  par  Degrés  dlsj.oints  en 
montant  &  conjoints  en  defcendant ,  ou  au  contraire.  La  troifième  ,  sp" 
pelléePeffeïiT,  par  laquelle  il  difcerne  &  choifit  les  Sons  qu'il  faut  rejetter. 
ceux  qu'il  faut  admettre,  &  ceux  qu'il  faut  employer  le  plus  fréquemment. 

Ariftide  Quintilien  dlvife  toute  la  Mélopée  en  trois  efpèces  qui  fe  rap- 
portent à  autant  de  Modes  ,  en  prenant  ce  dernier  nom  dans  un  nou- 
veau fens.  La  première  cfpèce  étoit  VHypatoïie  ,  appellée  ainfi  de  la 
Corde  Hypate ,  la  piincipale  ou  la  plus  balle  ,  parce  que  le  Chant 
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régnant  feulement  fur  les  Sons  graves  ne  s'ëloi,a:noit  pas  de  cette  Corde, 
&  ce  Chant  étoit  approprié  au  Mode  tragique.  La  féconde  efpèce  étoic 
la  Méfoide,  de  Mèfe ,  la  Corde  du  milieu  ,  parce  que  le  Chant  régnoit 
fur  les  Sons  moyens,  &  celle-ci  répondoit  au  Mode  Nomique,  con- 
facré  à  Apollon.  La  troifième  s'appelloit  Nétoide  ,  de  Ncte ,  la  dernière 
Corde  ou  la  plus  haute  ;  fon  Chant  ne  s'érendoit  que  fur  les  Sons  aigus 
&  conftiruoit  le  Mode  Dithyrambique  ou  Bachique.  Ces  Modes  en 
avoient  d'autres  qui  leur  étoient  fabordonnés  &  variaient  la  Mélopée; 
tels  que  l'Erotique  ou  amoureux,  le  Comique,  l'Encômiaque  deftiné 
aux  louanges. 

Tous  ces  Modes  étant  propres  à  exciter  ou  calmer  certaines  pafTions  » 
influoient  beaucoup  fur  les  mœurs  ,  &  par  rapport  à  cette  influence, 
la  Mélopée  fe  partageoit  encore  en  trois  Genres  ;  fçavoir  :  i  -,  Le 
Syjlaltique  ,  ou  celui  qui  infpiroit  les  paflions  tendres  &  aflfeCtueufes , 
les  paillons  triftes  &  capables  de  refferrer  le  cœur  ,  fuivant  le  fens  du 
mot  Grec  :  2^ .  Le  Diajialtique  y  ou  celui  qui  étoit  propre  à  l'épanouir, 
en  excitant  la  joie  ,  le  courage  ,  la  magnanimité,  les  grands  lentimens  ; 
3^.  UEuchaflique  qui  tenoit  le  milieu  entre  les  deux  auties,  qui  ra- 
menoit  l'ame  à  un  état  tranquille.  La  première  efpcce  de  Mélopée  con- 
venoit  aux  Poéfies  amoureufes  ,  aux  plaintes  ,  aux  regrets  ôc  autres 
expredions  femblables.  La  féconde  étoit  propre  aux  Tiagédies  ,  aux 
Chants  de  guerre ,  aux  fujets  héroïques,  La  troifième  aux  lîymnes ,  aux 
louanges ,  aux  inftruélions, 

MÉLOS,  f.  m.  Douceur  du  Chant.  Il  eft  difficile  de  diflinguer  dans 
les  Auteurs  Grecs  le  fens  du  mot  Mélos  du  fens  du  mot  Mélodie 
Platon  dans  fon  Protagoras  ,  met  le  Mélos  dans  le  fimple  difcours  , 
&  femble  entendre  par  -  là  le  Chant  de  la  parole.  Le  Méios  paroît 
être  ce  par  quoi  la   Mélodie  efl:  agréable.   Ce  mot  vient  de  fiîxi^  mieU 

M  E  N  U  E  T.  /.  m.  Air  d'une  Danfe  de  même  nom  que  l'Abbé  Broffard 
dit  nous  venir  du  Poitou.  Selon  lui  cette  Danfe  tfl  fort  gaie  &  fon 
mouvement  efl:  fort  vite.  Mais  au  contraire  le  caraéière  du  Menuet  eft 
une  élégante  &:  noble  fîn.plicité  ;  le  mouvement  en  efl:  plus  mode: é  que 
vite  ^  &  Ton  peut  dire  que  le  moins  gai  de  tous  les  Genres  de  Danfe 
ufités  dans  nos  bals  efl  le  Mitiuet.  C'efl;  autre  chofe  fur  le  Théâtre^ 
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La  Mefure  du  Menuet  efl:  à  trois  Tems  légers  qu'on  marque  par  le 
3  fimple,  ou  par  le  ^,  ou  par  le  g.  Le  nombre  des  Mefures  de  TAir 
dans  chacune  de  Tes  reprifes ,  doit  être  quatre  ou  un  multiple  de  quatre  ; 
parce  qu'il  en  faut  autant  pour  achever  le  pas  du  Menuet  ;  Se  le  foin 
du  Muficien  doit  être  de  faire  fentir  cette  divifion  par  des  chûtes 
bien  marquées  ,  pour  aider  l'oreille  du  Danfeur  &  le  maintenir  ea 
cadence. 

M  É  S  E.  /.  /.  Nom  de  la  Corde  la  plus  aiguë  du  fécond  Tétracorde  des 
Grecs.  (Voyez  Méson.) 

Méfe  fignifie  Moyenne  ^  &  ce  nom  fut  donné  à  cette  Corde ,  non , 
comme  dit  l'Abbé  BrofTard,  parce  qu'elle  efl:  commune  ou  mitoyenne 
entre  les  deux  Odaves  de  l'ancien  fyftéme  ;  car  elle  portoit  ce  nom  bien 
avant  que  le  fyfl:éme  eût  acquis  cette  étendue  :  mais  parce  qu'elle  foi' 
moit  précifément  le  milieu  entre  les  deux  premiers  Tétracordes  dont 
ce  fyftéme  avoit  d'abord  été  compofé. 

M  É  S  O  i  D  E.  /.  /.  Sorte  de  Mélopée  dont  les  Chants  rouloient  fur  les 
Cordes  moyennes ,  lesquelles  s'appelloient  auflî  Méfoïdes  de  la  Méfe  ou 
du  Tétracorde  Méfon. 

M  É  S  O  I  D  E  S.  Sons  moyens,  ou  pris  dans  le  Médium  du  fyftême. 
(Voyez  MÉLOPÉE.  ) 

JVI É  S  O  N.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  leur  fécond  Tétracorde ,  en  com- 
mençant à  compter  du  grave  ;  &  c'eft  auflî  le  nom  par  lequel  on  dif- 
tingue  chacune  de  fes  quatre  Cordes  ,  de  celles  qui  leur  correfpondent 
dans  les  autres  Tétracordes.  Ainfi  ,  dans  celui  dont  je  parle ,  la  pre- 
mière Corde  s'appelle  Hy pâte- Méfon  ^  la  féconde  ^  Parhy pâte- Méfon  i 
la  troifième  ,  Lichanos- Méfon  ou  Méfon-Diatonos  ;  &  la  quatrième  , 
Méfe.  (  Voyez  Système.  ) 

Méfon  eft  le  génitif  pluriel  de  Méfe  ,  moyenne  ,  parce  que  le  Tétra- 
corde Méfon  occupe  le  milieu  entre  le  premier  &  le  troiiième,  ou  plu- 
tôt parce  que  la  Corde  Méfe  donne  .fon  nom  à  ce  Tétracorde  dont  elle 
forme  l'extrémité  aiguë.  (  Voyez  PL  H.  Fig.  12.) 

MÉSOPYCNI.  adj.  Les  Anciens  appelloient  ainfi ,  dans  les  Genres 
épais,  le  fécond  Son  de  chaque  Tétracorde.  Ainfi  les  Sons  Méfopycn'i 
étoient  cinq  en  nombre,  (  Voyez  Soi^ ,  Système  j  Tétkacokde.) 
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MESURE.  /.  /.  Divifion  de  la  durée  ou  du  tems  en  plufieurs  par- 
ties égales  ,  allez  longues  pour  que  l'oreille  en  puiiTe  faifir  &  fubdi- 
vifer  la  quantité ,  &  affez  courtes  pour  que  l'idée  de  l'une  ne  s'etiace 
pas  avant  le  retour  de  l'autre ,  &  qu'on  en  fente  l'égalité. 

Chacune  de  ces  parties  égales  s'appelle  aufÏÏ  Mefure  ;  elles  fe  fub- 
divifent  en  d'autres  aliquotes  qu'on  appelle  Terris ,  &  qui  fe  marquent 
par  des  mouvemens  égaux  de  la  main  ou  du  pied.  (  V^oyez  Battre 
l-A  Mesure.  )  La  durée  égale  de  chaque  Tems  ou  de  chaque  Mefure  eft 
remplie  par  plufieurs  Notes  qui  palTent  plus  ou  moinr  vite  en  propor- 
tion de  leur  nombre  ,  &  auxquelles  on  donne  diverfes  figure?  pour  mar- 
quer leurs  différentes  durées.  (Voyez  Valeur  des  Notes.) 

Plufieurs ,  confidérant  le  progrès  de  notre  Mufique  ,  penfent  que  la 
Mefure  eft  de  nouvelle  invention ,  parce  qu'un  tems  elle  a  été  négli- 
gée. Mais  au  contraire  ,  non-feulement  les  Anciens  pratiquoient  la  Me- 
fure y  ils  lui  avoient  même  donné  des  règles  très-févères  &  fondées  fur 
des  principes  que  la  nôtre  n'a  plus.  En  effet ,  chanter  fans  Mefure  n'eft 
pas  chanter  ;  &  le  fentiment  de  la  Mefure  n'étant  pas  moins  naturel  que 
celui  de  l'Intonation  ,  l'invention  de  ces  deux  chofes  n'a  pu  fe  faire 
féparément. 

La  Mefure  des  Grecs  tenoit  à  leur  Langue  ;  c'étoit  la  Poéfîe  qui  l'a- 
voit  donnée  à  la  Mudque  ;  les  Mefures  de  l'une  répondoient  aux  pieds 
de  l'autre  :  on  n'auroit  pas  pu  mefurer  de  la  profe  en  Mufique.  Chez 
nous  ,  c'efl  le  contraire  :  le  peu  de  profodie  de  nos  langues  fait  que 
dans  nos  Chants  la  valeur  des  Notes  détermine  la  quantité  des  fyliabes  j 
c'efl  fur  la  Mélodie  qu'on  efl  forcé  de  fcander  le  difcours  ;  on  n'ap- 
perçoit  pas  même  fi  ce  qu'on  chante  eft  vers  ou  profe  :  nos  Poéfîes 
n'ayant  plus  de  pieds  j  nos  Vocales  n'ont  plus  de  Mefures  ;  le  Chant 
guide  &  la  parole  obéit.  . 

La  Mefure  tomba  dans  l'oubli  ,  quoique  l'Intonation  fût  toujours 
cultivée ,  lorfqu'après  les  vidoires  des  Barbares  les  Langues  changèrent 
de  caradère  &  perdirent  leur  Harmonie.  Il  n'efl  pas  étonnant  que  le 
Mètre  qui  fervoit  à  exprimer  la  Mefure  de  la  Poéfie ,  fût  négligé  dans 
des  tems  oii  on  ne  la  fentoit  plus,  &  où  l'on  chantoit  moins  de  vers  que  de 
profe.  Les  Peuples  ne  connoiflbient  guères  alors  d'autre  amufementque 
les  cérémonies  de  l'Eglife ,  ni  d'autre  Mufique  que  celle  de  TOffice ,  & 
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comme  cette  Mufique  n'exigeoit  pas  la  régularité  du  Rhythme .  cette 
partie  fut  enfin  tout- à-fait  oubliée.  Gui  nota  fa  Mufique  avec  des 
points  qui  n'exprimoient  pas  des  quantités  différentes  ^  &  l'invention 
des  Notes  fuc  certainement  poftérieure  à  cet  Auteur. 

On  attribue  communément  cette  invention  des  diverfes  valeurs  des 
Notes  à  Jean  de  Muj-is ,  vers  l'an  1350.  Mais  le  P.  Merfenne  le  nie  avec 
raifon  ,  èi.  il  faut  n'avoir  jamais  lu  les  écrits  de  ce  Chanoine  pour  Coù- 
tenir  une  opinion  qu'ils  démentent  fi  clairement.  Non  -  feulement  il 
compare  les  valeurs  que  les  Notes  avoient  avant  lui  à  celles  qu'on  leur 
donnoit  de  (on  tems,  &  dont  il  ne  fe  donne  point  pour  l'Autcui  ;  mais 
même  il  parle  de  la  M'cfure  ,  &  dit  que  les  Modernes .  c'eft-à  dire  ,  fes 
contemporains  ,  la  ralentirent  beaucoup  ,  &  moderni  nunc  morofà  mul- 
tiim  uuintur  menfurd  :  ce  qui  fuppofe  évidemment  que  la  Mejure  ,  ôc 
par  conféquent  les  valeurs  des  Notes  étoient  connues  &  ufitées  avant 
lui.  Ceux  qui  voudront  rechercher  plus  en  détail  l'état  où  étoit 
cette  partie  de  la  Mufique  du  tems  de  cet  Auteur,  pourront  confultec 
fon  Traité  manufcrit  ,  intitulé  :  Spéculum  Muficœ  ,  qui  eft  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  de  France  ,  numéro  7207  ,  page  280  ,  &  fui- 
vantes. 

Les  premiers  qui  donnèrent  aux  Notes  quelques  règles  de  quantité,, 
«'^attachèrent  plus  aux  valeurs  ou  durées  relatives  de  ces  Notes  qu'à  la 
Mefure  même  ou  au  caractère  du  Mouvement  ;  de  forte  qu'avant  la 
diftindion  des  différentes  Mefures ,  il  y  avoit  des  Notes  au  moins  de 
cinq  valeurs  différentes  ;  fçavoir  ,  la  Maxime  ,  la  Longue  ,  la  Brève  ,  la 
femi-Brève  &  la  Minime  ,  que  Ton  peut  voir  à  leurs  mots.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'eft  qu'on  trouve  toutes  ces  différentes  valeurs ,  &  même 
davastage  ,  dans  les  manufcrits  de  Machault  ^  fans  y  trouver  jamais  au- 
cun figne  de  Mefure. 

Dans  la  fuite  les  rapports  en  valeur  d'une  de  ces  Notes  à  l'autre  dé- 
pendirent du  Tems ,  de  la  Prolation  ,  du  Mode.  Par  le  Mode  on  déter- 
minoit  le  rapport  de  la  Maxime  à  la  Longue  ,  ou  de  la  Longue  à  la 
Brève  ;  par  le  Tems  ,  celui  de  la  Longue  à  la  Brève  ,  ou  de  la  Brève 
à  la  femi- Brève;  &  par  la  Prolation,  celui  de  la  Brève  à  la  femi- 
Brève ,  ou  de  la  femi-Brève  à  la  Minime.  (  Voyez  Mode  ,  Prolation", 
Tems.)  En  général  ^  toutes  ces  différentes  modifications  fe  peuvent 
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rapporter  à  la  Mefure  double  ou  à  la  Msfure  triple  ;  c'eft-à-dire  , 
à  la  divifion  de  chaque  valeur  entière  en  deux  ou  en  trois  Tems 
égaux. 

Cette  manière  d'exprimer  le  Tems  ou  la  Mefure  des.  Notes  chan- 
gea entièrement  durant  le  cours  du  dernier  fîècle.  Dès  qu'on  eut  pris 
l'habitude  de  renfermer  chaque  Mefure  entre  deux  barres  ^  il  fallut 
néceffairement  profcrire  toutes  les  efpèces  de  Notes  qui  renfermoient 
plufieurs  Mefiircs.  La  Mefure  en  devint  plus  claire  ,  les  Partitions  mieux 
ordonnées  ,  &  l'exécution  plus  facile  -,  ce  qui  étoit  fort  néceflaire  pour 
compenfer  les  difficultés  que  la  Mufique  acquéroit  en  devenant  chaque 
jour  plus  compofée.  J'ai  vu  d'exceliens  Muficiens  fort  embarralTés  d'e- 
xécuter bien  en  Mefure  des  Trio  d'Orlande  &  de  Claudia ,  Compos- 
teurs du  tems  de  Henri  III. 

Jufques-là  la  raifon  triple  avoit  païTé  pour  la  plus  parfaite  :  mais 
la  double  prit  enfin  l'afcendant ,  &  le  C  ,  ou  la  Mefure  à  quatre  Tems  , 
fut  prife  pour  la  bafe  de  toutes  les  autres.  Or  ^  la  Mefure  à  quatre  Tems 
fe  réfout  toujours  en  Mefure  à  deux  Tems  ;  ainfi  c'eft  proprement  à  la 
Mefure  double  qu'on  fait  rapporter  toutes  les  autres ,  du  moins  quant 
aux  valeurs  des  Notes  &  aux  fignes  des  Mefures. 

Au  lieu  donc  des  Maximes,  Longues,  Brèves,  femi-Brèves ,  (fc. 
On  fubftitua  les  Rondes  ,  Blanches ,  Noires ,  Croches ,  doubles  & 
triples-Croches  ,  ù'c.  qui  toutes  furent  prifes  en  divifion  fous  double. 
De  forte  que  chaque  efpèce  de  Note  valoir  précifément  la  moitié  de 
la  précédente.  Divifion  manifeftement  infuffifante;  puifqu'ayant  con- 
fervé  la  Mefure  triple  auiîî-bien  que  la  double  ou  quadruple  ,  &  cha- 
que Tems  pouvant  être  divifé  comme  chaque  Mefure  en  raifon  fous- 
double  ou  fous-triple  ^  à  la  volonté  du  Compofireur ,  il  falloir  afli- 
gner ,  ou  plutôt  conferver  aux  Notes  des  divifions  répondantes  à  ces 
deux  raifons. 

Les  Muficiens  fentirent  bien- tôt  le  défaut  ;  mais  au  lieu  d'établir 
une  nouvelle  divifion  ils  tâchèrent  de  fuppléer  à  cela  par  quelque  figne 
étranger  :  ainfi  ne  pouvant  divifer  une  Blanche  en  trois  parties  égales  j 
ils  fe  font  contentés  d'écrire  trois  Noires,  ajoutant  le  chiffre  5  fur  celle 
du  milieu.  Ce  chiffre  même  leur  a  enfin  paru  trop  incouimode  ^  ôc 
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pour  tendre  des  pièges  plus  fûrs  à  ceux  qui  ont  à  lire  leur  Mufique  ,  Us 
prennent  le  parti  de  fupprimer  le  5  ou  même  le  5  ;  en  forte  que  j  pour 
favoir  fi  la  divifion  eu.  double  ou  triple  ,  on  n'a  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  compter  les  Notes  ou  de  deviner. 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  notre  Mufique  que  deux  fortes  de  Mefures , 
on  y  a  fait  tant  de  divifions ,  qu'on  en  peut  compter  au  moins  de  feize 
efpèces  ,  dont  voici  les  figues  : 

2    ou  (S    ^    ^    ^    ^      .S    S. 9    3.9     3    ,c    ï^    ï2     12 

C  Voyez  les  exemples ,  Planche  B.  Fig.  1 .  ) 

De  toutes  ces  Mefures,  il  y  en  a  trois  qu'on  appelle  firnpîes  ,  parce 
qu'elles  n'ont  qu'un  feul  chiiFre  ou  figne  ;  favoir ,  le  2  ou  C  .  le  5  » 
&  le  C  ou  quatre  Tems.  Toutes  les  autres  qu'on  appelle  doubles ,  tirent 
leur  dénomination  &  leurs  fignes  de  cette  dernière  ou  de  la  Note  ronde 
qui  la  remplit  :  en  voici  la  règle  ; 

Le  chiffre  inférieur  marque  un  nombre  de  Notes  de  valeur  égale , 
falfant  enfemble  la  durée  d'une  ronde  ou  d'une  Mefure  à  quatre 
Tems. 

Le  chiffre  fupérieur  montre  combien  il  faut  de  ces  mêmes  Notes  pour 
remplir  chaque  Mefure  de  l'Air  qu'on  va  noter. 

Par  cette  règle  on  voit  qu'il  faut  trois  Blanches  pour  remplir  une 
Afe/î<re  au  figne  l  ;  deux  Noires  pour  celle  au  figne  4  ;  trois  Croches 
pour  celle  au  figne  |  ,  &*<:.  Tout  cet  embarras  de  chiffres  efl  mal  en- 
tendu ;  car  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  différentes  Mefures  à  celle 
de  quatre  Tems ,  qui  leur  efl  fi  peu  femblable  ?  ou  pourquoi  ce  rap- 
port de  tant  de  diverfes  Notes  à  une  Ronde  ,  dont  la  durée  eft  fi  peu 
déterminée?  Si  tous  ces  fignes  font  inflitués  pour  marquer  autant  de 
différentes  fortes  de  Mefures ,  il  y  en  a  beaucoup  trop  ;  &  s'ils  le  font  pour 
exprimer  les  divers  degrés  de  Mouvement^  il  n'y  en  a  pas  allez  ;  puifque, 
indépendamment  de  l'efpèce  de  Mefure  &  de  la  divifion  des  Tems ,  on  eR" 
prefque  toujours  contraint  d'ajouter  un  mot  au  commencement  de 
l'Air  pour  déterminer  le  Tems. 
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Il  n'y  a  réellement  que  deux  fortes  de  Mefures  dans  notre  Mufîque  ; 
favoir  à  deux  &  trois  Tems  égaux.  Mais  comme  chaque  Tems ,  ainfi  que 
chaque  Mefure ,  peut  fe  divifer  en  deux  ou  en  trois  parties  égales  ,  cela 
fait  une  fubdivilion  qui  donne  quatre  efpèces  de  Mefures  en  tout  j  nous 
n'en  avons  pa  davantage. 

On  pourroit  cependant  en  ajouter  une  cinquième ,  en  combinant  les 
deux  premières  en  une  Mefure  à  deux  Tems  inégaux  ,  l'un  compofé  de 
deux  Notes  &  l'autre  de  trois.  On  peut  trouver,  dans  cette  Mefure,  des 
Chants  très-bien  cadencés  ,  qu'il  feroit  impofîible  de  noter  par  les 
Mefures  ufitées.  J'en  donne  un  exemple  dans  la  Planche  B.  Figure  X. 
Le  Sieur  Adolphati  fit  à  Gènes ,  en  1770,  un  eflai  de  cqiiq  Mefurz 
en  grand  Orcheflre  dans  l'Air  fe  la  forte  mi  condanna  de  fon  Opéra 
d'Ariane.  Ce  morceau  fie  de  l'effet  èc  fut  applaudi.  Malgré  cela ,  îô 
n'apprends  pas  que  cet  exemple  ait  été  fuivi. 

MESURÉ,  part.  Ce  mot  répond  à  l'Italien  à  Tempo  ou  à  Batuta , 
&  s'emploie  ,  fortant  d'un  Récitatif,  pour  marquer  le  lieu  où  l'on 
doit  commencer  à  chanter  en  Mefure, 

MÉTRIQUE,  aàj.  La  Mufique  Métrique  ,  félon  Ariftlde  Quintilien  , 
eft  la  partie  de  la  Mufique  en  général  qui  a  pour  objet  les  Lettres  ^ 
les  Syllabes ,  les  Pieds  ,  les  Vers  ,  &  le  Pocme  ;  &  il  y  a  cette  différence 
entre  la  Métrique  Se  la  Rhythmique ,  que  la  première  ne  s'occupe  que 
de  la  forme  des  Vers  ;  &  la  féconde  ,  de  celle  des  pieds  qui  les  com- 
pofent  ;  ce  qui  peut  même  s'appliquer  à  la  Profe.  D'où  il  fuit  que  les 
Langues  modernes  peuvent  encore  avoir  une  Mufique  Métrique ,  puif- 
qu'elles  ont  une  Poéfie  ;  mais  non  pas  une  Mufique  Rhythmique  y  puifqur. 
leur  Poéfie  n'a  plus  de  Pieds.  (Voyez  Rhythme.  ) 

MEZZA-VOCE.  (  Voyez  Sotto-Voce.  ) 

MEZZO-FORTE.  (  Voyez  Sotto-Voce,  ) 

M  I.  La  troifième  des  fix  fyllabes  inventées  par  Gui  Arétin ,  pour  nom- 
mer ou  folfier  les  Notes ,  lorfqu'on  ne  joint  pas  la  parole  au  Chant, 
(  Voyez  E  Si  Mi ,  Gamme.  } 

MINEUR,  adj.  Nom  que  portent  certains  Intervalles ,  quand  i?s 
font  auffi  petits  qu'ils  peuvent  l'être  fans  devenir  faux.  (Voyez  Majevk^ 
Intervalle,  ) 
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Mineur  fe  dit  aufiî  du  Mode ,  lorfque  la  Tierce  de  la  Tonique  efï  Mineure, 
(  Voyez  Mode.  ) 

MINIME,  adj.  On  appelle  Intervalle  Minime  ou  Moindre ,  celui 
qui  eft  plus  petit  que  le  Mineur  de  même  efpèce  ,  &  qui  ne  peut  fe 
noter  ;  car  s'il  pouvoit  fe  noter ,  il  ne  s'appelleroit  pas  Minime ,  mais 
Diminué, 

Le  femi-Ton  Minime  eft  la  différence  du  femi-Ton  Maxime  au  femi- 
Ton  moyen  ,  dans  le  rapport  de  125'  à  128.  (Voyez  Semi-Ton.) 

Minime  ,  fubjl.  fém.  par  rapport  à  la  durée  ou  au  Tems ,  eft  dans 
nos  anciennes  Mufiques  la  Note  qu'aujourd'hui  nous  appelions  Blanche. 
(  Vo3"ez  Valeur  des  Notes.) 

M  I  X  I  S.  /.  /.  Mélange.  Une  des  Parties  de  l'ancienne  Mélopée  ,  par 
laquelle  le  Compofiteur  apprend  à  bien  combiner  les  Intervalles  &  à 
bien  diftribuer  les  Genres  &  les  Modes  félon  le  caraélère  du  Chant  qu'il 
s'eft  propofé  de  faire.  (  Voyez  Mélopée.  ) 

MIXO-LYDIEN.  adj.  Nom  d'un  des  Modes  de  l'ancienne  Mu- 
fïque  ,  appelle  autrement  Hyper-  Dorien.  (  Voyez  ce  mot.  )  Le  Mode 
Mixo-Lydien  étoit  le  plus  aigu  des  fept  auxquels  Ptolomée  avoit  ré- 
duit tous  ceux  de  la  Mufique  des  Grecs.  (  Voyez  Mode.  ) 

Ce  Mode  eft  affeélueux  ,  palîionné  ,  convenable  aux  grands  mou- 
vemens  ,  &  par  cela  même  à  la  Tragédie.  Ariftoxène  allure  que  Sapho 
en  fut  l'inventrice  ;  mais  Plutarque  dit  que  d'anciennes  Tables  attri- 
buent cette  invention  à  Pytoclide  :  il  dit  auflî  que  les  Argiens  mirent 
à  l'amende  le  premier  qui  s'en  étoit  fervi ,  &  qui  avoit  introduit  dans 
la  Mufique  l'ufage  de  fept  Cordes  j  c'eft-à-dire  une  Tonique  fur  la  fep- 
tième  Corde. 

MIXTE,  adj.  On  appelle  Modes  Mixtes  ou  Connexes  dans  le  Plain- 
Chant ,  les  Chants  dont  l'étendue  excède  leur  Odave  &  entre  d'un  Mode 
dans  l'autre,  participant  ainftde  l'Authente  &  du  Plagal.  Ce  mélange  ne 
fe  fait  que  des  Modes  compairs ,  comme  du  premier  Ton  avec  le  fé- 
cond ,  du  troifième  avec  le  quatrième  ;  en  un  mot ,  du  Plagal  avec  foa 
Auihente  ,  &  réciproquement. 

MOBILE,    adj.  On  appelloit  Cordes  Mobiles  ou  Sons  Mobiles  dans 
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la  Mufique  Grecque  les  deux  Cordes  moyennes  de    chaque  Tétra- 
corde  ,  parce  qu'elles  s'accordoient   différemment   félon    les  Genres 
à  la  diftérence  des  deux   Cordes  extrêmes,  qui,   ne  variant  jamais, 
s'appelloient  Cordes  ftables,  (  Voyez  Tétbacordiz,    Genre 
Son.) 

MODE.  /.  m.  Difpofitlon  régulière  du  Chant  &  de  l'Accompagne- 
ment j  relativement  à  certains  Sons  principaux  fur  lefquels  une  Pièce 
de  Mufique  eft  conflituée  ,  &  qui  s'appellent  les  Cordes  effencielles 
du  Mode. 

Le  Mode  diffère  du  Ton,  en  ce  que  celui-ci  n'indique  que  la  Corde 
ou  le  lieu  du  fyftcme  qui  doit  fervir  de  bafe  au  Chant ,  &  le  Alodt 
détermine  la  Tierce  &  modifie  toute  l'Echelle  fur  ce  Son  fondamental. 

Nos  Modes  ne  font  fondés  fur  aucun  caradcre  de  fentiment  comme 
ceux  des  Anciens  ,  mais  uniquement  fur  nôtre  fyftème  Harmonique. 
Les  Cordes  effencielles  au  Mode  font  au  nombre  de  trois,  &  forment 
enfemble  un  Accord  parfait:  i®.  La  Tonique,  qui  efi:  la  Corde  fon- 
damentale du  Ton  &  du  Mode.  (Voyez  Ton  &  Tonique.  ;  2^, 
La  Dominante  à  la  Quinte  de  la  Tonique.  (Voyez  Dominante.) 
5*^.  Enfin  la  Médiante  qui  conftitue  proprement  le  Mode  ^  &  qui  eft 
à  la  Tierce  de  cette  même  Tonique.  (  Voyez  Médiante.) 
Comm.e  cette  Tierce  peut  être  de  deux  efpèces  ,  il  y  a  aufîî  deux 
Modes  différens.  Quand  la  Médiante  fait  Tierce  majeure  avec  la 
Tonique ,  le  Mode  eft  majeur  i  il  eft  mineur ,  quand  la  Tierce  eft 
mineure. 

Le  Mode  majeur  eft  engendré  immédiatement  par  la  réfonnance  du 
corps  fonore  qui  rend  la  Tierce  majeure  du  Son  fondamental  ;  mais 
le  Mode  mineur  n'eft  point  donné  par  la  Nature  ;  il  ne  fe  trouve 
que  par  analogie  &  renverfement.  Cela  eft  vrai  dans  le  fyftcme  de 
M.  Tartini  j  ainh  que  dans  celui  de  M.  Ranieau. 

Ce  dernier  Auteur  dans  fes  divers  ouvrages  fucceflifs  a  expliqué 
cette  origine  du  Mode  mineur  de  différentes  manières  dont  aucune 
n'a  contenté  (on  Interprète  M.  d'Alembert,  C'eft  pourquoi  M„ 
d'Alembert  fonde  cette  même  origine  fur  un  autre  principe  que  je 
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ne  puis  mieux  expofer  qu'en  tranfcrivant  les  propres  termes  de  ce 
grand  Géomètre. 

35  Dans"  le  Chant  ut  mi  fol  qui  conflitue  le  Mode  majeur ,  les  Sons 
>}  mi  &  fol  font  tels  que  le  Son  principal  ut  les  fait  réfonner  tous 
«  deux  ;  mais  le  fécond  Son  mi  ne  fait  point  réfonner  fol  qui  n'efl:  que 
33  fa  Tierce  mineure. 

33  Or ,  imaginons  qu'au  lieu  de  ce  Son  mi  on  place  entre  les  Sons 
ut  &  fol  un  autre  Son  qui  ait,  ainfi  que  le  Son  ut,  la  propriété  de 
>3  faire  réfonner  fol ,  &  qui  foit  pourtant  différent  d'wr  ;  ce  Son  qu'on 
S3  cherciie  doit  être  tel  qu'il  ait  pour  Dix-feptième  majeure  le  Son 
33  fol  ou  l'une  des  Oâaves  de  fol  :  par  conféquent  le  Son  cherché 
i3  doit  être  à  la  Dix-feptieme  majeure  au-deffous  de  fol,  ou,  ce  qui 
x>  revient  au  mcme  ,  à  la  Tierce  majeure  au-defîous  de  ce  même 
33  Son  fol.  Or  ,  le  Son  mi  étant  à  ia  Tierce  mineure  au-deffous  de 
»fol,  &  la  Tierce  majeure  étant  d'un  ferai-Ton  plus  grande  que  la 

Tierce  mineure  ,  il  s'enfuit   que  le  Son    qu'on   cherche  fera    d'un 

femi-Ton  plus  bas  que  le  mi ,  &  fera  par  conféquent  mi  Bémol. 

>3  Ce  nouvel  arrangement  ,  ut  ,  mi  Bémol  ,  fol  ,  dans  lequel  les 
33  Sons  ut  &  mi  Bémol  font  l'un  &  l'autre  réfonner  fol ,  fans  que  ut 
»  faffe  réfonner  mi  Bémol ,  n'eft  pas  ,  à  la  vérité ,  auffi  parfait  que  le 
v>  premier  arrangement  ut  ,  mi ,  fol  ;  parce  que  dans  celui-ci  les  deux 
3»  Sons  mi  &  fol  font  l'un  de  l'autre  engendrés  par  le  Son  princi- 
33  pal  MX,  au  lieu  que  dans  l'autre  le  Son  mi  Bémol  n'eft  pas  engen- 
33  dré  par  le  Son  ut  :  mais  cet  arrangement  ut ,  mi  Bémol  ,  fol ,  eft 
33  auflî  diâé  par  la  Nature  ^  quoique  moins  immédiatement  que  le 
33  premier  ;  &  en  effet  l'expérience  prouve  que  l'oreille  s'en  accommode 
3i  à-peu-près  auffi  bien, 

39  Dans  ce  Chant  ut  ,  mi  Bémol  ,  fol  ,  ut  ,  il  eft  évident  que  la 
33  Tie'*ce  dut  à  mi  Bémol  eft  mineure  s  &  telle  eft  l'origine  du  genre 
ou  Mode  appelle  Mineur.   Ekmens  de  Mujique  ,  pag.  22. 

Le  Mode  une  fois  déterminé  ,  tous  les  Sons  de  la  Gamme  prennent 
un  nom  relatif  au  fondamental ,  &  propre  à  la  place  qu'ils  occupent 
dans  ce  MoieAï,   Voici  les  noms  de  toutes  les  Notes  relativement 
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àleurMoie,  en  prenant  l'Odave  d'wt  pour  exemple  du  Mode  majeur, 
&  celle  de  la  pour  exemple  du  Mode  mineur. 

Majeur.         Ut       Re        Mi       Fa         Sol        La        Si       Ut. 
Mineur.         La      Si         Ut        Re         Mi        Fa        Sol      La, 

2.         o  9:       Y        ^        3        H-,       2        "•         «^ 
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Il  faut  remarquer  que  quand  la  feptième  Note  n'eft  qu'à  un  femi- 
Ton  de  rOdave ,  c'eft-à  dire  ,  quand  elle  fait  la  Tierce  majeure  de 
la  Domi.iante  ,  comme  le  Jî  naturel  en  majeur  ,  ou  le  fol  Dièfe  en 
mineur, alors  cette  feptième  Note  s'appelle  Note  fenfible,  parce  qu'elle 
annonce  la  Tonique  &  fait  fentir  le  Ton. 

Non  feulement  chaque  Degré  prend  le  nom"  qui  lui  convient,  mais 
chaque  intervalle  efl:  déterminé  relativement  au  Mode,  Voici  les  règles 
établies  pour  cela. 

i''.  La  féconde  Note  doit  faire  fur  la  Tonique  une  Seconde 
majeure ,  la  quatrième  &  la  Dominante  une  Quarte  &  une  Quinte 
juftes  ;  8c  cela  également  dans  les  deux  Modes, 

2^.  Dans  le  Mode  majeur,  la  Médiante  ou  Tierce  ,  la  Sixte  Ôc  la 
Septième  de  la  Tonique  doivent  toujours  être  majeures  ;  c'eft  le  caractère 
du  Mode.  Par  la  même  raifon  ces  trois  Intervalles  doivent  être  mineurs 
dans  le  Mode  mineur  ;  cependant ,  comme  il  faut  qu'on  y  apperçoive 
auflî  la  Note  fenfible  ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  fauffc  relation 
tandis  que  la  fixième  Note  refte  mineure  ;  cela  caufe  des  exceptions 
auxquelles  on  a  égard  dans  le  Cours  de  l'Harmonie  &  du  Chant  : 
mais  il  faut  toujours  que  la  Clef  avec  fes  tranfpofitions  donne  tous 
les  Intervalles  déterminés  par  rapport  à  la  Tonique  félon  l'efpèce  du 
Mode  ;  on  trouvera  au  mot  Clef  une  règle  générale  pour  cela. 

Oo 
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Comme  toutes  les  Cordes  naturelles  de  l'0(5î:ave  d''ut  donnent  rela- 
tivement à  cerre  Tonique  tous  les  Intervalles  prefcrits  pour  le  Mode 
majeur  ,  &  qu'il  en  efl:  de  mcme  de  l'Oâiave  de  la  pour  le  Mode 
mineur  ;  l'exemple  précédent,  que  je  n'ai  propofé  que  pour  les  noms 
des  Notes,  doit  fervir  aulïï  de  formule  pour  la  règle  des  Intervalles 
dans  chaque  Ivïode  ■ 

Cette  règle  n'eft  point ,  comme  on  pourroit  le  croire ,  établie  fur 
des  Principes  purement  arbitraires  ;  elle  a  Ton  fondement  dans  la  géné- 
ration harmonique  ,  au  moins  jufqu'à  certain  point.  Si  vous  donnez 
l'Accord  parfait  majeur  à  la  Tonique  ,  à  la  Dominante ,  &  à  la  fous- 
Dominante  ,  vous  aurez  tous  les  Sons  de  l'Echelle  Diatonique  pour 
le  Mode  majeur  :  pour  avoir  celle  du  Mode  mineur ,  laifîant  toujours 
la  Tierce  majeure  à  la  Dominante  ,  donnez  la  Tierce  mineure  aux 
deux  autres  Accords.    Telle  efl:  l'analogie  du  Mode. 

Comme  ce  mélange  d'Accords  majeurs  &  mineurs  introduit  en 
Mode  mineur  une  fauffe  relation  entre  la  fixième  Note  &  la  Note 
fenfible  ,  on  donne  quelquefois ,  pour  éviter  cette  fauffe  relation  ,  la 
Tierce  majeure  à  la  quatrième  Note  en  montant,  ou  la  Tierce  mineure 
à  la  Dominante  en  defcendant ,  furtourpar  renverfementi  mais  ce  font 
alors  des  exceptions. 

Il  n'y  a  proprement  que  deux^ Modes ,  comme  on  vient  de  le  voir  : 
mais  comme  il  y  a  douze  Sons  fondamentaux  qui  donnent  autant  de 
Tons  dans  le  fyftème ,  &  que  chacun  de  ces  Tons  eft  fufceptible  du 
Mode  majeur  &  du  Mode  mineur  ,  on  peut  compofer  en  vingt-quatre 
Modes  ou  manières  ;  Maneries  ,  difoient  nos  vieux  Auteurs  en  leur  La- 
tin. Il  y  en  a  même  trente-quatre  polîibles  dans  la  manière  de  Noter  : 
mais  dans  la  pratique  on  en  exclud  dix,  qui  ne  font  au  fond  que  la  répé- 
tition de  dix  autres,  fous  des  relations  beaucoup  plus  difficiles  ,  où  toutes 
les  Cordes  changeroient  de  noms,  &  où  l'on  auroit  peine  à  fe  recon- 
noîrre.  Tels  font  les  Modes  majeurs  fur  les  Notes  dièfées ,  &  les  Modes 
mineurs  fur  les  Bémols.  Ainfi  ,  au  lieu  de  compofer  en  fol  Dièfe  Tierce 
majeure  ,  vous  compoferez  en  la  Bémol  qui  donne  les  mêmes  touches  j 
&  au  lieu  de  compofer  en  re  Bémol  mineur  ,  vous  prendrez  ut  Dièfe 
par  la  racme  raifon^  favoir  ,  pour  éviter  d'un  côté  un  F  double  Dièfe, 
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<im  deviendroit  un  G  naturel  ;  &  de  l'autre  ^  un  B  double  Bémol ,  qui 
deviendroit  un  A  naturel. 

On  ne  refte  pas  toujours  dans  le  Ton  ni  dais  le  Mode  par  lequel 
on  a  commencé  un  Air  ;  mais  ,  foit  pour  l'exprelîîjn,  foit  pour  la  va- 
riété, on  change  de  Ton  &  de  Mode  ,  félon  l'analogie  harmonique  ;  re- 
venant pourtant  toujours  à  celui  qu'on  a  fait  entendre  le  premier ,  ce 
qui  s'appelle  Moduler. 

De-là  naît  une  nouvelle  diftindion  du  Mode  en  principal  &  relatif-^ 
le  principal  eft  celui  par  lequel  commence  &  finit  la  Pièce  ;  les  rela- 
tifs font  ceux  qu'on  entrelace  avec  le  principal  dans  le  courant  de  la  Mo- 
dulation. (Voyez  Modulation.) 

Le  Sieur  Blainville  ,  favant  Mufîcien  de  Paris  ,  propofa  j  en  i?/!  , 
l'efTai  d'un  troiHème  Aiode  qu'il  appelle  Mode  mixte  ,  parce  qu'il  par- 
ticipe à  la  Modulation  des  deux  autres ,  ou  plutôt  qu'il  en  eft  com- 
pofé;  mélange  que  TAuteur  ne  regarde  point  comme  un  inconvénient, 
mais  plutôt  comme  un  avantage  &  une  fource  de  variété  &  de  liberté 
dans  les  Chants  &  dans  THarmonie. 

Ce  nouveau  Mode  n'étant  point  donné  par  l'analyfe  de  trois  Accords 
comme  les  deux  autres  ,  ne  fe  détermine  pas  comme  eux  par  des  Har- 
moniques eiïenciels  au  Mode,  mais  par  une  Gamme  entière  qui  lui  efl 
propre  ,  tant  en  montant  qu'en  defcendant  ;  en  forte  que  dans  nos  deux 
Modes  la  Gamme  eft  donnée  par  les  Accords,  de  que  dans  le  Mode  mixte 
les  Accords  font  donnés  par  la  Gamme. 

La  formule  de  cette  Gamme  eft  dans  la  fuccefïîon  afcendante  &  def- 
cendante  des  Notes  fuivantes  : 

m      Fa      Sol      La      Si      Ut      Ile     Mi; 

Dont  la  différence  eflenclelle  eft^  quant  à  la  Mélodie,  dans  la  po- 
fition  des  deux  feml-Tons,  dont  le  premier  fe  trouve  entre  la  Tonique 
i&  la  féconde  Note  ,  &  l'autre  entre  la  cinquième  &  la  fîxième;  &  ,  quant 
à  riîarmonie ,  en  ce  qu'il  porte  fur  fa  Tonique  la  Tierce  mineure ,  en 
commençant,  &  majeure  en  finiHant,  comme  on  peut  le  voir  ,  (  PL  L, 
Fig'  S'  )  ^^"^  l'Accompagnement  de  cette  Gamme  ,  tant  en  montant 

Qo    ij 


2^2  M  0  D. 

qu'en  defcendant ,  tel  qu'il  a  été  donné  par  l'Aureur ,  &  exécuté  au 
Concert  Spirituel  le  30  Mai  175*1. 

On  objefte  au  Sieur  de  Blainville  que  Ton  Mode  n'a  ni  Accord ,  ni 
Corde  effentielle  ,   ni  Cadence  qji  lui  Toit  propre  ,  &  le  diftingue  fuf- 
fifamment  des  Modes  majeur  ou  mineur.  Il  répond  à  cela  que  la  diffé- 
rence de  Ton  Mode  eft  moins  dans  l'Harmonie  que  dans  la  Mélodie  ,  Se 
moins  dans  le  Mode  même  que  dans  la  Modulation  ;  qu'il  eft  diftingué 
dans  ion  commencement  du  Alode  majeur  ,  par  fa  Tierce  mineure  ,  ôc 
dans  fa  Hn  dj  Mode  mineur  par  fa  Cadence  plagale.  A  quoi  l'on  réplique 
qu'une  Modulation  qui  n'eft  pas  exclufive  ne  fuflit  pas  pour  établir  un 
Mode;  q,ie  la  fienne  efl:  inévitable  dans  les  deux  autres  Modes  ,  furtout 
dans  le  mineur  ;  &,  quant  à  fa  Cadence  plagale  ,  qu'elle  a  lieu  néceffai- 
rement  dans  le  même  Mode  mineur  toutes  les  fois  qu'on  paiTe  de  l'Ac- 
cord de  Ja  Tonique  à  celui  de  la  Dominante  ,  comme  cela  fe  prati- 
quoit  jadis,  même  fur  les  finales  dans  les  Modes  plagaux  &  dans  le  Ton 
du  Quart.  D'où  l'on   conclut  que  fon  Mode  mi'ite  eft  moins  une  ef- 
pèce  particulière  qu'une  dénomination  nouvelle  à  des  manières  d'en- 
trelacer &:  combiner  les  Modes  majeur  &  mineur ,  auflî  anciennes  que 
l'Harmonie  ,  pratiquées  de  tous  les  tems  :  &   cela   paroit  h  vrai   que 
même    en    commençant    fa   Gamme  ,    l'Auteur    n'ofe    donner    ni  la 
Quinte  ni   la  Sixte   à  fa  Tonique  ,  de  peur  de  déterminer  une  To- 
nique en  Afode  mineur  par  la  prem'ère ,  ou  une  Médiante  en  Mode  ma- 
jeur par  la  féconde.  Il  laille  Téquivoque   en  ne  rempliiTant  pas  fon 
Accord. 

Mais  qu2lque  objedion  qu'on  puiffe  faire  contre  le  Mode  mixte  dont 
on  rejette  plutôt  le  nom  que  la  pratique  ^  cela  n'empêchera  pas  que  la 
manière  dont  l'Auteur  l'établit  &c  le  traite,  ne  le  fafie  connoitie  pour 
un  homme  d'efprit  &  pour  un  Muficien  très-verfé  dans  les  principes  de 
fon  Art. 

Les  Anciens  diffèrent  prodigieufement  entr^eux  fur  les  définitions  ,; 
les  dividons ,  &  les  noms  de  leurs  Tons  ou  Modes.  Obfcurs  fur  toutes 
les  parties  de  leur  Mufique ,  ils  font  prefque  inintelligibles  fur  celle-ci. 
Tous  conviennent  à  la  vérité  qu'un  Mode  eu  un  certain  fyftème  ou  une 
conftitmion  de  Sons ,  Ôc  il  paroit  que  cette  conftkution  n'eft  autre 
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chofe  en  elle-même  qu'une  certaine  Odave  remplie  de  tous  les  Sons 
intermédiaires ,  félon  le  Genre.  Euclide  &  Ptolomée  femblent  la  faire 
confifter  dans  les  diverfss  poiitions  des  deux  femi-Tons  de  l'Otftave  » 
relativement  à  la  Corde  principale  du  Mode  ,  comme  on  le  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  les  huit  Tons  du  Plain-Chant  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  paroît  mettre  cetto  différence  uniquement  dans  le  lieu  qu'oc- 
cupe le  Diapafon  du  AJode  dans  le  fyftème  général  ;  c'eft-à-dire  ,  en  ce 
que  la  Bafe  ou  Corde  principale  du  Mode  eu:  plus  aiguë  ou  plus  grave, 
étant  prife  en  divers  lieux  du  fyftème ,  toutes  les  Cordes  de  la  Série 
gardant  toujours  un  même  rapport  avec  la  fondamentale  ,  &  par  con- 
féquent  changeant  d'Accord  à  chaque  Mode  poar  conferver  l'ana- 
logie de  ce  rapport  :  telle  efl:  la  différence  des  Tons  de  notre  Mu- 
fique. 

Selon  le  premier  fens ,  il  n'y  auroft  que  fept  Modes  poflîbles  dans 
le  fyftème  Diatonique;  &  en  effet ,  Ptolomée  n'en  admet  pas  d'avan- 
tage :  car  il  n'y  a  qae  fept  manières  de  varier  la  pofition  des  deux 
femi-Tons  relativement  au  Son  fondamental  ,  en  gardant  toujours 
entre  ces  deux  femi-Tons  ITntervalle  prefcrit.  Selon  le  fécond  fens  » 
il  y  auroit  autant  de  Modes  pojjîbles  que  de  Sons  ,  c'eft-à-dire  une 
infinité  ;  m  is  fi  Ton  fe  renferme  de  même  dans  le  fyftème  Diatoni- 
que ,  on  n'y  en  trouvera  non  plus  que  fept ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
prendre  pour  de  nouveaux  Modes  ceux  qu'on  établiroit  à  l'Odave 
des  premiers. 

En  combinant  enfemble  ces  deux  manières ,  on  n'a  encore  befoin 
que  d*^  fept  Modes  ;  car  fi  l'on  prend  ces  Modes  en  divert;  ïimx  du 
fyftème  ,  on  trouve  en  même  tems  les  Sons  fondamentaux  diftingués 
du  grave  à  l'aigu ,  &  les  deux  femi  -  Tons  diftéremment  fitués  relati- 
vement au  Son  principal. 

Mais  outre  ces  Modes  on  en  peut  former  plufieurs  autres ,  en  prenanc 
dans  la  même  Série  &  fur  le  même  Son  fondamental  différens  Sons 
pour  les  Cordes  effencielles  du  Mode  :  par  exemple  ,  quand  on  prend' 
pour  Dominante  la  Quinte  du  Son  principal  ,  le  Mode  eft  Authenti- 
que :  il  eft  Plagal  ,  fi  l'on  choifit  la  Quarte  ;  &  ce  font  propremenc 
deux  Modes  différens  fur  la  même  fondamentale.  Or  ,  comme  pour 
conftituer  un  Mode  agréable,  il  faut,difent  les  Grecs,  que  U  Quarts^ 
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&  la  Quinte  foient  juftes ,  ou  du  moins  une  des  deux  ,  il  efl:  évident 
quon  na  dans  Tétendue  de  lOdave  que  cinq  Sons  fondamentaux 
fur  chacun  defquels  on  puifTe  e'tabLr  u:i  Mode  Authentique  &:  un 
riagal.  Outre  ces  dix  Modes  on  en  trouve  encore  deux  ^  l'un  Au- 
thentique qui  ne  peut  fournir  de  Plagal  .  parce  que  fa  Quarte  fait  le 
Triton;  l'autre  Plagal  qui  ne  peut  fournir  d'Authentique,  parce  que 
fa  Quinte  efl;  faulTe.  C'efl:  peut-être  ainfi  qu'il  faut  entendre  un  pafTage 
de  Pluiarque  oii  la  Mufique  fe  plaint  que  Phrynis  l'a  corrompue  en 
voulant  tirer  de  cinq  Cordes  ou  plutôt  de  fept  ,  douze  Harmonies 
différentes. 

Voilà  donc  douze  Modes  poffibles  dans  l'étendue  d'une  Ocflave  ou 
de  deux  Tétracordes  disjoints  ;  que  fi  l'on  vient  à  conjolndre  les  deux 
Tétracordes  ,  c'eft- à-dire ,  adonner  un  Bémol  à  la  Septième  en  re- 
tranchant rOdave  ;  ou  fi  l'on  divife  les  Tons  entiers  par  les  Intervalles 
Chromatiques,  pour  y  introduira  de  nouveaux  Tk/oiei  intermédiaires; 
ou  ii  ,  ayant  feulement  égard  aux' différences  du  grave  à  l'aigu,  on 
place  d'autres  Modes  à  l'Oclave  des  précédens  ;  tout  cela  fournira  di- 
veis  moyens  de  multiplier  le  nombre  des  Modes  beaucoup  au-delà  de 
douze.  Et  ce  font -là  les  feules  manières  d'expliquer  les  divers  nombres 
de  Modes  admis  ou  rejettes  par  les  Anciens  en  divers  tems. 

L'ancienne  Muhque  ayant  dabord  été  renfermée  dans  les  bornes 
étroites  du  Tétracorde  ,  du  Pentacorde  ,  de  l'Hexacorde  ,  de  l'Ep- 
tacorde  &  de  l'Ocftacorde  ,  on  n'y  admit  premièrement  que  trois 
Modes  dont  les  fondamentales  étoient  à  un  Ton  de  diftance  l'une  de 
l'autre.  Le  plus  grave  des  trois  s'appelloit  le  Dorien  ;  le  Phrygien 
tenoit  le  milieu  ;  le  plus  aigu  étoit  le  Lydien.  En  partageant  cha- 
cun de  ces  Tons  en  deux  Intervalles ,  on  fît  place  à  deux  autres 
Modes  ,  fionien  &  TÉolien  ,  dont  le  premier  fut  inféré  entre  le 
Dorien  &  le  Phrygien  ,  &  le  fécond  entre  le  Phrygien  &  le  Lydien. 

Dans  la  fuite  le  fyftèmc  s'étant  étendu  à  faigu  &  au  grave ,  les  Mu- 
ficiens  établirent ,  de  part  &  d'autre  ,  de  nouveaux  Modes  qui  tiroient 
ieur  dénomination  Aqs  cinq  premiers,  en  y  joignant  la  prépolition 
Hyper  j  fur  ,  pour  ceux  d'en-haut  ,  &  la  prépofition  Hyvo  ^  fous ,  pour 
ceux  d'en-ba?.  Ainfi  le  Mode  Lydien  étoit  fuivi  de  flIyper-Dorien , 
de  i'Hyper-ïonien  ,  de  iLIyper- Phrygien,  de  THyper-Éolien  ,  ôc  de 


I'Hyper>Lydien  en  montant  ;  &  après  le  Mode  Dorlen  venoîent  l'Hypo- 
Lydien  ,  THypo-Éolien ,  l'Hypo-Phrygieii ,  THypo-ïonien  ,  &  l'Hypo- 
Dorien  en  defcendant.  On  trouve  le  dénombrement  de  ces  quinze 
Modes  dans  Alypius,  Auteur  Grec  Voyez  (  Planche  E.)  leur  ordre  & 
leurs  Intervalles  exprimés  par  les  noms  des  Notes  de  notre  Mulique. 
Mais  il  faut  remarquer  que  TPîypo-Dorien  étoit  le  feul  Mode  qu'on 
exécutoit  dans  toute  Ton  étendue  :  à  mefure  que  les  autres  s'élevoient , 
on  en  retranchoit  des  Sons  à  l'aigu  pour  ne  pas  excéder  la  poitée  de 
la  Voix.  Cette  obfervation  fert  à  l'intelligence  de  quelques  pailat^es 
des  Anciens  ,  par  lefquels  ils  femblent  dire  que  les  Modes  les  plus 
graves  avoient  un  Chant  plus  aigu;  ce  qui  étoit  vrai  ,  en  ce  que  ces 
Chants  s'éle /oient  davantage  audeflusde  la  Tonique.  Pour  n'avoir  pas 
connu  cela  ,.  le  Boni  s'eft  furieufement  embarralTé  dans  ces  apparentes 
contradidlons. 

De  tous  ces  Modes ,  Platon  en-  rejettoit  plufleurs ,  comme  capables 
d'altérer  les  mœurs.  Ariftoxène  ,  au  rapporr  d'Euclide  ,  en  admettoit 
feulement  treize  ,  fupprimant  les  deux  plus  élevés  ;  favoir  ,  l'iîyper- 
Éolien  &  l'Hyper-Lydien.  Mais  dans  l'ouvrage  qui  nous  refte  d'Arif- 
toxène  il  en  nomme  feulement  fîx  ,  fur  lefquels  il  rapporte  les  divers 
fentimens  qui  regnoient  déjà  de  fon  tems. 

Enfin  Ptolomée  réduifoit  le  nombre  de  ces  Modes  à  {èpt  ;  difant  que 
les  Modes  n'étoient  pas  introduits  dans  le  deffein  de  varier  les  Chants 
félon  le  grave  &  Taigu  ;  car  il  eft  évident  qu'on  auroit  pu  les  mul- 
tiplier fort  au-delà  de  quinze  :  mais  plutôt  afin  de  faciliter  le  paf- 
fage  d'un  Mode  à  l'autre  par  des  Intervalles  confonnans  &  faciles  à 
entonner. 

Il  renfermoit  donc  tous  Tes  Modes  dans  l'efpace  d'une  Odave  dont 
le  Mode  Dorien  faifoit  comme  le  centre  :  en  forte  que  le  Mixo-Ly- 
dien  étoit  une  Quarte  au-delfus  ,  &  l'Hypo-Dbrien  une  Quarte  au- 
defibus  ;  le  Phrygien  ,  une  Quinte  au-delTus  de  l'IIypo -Dorien  ;  THypo- 
Phrygien,  une  Quarte  au-delTous  du  Phrygien;  6c  le  Lydien  /unc- 
Quinte  au-delfus  de  l'Hypo-Phrygien  :  d'oii  il  paroît ,  qu  à  compter 
del'Hypo-Dorien.quiefl:  \q  Mode\Q  plus  bas  ,il  y  avoit  jufqu'à  l'Hypo- 
Phrygien  l'Intervalle  d'un  Ton;  de  THypo-Phrygien  à  l'Hypo-Lydien, 
un  autre  Ton  ;  de  l'Hypo-Lydien  au  Dorien ,  un  femi-ï'on  ;  de  celui- 
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ci  au  Phrygien ,  un  Ton  ;  du  Phrygien  au  Lydîen  encore  un  Ton  ;  & 
du  Lydien  au  Mixo-Lydien  ,  un  kmï-Ton  :  ce  qui  fait  Tétendue  d'une 
Septième ,  en  cet  ordre  : 
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Ptolomée  retranchoit  tous  les  autres  Modes ,  prétendant  qu'on  n'en 
pouvoit  placer  un  plus  grand  nombre  dans  le  fyftème  diatonique  d'une 
Odave ,  toutes  les  Cordes  qui  la  compofoient  fe  trouvant  employées. 
Ce  font  ces  fept  Modes  de  Ptolomée  ,  qui ,  en  y  joignant  THypo-mixo- 
Lydien  ,  ajouté  ,  dit-on  ,  par  l'Arétin  ,  font  aujourd'hui  les  huit  Tons 
du  Plain- Chant.  (Voyez  Tons  de  l'Église.) 

Telle  efl:  la  notion  la  plus  claire  qu'on  peut  tirer  des  Tons  ou  Modes 
de  l'ancienne  Mufique ,  en  tant  qu'on  les  regardoit  comme  ne  différant 
entr'eux  que  du  grave  à  l'aigu  ;  mais  ils  avoient  encore  d'autres  diffé- 
rences qui  les  caraclérifoient  plus  particulièrement  >  quant  à  l'exprefîîon. 
Elles  fe  tiroient  du  genre  de  Poéfie  qu'on  mettoit  en  Mufique  ,  de 
l'efpèce  dTnftrument  qui  dcvoit  l'accompagner  ,  du  Rhythme  ou  de  la 
Cadence  qu'on  y  obfcxvoit  ,  de  Tufage  oii  étoient  certains  Chants 
parmi  certains  Peuples ,  &  d'où  font  venus  originairement  les  noms  des 
principaux  Modes ,  le  Doiieu  ,  le  Phrygien  ,  le  Lydien  ,  l'Ionien , 
rÉolien. 

Il  y  avoir  encore  d'autres  fortes  de  Modes  qu'on  auroit  pu  mieux 
appeller  Styles  ou  genres  de  compoiition  :  tels  étoient  le  Mode  tragique 

deftiné 
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deftlné  pour  le  Théâtre,  le  Mode  Nomique  con^a<-ré  à  Anollon  ,  le 
Dithyrambique  à  Bacchus ,  &c.  (Voyez  Style  ôc  Mélopée.) 

Dans  nos  anciennes  Mufiques,  on  appelloicaulî  i>/j  les  par  lapport  à  la 
Mefure  ou  au  Tems  certaines  manières  de  fixer  !a  vikar  relative  de 
toutes  les  Notes  par  un  figne  général  ;  le  Alode  étoit  à  peu  près  alors 
ce  qu'efl:  aujourdhui  la  Mefure  ;  il  fe  marquoit  de  même  après  la  Clef, 
d'abord  par  des  cercles  ou  demi-cercles  pondues  oj  faii-  poin'-s  iui- 
vis  des  chiffres  2  ou  3  différemment  combinés  ,  à  quoi  l'on  ajjû-a  ou 
fubftitua  dans  la  fuite  des  lignes  perpendiculaires  différentes  ,  félon  le 
J^ode  ,  en  nombre  &  en  longueur  ;  &  c'eft  de  cet  antique  ufage  que 
nous  eft  refté  celui  du  C  &  du  C  barré.  (  Voyez  Prolation.  ) 

Il  V  avoir  en  ce  fens  deux  fortes  de  Modes  :  le  majeur ,  qui  fe  rap- 
portoit  à  la  Note  Maxime  ;  &  le  mineur ,  qui  étoit  poar  la  Longue.  L'un 
&  l'autre  fe  divifoit  en  parfait  &  imparfait. 

Le  Mode  majeur  parfait  fe  marquoit  avec  trois  lignes  ou  bâtons  qui 
rempliiToient  chacun  trois  efpaces  de  la  Portée  ,  &  trois  autres  qui  n'en 
rempliffoient  que  deux.  Sous  ce  Mode  la  Maxime  valoir  trois  longues. 
(  Voyez  PL  B.  Fig.  2.  ) 

Le  Mode  majeur  imparfait  étoit  marqué  par  deux  lignes  qui  traver- 
foient  chacune  trois  efpaces  ,&  deux  autres  qui  n'en  traverfoient  que 
deux;  &  alors  la  Maxime  ne  valoir  que  deux  Longues.  (Fig.  5.  ) 

Le  A^ode  mineur  parfait  étoit  marqué  par  une  feule  ligne  qui  tra- 
verfoit  trois  efpaces;  &  la  Longue  valoir  trois  Brèves.  (  Fig.  4.) 

Le  Mode  mineur  imparfait  étoit  marqué  par  une  ligne  qui  ne  tra- 
verfoit  que  deux  efpaces  ;  &  la  Longue  n'y  valoir  que  deux  Brèves. 

iFig.S') 

L'Abbé  Broffard  a  mêlé  mal- à-propos  les  Cercles  &  demi-Cercles 

avec  les  figures  de  ces  Modes.  Ces  fignes  réunis  n'avoient  jamais  lieu 
dans  les  Modes  fimples  ,  mais  feulement  quand  les  Mefures  étoient  dou- 
bles ou  conjointes. 

Tout  cela  n'eft  plus  en  ufage  depuis  long- tems  ;  rnais  il  faut  né- 
ceflairement  entendre  ces  fignes  pour  favoir  déchiffrer  les  anciennes 
Mufiques,  en  quoi  les  plus  favans  Muligiens  font  fouvcnt  fort  em- 
barraffés. 
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JVl  u  U  E  R  E.  adv.  Ce  mot  indique  un  mouvement  moyen  entre  le 

lent  &  le  gai  ;  il  répond  à  l'Italien  Andante,  (  Voyez  Andante.  ) 
MODULATION././.  C'eft  proprement  la  manière  d'établir  àc 
traiter  le  Mode  ;  mais  ce  mot  fe  prend  plus  communément  au- 
jourd'hui pour  Tart  de  conduire  THarmonie  &  le  Chant  fucceffive- 
ment  dans  plufieurs  Modes  d'une  manière  agréable  à  l'oreille  &  con- 
forme aux  règles. 

Si  le  Modeeft  produit  par  l'Harmonie  ^  c'eft  d'elle  auflî  que  naiiïent 
Us  loix  de  la  Modulation.  Ces  loix  font  fimples  à  concevoir ,  mais  dif- 
ficiles à  bien  obferver.  Voici  en  quoi  elles  confîflent. 

Pour  bien  moduler  dans  un  même  Ton ,  il  faut  i  ^,  en  parcourir  tous 
les  Sons  avec  un  beau  Chant ,  en  rebattant  plus  fouvent  les  Cordes  ef- 
fencielles  ^  s'y  appuyant  d'avanwge  :  c'eft-à-dire  ,  que  l'Accord  fen- 
fible,  &  l'x\ccord  de  la  Tonique  doivent  s'y  remontrer  fréquemment , 
mais  fous  différentes  faces  &  par  différentes  routes  pour  prévenir  la  mo- 
notonie. 2^.  N'établir  de  Cadences  ou  de  repos  que  fur  ces  deux 
Accords,  ou  tout  au  plus  fur  celui  de  la  fous-Dominante.  3^.  Enfin 
n'altérer  jamais  aucun  des  Sons  du  Mode  i  car  on  ne  peut  ,  fans  le 
quitter,  faire  entendre  un  Dièfe  ou  un  Bémol  qui  ne  lui  appartienne  pas  j, 
ou  en  retrancher  quelqu'un  qui  lui  appartienne. 

Mais  pour  paffer  d'un  Ton  à  un  autre  ,  il  faut  confulter  l'analogie, 
avoir  égard  au  rapport  des  Toniques  ,  &  à  la  quantité  àts  Cordes  com* 
munes  aux  deux  Tons. 

Partons  d'abord  du  Mode  majeur.  Soit  que  Ton  canfîdere  la  Quinte 
de  la  Tonique  ,  comme  ayant  avec  elle  le  plus  fimple  de  tous  les  rap- 
ports après  celui  de  rO(5lave  >  foit  qu'on  la  confidère  comme  le  pre- 
mier des  Sons  qui  entrent  dans  la  réfonnance  de  cette  même  Tonique,, 
on  trouvera  toujours  que  cette  Quinte^  qui  eft  la  Dominante  du  Ton  ,  efl 
la  Corde  fur  laquelle  on  peut  établir  la  Modulation  la  plus  analogue  à 
celle  du  Ton  principal. 

Cette  Dominante,  qui  faifoit  partie  de  l'Accord  parfait  de  cette  pre- 
mière Tonique,  fait  aufîi  partie  du  (ien  propre  ,  dont  elle  eft  le  Sore 
fondamental.  Il  y  a  donc  liaifon  entre  ces  deux  Accords.  De  plus,, 
cette  même  Dominante  portant,  ainfi  que  la  Tonique ,  un  Accord  par- 
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fait  majeur  par  le  principe  de  la  réfonnance ,  ces  deux  Accords  ne 
diffèrent  entr'eux  que  par  la  DilTonnance  ,  qui  de  la  Tonique  pafTant 
à  la  Dominante  eft  la  Sixte  ajoutée,  &  de  la  Dominante  repaflant  à  la 
Tonique  eft  la  Septième.  Or  ces  deux  Accords  ainfi  diftiugués  par  la 
DiiTonnance  qui  convient  à  chacun  ,  forment,  par  les  Sons  qui  les 
compofent  rangés  en  ordre,  précifément  TOdave  ou  Échelle  Diato- 
nique que  nous  appelions  Gamme  ,  laquelle  détermine  le  Ton. 

Cette  même  Gamme  de  la  Tonique  ,  forme ,  ahérée  feulement  par 
un  Dièfe ,  la  Gamme  du  Ton  de  la  Dominante;  ce  qui  montre  la 
grande  analogie  de  ces  deux  Tons ,  &  donne  la  facilité  de  pafTer  de 
l'un  à  l'autre  au  moyen  d'une  feule  altération.  Le  Ton  de  la  Domi- 
nante eft  donc  le  premier  qui  fe  préfente  après  celui  de  la  Tonique  dans 
Tordre  des  Modulations. 

La  même  fimplicité  de  rapport  que  nous  trouvons  entre  une  To- 
nique &  fa  Dominante ,  fe  trouve  auffi  entre  la  même  Tonique  & 
fa  fous-Dominante  ;  car  la  Quinte  que  la  Dominante  fait  à  l'aigu  avec 
cette  Tonique ,  la  fous-Dominante  la  fait  au  grave  :  mais  cette  fous- 
Dominante  n'eft  Quinte  de  la  Tonique  que  par  renverfement  ;  elle  eft 
directement  Quarte  en  plaçant  cette  Tonique  au  grave  ,  comme  elle 
doit  être  ;  ce  qui  établit  la  gradation  des  rapports  :  car  en  ce  fens  la 
Quarte  ,  dont  le  rapport  eft  de  5  à  4  ,  fuit  immédiatement  la  Quinte, 
dont  le  rapport  eft  de  2  à  3.  Que  fi  cette  fous  -  Dominante  n'entre 
pas  de  même  dans  l'Accord  de  la  Tonique  ,  en  revanche  la  Tonique 
entre  dans  le  fien.  Car  foit  ut  mi  fol  l'Accord  de  la  Tonique  ,  celui  de 
la  fous-Dominante  fera  fa  la  ut  ;  ainfi  c'eft  Vut  qui  fait  ici  liaifon ,  & 
les  deux  autres  Sons  de  ce  nouvel  Accord  font  précifément  les  deux 
Diffonnances  des  précédens.  D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  altérer  plus  de 
Sons  pour  ce  nouveau  Ton  que  pour  celui  de  la  Dominante  ;  ce  font 
dans  l'une  &  dans  l'autre  toutes  les  mêmes  Cordes  du  Ton  princi- 
pal ,  à  un  près.  Donnez  un  Bémol  à  la  Note  fenfible  Jî ,  &  toutes  les 
Notes  du  Ton  d'ur  ferviront  à  celui  de  fa.  Le  Ton  de  la  fous-Domi- 
nante n'eft  donc  gueres  moins  analogue  au  Ton  principal  que  celui  de 
la  Dominante. 

On  doit  remarquer  encore  qu'après  s'être  fcrvi  de  la  première  Mo- 
dulation pour  pafTer  d'un  Ton  principal  ut  à  celui  de  fa  Dominante 

Ppij 
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fol,  on  efl  obligé  d'employer  la  Seconde  pour  revenir  au  Ton  pnn- 
cipal  :  car  (i  fol  eft  Dominante  du  Ton  d'ur^  wr  eft  fous- Dominante 
du  Ton  de  /c?/  ;  ainfi  l'une  de  ces  Modulations  n'eft  pas  moins  nécef- 
faire  que  Tautre. 

Le  troifième  Son  qui  entre  dans  l'Accord  de  la  Tonique  eft  celui  de 
fa  Tierce  ou  Médiante  ,  &  c'eft  auflî  le  plus  (impie  des  rapports  après  les 
deux  prccédens  -  ^  *.  Voilà  donc  une  nouvelle  Modulation  qui  fe. 
préfente  &  d'autant  plus  analogue  que  deux  des  Sons  de  la  Tonique, 
principale  entrent  aufli  dans  l'Accord  mineur  de  fa  iMédiante  ;  car  le 
premiei  Accord  étant  ut  mi  fol  ^  celui-ci  iera  mi  folji  j  où  l'on  voit 
que  mi  8c  fol  font  communs» 

Mais  ce  qui  éloigne  un  peu  cette  Modulation ,  c'eft  la  quantité  de 
Sons  qu'il  y  faut  altérer  ,  même  pour  le  Mode  mineur  ,  qui  convient 
le  mieux  à  ce  mi.  J  ai  donné  ci- devant  la  formule  de  l'Échelle  pour 
les  deux  Modes  :  or  appliquant  cette  formule  à  mi  Mode  mineur  ,  on 
n'y  trouve  à  la  vérité  que  le  quatrième  Son  fa  altéré  par  un  Dièfe 
en  defcendant;  mais,  en  montant,  on  en  trouve  encore  deux  autres  s 
favoir  ,  la  principale  Tonique  ut,  &  fa  féconde  Note  re  qui  devient 
ici  Note  fenlible  :  il  eft  certain  que  l'altération  de  tant  de  Sons ,  Si  far- 
tout  de  la  Tonique  ,  éloigne  le  Mode  &  aftoiblit  l'analogie. 

Si  l'on  renverfe  la  Tierce  comme  on  a  renverfé  la  Quinte  ,  &  qu'on 
prenne  cette  Tierce  au  deffous  de  la  Tonique  fur  la  fixième  Note  la , 
qu'on  devroit  appeller  a.,fti  fous-Médiante  ou  Médiante  en    deffous, 
on  formera  fur  ce  la  une  Modulation  plus  analogue  au  Ton  principal 
que  n'étoit  celle  de  ?7;/  ;  car  l'Accord  parfait  de  cette  fous-Médiante 
étant  la  ut  mi,   on  y  retrouve,  comme  dans  celui  de  la  Médiante  , 
deux  des  Sons  qui  entrent  dans  l'Accord  de  la  Tonique  ;  favoir  ,  ut  & 
777/;  &:   de   plus  ,  lEchelle   de  ce  nouveau  Ton  étant  compofée  ,  du 
moins  en  defcendant  ,  des  mêmes  Sons  que  ceHe  du  Ton  principal ,  & 
n'ayant  que  deux  Sons  altérés  en  montant ,   c'eft-à-dire  ,  un  de  moins 
que  l'Échelle  de  la  Médiante  ,  il  s'en  fuit  que  la  Modulation  de  la  (îxième 
Note  eft  préférable  à  celle   de  cette  Médiante  ;  d'autant  plus  que  la 
Tonique  principale  y  fait  une  des  Cordes  eifencielles  du  Mode;  ce  qui 
eft  plus  propre  à  rapprocher  l'idée  de  la  Modulation,   Le  mi  peut  ve- 
nir enfuite. 
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Voilà  donc  quatre  Cordes  mi  fa  fol  la  ,  fur  chacune  defquelles  on 
peut  moduler  en  fortant  du  Ton  majeur  d'ur.  Reftent  le  re  &  \q  fi , 
les  deux  Harmoniqaes  de  la  Dominante.  Ce  dernier  ,  comme  Note 
fenfible  ,  ne  peut  devenir  Tonique  par  aucune  bonne  MoMation  ,  du 
moins  immédiatement  :  ce  feroit  appliquer  brufquement  au  même  Son 
des  idées  trop  oppofées  &  lui  donner  une  Harmonie  trop  éloignée  de  la 
principale.  Pour  la  féconde  Note  re  ,  on  peut  encore ,  à  la  faveur  d'une 
marche  confonnante  de  la  Baffe-fondamentale  ,  y  moduler  en  Tierce 
mineure  ,  pourvu  qu'on  n'y  refte  qu'un  inftant,  afin  qu'on  n'ait  pas  le 
tems  d'oublier  la  Modulation  de  Vut  qui  lui-même  y  eft  altéré  ;  autre- 
ment il  faudroit  ,  au  lieu  de  revenir  immédiatçment  en  ut  ,  pafler  par 
d'autres  Tons  intermédiaires ,  où  il  feroit  dangereux  de  s'égarer. 

En  fuivant  les  mêmes  analogies  ,  on  modulera  dans  Tordre  fuivant 
pour  fortir  d'un  Ton  mineur; 'la  Médiante  premièrement,  enfuite  la 
Dominante,  la  fous- Dominante  &  la  fous-Médiante  ou  fixième  Note. 
Le  Mode  de  chacun  de  ces  Tons  acceffoires  efl:  déterminé  par  fa  Mé- 
diante prife  dans  f  Échelle  du  Ton  principal.  Par  exemple  ,  fortant  d'un 
Ton  majeur  ut  pour  moduler  fur  fa  Médiante  j  on  fait  mineur  le  Mode 
de  cette  Médiante  ,  parce  que  la  Dominante  fol  du  Ton  principal  fait 
Tierce  mineure  fur  cette  Médiante  mi.  Au  contraire ,  fortant  d'un  Ton 
mineur  la  ,  on  module  fur  fa  Médiante  ut  en  Mode  majeur  ;  parce  que 
la  Dominante  mi  du  Ton  d'où  Ton  fort  fait  Tierce  majeure  fur  la 
Tonique  de  celui  où- l'on  entre  ,  &c. 

Ces  règles ,  renfermées  dans  une  formule  générale,  font ,  que  les  Modes 
de  la  Dominante  &:  de  la  fous-Dominante  foient  femblabies  à  celui  de 
la  Tonique  ,  &  que  la  Médiante  &  la  fixième  Note  portent  le  Mode  op- 
pofé.  Il  taut  remarquer  cependant  qu'en  vertu  du  droit  qu'on  a  de 
palier  du  majeur  au  mineur ,  &  réciproquement ,  dans  un  même  Ton  ,  on 
peut  auifi  changer  l'ordre  du  Mode  d'un  Ton  à  l'autre  ;  mais  en  s'éloi- 
gnant  ainfi  de  la  Modulation  naturelle  ,  il  faut  fonger  au  retour  :  car  c'efl 
une  règle  générale  que  tout  morceau  de  Mufique  doit  finir  dans  le  Ton 
par  lequel  il  a  commencé. 

J'ai  raiïemblé  dans  deux  exemples  fort  courts  tcxis  les  Tons  dans  lef- 
quels  on  peut  paffer  immédiatement;  le  premier  ,  en  fortant  du  Mode 
majeur,  &  l'autre,  en  fortant  du  Mode  mineur.  Chaque  Note  indique 
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une  Modulation  ,  &  la  valeur  des  Notes  dans  chaque  exemple  indique 
auflî  la  durée  relative  convenable  à  chacun  de  ces  Modes  félon  fon 
rapport  avec  le  Ton  principal.  (  Voyez  PL  B.  Fig,  <5  &  7.  ) 

Ces  Modulations  imme'diates  fourniiïent  les  moyens  de  pafTer  par 
les  mêmes  règles  dans  des  Tons  plus  éloigne's  ,  &  de  revenir  enfuite 
au  Ton  principal  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Mais  il  ne  fuffit 
pas  de  connoître  les  routes  qu'on  doit  fuivre  ;  il  faut  favoir  auflî 
comment  y  entrer.  Voici  le  fommaire  des  préceptes  qu'on  peut  donner 
en  cette  Partie. 

Dans  la  Mélodie  ,  il  ne  faut ,  pour  annoncer  la  Modulation  qu'on  a 
choifîe  ,  que  faire  entendre  les  altérations  qu'elle  produit  dans  les  Sons 
du  Ton  d'où  l'on  fort  »  pour  les  rendre  propres  au  Ton  où  l'on  entre. 
Efl:-on  en  ut  majeur  :  il  ne  faut  que  fonner  un  fa  Dièfe  pour  an- 
noncer le  Ton  de  la  Dominante  j  ou  un  jî  Bémol  pour  annoncer  le  Ton 
de  la  fous-Dominante.  Parcourez  enfuite  les  Cordes  efTencielles  du  Ton 
où  vous  entrez  ;  s'il  eft  bien  choifi  ,  votre  Modulation  fera  toujours 
bonne  &  régulière. 

Dans  1  Harmonie  ,  il  y  a  un  peu  plus  de  difficulté  :  car  comme  il 
faut  que  le  changement  de  Ton  fe  faiïe  en  même  tems  dans  toutes  les 
Parties,  on  doit  prendre  garde  à  l'Harmonie  &  au  Chant  pour  éviter 
de  fuivre  à  la  fois  deux  différentes  Modulations.  Huyghens  a  fort  bien 
remarqué  que  la  profcription  des  deux  Quintes  confécutives  a  cette 
règle  pour  principe  ;  en  effet  ,  on  ne  peut  guères  former  entre  deux 
Parties  plufieurs  Quintes  juftes  de  fuite  fans  moduler  en  deux  Tons 
différens. 

Pour  annoncer  un  Ton ,  plufieurs  prétendent  qu'il  fuffit  de  former 
l'Accord  parfait  de  fa  Tonique,  &  cela  eft  indifpenfable  pour  donner 
le  Mode  ;  mais  il  eft  certain  que  le  Ton  ne  peut  être  bien  déterminé 
que  par  l'Accord  fenfible  ou  dominant  :  il  faut  donc  faire  entendre 
cet  Accord  en  commençant  la  nouvelle  Modulation.  La  bonne  règle 
feroit  que  la  Septième  ou  Diffonnance  mineure  y  fût  toujours  pré- 
parée, au  moins  la  première  fois  qu'on  La  fait  entendre  ;  mais  cette 
règle  n'eft  pas  praticable  dans  toutes  les  Modulations  permifes,  &  pourvu 
que  la  Bafle- fondamentale  marche  par  Intervalles  confonnans  ,  qu'on 
obferve  la  liaifon  haimonique  ,  l'analogie  du  Mode ,  &  qu'on  évite  les 
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fauffes  Relations ,  la  Modulation  eft  toujours  bonne.  Les  Compon- 
teurs  donnent  pour  une  autre  règle  de  ne  changer  de  Ton  qa'après 
une  Cadence  parfaite;  mais  cette  règle  eft  inutile  ,  &  perfonne  ne  s'y 
alTuiettit. 

Toutes  les  manières  poflibles  de  pafTer  d'un  Ton  dans  un  autre  fe  ré- 
duifent  à  cinq  pour  le  Mode  majeur ,  &  à  quatre  pour  le  Mode  mineur; 
lefquelles  on  trouvera  énoncées  par  une  BafTe-fondamentale  pour  cha- 
que ^  odulation  dans  la  Planche  B.  Figure  8.  S'il  y  a  quelqu'autre  Mo^ 
dulation  qui  ne  revienne  à  aucune  de  ces  neuf,  à  moins  que  cette  Mo- 
dulation  ne  foit  Enharmonique  ,elle  eft  mauvaife  infailliblement.  (Voyez 
Enharmonique.  ) 

MODULER.  V.  n.  Ceft  compofer  ou  préluder  foit  par  écrit ,  foie 
fur  un  Inftrument  ,  foit  avec  la  Voix ,  en  fjivant  les  règles  de  la  Mo^ 
dulation.  (Voyez  Modulation.) 

M  (E  U  R  S.  /.  /.  Partie  conlidérable  de  la  Mufique  des  Grecs  appelle© 
par  eux  Hermofmenon  ,  laquelle  confiftoit  à  connoître  ôc  choifir  Je  bien- 
féant  en  chaque  Genre  ,  &  ne  leur  permettoit  pas  de  donner  à  cha- 
que fentiment ,  à  chaque  objet ,  à  chaque  caractère  toutes  les  formes 
dont  il  étoit  fufceptible  ;  mais  les  obligeoit  de  le  borner  à  ce  qui  étoit 
convenable  au  fujet^  à  l'occafion ,  aux  perfonnes ,  aux  circonftanceSr 
Les  Mœurs  confiftoient  encore  à  tellement  accorder  &  proportionner 
dans  une  Pièce  toutes  les  Parties  de  la  Mufique  ,  le  Mode ,  le  Tems ,  le 
Rhy thme  ,  la  Mélodie  ,  &  même  les  changemens ,  qu'on  fentît  dans  le 
tout  une  certaine  conformité  qui  n'y  laiffât  point  de  difparate ,  &  le 
rendît  parfaitement  un.  Cette  feule  Partie,  dont  l'idée  n'eft  pas  même 
connue  dans  notre  Mufique  ^  montre  à  quel  point  de  perfeélion  devoit 
être  porté  un  Art  oij  l'on  avoit  même  réduit  en  règles  ce  qui  eft  hon-^ 
nête  ,  convenable  &  bienféant. 

MOINDRE»  adj.  (  Voyez  Minime.) 

M  O  L.  adj.  Épithcte  que  donnent  Ariftoxène  SdPtolomée  à  une  efpèce- 
du  Genre  Diatoniq.ie  &  à  une  efpcce  du  Genre  Chromatique  dont  j'at 
parlé  au  mot  Genke. 

Pour  la  Mufique  moderne,  le  mot  Mol  n'y  eft  employé  qvie  dans  la 
compofition  du  mot  Bémol  ou  B.  mol ,  par  oppofitioQ  au  mot  Béguarre ,. 
^ui  jadis  s'appelloit  aufll  B^  dur^ 
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Zaïlin    cependant  appelle  Diatonique  Mol  une  efpèce  du    Genre 
Diatonique  dont  J'ai  parlé  ci-devant.  (  Voyez  Diatonique.  ) 
MONOCORDE./,  m.   Inftrument  ayant   une  feule  Corde  qu'on 
divife  à  volonté'  par  des  Chevalets  mobiles  ,  lequel  fert  à  trouver  les 
rapports  des  Intervalles  &  toutes  les  divifions  du  Canon  Harmonique. 
Comme  la  Partie  des  Inftrumens  n'entre  point  dans  mon  plan ,  je  ne 
parlerai  pas  plus  longtems  de  celui-ci. 
M  O  N  O  D  I  E.  /.  /.   Chant   à  voix  feule  ,  par  oppofîtion  à  ce  C[ue 
les   Anciens   appelloient   CJiorodies  ,  ou  Mufiques  exécutées    par   le 
Chœur, 
M  O  N  O  L  O  G  U  E.  /.  m.  Scène  d'Opéra  où  l'Adeur  eft  feul  &  ne 
parle  qu'avec  lui-même.    C'eft  dans  les  Monologues  que  fe  déploient 
toutes  les  forces  de  la  Mufique  ;  le  Muficien  pouvant  s'y  livrer  à  toute 
l'ardeur  de  fon  génie  ,   fans  être  gêné  dans  la  longueur  de  fes  mor-' 
ceaux  par  la  préfence  d'un  Interlocuteur.    Ces  Récitatifs  obligés  qui 
font  un  fi  grand  effet  dans  les  Opéra  Italiens  n'ont  lieu  que  dans  les 
Monologues, 
MONOTONIE.  //.  C'eft ,  au  propre ,  une  Pfalmodie  ou  un  Chant 
qui  marche  toujours  fur  le  même  Ton  ;  mais   ce   mot  ne   s'emploie 
guères  que  dans  le  figuré. 
MONTER,  r.  n.  C'eft  faire  fuccéder  les  Sons  du  bas  en  haut  ;  c'eft- 
à-dire ,  du  grave  à  l'aigu.  Cela  fe  préfente  à  l'œil  par  notre  manière 
de  noter. 

M  O  T  I  F.  /.  m.  Ce  mot  francifé  de  fltalien  motiva  n'eft  guère  em- 
ployé dans  le  fens  Technique  que  par  les  Compofiteurs.  Il  fignifie  l'i- 
dée primitive  &  principale  fur  laquelle  le  Compofiteur  détermine  fon 
fujet  &  arrange  fon  deftein.  C'eft  le  Motif  qui  ,  pour  ainfi  dire  ,  lui 
met  la  plume  à  la  main  pour  jetter  fur  le  papier  telle  chofe  &  non 
pas  telle  autre.  Dans  ce  fens  le  Mofi/" principal  doit  être  toujours  pré- 
fent  à  fefprit  du  Compofiteur ,  &  il  doit  faire  en  forte  qu'il  le  foit 
auffi  toujours  à  l'efptit  des  Auditeurs.  On  dit  qu'un  Auteur  bat  la 
campagne  lorfqu'il  perd  fon  MoùJ  de  vue  ,  &  qu'il  coud  des  Ac- 
cords  ou  des  Chants  qu'aucun  fens  commun  n'unit  entr'eux. 

Outre  ce  IS  otif ,  qui  n'eft  que  l'idée  principale  de  la  Pièce  ,  il  y  a 
des  Motifs  particulieis,  qui  font  les  idées  déterminantes  de  la  Modulation, 
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des  entrelacemens ,  des  textures  harmoniques  ;  &  fur  ces  idées ,  que 
l'on  preiTent  dans  Texécution ,  l'on  juge  fi  l'Auteur  a  bien  fuivi  Tes 
Motifs  y  ou  s'il  a  pris  le  change  ,  comme  il  arrive  fouvent  à  ceux  qui  pro- 
cèdent Note  après  Note ,  &  qui  manquent  de  favoir  ou  d'invention. 
C'eft  dans  cette  acception  qu'on  dit  Motif  de  Fugue  ,  Motif  de  Ca- 
dence, Motif  de  changement  de  Mode  ,  &c. 
M  O  TTE  T.  /.  77Î.  Ce  mot  fignifioit  anciennement  une  compofition 
fort  recherchée,  enrichie  de  toutes  les  beautés  de  l'Art;  &  cela  fur 
une  période  fort  courte  :  d'où  lui  vient ,  félon  quelques-uns  ^  le  nom 
de  Mottet ,  comme  fi  ce  n'étoit  qu'un  mot. 

Aujourd'hui  l'on  donne  le  nom  de  Mottet  à  toute  Pièce  de  Mufique 
faite  fur  des  paroles  Latines  à  l'ufage  de  l'Eglife  Romaine  ,  comme 
Pfeaumes  ,  Hymnes  ^  Antiennes j  Répons,  &'c.  Et  tout  cela  s'appelle, 
en  général ,  Mufique  Latine. 

Les  François  réuflilfent  mieux  dans  ce  genre  de  Mufique  que  dans 
la  Françoife ,  la  langue  étant  moins  défavorable  ;  mais  ils  y  recher- 
chent trop  de  travail  ,  &  comme  le  leur  a  reproché  l'Abbé  du  Bos  ,  ils 
jouent  trop  fur  le  mot.  En  général  ^  la  Mufique  Latine  n'a  pas  affez  de 
gravité  pour  l'ufage  auquel  elle  ell:  deftinée.  On  n'y  doit  point  re- 
chercher l'imitation  comme  dans  la  Mudque  théâtrale  :  les  Chants  fa- 
crés  ne  doivent  point  repréfenter  le  tumulte  des  paifions  humaines  ^ 
mais  feulement  la  Majefté  de  celui  à  qui  ils  s'adreiïent  ,  &  l'éfralité 
d'ame  de  ceux  qui  les  prononcent.  Quoi  que  puilTent  dire  les  pa- 
roles,  toute  autre  expreflion  dans  le  Chant  eft  un  contre -fens.  Il 
faut  n'avoir  ^  je  ne  dis  pas  aucune  piété,  mais  je  dis  aucun  goût, 
pour  préférer  dans  les  Eglifes  la  Mufique  au  Plain-Chant. 

Les  Muficiens  du  treizième  &  du  quatorzième  fiècle  donnoient  le 
nom  de  Mottetus  à  la  Partie  que  nous  nommons  aujourd'hui  Haute- 
Contre.  Ce  nom  ,  &  d'autres  auffi  étranges .  caufent  fouvent  bien  de 
l'embarras  à  ceux  qui  s'appliquent  à  déchiffrer  les  anciens  manuf- 
crits  de  Mufique  ,  laquelle  ne  s'écrivoit  pas  en  Partition  comme  à 
préfent. 

MOUVEMENT./,  m.  Degré  de  vitefTe  ou  de  lenteur  que  donne 
à  la  Mefure  le  caradcre  de  la  Pièce  qu'on  exécute.  Chaque  efpèce  de 
Mefure  a  un  Mouvement  qui  lui  eft  le  plus  propre  ,  &  qu'on  défi-^ne  en 
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Italien  par  ces  mots  ,  Tempo  giufio.  Mais  outre  celui-là  il  y  a  cinq 
principales  modifications  de  Mouvement  qui ,  dans  Tordre  du  lent  au 
vite  ,  s'expriment  par  les  mots  Largo  ,  Adagio  ,  Andante  ,  Allegro  , 
Prejîo  ;  &  ces  mots  fe  rendent  en  François  par  les  fuivans  ,  Lent , 
Modère  ,  Gracieux ,  Gai ,  Vite.  Il  faut  cependant  obferver  que  ^  le  Afou- 
rement  ayant  toujours  beaucoup  moins  de  précilion  dans  la  Mufique 
Françoife  ,  les  mots  qui  le  défignent  y  ont  un  fens  beaucoup  plus  vague 
que  dans  la  Mufique  Italienne. 

Chacun  de  ces  Degrés  fe  fubdivife  &  fe  modifie  encore  en  d'autres, 
dans  lefquel  il  faut  diftinguer  ceux  qui  n'indiquent  que  le  Degré  de 
viteffe  oj  de  lenteur  ,  comme  Larghetto  ,  Andantino  ^  Allegretto 
PrefliJJîmo  ,  &  ceux  qui  marquent  ,  de  plus,  le  caradère  &  l'expreflion 
.  de  l'Air,  comme  Agitato  ,  Vivace^  Guftofo  ,  Conhrio  y  &c.  Les  pre- 
miers peuvent  être  faifis  &  rendus  par  tous  les  Muficiens  ;  mais  il  n'y 
a  que  ceux  qui  ont  du  fentiment  &  du  goût  qui  fentent  &  rendent  les 
autres. 

Quoique  généralement  les  Mouvemem  lents  conviennent  aux  paf- 
fions  triftres  ,  &:  les  Mouvemens  animés  aux  pallions  gaies  ;  il  y  a  pour- 
tant fouvent  des  modifications  par  lefquelles  une  paillon  parle  fur  le 
ton  d'une  autre  :  il  eft  vrai ,  toutefois ,  que  la  gaieté  ne  s'exprime  guère 
avec  lenteur  ;  mais  fouvent  les  douleurs  les  plus  vives  ont  le  langai^e 
le  plus  emporté. 

MOUVEMENT  eft  encore  la  marche  ou  le  progrès  des  Sons  du 
grave  à  l'aigu  ,  ou  de  l'aigu  au  grave  :  ainfi  quand  on  dit  quil  faut, 
autant  qu'on  le  peut ,  faire  marcher  la  BalTe  &  le  Deiïus  par  Mouve- 
mens contraires ,  cela  lignifie  que  l'une  des  Parties  doit  monter  ,  tan- 
dis que  l'autre  defcend.  Mouvemem  femblable ,  c'eft  quand  les  deux 
Parties  marchent  en  même  fens.  Quelques-uns  appellent  Mouvement 
oblique  celui  où  l'une  des  Parties  refte  en  place  ,  tandis  que  l'autre 
monte  ou  defcend. 

Le  favant  Jérôme  Mei ,  à  l'imitation  d'Ariftoxène  ,  diftingue  géné- 
ralement ^  dans  la  Voix  humaine  ,  deux  fortes  de  Mouvement  ;  favoir, 
celui  de  la  Voix  parlante  ,  qu'il  appelle  Mouvement  continu  ,  &  qui  ne 
fe  fixe  qu'au  moment  qu'on  fe  tait ,  Se  celui  de  la  Voix  chuintante  qui 
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marche  par  Intervalles  déterminés ,  Se  qu'il  appelle  Mom'ement  diaflé- 
matique  ou  Intervallatif. 
AI  U  A  N  C  E  S.  /. /.  On  appelle  ainfi  les  diverfes  manières  d'appli- 
quer aux  Notes  les  fyllabes  de  la  Gamme  ,  félon  les  diverfes  politions 
des  deux  femi-Tons  de  l'Odave  ,  de  félon  les  différentes  routes  pour 
y  arriver.  Comme  l'Arétin  n'inventa  que  fi x  de  ces  fyllabes,  &  qu'il 
y  a  fept  Notes  à  nommer  dans  une  Odave  ,  il  falloit  néceffairement 
répéter  le  nom  de  quelque  Note  ;  cela  fit  qu'on  nomma  toujours  mi 
fa  ou  fa  la  les  deux  Notes  entre  lefquelles  fe  trouvoit  un  des  femi- 
Tons.  Ces  noms  déterminoient  en  même  tems  ceux  des  Notes  les  plus 
voifines ,  foit  en  montant  ,  foit  en  defcendant.  Or  comme  les  deux 
femi-Tons  font  fujets  à  changer  de  place  dans  la  Modulation  &  qu'il  y 
a  dans  la  Mufique  une  multitude  de  manières  différentes  de  leur  appli- 
quer les  fix  mêmes  fyllabes,  ces  manières  s'appellolent  Muances ,  parce 
que  les  mêmes  Notes  y  changeoient  inceffamment  de  noms,  (  Voyez 
Gamme.) 

Dans  le  fiècle  dernier  on  ajouta  en  France  la  fyllabe  Jï  aux  fix 
premières  de  la  Gamme  de  l'Arétin.  Par  ce  moyen  là  feptième  Note 
de  l'Échelle  fe  trouvant  nommée,  les  Muances  devinrent  inutiles,  & 
furent  profcrites  de  la  Mulîque  Françoife  ;  mais  chez  toutes  les  autres 
Nations,  où,  félon  Tefprit  du  métier ,  les  Muficiens  prennent  toujours 
leur  vieille  routine  pour  la  perfedion  de  l'Art ,  on  n'a  point  adopté 
le  y?  ;  &  il  y  a  apparence  qu'en  Italie  ,  en  Efpagne ,  en  Allemagne  , 
en  Angleterre  ,  les  Muances  ferviront  longtems  encore  à  la  défolation 
des  commençans. 
MUANCES  ,  dans  la  Mufique  ancienne.  (Voyez  Mutations.  ) 
MUSETTE.  /.  /.  Sorte  d'Air  convenable  à  l'Infirument  de  ce 
nom  ,  dont  la  Mefure  eft  à  deux  ou  trois  Tems ,  le  caradère  naïf 
&  doux  ,  le  mouvement  un  peu  lent ,  portant  une  BalTe  pour  for- 
dinaire  en  Tenue  ou  Point  d'Orgue  ,  telle  que  la  peut  faire  une  Mu^ 
fette  ,  &  qu'on  appelle  à  caufe  de  cela  Baffe  de  Mufette.  Sur  ces  Airs 
on  forme  des  Danfes  d'un  caradère  convenable  ,  &:  qui  portent  aulîi  le 

nom  de  Mufettes. 
MUSICAL,  adj.  Appartenant  à  la  Mufique.  (Voyez  Musique.) 
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MUSICALEMENT,  adr.  D'une  manière  Muficale  ,  dans  les  rè- 
gles de  laMufîque.  (Voyez  Musique.) 

MUSICIEN.  /.  m.  Ce  nom  fe  donne  également  à  celui  qui  com- 
pofe  la  Mufique  &  à  celui  qui  l'exe'cute.  Le  premier  s'appelle  aufli  C(?7n- 
pojiteur.  Voyez  ce  mot. 

Les  anciens  Muficiens  étoient  des  Poctes  ,  des  Philofophes  ,  des  Ora- 
teurs du  premier  ordre.  Tels  étoient  Orphée ,  Terpandre  ,  Stcfîchore,  &€, 
Aulli  Bocce  ne  veut- il  pas  honorer  du  nom  de  Mujîcien  celuiqui  pra- 
tique feulement  la  Mufique  par  le  miniftère  fervile  des  doigts  &  de  la 
Voix  ;  mais  celui  qui  pollede  cette  fcience  par  le  raifonnement  &  la 
fpécularion.  Et  il  femble  ,  de  plus ,  que  pour  s'élever  aux  grandes  ex- 
preflions  de  la  Mufique  oratoire  &  imitative ,  il  faudroit  avoir  fait  une 
étude  particulière  dos  paillons  humaines  &  du  langage  de  la  Nature. 
Cependant  les  Mujîciens  de  nos  jours  ,  bornés  ,  pour  la  plupart ,  à 
la  pratique  des  Notes  &  de  quelques  tours  de  Chant  ^  ne  feront  guère 
ofFenfés,  je  penfe  ,  quand  on  ne  les  tiendra  pas  pour  de  grands  Phi- 
lofophes. 

MUSIQUE././.  Art  de  combiner  les  Sons  d'une  manière  agréable 
à  l'oreille.  Cet  Art  devient  une  fcience  &  même  très-profonde  ,  quand 
on  veut  trouver  les  principes  de  ces  combinaifons  &  les  raifons  des 
affedions  qu'elles  nous  caufent.  Ariflide  Quintilien  définit  la  Mu- 
fique ,  l'Art  du  beau  &  de  la  décence  dans  les  Voix  &  dans  les  Mou- 
vemens.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'avec  des  définitions  fi  vagues  &:  fi  gé- 
nérales les  Anciens  aient  donné  une  étendue  prodigieufc  à  TArt  qu'ils 
définifloient  ainfi. 

On  fuppofe  communément  que  le  mot  de  Mujique  vient  de  Mufa , 
parce  qu'on  croit  que  les  Mufes  ont  inventé  cet  Art;  mais  Kircher , 
d'après  Diodore  ^  fait  venir  ce  nom  d'un  mot  Égyptien  ;  prétendant  que 
c'efl:  en  Egypte  que  la  Mujique  a  commencé  à  fe  rétablir  après  le  dé- 
luge ,  &  qu'on  en  reçut  la  première  idée  du  Son  que  rendoient  les 
rofeaux  qui  croifiTent  fur  les  bords  du  Nil,  quand  le  vent  fouffloit  dar^s 
leurs  tuyaux.  Quoi  qu'il  en  foit  de  l'étymologie  du  nom ,  l'origine  de 
l'Art  eft  certainement  plus  près  de  l'homme ,  &  fi  la  parole  n'a  pas  com- 
mencé par  du  Chant ,  il  eft  fur,  au  moins ,  qu  on  chante  partout  où  l'on 
parle. 
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La  Mujîque  fe  divife  naturellement  en  Mujique  théorique  ou  fpécu^. 
lative  ,  &  en  Mujïque  pratique. 

La  Mufique  fpe'culative  eft  ,  fi  Ton  peut  parler  ainfi  ,  la  connoiiïance 
de  la  matière  muficale  ;  c'eft-à-dire  ,  des  différens  rapports  du  grave 
à  l'aigu  ,  du  vite  au  lent ,  de  l'aigre  au  doux ,  du  fort  au  foible ,  dont 
les  Sons  font  fufceptibles  ;  rapports  qui ,  comprenant  toutes  les  com- 
binaifons  pollîbles  de  la  Mufique  &  des  Sons,  femblent  comprendre  aufiî 
toutes  les  caufes  des  impreflîons  que  peut  faire  leur  fuccefllon  fur  l'o- 
reille te  fur  lame, 

La  Mufique  pratique  eft  l'Art  d'appliquer  &  mettre  en  ufage  les  prin- 
cipes de  la  fpéculative  ;  c'eft-à-dire^  de  conduire  &  difpofer  les  Sons 
par  rapport  à  la  confonnance ,  à  la  durée  ,  à  la  fuccefllon ,  de  telle 
forte  que  le  tout  produife  fur  l'oreille  l'effet  qu'on  s'eft  propofe'  :  c'ciu 
cet  Art  qu'on  appelle  Compojïtion,  (Voyez  ce  mot.  )  A  l'égard  de  la  pro- 
dud:ion  aduelle  des  Sons  par  les  Voix  ou  par  les  Inftrumens ,  qu'on 
appelle  Exécution ,  c'eft  la  partie  purement  méchanique  &  opérative  , 
qui  ,  fuppofant  feulement  la  faculté  d'entonner  jufte  les  Intervalles,  de 
marquer  jufte  les  durées,  de  donner  aux  Sons  le  degré  prefcrit  dans  le 
Ton  ,  &  la  valeur  prefcrite  dans  le  Tems  ,  ne  demande  en  rigueur  d'autre 
connoiiïance  que  celle  des  caradères  de  la  Mufique  ,  &  l'habitude  de  les 
exprimer. 

La  Mufique  fpéculative  fe  divife  en  deux  parties  ;  favoir  ,  la  connoi{^ 
fance  du  rapport  des  Sons  ou  de  leurs  Intervalles ,  &  celle  de  leurs  du- 
rées relatives  ;  c'eft-à-dire  ^  de  la  Mefure  &  du  Tems, 

La  première  eft  proprement  celle  que  les  Anciens  ont  appellée 
Mufque  harmonique.  Elle  enfeigne  en  quoi  confifte  la  nature  du  Chant 
&  marque  ce  qui  eft  confonnant  ^  diffonnant  ,  agréable  ou  déplai- 
fant  dans  la  Modulation.  Elle  fait  connoître,  en  un  mot,  les  diverfes 
manières  dont  les  Sons  atfeélent  l'oreille  par  leur  tymbre  ,  par  leur  force, 
par  leurs  Intervalles  ;  ce  qui  s'applique  également  à  leur  Accord  Se  à 
leur  fucceflion. 

La  féconde  a  été  appellée  Rhythmique  ,  parce  qu  elle  traite  des  Sons 
eu  égard  au  Tems  &  à  la  quantité.  Elle  contient  l'explication  du 
Rhythme  ,  du  Mètre ,  des  Mefures  longues  &  courtes ,  vives  &  lente? , 
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des  Tems  &  des  diverfes  parties  dans  lefquelles  on  les  divifc ,  pour  y 
appliquer  la  fucceiîion  des  Sons. 

La  Mufique  pratique  fe  divife  aufîî  en  deux  Parties ,  qui  répondent  aux 
deux  précédentes. 

Celle  qui  répond  à  la  Mufique  harmonique ,  &  que  les  Anciens  ap- 
pelloient  Mélopée  ,  contient  les  règles  pour  combiner  &  varier  les 
Intervalles  confonnans  èc  diiïbnnans  d'une  manière  agréable  &  har- 
monieufe.  (Voyez  Mélopée.  ) 

La  féconde  ,  qui  répond  à  la  Mufique  Rhythmique  ,  èc  qu'ils  ap- 
pelloient  Rhythmopée  ,  contient  les  règles  pour  l'application  des  Tems, 
des  Pieds ,  des  Mefures  ;  en  un  mot  ,  pour  la  pratique  du  Rhythme. 
(Voyez  Rhythme.) 

Porphyre  donne  une  autre  divifîon  de  la  Mufique  ,  en  tant  qu'elle 
a  pour  objet  le  Mouvement  muet  ou  fonore  ,  &  ,  fans  la  diftinguer 
en  fpéculative  &  pratique  ,  il  y  trouve  les  f\x  Parties  fuivantes  ;  la 
Rhythmique  ,  pour  les  mouvemens  de  la  Danfe  ;  la  Métrique ,  pour  la 
Cadence  &  le  nombre  des  Vers  ;  VOrganique  ,  pour  la  pratique  des 
Inftrumens  ;  la  Poétique ,  pour  les  Tons  &  l'Accent  de  la  Poéfie  : 
VHypocritique ,  pour  les  attitudes  des  Pantomimes  ;  dcV Harmonique ^  pour 
le  Chant. 

La  Mufique  fe  divife  aujourd'hui  plus  fîmplement  en  Mélodie  &  en 
Harmonies  car  la  Rhythmique  n'efl:  plus  rien  pour  nous  ^  &  la  Mé- 
trique eft  très-peu  de  chofe ,  attendu  que  nos  Vers ,  dans  le  Chant , 
prennent  prefque  uniquement  leur  Mefure  de  la  Mufique  ,  &  perdent  le 
peu  qu'ils  en  ont  par  eux-mêmes. 

Par  la  Mélodie  ,  on  dirige  la  fucceflion  des  Sons  de  manière  à 
produire  des  Chants  agréables.  (  Voyez  Mélodie,  Chant, 
Modulation.  ) 

L'Harmonie  confifte  à  unir  à  chacun  des  Sons  d'une  fucce/îîon  ré- 
gulière deux  ou  plafieurs  autres  Sons ,  qui  frappant  l'oreille  en  même 
tems,  la  flattent  par  leur  concours.  (  Voyez  Harmonie.  ) 

On  pourroit  &  l'on  devroit  peut-être  encore  divifer  la  Mufique  en 
naturelle  &  imitative,  La  première  ,  bornée  au  feul  phyfique  des  Sons 
&  n'agillcint  que  fajc  xe  fens ,    ne  porte  point  fes  imprellîons  jufqu'au 
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cœur ,  &  ne  peut  donner  que  des  fenfations  plus  ou  moins  agréables. 
Telle  eft  la  Mufique  des  Chanfons  ,  des  Hymnes  ^  des  Cantiques  ,  de 
tous  les  Chants  qui  ne  font  qu2  des  combinaifons  de  Sons  Mélodieux , 
Se  en  général  toute  Mufique  qui  n'efl  qu  Harmonieufe. 

La  féconde  ,  par  des  inflexions  vives  accentuées  ^  &  ,  pour  ainfi 
dire ,  parlantes ,  exprime  toutes  les  pallions  j  peint  tous  les  tableaux» 
rend  tous  les  objets  ,  foumet  la  Nature  entière  à  fes  favantes  imita- 
tions ^  &  porte  aiiîfi  jufqu'au  cœur  de  l'homme  des  fentimens  pro- 
pres à  l'émouvoir.  Cette  Mufique  vraiment  lyrique  &  théâtrale  étoic 
celle  des  anciens  Poëmes  ,  &  c'eft  de  nos  jours  celle  qu'on  s'efforce 
d'appliquer  aux  Drames  qu'on  exécute  en  Chant  fur  nos  Théâtres.  Ce 
n'eft  que  dans  cette  Mufique,  &  non  dans  iTIaimonique  ou  naturelle.qu'on 
doit  chercher  la  raifon  des  effets  prodigieux  qu'elle  a  produits  autrefois. 
Tant  qu'on  cherchera  des  effets  moraux  dans  le  feul  phyfique  des  Sons, 
on  ne  les  y  trouvera  point  &  l'on  raifonnera  fans  s'entendre. 

Les  anciens  Écrivains  diffei'ent  beaucoup  entr'eux  fur  la  nature  ^  l'ob- 
jet j  l'étendue  &  les  parties  de  la  Mujîque.  En  général  ^  ils  donnoient  à 
ce  mot  un  fens  beaucoup  plus  étendu  que  celui  qui  lui  refte  aujour- 
d'hui. Non-feulement  fous  le  nom  de  Mujïque  ils  comprenoienr,  comme 
on  vient  de  le  voir  ,  la  Danfe,  le  Gefl:e  ^  la  Pocfie  ,  mais  même  la  col- 
Jedion  de  toutes  les  fciences.  Hermès  définit  la  Mujîque ,  la  connoif' 
fance  de  l'ordre  de  toutes  chofes.  C'étoit  aufiî  la  dodrine  de  l'École  de 
Pythagore  &  de  celle  de  Platon,  qui  enfeignoient  que  tout  dans  l'Uni- 
vers étoit  Mujîque,  Selon  Héfychius,  les  Athéniens  donnoient  à  tous 
les  Arts  le  nom  de  Mufique;  &  tout  cela  n'eft  plus  étonnant  depuis  qu'un 
Muficien  moderne  a  trouvé  dans  la  Mufique  le  principe  de  tous  les  rap- 
ports &  le  fondement  de  toutes  les  fciences. 

De-là  toutes  ces  Mufiques  fublimes  dont  nous  parlent  les  Philofophes  : 
Aîufque  divine  ,  Mufique  des  hommes  ,  Mufque  célcfte  ,  Mufique  ter- 
reftre ,  Mufique  adive  ,  Mufique  contemplative  ,  Mufique  énonciative  ^ 
intellcdive  ,  oratoire  ,  &"c. 

Ceft  fous  ces  vaftcs  idées  qu'il  faut  entendre  plufieurs  partages  des 
Anciens  fur  la  Mufique  ,  qui  feroient  inintelligibles  dans  le  fens  que 
nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot. 
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Il  paroît  que  la  Mujique  a  été  l'un  des  premiers  Arts  :  on  le  trouve 
mêlé  parmi  les  plus  anciens  monumens  du  Genre  Humain.  Il  eft  très- 
vraifemblable  auflî  que  la  Mujîque.  Vocale  a  été  trouvée  avant  llnftru- 
mentale  ,  fi  même  il  y  a  jamais  eu  parmi  les  Anciens  une  Mujîque  vrai- 
ment Inftrumentale  ;  c'eft-à-dire  ,  faite  uniquement  pour  les  Inftru- 
mens.  Non-feulement  les  hommes ,  avant  d'avoir  trouvé  aucun  Inftru- 
ment ,  ont  dû  faire  des  obfervations  fur  les  différens  Tons  de  leur 
Voix  ;  mais  ils  ont  dû  apprendre  de  bonne  heure  par  le  concert  na- 
turel des  oifeaux  ,  à  moditîer  leur  Voix  &  leur  gofier  d'une  manière 
agréable  &  mélodieufe.  Après  cela  ,  les  Inftrumens  à  vent  ont  du 
être  les  premiers  inventés.  Diodore  &:  d'autres  Auteurs  en  attri- 
buent l'invention  à  l'obfervation  du  fifflement  des  vents  dans  les 
rofeaux  ou  autres  tuyaux  des  plantes.  Ceft  auffi  le  fentiment  de 
Lucrèce, 

At  liquidas  avîum  voces  imitarier  ore 
Antè.  fuit  multb  ,  quàm  levia  cannina  canta 
Concelebrare  homines  pojjînt ,  aureifque  juvare  j 
Et  Zephyri  cava  per  calamorum  fibila  primùm 
Agrejîds  docuêre  cavas  injiare  cicutas» 

A  l'égard  des  autres  fortes  d'Inftrumens  »  les  Cordes  fonores  font 
fi  communes  que  les  hommes  en  ont  dû  obferver  de  bonne  heure 
les  différens  Tons  ;  ce  qui  a  donné  naiffance  aux  Inftrumens  à  Corde. 
(  Voyez  Corde.  ) 

Les  Inftrumens  qu'on  bat  pour  en  tirer  du  Son  ,  comme  les  Tam- 
bours &  les  Tymbales  ,  doivent  leur  origine  au  bruit  fourd  que  ren- 
dent les  corps  creux  quand  on  les  frappe. 

Il  eft  difficile  de  fortir  de  ces  généralités  pour  conftater  quelque 
fait  fur  l'invention  de  la  Mujîque  réduite  en  Art.  Sans  remonter  au- 
delà  du  déluge  ,  plufieurs  Anciens  attribuent  cette  invention  à  Mer- 
cure ,  aulîi  bien  que  celle  de  la  Lyre.  D'autres  veulent  que  les  Grecs 
en  foient  redevables  à  Cadmus ,  qui ,  en  fe  fauvant  de  la  Cour  du 
Roi  de  Phénicie  ,   amena   en    Grèce   la  Muficienne   Hermione    ou 

Harmonie  ; 
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Harmonie  ;  d'où  il  s'en  fuivroit  que  cet  Art  étoit  connu  en  Phe'nicie 
avant  Cadmus.  Dans  un  endroit  da  Dialogue  de  Plutarque  fur  la  Mu- 
fiqiie  ,  Lyfias  dit  que  c'eft  Amphion  qui  l'a  inventée  ;  dans  ttn  autre  , 
Sotérique  dit  que  c'efl:  Apollon  ;  dans  un  autre  encore  ,  il  femble  en 
faire  honneur  à  Olympe  :  on  ne  s'accorde  guères  fur  tout  cela  ,  3c 
c'efl:  ce  qui  n'importe  pas  beaucoup  ,  non  plus.  A  ces  premiers  inven- 
teurs fuccédèrent  Chiron  ,  Dcmodocus,  Hermès  ^  Orphée  ,  qui,  félon 
quelques-uns ,  inventa  la  Lyre.  Après  ceux-là  vint  Phoemius  ,  puis 
Terpandre  ,  contemporain  de  Lycurgue  ,  &  qui  donna  des  règles  à  la 
Mufique.  Quelques  perfonnes  lui  attribuent  l'invention  des  premiers 
Modes.  Entin  l'on  ajoute  Thaïes  ,  &Thamiris  qa'on  dit  avoir  été  l'in- 
venteur de  la  Mufique  inftrumentale. 

Ces  grands  Muficiens  vivoient  la  plupart  avant  Homère.  D'autres 
plus  modernes  font  Lafus  d'Hermione  ,  Melnippides ,  Philoxène  ,  Ti- 
mothée  j  Phrynnis ,  Epigonius  ,  Lyfandre,  Slmmicus  &  Diodore  ,  qui 
tous  ont  confidérablement  perfeétionné  la  Mujique. 

Lafus  eft ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  le  premier  qui  ait  écrit  ^ur  cet  Art , 
du  tems  de  Darius  Hyftafpes.  Epigonius  inventa  l'Inftrument  de  qua- 
rante Cordes  qui  portoit  fon  nom.  Simmicus  inventa  aufli  un  Inftru- 
nient  de  trente-cinq  Cordes  ^  appelle  Simmicium. 

Diodore  perfedionna  la  flûte  &  y  ajouta  de  nouveaux  trous,  &  Ti- 
mothée  la  Lyre ,  en  y  ajoutant  une  nouvelle  Corde  ;  ce  qui  le  fit  mettre 
à  l'amende  par  les  Lacédémoniens. 

Comme  les  anciens  Auteurs  s'expliquent  fort  obfcurément  fur  les 
inventeurs  des  Inftrumens  de  MuJique ,  ils  font  auflî  fort  obfcurs  furies 
Inftrumens  mêmes.  A  peine  en  connoiffons-nous  autre  chofe  que  les 
noms.   (Voyez  Instrument.  ) 

La  Mufique  étoit  dans  la  plus  grande  eftime  chez  divers  Peuples  de 
l'Antiquité  ,  &  principalement  chez  les  Grecs,  ^  cette  eftime  étoit  pro- 
portionnée à  la  puilfance  &  aux  effets  furprenans  qu'ils  attribuoient  à 
cet  Art.  Leurs  Auteurs  ne  croient  pas  nous  en  donner  une  trop  grande 
idée ,  en  nous  difant  qu'elle  étoit  en  ufage  dans  le  Ciel  ,  &  qu'elle  fai- 
foit  l'amufement  principal  des  Dieux  6r  des  âmes  des  Bienheureux. 
Platon  ne  craint  pas  de  dire  qu'on  ne  peut  taire  de  changement  dans  la 
Mufique  qui  n'en  foit  un  dans  la  conftitution  de  l'État,  &  il  prétend 
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qu'on  peut  a(îîgner  les  Sons   capables  de  faire  naître  la    bafTeffe  de 
l'arae  ,  Tinfolence ,  &  les  vertus  contraires.  Ariftote  ,  qui  femble  n'a- 
voir écrit  fa  politique  que  pour  oppofer  fes  fentimens  à  ceux  de  Pla- 
ton ,  efi:  pourtant  d'accord  avec  lui  touchant  la  puilTance  de  la  Mu- 
fique  fur  les  mœurs.  Le  judicieux  Polybe  nous  dit  que  la  Mujîque  étoic 
nécelTaire  pour  adoucir  les  mœurs  des  Arcades  qui  habitoient  un  pays 
oiî  Tair  eft  trifte  &  froid  ;  que  ceux   de  Cynete  ,  qui  négligèrent   la 
Mujîque  ,  furpafTèrent  en  cruauté  tous  les  Grecs  ,  &c  qu'il  n'y  a  point  de 
Ville  où  l'on  ait  tant  vu  de  crimes.  Athénée  nous  afTure  qu'autrefois 
toutes  les  loix  d.vines  &  humaines,  les   exhortations    à  la   vertu,   la 
connoi/îance  de  ce  qui  concernoit  les  Dieux  &  les  Héros ,  les  vies  & 
les  adions  des  hommes  illuftres  étoient  écrites  en  vers  de  chantées  pu- 
bliquement par  des  Chœurs  au  fon  des  Inftrumens  ,  &  nous  voyons  , 
par  nos  Livres  facrés ,  que  tels  étoient,  dès  les  premiers  tems ,  les  ufages 
àes  Ifraélites.  On  n'avoit  point  trouvé  de  moyen  plus  efficace  pour  gra- 
ver dans  refprit  des  hommes  les  principes  de  la  Morale  &  l'amour  de 
la  vertu  ;   ou  plutôt  tout  cela  n  étoit  point  l'effet  d'un   moyen  pré- 
médité ,  mais  de  la  grandeur  des  fentimens  ,   &  de  l'élévation  des  idées 
qui  cherchoient  par  des  accens  proportionnés  à  fe   faire   un   langage 
digne  d'elles. 

La  Mujîque  faifoit  partie  de  fétude  des  anciens  Pythagoriciens.  Ils 
s'en  fervoient  pour  exciter  le  cœur  à  des  adions  louables  ,  &  pour 
s'enflammer  de  l'amour  de  la  vertu.  Selon  ces  Philofophes  ,  notre  ame 
n'étoit ,  pour  ainli  dire ,  formée  que  d'Harmonie,  &  ils  croyoient  rétablir» 
par  le  moyen  de  flîarmonie  fenfuelle  ,  l'Harmonie  intellecluelle  Ôc  pri- 
mitive des  facultés  de  l'ame  ;  c'efl:  -  à  -  dire  ,  celle  qui ,  félon  eux  , 
exiftoit  en  elle  avant  qu'elle  animât  nos  corps ,  de  lorfqu'elle  habi- 
toit  les  Cieux. 

La  Mujîque  eft  déchue  aujourdhui  de  ce  degré  de  puiffance  &  de 
majefté  au  point  de  nous  faire  douter  de  la  vérité  des  merveilles  qu'elle 
opéroit  autrefois ,  quoiqu'atteftées  par  les  plus  judicieux  Hiftoriens  & 
par  les  plus  graves  Philofophes  de  l'Antiquité.  Cependant  on  retrouve 
dans  l'Hiftoire  moderne  quelques  faits  femblables.  Si  Timothée  exci- 
toit  les  fureurs  d'Alexandre  par  le  Mode  Phrygien  &  les  calmoit  par 
le  Mode  Lydien  ^  une  Mufique  plus  moderne  renchériflbit  encore  en 
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excitant,  dit-on,  dansErric,  Roi  de  Dannemarck,  une  telle  fureur 
qu'il  tuoit  fes  meilleurs  domeftiques.  Sans  doute,  ces  malheureux  étoient 
moins  fenfibles  que  leur  Prince  à  la  Mufique  ;  autrement  il  eût  pu 
cour i la  moitié  du  danger.  D'Aubigny  rapporte  une  autre  hifloire 
toute  pareille  à  celle  de  Timothée.  Il  dit  que  fous  Henri  III ,  le  Mu- 
ficien  Claudin  jouant  aux  noces  du  Duc  de  Joyeufe  fur  le  Mode  Phry- 
gien, anima,  non  le  Roi,  mais  un  Courtifan  qui  s'oublia  jufquà 
mettre  la  main  aux  armes  en  préfence  de  Ton  Souverain  ;  mais  le  Mu- 
fîcien  fe  hâta  de  le  calmer  en  prenant  le  Mode  Hypo-Phrygien.  Cela 
efl:  dit  avec  autant  d'afTurance  que  fi  le  Muficien  Claudin  avoir  pu 
favoir  exadlement  en  quoi  conliftoient  le  Mode  Phrygien  &  le  Mode 
Hypo-Phrygien. 

Si  notre  Mufique  a  peu  de  pouvoir  fur  les  aiïedions  de  Tame  ^  en 
revanche  elle  eft  capable  d'agir  phyfîquement  fur  les  corps ,  témoin 
l'hiftoire  de  la  Tarentule  ,  trop  connue  pour  en  parler  ici  ;  témoin  ce 
Chevalier  Gafcon  dont  parle  Boyle ,  lequel  ,  au  fon  d'une  Cornemufe  , 
ne  pouvoir  retenir  fon  urine  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  ce  que  raconte 
le  même  Auteur  de  ces  femmes  qui  fondoient  en  larmes  lorfqu'elles 
entendoient  un  certain  Ton  dont  le  refte  des  Auditeurs  n'étoit  point 
affeâié  :  &  je  connois  à  Paris  une  femme  de  condition  ,  laquelle  ne 
peut  écouter  quelque  Mujïque  que  ce  foit  fans  être  faifie  d'un  rire 
involontaire  &  convulfif.  On  lit  auffi  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  qu'un  Muficien  fut  guéri  d'une  violente  fièvre  par 
un  Concert  qu'on  lit  dans  fa  chambre. 

Les  Sons  agifient  même  fur  les  corps  inanimés,  comme  on  le  voit 
par  le  frémiflement  &  la  -réfonnance  d'un  corps  fonore  au  fon  d'un 
autre  avec  lequel  il  efl  accordé  dans  certain  rapport.  MorhofF  fait 
mention  d'un  certain  Petter  Hollandois ,  qui  brifoit  un  verre  au  fon 
de  fa  voix.  Kircher  parle  d'une  grande  pierre  qui  frémifToit  au  fon 
d'un  certain  tuyau  d'Orgue.  Le  P.  Merfenne  parle  au/îî  d'une  forte 
de  carreau  que  le  Jeu  d'Orgue  ébranloit  comme  auroit  pu  faire  un 
tremblement  de  terre.  Boyle  ajoute  que  les  flalles  tremblent  fouvent 
au  fon  des  Orgues  ;  qu'il  les  a  fenti  frémir  fous  fa  main  au  fon  de 
l'Orgue  ou  de  la  voix  ,  &  qu'on  l'a  afTûré  que  celles  qui  étoient  bien 
faites  trembloient  toutes  à  quelque  Ton  déterminé.  Tout  le  monde  a. 
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OUÏ  parler  du  fameux  piller  d'une  Églife  de  Reims  qui  s'ébranle  fen- 
fiblement  au  Ton  d'une  certaine  cloche  ,  tandis  que  les  autres  piliers 
reftent  immobiles;  mais  ce  qui  ravit  au  Ton  l'honneur  du  merveilleux  , 
eft  que  ce  même  pifier  s'ébranle  également  quand  on  a  ôté  le  batail  de 
la  cloche. 

Tous  ces  exemples ,  dont  la  plupart  appartiennent  plus  au  fon  qu'à 
la  MuJïqueySc  dont  la  Phyfique  peut  donner  quelque  explication,  ne 
nous  rendent  point  plus  intelligibles  ni  plus  croyables  les  effets  mer- 
veUleux  &  prefque  divins  que  les  Anciens  attribuent  à  la  Mufique. 
Plufieurs  Auteurs  fe  font  tourmentés  pour  tâcher  d'en  rendre  raifon. 
Wallis  les  attribue  en  partie  à  la  nouveauté  de  l'Art ,  &  les  rejette  en 
partie  fur  l'exagération  des  Auteurs.  D'autres  en  font  honneur  feule- 
ment à  la  Poëfie.  D'autres  fuppofent  que  les  Grecs ,  plus  fenfibies  que 
nous  par  la  conftitution  de  leur  climat  ou  par  leur  manière  de  vivre  , 
pouvoient  être  émus  de  chofes  qui  ne  nous  auroient  nullement  touchés. 
M.  Burette,  même  en  adoptant  tous  ces  faits,  prétend  qu'ils  ne  prou- 
vent point  la  perfedion  de  la  Mujîque  qui  les  a  produits  :  il  n'y  voit 
rfen  que  de  mauvais  racleurs  de  Village  n'aient  pu  faire ,  félon  lui , 
tout  auflî  bien  que  les  premiers  Muficiens  du  monde. 

La  plupart  de  ces  fentimens  font  fondés  fur  la  perfuafion  oii  nous 
femmes  de  l'excellence  de  notre  Alufique ,  &:  fur  le  mépris  que  nous 
avons  pour  celle  des  Anciens.  Mais  ce  mépris  eft-il  lui-même  aufii 
bien  fondé  que  nous  le  prétendons  ?  C'eft  ce  qui  a  été  examiné  bien 
des  fois,  &  qui ,  vu  l'obfcurité  de  la  matière  &  l'infuffifance  à.QS  juges, 
auroit  grand  befoin  de  l'être  mieux.  De  tous  ceux  qui  fe  font  mêlés 
jufqu'ici  de  cet  examen  ,  VolTîus ,  dans  fon  Traité  de  vïribus  camus  fir 
rhythmi,  paroit  être  celui  qui  a  le  mieux  difcuté  la  queftion  &  le  plus 
approché  de  la  vérité.  J'ai  jette  là-deiTus  quelques  idées  dans  un  autre 
écrit  non  public  encore,  oii  mes  idées  feront  mieux  placées  que  dans 
cet  ouvrage  ,  qui  n'eft  pas  fait  pour  arrêter  le  Ledeur  à  difcuter 
mes  opinions. 

On  a  beaucoup  fouhaité  de  voir  quelques  fragmens  de  Mujïque 
ancienne.  Le  P  Kircher  &  M.  Burette  ont  travaillé  là-deffus  à  con- 
tenter la  curiofité  du  Public,  Pour  le  meître  plus  à  portée  de  pro- 
fiter de  leurs  foins  ,  j'ai  tranfcrit  dans  la  Planche  C  deux  morceaux 
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de  Mufique  Grecque  ,  traduits  en  Note  moderne  par  ces  Auteurs. 
Mais  qui  ofcra  juger  de  l'ancienne  Mujique  fur  de  tels  échantillons? 
Je  les  fuppofe  fidèles.  Je  veux  même  que  ceux  qui  voudroient  en 
juger  connoiflent  fuffifamment  le  génie  &:  l'accent  de  la  langue  Grecque  : 
qu'ils  réfléchifTent  qu'un  Italien  eft  juge  incompétent  d'un  Air  Fran- 
çois ,  qu'un  François  n'entend  rien  du  tout  à  la  Mélodie  Italienne  ; 
puis  qu'il  compare  les  tems  &  les  lieux,  &  qu'il  prononce  s'il  l'ofe. 

Pour  mettre  le  Leéleur  à  portée  de  juger  des  divers  Accens  mu- 
fîcaux  des  Peuples ,  j'ai  tranfcrit  auflî  dans  la  Planche  un  Air  Chinois 
tiré  du  P.  du  Halde  ,  un  Air  Perfan  tiré  du  Chevalier  Chardin  ,  &: 
deux  Chanfons  Aqs  Sauvages  de  l'Amérique  tirées  du  P.  Merfenne. 
On  trouvera  dans  tous  ces  morceaux  une  conformité  de  Modulation 
avec  notre  Mufique  ,  qui  pourra  faire  admirer  aux  uns  la  bonté  & 
l'univerfalité  de  nos  règles,  &  peut -être  rendre  fufpede  à  d'autres 
l'intelligence  ou  la  fidélité  de  ceux  qui  nous  ont  tranfmis  ces  Airs. 

J'ai  ajouté  dans  la  même  Planche  le  célèbre  Rans-des-Vaches  ,  cet 
'Air  fi  chéri  des  Suifies  qu'il  fut  défendu  fous  peine  de  mort  de  le 
jouer  dans  leurs  Troupes,  parce  qu'il  faifoit  fondre  en  larmes,  déferrer 
ou  mourir  ceux  qui  l'entendoient  ,  tant  il  excitoit  en  eux  l'ardent 
defir  de  revoir  leur  pays.  On  chercheroit  en  vain  dans  cet  Air  les 
accens  énergiques  capables  de  produire  de  fi  étonnans  effets.  Ces  effets, 
qui  n'ont  aucun  lieu  fur  les  étrangers,  ne  viennent  que  de  l'habitude ,  des 
fouvenirs  ^  de  mille  circonfl:ances  qui ,  retracées  par  cet  Air  à  ceux 
qui  l'entendent ,  &  leur  rappellant  leur  pays ,  leurs  anciens  plaifirs ,  leur 
jeuneffe  ,  &  toutes  leurs  façons  de  vivre ,  excitent  en  eux  une  douleur 
amère  d'avoir  perdu  tout  cela.  La  Mufique  alors  n'agit  point  précifé- 
ment  comme  MuJique ,  mais  comme  ligne  mémoraiif.  Cet  Air ,  quoi- 
que toujours  le  même  ,  ne  produit  plus  aujourd'hui  les  mêmes  effets 
qu'il  produifoit  ci-devant  fur  les  Suiffes  ;  parce  qu'ayant  perdu  le 
goût  de  leur  première  fimplicité  ,  ils  ne  la  regrettent  plus  quand  on  la 
leur  rappelle.  Tant  il  efl  vrai  que  ce  n'efl  pas  dans  leur  adion  phyfique 
qu'il  faut  chercher  les  plus  grands  effets  des  Sons  fur  le  cœur  humain. 

La  manière  dont  les  Anciens  notoient  leur  Mufique  étoit  établie  fur 
un  fondement  très-  fimple  ^  qui  étoit  le  rapport  des  chiffres  ;  c'efl-à-dire, 
par  les  lettres  de  leur  Alphabet  •"  mais  au  lieu  de  fe  borner  ,  fur  cette 


3x8 


MUS. 


idée ,  à  un  petit  nombre  de  caradères  faciles  à  retenir  j  ils  fe  perdirent 
dans  des  multitudes  de  fignes  diffe'rens  dont  ils  embrouillèrent  gratui- 
tement leur  Mujïque  ;  en  forte  qu'ils  avoient  autant  de  manières  de  noter 
que  de  Genres  &  de  Modes.  Boèce  prit  dans  l'alphabet  Latin  des  ca- 
radères  correfpondans  à  ceux  des  Grecs.  Le  Pape  Grégoire  perfec- 
tionna fa  méthode.  En  1024. ,  Gui  d'Arezzo  ,  Bénédidin,  introduifit 
J'ufage  des  Portées  ;  (  voyez  Portée.  )  fur  les  Lignes  defquelles  il 
marqua  les  Notes  en  forme  de  points  ;  (  voyez  Notes.  )  défignant  par 
leur  pofition  ,  Télevation  ou  TabaiiTement  de  la  voix.  Kircher ,  ce- 
pendant, prétend  que  cette  invention  eft  antérieure  à  Gui  j  Se  en  effet» 
je  n'ai  pas  vu  dans  les  écrits  de  ce  Moine  qu'il  fe  l'attribue  :  mais  il  in- 
venta la  Gamme  ,  &  appliqua  aux  Notes  de  fon  Hexacorde  les  noms 
tirés  de  l'Hymne  de  Saint  Jean-Baptifte ,  qu  elles  confervent  encore 
aujourd'hui.  (  Voyez  PL  G.  Fig.  2.  )  Enfin  cet  homme  né  pour  la 
Mufque  inventa  différens  Inftrumens  appelles  PolypkBra  ,  tels  que  le 
Clavecin,  l'Épinette,  la  Vielle  ,  ^c  (  Voyez  Gamme.  ) 

Les  caraétères  de  la  Mufique  ont ,  félon  l'opinion  commune ,  reçu 
leur  dernière  augmentation  confidérable  en  1350  ;  tems  où  l'on  dit 
que  Jean  de  Mûris,  appelle  mal-à-propos  par  quelques-uns /ean  dz 
Meurs  ou  de  Murïâ ,  Dodeur  de  Paris ,  quoique  Gefner  le  fafTe  An- 
glois^  inventa  les  différentes  figures  des  Notes  qui  défignent  la  durée 
ou  la  quantité,  &  que  nous  appelions  aujourd'hui  Rondes  ,  Blanches, 
Noires,  b'c  Mais  ce  fentiment,  bien  que  très-commun  ,  me  paroît  peu 
fondé  ,  à  en  juger  par  fon  Traité  de  Mufique  ^  intitulé  :  Spéculum 
Muficce ,  que  j'ai  eu  le  courage  de  lire  prefque  entier ,  pour  y  conf- 
tater  l'invention  que  Ton  attribue  à  cet  Auteur.  Au  refte  ce  grand 
Muficien  a  eu  ,  comme  le  Roi  des  Poètes,  l'honneur  d'être  réclamé  par 
divers  Peuples  ;  car  les  Italiens  le  prétendent  auffi  de  leur  Nation ,  trom- 
pés apparemment  par  une  fraude  ou  une  erreur  de  Bontempi  qui  le  dit 
Perugino  au  lieu  de  Parigino. 

Lafus  eft  ^  ou  paroît  être ,  comme  il  eft  dit  ci-defTus ,  le  premier 
qui  ait  écrit  fur  la  Mufique  :  mais  fon  ouvrage  eft  perdu  ,  aufli-bien  que 
plufieurs  autres  livres  des  Grecs  &  des  Romains  fur  la  même  matière. 
Ariftoxène  ,  difciple  d' Ariftote  &  chef  de  fede  en  Mufique  ,  eft  le  plus 
ancien  Auteur  qui  nous  refte  fur  cette  fcience.  Après  lui  vient  Euclide 
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3'Alexandi-le.  Ariftide  Qulntilien  écrlvoit  après  Ciceron.  Alypius  vient 
cnfuite  ;  puis  Gaudentius ,  Nicomaque  &  Bacchius. 

Marc  Meibomius  nous  a  donné  une  belle  édition  de  ces  fept  Auteurs 
Grecs  avec  la  tradudion  Latine  &  des  Notes. 

Plutarque  a  écrit  un  Dialogue  fur  la  Mufique.  Ptolomée  ,  célèbre 
Mathématicien  ,  écrivit  en  Grec  les  principes  de  1  Harmonie  vers  le 
tems  de  l'Empereur  Antonin.  Cet  Auteur  garde  un  milieu  entre  les 
Pythagoriciens  &  les  Ariftoxéniens.  Longtems  après,  Manuel  Bryen-» 
nius  écrivit  auflî  lur  le  même  fujet. 

Parmi  les  Latins,  Boèceaécrit  du  temsde  Théodoric  ;  &  non  loin 
du  même  tems ,  Martianus ,  Calîiodore  &  Saint  Auguftin. 

Les  Modernes  font  en  grand  nombre.  Les  plus  connus  font ,  Zarlin, 
Salinas,  Valgulio^  Galilée  ,  Mei ,  Doni ,  Kircher,  Merfenne ,  Parran  , 
Perrault  j  Wallis,  Defcartes ,  Ilolder,  Mengoli  ,  Malcolm  ,  Burette  , 
iVallotti  ;  enfin  M.  Tartini ,  dont  le  livre  eft  plein  de  profondeur,  de 
génie  ,  de  longueurs  &  d'obfcurité;  &  M.  Rameau,  dont  les  écrits  ont 
ceci  de  fingulier ,  qu'ils  ont  fait  une  grande  fortune  fans  avoir  été  lus  de 
perfonne.  Cette  Icflure  eft  d'ailleurs  devenue  abfolument  fuperflue  de- 
puis que  M.  d'Alembert  a  pris  la  peine  d'expliquer  au  Public  le  fyftême 
de  la  BaiTe-fondamentale,  la  feule  chofe  utile  de  intelligible  qu'on  trouve 
dans  les  écrits  de  ce  Muficien. 
MUTATIONS  ou  MUANCES.  M£r«,3.A«<.  On  appelloit 
ainfî,  dans  la  Afi^^ue ancienne,  généralement  tous  les  paiTages  d'un  ordre 
ou  d'un  fujet  de  Chant  à  un  autre.  Ariftoxène  définit  la  Mutation  une 
efpèce  de  pallion  dans  l'ordre  de  la  Mélodie  ;  Bacchius  ,  un  changement 
de  fujet ,  ou  la  tranfpofition  du  femblable  dans  un  lieu  diffemblable  ; 
Ariftide  Quintilien  ,  une  variation  dans  le  fyftême  propofé  ,  &  dans  le 
caradère  de  la  voix  ;  Martianus  Cappella ,  une  tranfition  de  la  voix 
dans  un  autre  ordre  de  Sons, 

Toutes  ces  définitions ,  obfcures  &:  trop  générales  ,  ont  befoin  d'être 
éclaircies  par  les  divifions  ;  mais  les  Auteurs  ne  s'accordent  pas  mieux 
fur  ces  divifioisque  fur  îa  définition  même.  Cependant  on  recueille  à- 
peu-près  qae  toutes  ces  Mutations  pouvoient  fe  réduire  à  cinq  efpèces 
principales,  i^.  Mutation  dans  le  Genre,  lorfque  le  Chant  paffoit  ,  par 
exemple,  du  Diatonique  au  Chromatique  ou  à  l'Enharmonique  ,  &  rcci- 
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proquement.  2^.  Dans  le  fyftème  ,  lorfque  la  Modulation  uni/Toit  deux 
Tétracordes  disjoints  ou  en  féparoit  deux  conjoints;  ce  qui  revient  au 
pafTage  du  Be'quane  au  Bémol ,  &  réciproquement.  3^.  Dans  le  Mode, 
quand  on  paffoit ,  par  exemple ,  du  Dorien  au  Phrygien  ou  au  Ly- 
dien ,  &  réciproquement,  Grc.  4-^.  Dans  le  Rhythme  quand  on  palloit 
du  vite  au  lent ,  ou  d'une  Mefure  aune  autre,  j*^.  Enfin  dans  la  Mélo- 
pée ,  lorfqu'on  interrompoit  un  Chant  grave,  férieux,  magnifique , par 
iin  Chant  enjoué,  gai ,  impétueux,  ù'c. 
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1\  A  T  U  R  E  L.  adj.  Ce  mot  en  Muflque  a  plufieurs  fens  i*^.  Mu- 
fique  naturelle  eft  celle  que  forme  la  voix  humaine  par  oppofîtion  à  la 
Mufique  artificielle  qui  s'exécute  avec  des  Inftrumens.  2^.  On  dit  qu'un 
Chant  eft  Naturel ,  quand  il  eft  alfé  ,  doux  ,  gracieux  ,  facile  :  qu'une 
Harmonie  eft  Naturelle  ,  quand  elle  a  peu  de  renveifemens,  de  DifTon- 
nances  j  qu'elle  eft  produite  par  les  Cordes  efTencielles  &  Naturelles 
du  Mode.  3^.  Naturel  fe  dit  encore  de  tout  Chant  qui  n'eft  ni  forcé 
ni  baroque ,  qui  ne  va  ni  trop  haut  ni  trop  bas ,  ni  trop  vite  ni  trop 
lentement.  4.".  Enfin  la  fignification  la  plus  commune  de  ce  mot  ,  & 
la  feule  dont  l'Abbé  BrofTard  n'a  point  parlé  ,  s'applique  aux  Tons 
ou  Modes  dont  les  Sons  fe  tirent  de  la  Gamme  ordinaire  fans  aucune 
altération  ;  de  forte  qu'un  Mode  Naturel  eft  celui  où  l'on  n'emploie  ni 
Dièfe  ni  Bémol.  Dans  le  fens  exaél  il  n'y  auroit  qu'un  feul  Ton  Na- 
turel ,  qui  feroit  celui  d'ut  ou  de  C  Tierce  majeure  ;  mais  on  étend  le 
nom  de  Naturels  à  tous  les  Tons  dont  les  Cordes  efTencielles  ne  por- 
tant ni  Dièfes  ni  Bémols ,  permettent  qu'on  n'arme  la  Clef  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  :  tels  font  les  Modes  majeurs  de  G  &  de  F  ,  les  Modes 
mineurs  d'^  &  de  D. ,  ^c.  (Voyez  Clefs  transposées.  Modes, 
Transpositions.  ) 

Les  Italiens  notent  toujours  leur  Récitatif  au  Naturel,  les  change- 
mens  de  Tons  y  étant  fi  fréquens  &  les  Modulations  fi  ferrées  que ,  de 
quelque  manière  qu'on  armât  la  Clef  pour  un  Mode  ,  on  n'épargne- 
roit  ni  Dièfes  ni  Bémols  pour  les  autres ,  &  l'on  fe  jetteroit,  pour  la 
fuite  de  la  Modulation ,  dans  des  confufions  de  fignes  très-embarrafTantes, 
lorfque  les  Notes  altérées  à  la  Clef  par  un  figne  fe  trouveroicnt  al- 
térées par  le  Ugne  contraire  accidentellement.  (  Voyez  Récitatif.  ) 

Solfier  au  Naturel ,  c'eft  folfi.er  par  les  noms  naturds  des  Sons  de 
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la  Gamme  ordinaire  ,  fans  égard  au  Ton  où  Ton  eft.  (Voyez  Sol- 
riER.) 

N  E  T  E.  /.  /.  C'étoit  dans  la  Mufique  Grecque  la  quatrième  Corde 
ou  la  plus  aiguë  de  chacun  des  trois  Tétracordes  qui  fuivoient  les  deux 
premiers  du  grave  à  l'aigu. 

Quand  le  troifième  Tétracorde  étoit  conjoint  avec  le  fécond  ,  c'é- 
toit le  Tétracorde  Synnéménon  ,  &  fa  Nae  s'appelloit  Nete-Synné- 
ménon. 

Ce  troifième  Tétracorde  portoit  le  nom  de  Diézeugménon  quand  il 
étoit  disjoint  ou  féparé  du  fécond  par  l'Intervalle  d'un  Ton  ,  &  fa  Nete 
s'appelloit  Nete-Dkieugménon, 

Enfin  le  quatrième  Tétracorde  portant  toujours  le  nom  d'Hyperbo- 
léon  ,  fa  Nete  s'appelloit  auffi  toujours  Nete-Hyperboléon, 

A  l'égard  des  deux  premiers  Tétracordes  ,  comme  ils  éroient  tou- 
jours conjoints  ,  ils  n'avoient  point  de  iVere  ni  l'un  ni  l'autre  :  la  qua- 
trième Corde  du  premier  étant  toujours  la  première  du  fécond ,  s'ap- 
pelloit Hypate-Méfon  ,  &  la  quatrième  Corde  du  fécond  formant  le  mi- 
lieu du  fyftème.,  s'appelloit  Mèfe. 

Nete  ,  dit  Boèce  ^  quaji  neate  ,  id  ejî ,  inferior  j  car  les  Anciens  dans 
leurs  Diagrammes  mettoient  en  haut  les  Sons  graves ,  &  en  bas  les 
Sons  aigus. 

N  É  T  O  ï  D  E  S.   Sons  aigus.   (  Voyez  Lepsis.) 

N  E  U  M  E.  /.  /.  Terme  de  Plain-Chant.  La  Neume  eft  une  efpèce  de 
courte  récapitulation  du  Chant  d'un  Mode  ,  laquelle  fe  fait  à  la  fin 
d'une  Antienne  par  une  fimple  variété  de  Sons  &  fans  y  joindre  au- 
cunes paroles.  Les  Catholiques  autorifent  ce  fingulier  ufage  fur  un 
paffage  de  Saint  Auguftin  ^  qui  dit ,  que  ne  pouvant  trouver  des  pa- 
roles dignes  de  plaire  à  Dieu  ,  l'on  fait  bien  de  lui  adreifer  des 
Chants  confus  de  jubilation,  m  Car  à  qui  convient  une  telle  jjbilation 
»  fans  paroles ,  fi  ce  n  eft  à  l'Etre  ineffable  ?  &  comment  célébrer  cet 
33  Etre  ineffable ,  lorfqu'on  ne  peut  ni  fe  taire  ,  ni  rien  trouver  dans 
7i  fes  tranfports  qui  les  exprime ,  fi  ce  n'eft  des  Sons  inarticulés  «  ? 
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NEUVIÈME.  /.  /.  Odave  de  la  Seconde.  Cet  Intervalle  porte 
le  nom  de  Neuvième ,  parce  qu'il  faut  former  neuf  Sons  confécutifs 
pour  arriver  Diatoniquement  d'un  de  Tes  deux  termes  à  l'autre.  La 
Neuvième  eft  majeure  ou  mineure  ,  comme  la  Seconde  dont  elle  eft 
la  Réplique.  (  Voyez  Seco  N  de.  ) 

Il  y  a  un  Accord  par  fuppofition  qui  s'appelle  Accord  de  Neuvième, 
pour  le  diftinguer  de  l'Accord  de  Seconde ^  qui  fe  prépare,  s'accom- 
pagne &  fe  fauve  différemment.  L'Accord  de  Neuvième  eft  formé 
par  un  Son  mis  à  la  BafTe  ,  une  Tierce  au-delTous  de  TAccord  de 
feptième  ;  ce  qui  fait  que  la  feptième  elle-même  fait  Neuvième  fur  ce 
nouveau  Son.  La  Neuvième  s'accompagne  ,  par  conféquent  ^  de  Tierce , 
de  Quinte,  &  quelquefois  de  feptième.  La  quatrième  Note  du  Ton 
eft  généralement  celle  fur  laquelle  cet  Accord  convient  le  mieux  ; 
mais  on  la  peut  placer  partout  dans  des  entrelacemens  Harmoniques. 
La  Bafle  doit  toujours  arriver  en  montant  à  la  Note  qui  porte  Neu- 
vième ;  la  Partie  qui  fait  la  Neuvième  doit  fyncoper ,  &  fauve  cette 
Neuvième  comme  une  Septième  en  defcendant  Diatoniquement  d'un 
Degré  fur  l'Odave  ,  fi  la  Baffe  refte  en  place  j  ou  fur  la  Tierce  . 
fi  la  Baffe  defcend  de  Tierce.  (  Voyez  Accord  ,  Supposition  , 
Syncope.  ) 

En  Mode  mineur  l'Accord  fenfible  fur  la  Médiante  perd  le  nom 
d'Accord  de  Neuvième  &  prend  celui  de  Quinte  fuperflue.  (  Voyez 
Quinte  Superflue.  ) 

NIGLARIEN.  adj.  Nom  d'un  Nome  ou  Chant  d'une  Mélodie 
efféminée  &  molle  ^  comme  Ariftophane  le  reproche  à  Philoxène 
fon  Auteur. 

N  O  E  L  S.  Sortes  d'Airs  deftinés  à  certains  Cantiques  que  le  peuple 
chante  aux  Fêtes  de  Nocl.  Les  Airs  des  No'éls  doivent  avoir  un 
caradcre  champêtre  &  paftoral  convenable  à  la  fimplicité  des  paro- 
les ,  &  à  celle  des  Bergers  qu'on  fuppofe  les  avoir  chantés  en  allant 
rendre  hommage  à  l'Enfant  Jéfus  dans  la  Crèche. 

NŒUDS.  On  appelle  Nœuds  les  points  fixes  dans  lefquels  une  Corde 
Sonore  mife  en  vibration  fe  divife  en  aliquotes  vibrantes ,  qui  rendent 
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un  autre  Son  o'ie  celui  de  la  Corde  entière.  Par  exemple ,  fi  de 
ceux  Cordes  dont  l'une  iera  triple  de  l'autre  ,  on  fait  fonner  la 
plus  petite  ,  la  grande  repondra  ,  non  par  le  Son  qu'elle  a  comme 
Corde  entière  ,  mais  par  l'unifTon  de  la  plus  petite  ;  parce  qu'alors 
cette  grande  Corde,  aj  lieu  de  vibrer  dans  fa  totalité  ^(e  divife  ,  & 
ne  vibre  que  par  chacun  de  Tes  tiers.  L?s  points  immobiles  qui  font 
les  divifions  &  qui  tiennent  en  quelque  forte  lieu  de  Chevalets  font 
ce  que  M.  Sauveur  a  nomme'  les  Nœuds  y  &  il  a  nommé  Ventres  les 
points  milieux  de  chaque  aliquore  où  la  vibration  eft  la  plus  grande 
&  où  la  Corde  s'écarte  le  plus  ce  la  ligne  de  repos. 

Si,  au  lieu  ce  faire  fonner  une  autre  Corde  plus  petite,  on  dlvife 
la  grande  au  point  d'une  de  fes  aliquotes  par  un  obftacle  léger  qui 
la  gène  fans  ralTajettir ,  le  même  cas  arrivera  encore  en  faiHint  fon:ier 
une  des  deux  parties;  car  alors  les  deux  réfonneroir  à  l'unilfon  de 
la  petite ,  &  Ton  verra  les  mêmes  Nœuds  ôc  les  mêmes  Ventns  q^e 
ci- devant* 

Si  la  petite  partie  n'efl;  pas  aliq  lote  immédiate  de  la  grande,  mais 
qu'elles  aient  feulement  une  aliqjote  commune  ;  alors  elles  fe  divife- 
ront  toutes  deux  félon  cette  aliquote  commune  ,  &  l'on  verra  des 
Nœuds  &  des  Ventres  ,  mcme  dans  la  petite  partie. 

Si  les  deux  parties  font  incommenfurables  ,  c*eft-à  dire  ,  qu'elles 
n'aient  aucune  aliquote  commune  ;  alors  il  n'y  aura  aucune  réfon- 
nance  ^  ou  il  n'y  aura  que  celle  de  la  petite  partie  ,  à  moms  qu'on 
ne  frappe  affez  fort  pour  forcer  l'obitacle ,  &  faire  réfonner  la  Corde 
entière. 

lA.  Sauveur  trouva  le  moyen  de  montrer  ces  Ventres  Se  ces  Nœuds 
à  l'Académie  d'une  manière  très-fenfible ,  en  mettant  fur  la  Corde  des 
papiers  de  deux  coule..rs ,  l'une  aux  dividons  des  Nœuds  ,  &  l'autre 
au  milieu  des  Ventres  y  car  alors  au  Son  de  Taliquote  on  voyoit  tou- 
jours tomber  les  papiers  des  Ventres  &  ceux  des  Nœuds  refter  en 
place.  (  Voyez  PL  M.  Jîg.  6.  ) 
NOIRE»  /.  /.    Note  de   Mufique  qui  fe  fait  ainfi    f-  ou  ainfi  r  ^ 
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&  qui  vaut  deux  croches  ou  la  moitié  d'une  Blanche.  Dans  nos  an- 
ciennes Mufiques  on  fe  fervoit  de  plufieurs  fortes  de  Noires;  Noire  à 
queue ,  Noire  quarrée  ,  Noire  en  lozange.  Ces  deux  dernières  efpèces 
font  demeurées  dans  le  Plain-Chant  ;  mais  dans  la  Mufique  on  ne  fe 
fert  plus  que  de  la  Noire  à  queue.  (  Voyez  Valeur  des  Notes.  ) 

N  O  M  E.  /.  m.  Tout  Chant  déterminé  par  des  règles  qu'il  n'étolt  pas 
permis  d'enfreindre  ,  portolt  chez  les  Grecs  le  nom  de  Nome, 

Les  Nomes  empruntoient  leur  dénomination  :  i*^.  ou  de  certain? 
peuples  ;  Nome  Eolien  ,  Nome  Lydien  :  2^.  ou  de  la  nature  du 
Rhythme  ;  Nowe  Orthien  ,  Nome  Daârylique  ,  Nom.e  Trochaïque  : 
3^.  ou  de  leurs  inventeurs;  Nome  Hiéracien  ,  ATome  Polymneftan  : 
4^.  ou  de  leurs  fujers  ;  Nome  Pythien  ,  Nome  Comique  :  y^.  ou  en- 
fin de  leur  Mode  ;  Nome  Hypatoïde  ou  grave  ,  Nome  Nétoïde  ou 
aigu  ,  &c. 

Il  y  avoit  des  Nomes  Bipartites  qui  fe  chantoient  fur  deux  Modes; 
il  y  avoit  même  un  Nome  appelle  Trlpartite  ,  duquel  Sacadas  ou 
Clonas  fut  l'inventeur  &  qui  fe  chantolt  fur  trois  Modes  ,  favoir  le 
Dorien  ,  le  Phrygien  &  le  Lydien.  (  Voyez  Chanson  ,  Mode.  ) 

N  O  M I  O  N.    Sorte  de  Chanfon  d'amour  chez   les  Grecs.   (  Voyez 

Chanson.  ) 

N  O  M  I  Q  U  E.  adj.  Le  Mode  Nomique  ou  le  genre  de  ftyle  Mufical 
qui  portoit  ce  nom,  étoit  confacré,  chez  les  Grecs,  à  Apollon  Dieu  des 
Vers  &  des  Chanfons,  &  l'on  tâchoit  d'en  rendre  les  Chants  brillans 
&  dignes  du  Dieu  auquel  ils  étoient  confacrés.  (  Voyez  Mode, 
Mélopée  ,  Style.  ) 

NOMS    des  Notes.  (  Voyez  Solfier.  ) 

NOTES././.  Signes  ou  caradères  dont  on  fe  fert  pour  noter,  c'eft- 
à-dire,  pour  écrire  la  Mufique. 

Les  Grecs  fe  fervoient  des  lettres  de  leur  Alphabet  pour  noter 
leur  Mu/îque.  Or  comme  ils  avoient  vingt -quatre  lettres  ,  &  que 
leur  plus  grand  fyftéme  ,  qui  dans  un  mcme  Mode  n'étolt  que  de 
deux  Odaves ,  n'excédoit  pas  le  nombre  de  feize  Sons ,  il  fembleroit 
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que  l'Alphabet  devoit  être  plus  que  fuffifanf  pour  les  exprimer;  pui{^ 
que  leur  Mufique  n'étant  autre  chofe  que  leur  Poéfie  notée,  leRhythme 
étoit  fuffifamment  déterminé  par  le  mètre ,  fans  qu'il  fût  befoin  pour 
cela  de  valeurs  abfolues  &  de  fignes  propres  à  la  Mufique:  car,  bien 
que  par  furabondance  ils  eufTent  auffi  des  caradères  pour  marquer 
les  divers  pieds ,  il  efl:  certain  que  la  Mufique  vocale  n'en  avolt  au- 
cun befoin  ,  &:  la  Mufique  inftrumentale  n'étant  qu'une  Mufique  vo- 
cale jouée  par  des  Inftrumens ,  n'en  avoit  pas  befoin  non  plus,  lorf- 
que  les  paroles  étoient  écrites ,  ou  que  le  Symphonifle  les  favoit  par 
cœur. 

Mais  il  faut  remarquer  ,  en  premier  lieu ,  que  les  deux  mêmes  Sons 
étant  tantôt  à  l'extrémité  &  tani^ôt  au  milieu  du  troifième  Tétracorde 
félon  le  li:u  où  fe  faifolt  la  di:jond'on  ,  (  voyez  ce  mot  )  on  don- 
noit  à  chacun  de  ces  Sons  des  noms  &  des  fignes  qui  marquoienr 
ces  diverfes  fituations  ;  fecondcment,  que  ces  feize  Sons  n'étoient  pas 
tous  les  mêmes  dans  les  trois  Genres  ,  qu'il  y  en  avoit  de  communs 
aux  trois  &  de  propres  à  chacun  ,  &  qu'il  falloit ,  par  conféquent  , 
des  Nores  pour  exprimer  ces  différences;  troificmement ,  que  la  Mu- 
fique fe  notoit  pour  les  Inftrumens  autrement  que  pour  leo  Voix ,  comme 
nous  avons  encore  aujourd'hui  pour  certains  Inflrumens  à  Cordes  une 
Tablature  qui  ne  reffemble  en  rien  à  celle  de  la  Mufique  ordinaire  ; 
enfin  que  les  Anciens  avant  jufqu'à  quinze  Modes  difiérens  félon  le 
dénombrement  d'AIypius ,  (  Voyez  Mode  )  il  fallut  approprier  des 
ca'adères  à  chaque  Mode  ,  comme  on  le  voit  dans  les  Tables  du 
même  Auteur.  Toutes  ces  modifications  exigeoient  des  multitudes  de 
fîgnes  auxquels  les  vingt-quatre  lettres  étoient  bien  éloignées  de  fuffire. 
De-Ià  la  nécellité  d'employer  les  mêmes  lettres  pour  plufieurs  fortes 
de  rotes;  ce  qui  les  obligea  de  donner  à  ces  lettres  différentes  fituations, 
de  les  accoupler,  de  les  mutiler ,  de  les  allonger  en  divers  fens.  Par  exem- 
ple ,  la  lettre  Pi  écrite  de  toutes  ces  manières ,  n  ,  u  ^  c  ,  r  ,  n  , 
exprimoit  cinq  différentes  Not(:s.  En  combinant  toutes  les  modifica- 
tions qu'exigeoient  ces  diverfes  circonftances,  on  trouve  jufqu'à  J  620 
diflérentea  Nota  ;  nombre  prodigieux  ,  qui  devoit  rendre  l'étude  de 
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la  Mufique  de  la  plus  grande  difficulté.  Auffi  l'ëtoit-elle  félon  Platon , 
qui  veut  que  les  jeunes  gens  fe  contentent  de  donner  deux  ou  trois 
ans  à  la  Mufique,  feulement  pour  en  apprendre  les  rudimens.  Cepen- 
dant les  Grecs  n'avoient  pas  un  fi  grand  nombre  de  caractères  ,  mais 
la  même  Note  avoir  quelquefois  différentes  fignifications  félon  les  oc- 
cafions  :  ainfi  le  même  caraftère  qui  marque  la  Proflambanomène  du 
Mode  Lydien  ,  marque  la  Parhypate-Méfon  du  Mode  Hypo-îadien  , 
l'Hypate-Méfon  de  l'Hypo-Phrygien  ,  le  Lychanos-Hypaton  de 
l'Hypo-Lydlen  ,  la  Parhypate-Hypaton  de  l'Iaftien  ,  &  l'Hypate- 
Hypaton  du  Phrygien.  Quelquefois  aufll  la  Note  change  ,  quoique 
le  vSon  refte  le  même  ;  comme  ,  par  exemple  ,  la  Proflambanomène  de 
l'Hypo-Phryglen  ,  laquelle  a  un  même  figne  dans  les  Modes  Hyper- 
Phrygien  ,  Hyper-Dorien  ,  Phrygien  ,  Dorien  ,  Hypo-Phrygien  ,  & 
Hypo-Dovien  ,  &  un  autre  même  figne  dans  les  Modes  Lydien  & 
Hypo-Lydien. 

On  trouvera  (  PL  H.  Fig.  i.  )  la  Table  des  Notes  du  Genre  Dia- 
tonique dans  le  Mode  Lydien  ,  qui  étoit  le  plus  ufité  ;  ces  Notes  ayant 
été  préférées  à  celles  des  autres  Modes  par  Bacchius ,  fuffifent  pour 
entendre  tous  les  exemples  qu'il  donne  dans  fon  ouvrage  ;  ôc  la 
Mufique  des  Grecs  n'étant  plus  en  ufage ,  cette  Table  fuffit  aulîi  pour 
défabufer  le  Public  ,  qui  croit  leur  manière  de  noter  tellement  per- 
due que  cette  Mufique  nous  feroit  maintenant  impofllble  à  déchiffrer. 
Nous  la  pourrions  déchiffrer  tout  aufli  exadement  que  les  Grecs 
mêmes  auroient  pu  faire  :  mais  la  phrafer,  l'accentuer  ,  l'entendre  , 
la  juger  ;  voilà  ce  qui  n'eft  plus  poflible  à  perfonne  3c  qui  ne  le  de- 
viendra jamais.  En  toute  Mufique  ,  ainfi  qu'en  toute  Langue  ,  dé- 
chiffrer &  lire  font  deux  chofes  très-différentes. 

Les  Latins ,  qui,  à  l'imitation  des  Grecs  ,  notèrent  auflî  la  Mufique 
avec  les  lettres  de  leur  Alphabet ,  retranchèrent  b^aucoun  de  cette 
quantité  de  Notes  ,  le  Genre  Enharmonique  ayant  tout-à-fait  cefle 
d'être  pratiqué  ,  &  plufieurs  Modes  n'étan:  plus  en  ufage.  Il  paroïc 
que  Bocce  établit  l'ufage  de  quinze  lettres  feulement ,  &  Grégoire 
Evêque  de  Rome,  confidérant  que  les  rapports  des  Sons  font  1;S 
mêmes  dans  chaque  Odave  ,  réduifit  encore  ces  quinze  Noiss  aux  C-^'^ 
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premières  lettres  de  l'Alphabet,  que  Ton  re'pe'tolt  en  diverfes  formes 
d'une  Oâ:ave  à  l'autre. 

Enfin  dans  Tonzième  fiècle  un  Bénédiâiin  d'Arezzo  nommé  Gui 
fubftitua  à  ces  lettres  des  points  pofés  fur  différentes  lignes  parallèles  , 
à  chacun?  defquelles  une  lettre  fervoit  de  Clef.  Dans  la  fuite  on 
grofllt  ces  points,  on  s'avifa  d'en  pofer  aulTi  dans  les  efpaces  compris 
entre  ces  lignes,  &  l'on  multiplia  ,  félon  le  befoin  ,  ces  lignes  &  ces 
efpaces.  (Voyez  Portée.)  A  l'égard  des  noms  donnés  aux  Notes 
(voy^.z  Solfier.  ) 

Les  Notes  n'eurent ,  durant  un  certain  tems  ,  d'autre  ufage  que  de 
marquer  les  Degrés  &  les  différences  de  l'Intonation.  Elles  étoient 
toutes,  quant  à  la  durée,  d'égale  valeur,  &  ne  recevoient  à  cet  égard 
d'autres  différences  que  celles  des  fyllabes  longues  &  brèves  fur  lef- 
quelles  on  les  chantoit  :  c'eft  à-peu-près  dans  cet  état  qu'eft  demeuré  le 
Plain-Chant  des  Catholiques  jufqu'à  ce  jour;  &:la  Mufiquedes  Pfeaumes, 
chez  les  Proteftans,  eft  plus  imparfaite  encore;  puifqu'on  n'y  diftingue 
pas  même  dans  l'ufage,  les  Longues  des  Brèves  ou  les  Rondes  des  Blan- 
ches, quoiqu'on  y  ait  confervé  ces  deux  figures. 

Cette  indiflindion  de  figures  dura,  félon  l'opinion  commune,  juf- 
qu'en  1330,  que  Jean  de  Mûris,  Dodeur  &  Chanoine  de  Paris,  donna ,  à 
ce  qu'on  prétend,  différentes  figures  aux  Notes ,  pour  marquer  les  rap- 
ports de  durées  qu'elles  dévoient  avoir  entr'elles;  il  inventa  aufll  certains 
fignes  de  Mefure  appelles  Modes  ou  Prolations,  pour  déterminer,  dans 
le  cours  d'un  Chant ,  fi  le  rapport  des  Longues  aux  Brèves  feroit  double 
ou  triple,  &c.  Plufieurs  de  ces  figures  ne  fubfiflent  plus  ;  on  leur  en  a 
fubflitué  d'autres  en  différens  tems.  (Voyez  Mesure,  Tems,  Valeur 
DES  Notes.  )  Voyez  aufiî  au  mot  Mujique ,  ce  que  j'ai  dit  de  cette 
opinion. 

Pour  lire  la  Mufique  écrite  par  nos  Notes ,  &  la  rendre  exade- 
ment ,  il  y  a  huit  chofes  à  confidérer  :  favoir  ;  i.  La  Clef  &  fa  po- 
rtion. 2.  Les  Dièfes  ou  Bémols  qui  peuvent  l'accompagner.  5.  Le 
lieu  ou  la  pofition  de  chaque  Nore.  ^.  Son  Intervalle,  c'efl-à-dire , 
fon  rapport  à  celle  qui  précède  ,  ou  à  la  Tonique  ,  ou  à  quelque  Note 
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fixe  dont  on  ait  le  Ton.  j.Sa  figure,  qui  détermine  fa  valeur.  6.  Le 
Tems  où  elle  fe  trouve  &  la  place  qu'elle  y  occupe.  7.  Le  Dièfe , 
Bémol  ou  Béquarre  accidentel  qui  peut  la  précéder.  8.  L'efpcce  de 
la  Mefure  &:  le  caraélère  du  Mouvement.  Et  tout  cela ,  fans  comp'ier 
ni  la  parole  ou  la  fyllabe  à  laquelle  appartient  chaque  Note ,  ni  l'Ac- 
cent ou  l'expreflion  convenable  au  fentiment  ou  à  la  penfée.  Une 
feule  de  ces  huit  obfervations  omife  peut  faire  détonner  ou  chanter 
hors  de  i\Iefure. 

La  Mufique  a  eu  le  fort  des  Arts  qui  ne  fe  perfeétionnent  que 
lentement.  Les  inventeurs  des  Notes  n'ont  fongé  qu'à  l'état  oii  elle 
fe  trouvoit  de  leur  tems  ,  fans  fonger  à  celui  où  elle  pouvoit  parve- 
nir,  &  dans  la  fuite  leurs  fignes  fe  font  trouvés  d'autant  plus  défec- 
tueux que  l'Art  s'eft  plus  perfeétionné.  A  mefare  qu'on  avançoit, 
on  établiffoit  de  nouvelles  règles  pour  remédier  aux  inconvéniens 
préfens  j  en  multipliant  les  lignes  ,  on  a  multiplié  les  difficultés ,  &  à 
force  d'additions  &  de  chevilles ,  on  a  tiré  d'un  principe  affez  fimple 
un  fyftème  fort  embrouillé  &  fort  mal  alforti. 

On  peut  en  réduire  les  défauts  à  trois  principaux.  Le  premier 
eft  dans  la  multitude  des  /îgnes  Si.  de  leurs  combinalfons ,  qui  furchar- 
gent  tellement  fefprit  &  la  mémoire  des  commençans  ,  que  l'oreille 
efl:  formée,  &  les  organes  ont  acquis  l'habitude  &  la  facilité  néceiïai- 
res  ,  long-  tems  avant  qu'on  foit  en  état  de  chanter  à  Livre  ouvert  ; 
d'où  il  fuit  que  la  difficulté  eft  toute  dans  fattention  aux  règles  & 
nullement  dans  l'exécution  du  Chant.  Le  fécond  efl  le  peu  d'évidence 
dans  l'efpèce  des  Intervalles,  majeurs  ^  mineurs  ,  diminués,  fuperflus, 
tous  indlftindement  confondus  dans  les  mêmes  poiitions  :  défaut  d'une 
telle  influence  ,  que  non  feulement  il  eft  la  principale  caufe  de  la  lenteur 
du  progrès  des  Ecoliers  ;  mais  encore  qu'il  n'eft  aucun  Muficien  formé , 
qui  n'en  foit  incommodé  dans  l'exécution.  Le  troifième  eft  l'extrême 
diffijlion  des  caraélères  &  le  trop  grand  volume  qu'ils  occupent  ;  ce 
qui ,  joint  à  ces  Lignes  ,  à  ces  Portées  fi  incommodes  à  tracer  ^  devient 
une  fource  d'embarras  de  plus  d'une  efpèce.  Si  le  premier  avanta* 
.ge  des  fignes  d'inftitution  eft  d'être  clairs,  le  fécond  eft  d'être  concis» 
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quel  jugement  doit-on  porter  d'un  ordre  de  fîgnes  à  qui  l'un  &:  l'au- 
tre manquent  ? 

Les  Mufïciens  ,  il  efl  vrai ,  ne  voient  point  tout  cela.  L'ufage 
habitue  à  tout.  La  Mufique  pour  eux  n'eft  pas  la  fclence  des  Sons  • 
c'eft  celle  des  Noires ,  des  Blanches  ,  des  Croches ,  &c.  Dès  que  ces 
figures  ceiïeroient  de  frapper  leurs  yeux ,  ils  ne  crolroient  plus  voir 
de  la  Mufique.  D'ailleurs  ^  ce  qu'ils  ont  appris  difficilement  j  pour- 
quoi le  rendroient-ils  facile  aux  autres  ?  Ce  n'efl:  donc  pas  le  Mufï- 
cien  qu'il  faut  confulter  ici  ;  mais  l'homme  qui  fait  la  Mufique  &  qui 
a  réfléchi  fur  cet  Art. 

Il  n'y  a  pas  deux  avis  dans  cette  dernière  ClafTe  fur  les  défauts 
de  notre  Note  _;  mais  ces  défauts  font  plus  aifés  à  connoitre  qu'à  cor- 
riger. Plufieurs  ont  tenté  jufquà  préfent  cette  corredion  fans  fuccès. 
Le  Public,  fans  difcuter  beaucoup  l'avantage  des  fignes  qu'on  lui  pro- 
pofe ,  s'en  tient  à  ceux  qu'il  trouve  établis,  &  préférera  toujours  une 
mauvaife  manière  de  favoir  à  une  meilleure  d'apprendre. 

Ainfi  de  ce  qu'un  nouveau  fyftème  eft  rebuté  ,  cela  ne  prouve 
autre  chofe  ,  hnon  que  l'Auteur  eft  venu  trop  tard  ,  &:  l'on  peut 
toujours  difcuter  &  comparer  les  deux  fyftèmes ,  fans  égard  en  ce  point 
au  jugement  du  Public, 

Toutes  les  manières  de  Noter  qui  n'ont  pas  eu  pour  première  loi 
l'évidence  des  Intervalles,  ne  me  paroilTent  pas  valoir  la  peine  d'être 
relevées.  Je  ne  m'arrêterai  donc  point  à  celle  de  M.  Sajveur  qu'on 
peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  172Ï  ^ 
ni  a  celle  de  M.  Demaux  donnée  quelques  années  après.  Dans  ces 
deux  fyftèm.es,  les  Intervalles  étant  exprimés  par  des  fîgnes  tout-à-fait 
arbitraires ,  ôc  fans  aucun  vrai  rapport  à  la  chofe  répréfentée ,  échap- 
pent aux  yeux  les  plus  attentifs  &  ne  peuvent  fe  placer  que  dans  la 
mémoire  ;  car  que  font  des  têtes  différemment  figurées ,  &  des  queues 
différemment  dirigées  aux  Intervalles  qu'elles  doivent  exprimer  ?  De 
tels  fignes  n'ont  rien  en  eux  qui  doive  les  faire  préférer  à  d'autres; 
la  netteté  de  la  figure  &  le  peu  de  place  qu'elle  occupe  font  des 
avantages  qu'on  peut  trouver  dans  un  fyftème  tout  différent  j  le  hafaid 
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a  pu  donner  les  premiers  fignes  ,  mais  il  faut  un  choix  plus  propre 
à  la  chofe  dans  ceux  qu'on  leur  veut  fubftituer.  Ceux  qu'on  a  pro- 
pofe's  en  1743  dans  un  petit  ouvrage  intitulée  Dijhnation  fur  la 
Mufique  moderne  ,  ayant  cet  avantage  ,  leur  fimplicité  m'invite  à  en 
expofer  le  fyftème  abrégé  dans  cet  article. 

Les  caradères  de  la  Mufique  ont  un  double  objet  ;  favoir  ,  de  re- 
préfenter  les  Sons.  i».  félon  leurs  divers  Intervalles  du  grave  à 
l'aigu  ;  ce  qui  conftitue  le  Chanc  &  l'Harmonie.  2°.  Et  félon  leurs 
durées  relatives  du  vite  au  lent  ;  ce  qui  détermine  le  Tems  &  la  Mefure. 

Pour  le  premier  point ,  de  quelque  manière  que  l'on  retourne  & 
combine  la  Alufique  écrite  de  régulière ,  on  n'y  trouvera  jamais  que 
des  combinaifons  des  fept  Notes  de  la  Gamme  portées  à  diverfes 
Odaves  ou  tranfpofées  fur  différens  Degrés  félon  le  Ton  &  le  Mode 
qu'on  aura  choifi.  L'Auteur  exprime  ces  fept  Sons  par  les  fept  pre- 
miers chiffres  ;  de  forte  que  le  chiffre  i  forme  la  Noce  ut  y  le  2  la 
Note  re  j  le  3  la  Note  mi ,  &c.  &:  il  les  traverfe  d'une  ligne  horifontale 
comme  on  voit  dans  la  Planche  F.  Jïg.  1 . 

Il  écrit  au-defTus  de  la  Ligne  les  Notes  qui ,  continuant  de  mon- 
ter ,  fe  trouveroient  dans  l'Odave  fupérieure  :  ainfi  Wit  qui  fuivroit 
immédiatement  le  Jî  en  montant  d'un  femi-Ton  doit  être  au-defTus 
de  la  Ligne  de  cette  manière  -XLi  ;  &  de  même  ,  les  Notes  qui  appar- 
tiennent à  l'Odave  aiguë  dont  cet  ut  eft  le  commencement ,  doivent 
toutes  être  au-defTus  de  la  même  Ligne.  Si  l'on  entroit  dans  une 
troifième  Odave  à  l'aigu ,  il  ne  faudroit  qu'en  tiavcrfer  les  Notes 
par  une  féconde  ligne  accidentella  au-defT|us  de  la  première.  Vou- 
lez-vous ,  au  contraire  ,  defcendre  dans  les  Odaves  inférieures  à  celle 
de  la  ligne  principale  ?  Ecrivez  immédiatement  au-defTous  de  cette 
ligne  les  Notes  de  l'Odave  qui  la  fuit  en  defcendant  :  fî  vous  defccn- 
dez  encore  d'une  Odave,  ajoutez  une  ligne  au-defTous,  comme  vous 
en  avez  mis  une  au-defTus  pour  monter  ,  &c.  Au  moyen  de  trois 
lignes  feulement  vous  pouvez  parcourir  l'étendue  de  cinq  Odaves  : 
ce  qu'on  ne  fauroit  faire  dans  la  Mufique  ordinaire  à  moins  de  18 


lignes. 
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On  peut  même  fe  pafTer  de  tirer  aucune  ligne.  On  place  toutes 
les  Notes  horifontalement  fur  le  même  rang.  Si  l'on  trouve  une  Note 
qui  pafle  ,  en  montant ,  le  /z  de  l'Odave  où  Von  eft  ;  c'efl:- à-dire  qui 
entre  dans  l'Ocftave  rapéà^are,  on  met  un  point  fur  cette  Note.  Ce 
point  fuffit  pour  toutes  les  Notes  faivantes  qui  demeu-ent  fans  inter- 
ruption dans  rOclave  où  Ton  eft  entré.  Qae  fi  l'on  redefcend  d'une 
Odave  à  l'autre  ,  c'eft  l'affaire  d'un  autre  point  fous  la  Note  par  la- 
quelle on  y  rentre  ,  &c.  On  voit  dans  l'exemple  fuivant  le  progrès 
de  deux  Odaves  tant  en  montant  qu'en  defcendant,  notées  de  cette 
manière, 

i234J(57i2345'd7i75;432  i-j  6  S  ^3  2  i, 

La  première  manière  de  Noter  avec  des  lignes  convient  pour  les 
M^fiques  fort  travaillées  &  fort  difficiles  ,  pour  les  grandes  Partitions 
&c.  La  féconde  avec  des  points  eft  propre  aux  Mufiques  plus  (im- 
pies &  aux  petits  Airs  :  mais  rien  n'empêche  qu'on  ne  puiffe  à  fa 
vjloité  renipL)yer  à  la  place  de  l'autre  ,  &  l'Auteur  s'en  eft  fervi 
pour  tia.ixri.e  la  fasneufe  Ariette  ÏObjet  qui  rlgne  dans  mon  ame  , 
qu'on  trouve  Notée  en  Partition  par  les  Chiffres  de  cet  Auteur  à  la 
fin  de  fon   ouvrage. 

Par  cette  méthode  tous  les  Intervalles  deviennent  d'une  évidence 
dont  rien  n'approche;  les  Odaves  portent  toujours  le  même  chiftre , 
les  Intervalles  fimpîes  fe  reconnoilTent  toujours  dans  leurs  doubles  ou 
compofcs  ;  on  reconnoit  d'abord  dans  la  dixième  4!  ou  1 3  que 
c*eft  1  Odave  de  la  Tierce  majeure  les  Intervalles  majeurs  ne  peu- 
vent jamais  fe  confondre  avec  les  mineurs  ;  24,  fera  éternellement 
une  Tierce  mineure  ,  4.(5  éternellement  une  Tierce  majeure  j  la  pofi- 
tion  ne  fait  rien  à  cela. 

Après  avoir  ainfi  rédait  toute  l'étendue  du  Clavier  fous  un  beau- 
coup moindre  volume  avec  des  fignes  beaucoup  p'us  clairs,  on  paffc 
aux  tranfpjfitions. 

Il  n'y  a  que  deux  Modes  dans  notre  Mufique.   Qu'cft-ce  que  chan- 
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ter  ou  jouer  en  re  majeur?  C'eft  tranfporter  l'Echelle  ou  la  Gamme 
&ut  un  Ton  plus  haut,  &  la  placer  lur  re  comme  Toniqje  oa  Fon- 
damenrale.  Tuus  les  rapports  qui  appartenoient  à  Vut  pafTent  au  rc 
pai  cette  tranfpolition.  C'eft  pour  exprimer  ce  fyftème  de  rapports 
bauUé  oj  baifié,  qu  il  a  tant  fallu  d'altérations  de  Dièles  ou  de  Bémols 
à  la  Clef.  L'Auteur  du  nouveau  fyftcme  fupprime  tout  d'un  coup 
tous  ces  embarras  ;  le  feul  mot  re  mis  en  tére  Se  h.  \à  marge  ,  avertit 
que  la  pièce  eft  en  re  majeur  ,  &  comme  alors  le  re  prend  tous  les 
rapports  qu'avoit  Vut,  il  en  prend  auilî  le  figne  &  le  nom;  il  fe  mar- 
que avec  le  chiffre  i,  &  toute  fon  Odave  fuit  par  les  chiffres  2,3,4  ^^* 
comme  ci  devant.  Le  re  de  la  marge  lui  fert  de  Clef;  c'eft  la  touche 
re  ou  D  du  Clavier  naturel  :  mais  ce  même  re  devena  Tonique  fou9 
le  nom  d'wr  devient  aufîi  la  Fondamentale  du  Mode. 

Mais  cette  Fondamentale  ,  qui  eft  Tonique  dans  les  Tons  majeurs, 
n'eft  que  Médiante  dans  les  Tons  mineurs;  la  Tonique,  qui  prend  le 
nom  de  la  ,  fe  trouvant  alors  une  Tierce  mineure  au-deilous  de  cette 
Fondamentale.  Cette  diflinélion  fe  fait  par  une  petite  ligne  horifou- 
tale  qu'on  lire  fous  la  Clef.  Re  fans  cette  ligne  déiigne  le  Mode  majeur 
de  re  ;  mais  Re  fousligné  défigne  le  Mode  mineur  de  Jî  dont  ce  Re 

eft  Médiante.  Au  refte  ,  cette  diftindion ,  qui  ne  fert  qu'à  détermi- 
ner nettement  le  Ton  par  la  Clef ,  n'eft  pas  plus  néceffaire  dans 
Je  nouveau  fyftcme  que  dans  la  Note  ordinaire  où  elle  n'a  pas  lieu. 
Ainfî  quand  on  n'y  auroit  aucun  égard  ,  on  n'en  folfieroit  pas  moins 
exadement. 

Au  lieu  des  noms  mêmes  des  Notes  on  pourroit  fe  fervir  pour  Clefs 
des  lettres  de  la  Gamme  qui  leur  répondent;  C  pour  ut,  D  pour  rc 
&c.  (Voyez  Gamme.) 

Les  Muficiens  affectent  beaucoup  de  mépris  pour  la  méthode  des 
Tranfpofîtions ,  fans  doute  ,  parce  qu'elle  rend  l'Art  trop  facile.  L'Auteur 
fait  voir  que  ce  mépris  eft  mal  fondé  ;  que  c'eft  leur  méthode  qu'il 
faut  méprifer ,  puifqu'elle  eft  pénible  en  pure  perte  ;  &  qae  les  Tranf- 
pofîtions ,  dont  il  montre  les  avantages ,  font ,  même  fans  qu'ils  y  fon- 
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gent ,  la  véritable  règle  que  falvent  tous  les  grands  Muficiens  &  les 
bons  Compofiteurs.   (Voyez  Transposition.) 

Le  Ton,  le  Mode  &  tous  leurs  rapports  bien  déterminés,  il  ne 
fuffit  pas  de  faire  connoître  toutes  les  Notes  de  chaque  Octave  ,  ni 
le  palTage  d'une  Odave  à  l'autre  par  des  fignes  précis  &  clairs  ;  il 
faut  encore  indiquer  le  lieu  du  Clavier  qu'occupent  ces  Oétaves.  Si 
j'ai  d'abord  un  fol  à  entonner  ,  il  faut  favoir  lequel  ;  car  il  y  en  a 
cinq  dans  le  Clavier  ,  les  uns  hauts  ,  les  autres  moyens  ,  les  autres  bas . 
félon  les  différentes  Odaves.  Ces  Oélaves  ont  chacune  leur  lettre , 
&  l'une  da  ces  lettres  raife  fur  la  ligne  qui  fert  de  Portée  marque  à 
quelle  Od:ave  appartient  cette  ligne  ,  &  conféquemment  les  Odaves 
qui  font  au-defTds  &  audeiïbus.  Il  faut  voir  la  figure  qui  eft  à  la 
fin  du  Livre  &  l'explication  qu'en  donne  l'Auteur  ,  pour  fe  mettre 
en  cette  partie  au  fait  de  fon  fyftème ,  qui  eft  des  plus  fimples. 

11  refte  ,  pour  l'expreflion  de  tous  les  Sons  pofllbles  dans  notre 
fyflème  mufical ,  à  rendre  les  altérations  accidentelles  amenées  par  la 
Modulation  ;  ce  qui  fe  fait  bien  aifément.  Le  Dièfe  fe  forme  en 
traverfant  la  Note  d'un  trait  montant  de  gauche  à  droite  de  cette  ma- 
nière; fa  Dièfe  4.-  :  ut  Dièfe  x.    On  marque   le  Bémol  par  un  fem- 

blable  trait  defcendant  ;  Ji  Bémol ,  t^  :  mi  Bémol  ^  ^.  A  l'égard  du 

Béquarre,  l'Auteur  le  fupprime  ,  comme  un  figne  inutile  dans  fon 
fyftcme. 

Cette  partie  alnfi  remplie  ,  il  faut  venir  au  Tems  ou  à  la  Mefure. 
D'abord  l'Auteur  fait  main-bafTe  fur  cette  foule  de  différentes  Me- 
fures  dont  on  a  fi  mal-à-propos  chargé  la  Mufique.  Il  n'en  connoît 
que  deux,  comme  les  Anciens;  favoir,  Mefure  à  deux  Tems  .  &c 
Mefure  à  trois  Tems.  Les  Tems  de  chacune  des  ces  Mefures  peuvent, 
à  leur  tour  ,  être  divifés  en  deux  parties  égales  ou  en  trois.  De  ces 
deux  règles  combinées  il  tire  des  exprefTions  exaéles  pour  tous  les 
JMouvemens  pofllbles. 

On  rapporte  dans  la  Mufique  ordinaire  les  diverfes  valeurs  des  Notes 
à  celle  d'une  Note  particulière  ,  qui  eft  la  Ronde  ;  ce  qui  fait  que  la 
valeur  de  celte  Ronde  variant  continuellement ,  les  Notes  qu'on  lui 
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compare  ,  n'ont  point  de  valeur  fixe.  L'Auteur  s'y  prend  autrement  : 
il  ne  de'termine  les  valeurs  des  Notes  que  fur  la  forte  de  Mefure  dans 
laquelle  elles  font  employées  &  fur  le  Tems  quelles  y  occupent;  ce 
qui  le  difpenfe  d'avoir  ,  pour  ces  valeurs,  aucun  figne  particulier  autre 
que  la  place  qu'elles  tiennent.  Une  Note  feule  entre  deux  barres  rem- 
plit route  une  Mefure.  Dans  la  Mefuri;  à  deux  Tems  ,  deux  Notes 
rempliifant  la  Mefure  ,  forment  chacune  un  Tems.  Trois  Notes  font 
la  même  chofe  dans  la  Mefure  à  trois  Tems.  S'il  y  a  quatre  Notes 
dans  une  Mefure  à  deux  Tems  ^  ou  fix  dans  une  Mefure  à  trois,  c'efl: 
que  chaque  Tems  eft  divifé  en  deux  parties  égales  j  on  paife  donc 
deux  Notes  pour  un  Tenis  ;  on  en  palIe  trois  quand  il  y  a  fix  Notes 
dans  l'une  &  neuf  dans  l'autre.  En  un  mot  ,  quand  il  n'y  a  nul  figne 
d'inégalité,  les  Notes  font  égales ^  leur  nombre  fe  diftribue  dans  une 
Mefure  félon  le  nombre  des  Tems  &  l'efpèce  de  la  Mefure  :  pour  rendre 
cette  diftribution  plusaifée,  on  fépare  h  l'on  veut  les  Tems  par  des  vir- 
gules i  de  forte  qu'en  lifant  la  Muhque ,  on  voit  clairement  la  valeur  des 
Notes  ,  fans  qu'il  faille  pour  cela  leur  donner  aucune  figure  particulière. 
C  Voyez  PZ.  F.  Fig.  2.) 

Les  divifions  inégales  fe  marquent  avec  la  même  facilité.  Ces  iné- 
galités ne  font  jamais  que  des  fubdivifions  qu'on  ramène  à  l'égalité 
par  un  trait  dont  on  couvre  deux  ou  plufieurs  Notes.  Par  exemple,  (i 
un  Tems  contient  une  Croche  &  deux  doubles-Croches ,  un  trait  en 
ligne  droite  au-defflis  ou  au-de(fous  des  deux  doubles-Croches  mon- 
trera qu'elles  ne  font  enfemble  qu'une  quantité  égale  à  la  précédente, 
&  par  conféquent  qu'une  Croche,  Aind  le  Tems  entier  fe  retrouve 
divifé  en  deux  parties  égales  ;  favoir  ,  la  Note  feule  &  le  trait  qui  en 
comprend  deux.  Il  y  a  encore  des  fubdivifions  d'inégalité  qui  peuvent 
exiger  deux  traits;  comme,  fi  une  Croche  pointée  étoit  fuivie  de  deux 
triples-Croches  ,  alors  il  faudroit  premièrement  un  trait  fur  les  deux 
Notes  qui  repréfentent  les  triples-Croches ,  ce  qui  les  rendroit  enfemble 
égales  au  Point  ;  puis  un  fécond  trait  qui  ,  couvrant  le  trait  précé- 
dent &:  le  Point  ^  rendroit  tout  ce  qu'il  couvre  égal  à  la  Croche.  Mais 
quelque  viteffe  que  puiffent  avoir  les  Notes  ,  ces  traits  ne  font  jamais 
nécefîaires  que  quand  les  valeurs  font  inégales  ,  Ôt  quelque  inégalité 
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qu  il  puiiïe  y  avoir ,  on  n'aura  jamais  befoin  de  plus  de  deux  traits , 
fur- tout  en  féparant  les  Tems  par  des  virgules,  comme  on  verra  dans 
l'exemple  ci-après, 

L'Auteur  du  nouveau  fyftème  emploie  aufîî  le  Point ,  mais  autre- 
ment que  dans  la  Mufique  ordinaire  ;  dans  celle-ci ,  le  Point  vaut  la 
moitié  de  la  Note  qui  le  précède  ;  dans  la  fienne,  le  Point  ,  qui  mar- 
que aufîî  le  prolongement  de  la  Note  précédente ,  n'a  point  d'autre 
valeur  que  celle  de  la  place  qu'il  occupe  :  fi  le  Point  remplit  un 
Tems ,  il  vaut  un  Tems  ;  s'il  remplit  une  Mefure  ,  il  vaut  une  Me- 
fure  ;  s'il  eft  dans  un  Tems  avec  une  autre  Note ,  il  vaut  la  moi- 
tié de  ce  Tems.  En  un  mot ,  lô  Point  fe  compte  pour  une  Note ,  fe 
mefure  comme  les  Notes  y  Se  pour  marquer  des  Tenues  ou  des  Syn- 
copes on  peut  employer  plufieurs  Points  de  fuite  de  valeurs  égales 
ou  inégales  ^  félon  celles  des  Tems  ou  des  Mefures  que  ces  Points 
ont  à  remplir. 

Tous  les  filences  n'ont  befoin  que  d'un  feul  caraflère  s  c'efl:  le 
Zéro.  Le  Zéro  s'emploie  comme  les  Notes  ,  &  comme  le  Point  ;  le 
Point  fe  marque  après  un  Zéro  pour  prolonger  un  filence  ,  comme 
après  une  Note  pour  prolonger  un  Son.  Voyez  un  exemple  de  to.t 
cela,  (PL  F.  Fig.  3.) 

Tel  eft  le  précis  de  ce  nouveau  fyftème.  Nous  ne  fuivrons  point 
l'Auteur  dans  le  détail  de  fes  règles  ni  dans  la  comparaifon  qu  il  fait 
des  caraélères  en  ufage  avec  les  fiens  ;  on  s'attend  bien  qu'il  met  tout 
l'avantage  de  fon  côté  ;  mais  ce  préjugé  ne  détournera  point  tout 
Leéèeur  impartial  d'examiner  les  raifons  de  cet  Auteur  dans  fon 
livre  même  :  comme  cet  Auteur  eft  celui  de  ce  Diélionnaire  ,  il  n'en 
peut  dire  davantage  dans  cet  article  fans  s'écarter  de  la  fondion  qu'il 
doit  faire  ici.  Voyez  (  Planche  F.  Fig.  4.  )  un  Air  noté  par  ces 
nouveaux  caraétèies  :  mais  il  fera  difficile  de  tout  déchiffrer  bien  exac- 
tement fans  recourir  au  livre  même  ,  parce  qu'un  article  de  ce  Dic- 
tionnaire ne  doit  pas  être  un  livre  ,  èc  que  dans  l'expLcation  des  ca- 
radères  d'un  Art  aufïi  compliqué ,  il  eft  impoflible  de  tout  dire  en 
peu  de  mots, 

NOTE 
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NOTE  SENSIBLE,  efl:  celle  qui  eft  une  Tierce  majeure  au- 
deffus  de  la  Dominante  ,  ou  un  femi-Ton  au-deiïbus  de  la  Tonique. 
Le  fi  efl:  Note  fenfibk  dans  le  Ton  d'ur  ,  le  fol  Dièfe  dans  le  Ton 
de  la. 

On  l'appelle  Note  fenfible  ,  parce  qu'elle  fait  fentir  le  Ton  &  la 
Tonique  ,  fur  laquelle  ,  après  TAccord  dominant  ,  la  Note  fenfible 
prenant  le  chemin  le  plus  court  ,  eft:  obligée  de  monter  :  ce  qui 
fait  que  quelques-uns  traitent  cette  Note  fenjible  de  DiiTonnance  ma- 
jeure ,  faute  de  voir  que  la  DifTonnance  ,  étant  un  rapport ,  ne  peut 
être  conftituée  que  par  deux  Notes, 

Je  ne  dis  pas  que  la  Note  fenfible  eft:  la  feptième  Note  du  Ton  ; 
parce  qu'en  Mode  mineur  cette  Septième  Note  n'eft  Note  fenjible  qu'en 
montant  ;  car  en  defcendant  el'e  eft  à  un  Ton  de  la  Tonique  &  à 
une  Tierce  mineure  de  la  Dominante.  (  Voyez  Mode,  Tonique, 
Dominante.  ) 

NOTES  DE  G  O  U  T.  Il  y  en  a  de  deux  efpèces  ;  les  unes  qui 
appartiennent  à  la  Mélodie  ^  mais  non  pas  à  ITîarmonie  ;  en  forte 
que  ,  quoiqu'elles  entrent  dans  la  Mefure  ,  elles  n'entrent  pas  dans  TAc- 
cord  ;  celles-là  fe  notent  en  plein.  Les  autres  Notes  de  goàt  j  n'en- 
trant ni  dans  l'Harmonie  ni  dans  la  Mélodie  ,  fe  marquent  feule- 
ment avec  de  petites  Notes  qui  ne  fe  comptent  pas  dans  la  Mefure  , 
&  dont  la  durée  très-rapide  fe  prend  fur  la  Note  qui  précède  ou  far 
celle  qui  fuit.  Voyez  dans  la  PU  F.  Fig.  j".  un  exemple  des  Notes 
de  goût  des  deux  efpèces. 

NOTER.  V.  a.  C'eft  écrire  de  la  Mufique  avec  les  caraclères  def- 
tinés  à  cet  ufage  ,  &  appelles  Notes.  C  Voyez  Notes.) 

Il  y  a  dans  la  manière  de  Noter  la  Mufique  une  élégance  de  copie, 
qui  confifte  moins  dans  la  beauté  de  la  Note  j  que  dans  une  certaine 
exaélitude  à  placer  convenablement  tous  les  fignes  ,  &  qui  rend  la 
Mufique  ainfi  notée  bien  plus  facile  à  exécuter  ;  c'eft  ce  qui  a  été  ex- 
pliqué au  mot  Copiste. 

NOURRIR  les  Sons,  c'eft  non-feulement  leur  donner  du  tymbre 
fur  ITnftrument ,  mais  aufti  les  foutenir  exaâ:ement  durant  toute  leur 
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valeur  ^  au  Heu  de  les  laifTer  éteindre  avant  que  cette  valeur  foit 
écoulée  ,  comme  on  fait  fouvent.  Il  y  a  des  Mufîques  qui  veulent 
des  Sons  Nourris  ,  d'autres  les  veulent  détachés ,  &  marqués  feulement 
du  bout  de  TArchet. 

N  U  N  N  I  E.  /.  /.  C'éroit  chez  les  Grecs  la  Chanfon  particulière  aux 
Nourrices.  (  Voyez  Chanson.  ) 
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_  .  Cette  lettre  capitale  formée  en  cercle  ou  double  C  3  ^^  >  ^^f^* 
nos  Mufîques  anciennes ,  le  figne  de  ce  qu'on  appelloit  Tems  par- 
fait ;  c'eft-à-dire  de  la  Mefure  triple  ou  à  trois  Tems ,  à  la  différence 
du  Tems  imparfait  ou  de  la  Mefure  double  ,  qu'on  marquoit  par  un 
C  fimple  ,   ou  un  O  tronqué  à  droite  ou  à  gauche  ,  C  o^  0* 

Le  Tems  parfait  fe  marquoit  quelquefois  par  un  O  fimple  j  quel- 
quefois par  un  O  pointé  en  dedans  de  cette  manière  Q ,  ou  par  ua 
O  barré  ,  ainfî  (p.  (  Voyez  Tems.  ) 
OBLIGÉ,  adj.  On  appelle  Partie  Obligée  ,  celle  qui  récite  quel- 
quefois ,  celle  qu'on  ne  fauroit  retrancher  fans  gâter  l'Harmonie  ou 
le  Chant  ;  ce  qui  la  diftingue  des  Parties  de  l.empIilTage  ,  qui  ne 
font  ajoutées  que  pour  une  plus  grande  perfeélion  d'Harmonie,  mais 
par  le  retranchement  defquelles  la  Pièce  n'efl:  point  muti'ée.  Ceux 
qui  font  aux  Parties  de  RemplifTage  peuvent  s'arrêter  quand  ils  veu- 
lent, &  la  Mufique  n'en  va  pas  moins;  mais  celui  qui  efl:  chargé  d'une 
Partie  Obligée  ne  peut  la  quitter  un  moment  fans  faire  manquer" 
l'exécution. 

Broffard  dit  qu'Obligé  fe  prend  aufîi  pour  contraint  ou  aiïujetti. 
Je  ne  fâche  pas  que  ce  mot  ait  aujourd'hui  un  pareil  fens  en  Mufi- 
que. (Voyez  Contraint.) 

O  C  T  A  C  O  R  D  E.  /.  m.  Inftrument  ou  fyftème  de  Mudque  com- 
pofé  de  huit  Sons  ou  de  fept  Degrés.  VOciacorde  ou  la  Lyre  de  Pytha- 
gore  comprenoit  les  huit  Sons  exprhnés  par  ces  lettres  E.  F.  G. 
a.  ir.  c.  d.  e.  :  c'eft-à-dire  ^  deux  Tétracordes  disjoints. 

OCTAVE,/./.  La  première  des  Confonances  dans  l'ordre  de  leur 
génération.  LVBare  eft  la  plus  parfaite  des  Confonances  ;  elle  eft , 
après  rUniffon  ,  celui  de  tous  les  Accords  dont  le  rapport  eft  le  plus 
fimple  :  l'UnilTon  eft  en  raifon  d'égalité  ;  c'eft-à-dire  comme  i  eft 
à  I  :  W6iave  eft  en  raifon  double  ,  c'^il-à-dire  comme  i  eft  à  2  ;•  les 
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Harmoniques  des  deux  Sons  dans  l'un  &  dans  l'autre  s'accordent  tous 
fans  exception  ,  ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun  autre  Intervalle.  Enfin 
ces  deux  Accords  ont  tant  de  conformité  qu'ils  fe  confondent  fou- 
vent  dans  la  Mélodie  ^  &  que  dans  THarmonie  même  on  les  prend 
prefqje  indifféremment  l'un  pour  l'autre. 

Cet  Intervalle  s'appelle  Octave ,  parce  que  pour  marcher  diatoni- 
cjuement  d'un  de  ces  termes  à  l'autre ,  il  faut  pafTer  par  fept  Degrés  ^ 
&  faire  entendre  huit  Sons  différens. 

Voici  les  propriétés  qui  diftinguent  fi  fingulièrement  VO^ave  de  tous 
les  autres  Intervalles. 

I.  UOBave.  renferme  entre  fes  bornes  tous  les  Sons  primitifs  & 
originaux  ;  ainli  apiès  avoir  établi  un  fyftème  ou  une  fuite  de  Sons 

^dans  l'étendue  d'une  OEiave  ,  h  l'on  veut  prolonger  cette  fuite  ,  il 
faut  nécefTairement  reprendre  le  même  ordre  dans  une  féconde  Oâave 
par  une  férié  femblable  ,  &  de  même  pour  une  troifième  &  pour 
une  quatrième  Oclave  ,  où  l'on  ne  trouvera  jamais  aucun  Son  qui  ne 
foit  la  Réplique  de  quelqu'un  des  premiers.  Une  telle  férié  eft  appellée 
Echelle  de  Mufîque  dans  fa  première  05lave  ,  &  Réplique  dans  toutes 
les  autres.  (  Voyez  Echelle  ,  Réplique.  )  Ceft  en  vertu  de  cette 
propriété  de  VOâave  quelle  a  été  appellée  Diapafon  par  les  Grecs. 
-i  Voyez  Diapason.  ) 

II.  UOElave  embrafTe  encore  toutes  les  Confonnances  &  toutes 
leurs  différences,  c'eft-à-dirc  tous  les  Intervalles  fimples  tant  Con- 
fonnans  que  Diffonnans,  &:  par  conféquent  toute  l'Harmonie.  Etabliffons 
toutes  les  Confonnances  fur  un  même  Son  fondamental  ;  nous  aurons 
la  Table  fuivante  j 

120       loo         ç6         5)0         80         75*        72  ^o 
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Pui  revient  à  celle-ci  ; 
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Où  l'on  trouve  toutes  les  Confonnances  dans  cet  ordre  :  la  Tierce 
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mineure, la  Tierce  majeure,  la  Quarte  ,  la  Quinte  ,  la  Sixte  mineure j 
la  Sixte  majeure  ,  &  enfin  VOclave.  Par  cette  Table  on  voit  que  les 
Confonnances  (impies  font  toutes  contenues  entre  l'Octave  &  lUnilTon. 
Elles  peuvent  même  être  entendues  toutes  à  la  fois  dans  l'étendue 
d'une  OEiave  fans  mélange  de  DifTonnances.  Frappez  à  la  fois  ces 
quatre  Sons  ut  mi  fol  ut ,  en  montant  du  premier  ut  à  fon  Ocîave  ; 
ils  formeront  entr'eux  toutes  les  Confonnances  ,  excepté  la  Sixte  ma- 
jeure ^  qui  eft  compofée  ;  &  ne  formeront  nul  autie  Intervalle.  Prenez 
deux  de  ces  mêmes  Sons  comme  il  vous  plaira  ,  l'Intervalle  en  fera 
toujours  confonnant.  C'eft  de  cette  union  de  toutes  les  Confonnances 
que  l'Accord  qui  les  produit  s'appelle  Accord  parfait, 

UO^ave  donnant  toutes  les  Confonnances  donne  par  conféquent 
aufli  toutes  leurs  différences ,  &  par  elles  tous  les  Intervalles  fiinples 
de  notre  fyftème  mufical ,  lefquels  ne  font  que  ces  différences  mêmes. 
La  diiférence  de  la  Tierce  majeure  à  la  Tierce  mineure  donne  le 
femi-Ton  mineur  ;  la  différence  de  la  Tierce  majeure  à  la  Quarte 
donne  le  femi-Ton  majeur  ;  la  différence  de  la  Quarte  à  la  Quinte 
donne  le  Ton  majeur  ;  &  la  différence  de  la  Quinte  à  la  Sixte  ma- 
jeure donne  le  Ton  mineur.  Or  le  femi-Ton  mineur  ,  le  femi-Tor» 
majeur  ,  le  Ton  mineur  ,  &  le  Ton  majeur  font  les  feuls  élémens-  de 
tous  les  Intervalles  de  notre  Muiique. 

III.  Tout  Son  confonnant  avec  un  des  termes  de  VOElave  confonne 
aufli  avec  l'autre  ;  par  conféquent  tout  Son  qui  dillonne  avec  l'un 
difTonne  avec  l'autre, 

IV.  Enfin  VOBave  a  encore  cette  propriété  ,  la  plus  fingulière  de 
toutes  ,  de  pouvoir  être  ajoutée  à  elle-même  ^  triplée  &  multipliée  à 
volonté ,  fans  changer  de  nature ,  &  fans  que  le  produit  ceife  d'être 
une  Confonnance. 

Cette  multiplication  de  VOBave ,  de  même  que  fa  divifion  ,  eft 
cependant  bornée  à  notre  égard  par  la  capacité  de  l'organe  auditif; 
&.  un  Intervalle  de  huit  03:aves  excède  déjà  cette  capacité.  (  Voyez 
Étendue.  )  Les  Oclavcs  mêmes  perdent  quelque  chofe  de  leur 
Harmonie  en  fe  multipliant;  &,  pafîé  une  certaine  mefure ,  tous  les 
Intervalles  deviennent  pour  l'oreille  moins  faciles  à  faifir  :  une  double 
OBave  commence  déjà  d'être  moins  agréable  qu'une  OElavt  limple  ; 
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une  triple  qu'une  double  ;  enfin  à  la  cinquième  05lape  l'extrême 
diftance  des  Sons  ôte  prefque  à  laConfonnance  tout  fon  agrément. 

Ceft  de  VOêlave  qu'on  tire  la  génération  ordonnée  de  tous  les 
Intervalles  par  des  divifions  &  fabdivifions  Harmoniques.  Divifez 
harmoniquement  V05lave  3.  6.  par  le  nombre  4.  ,  vous  aurez  d'un 
côté  la  Quarte  3.  4,.  ,  Se  de  l'autre  la  Quinte  4.   6. 

Divifez  de  même  la  Quinte  10.  ij.  harmoniquement  par  le  nom- 
bre  12.  j  vous  aurez  la  Tierce  mineure  10.  12.  &la  Tierce  majeure 
12.  ly.  Enfin  divifez  la  Tierce  majeure  72  ,  po.  encore  harmoni- 
quement par  le  nombre  80. ,  vous  aurez  le  ton  mineur  72.  80.  ou 
p.   10.  &  le  ton  majeur  80.  po.  ou  8.  p.  &c. 

Il  faut  remarquer  que  ces  divifions  Harmoniques  donnent  toujours 
deux  Intervalles  inégaux  ^  dont  le  moindre  eft  au  grave  &  le  grand 
à  l'aigu.  Que  fi  l'on  fait  les  mêmes  divifions  félon  la  proportion 
Arithmétique  ,  on  aura  le  moindre  Intervalle  à  l'aigu  &  le  plus  grand 
au  grave.  Ainfi  V05iave  2.  4.  partagée  arithmétiquement  donnera 
d'abord  la  Quinte  2.  5.  au  grave  ^  puis  la  Quarte  3.  4.  à  l'aigu.  La 
Quinte  4.  6.  donnera  premièrement  la  Tierce  majeure  4.  y.  puis  la 
Tierce  mineure  y.  6.  &  ainfi  des  autres.  On  auroit  les  mêmes  rap- 
ports en  fens  contraires ,  i\ ,  au  lieu  de  les  prendre  comme  je  fais  ici 
par  les  vibrations ,  on  les  prenoit  par  les  longueurs  des  Cordes.  Ces 
connoiiïances  ,  au  refte  ,  font  peu  utiles  en  elles-mêmes  ,  mais  elles 
font  nécefiaircs  pour  entendre  les  vieux  Auteurs. 

Le  fyflême  complet  &  rigoureux  de  VOBave  eft  compofé  de  trois 
Tons  majeurs  ,  deux  Tons  mineurs ,  &  deux  (tvai-Tons  majeurs.  Le 
fyftême  tempéré  eft  de  cinq  Tons  égaux  &:  deux  femi-Tons  formant 
«ntr'eux  autant  de  Degrés  Diatoniques  fur  les  f^pt  Sons  de  la  Gamme 
jufqu'à  l'Oâiave  du  premier.  Mais  comme  chaque  Ton  peut  fe  par- 
tager en  deux  femi-Tons  ,  la  même  Odave  fe  divife  aufli  chromati- 
quement  en  douze  Intervalles  d'un  femi-Ton  chacun  ,  dont  les  fept 
précédens  gardent  leur  nom  ,  &  les  cinq  autres  prennent  chacun  le  nom 
du  Son  Diatonique  le  plus  voifin  ,  au-deiTous  par  Dièfe  &  au  -  deiïus 
par  Bémol.  (Voyez  Échelle.) 

Je  ne  parle  point  ici  des  OBaves  diminuées  ou  fuperflues,  parce  que 
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cet  Intervalle  ne  s'altère  guères   dans  la  Mélodie  ,  Sz   jamais  dans 
riîarmonie. 

Il  eft  défendu  ,  en  compofition  ,  de  faire  deux  O^avss  de  fuite  ,  entre 
différentes  Parties ,  fur-tout  par  Mouvement  femblable  :  mais  cela  eft 
permis  ,  &  même  élégant,  fait  à  deifein  &  à  propos  dans  toute  la  fuite 
d'un  Air  ou  d'une  Période  :  c'eft  aind  que  dans  plufieurs  Concerto  toutes 
les  Parties  reprennent  par  Intervalles  le  Ripiéno  à  VOâave  ou  à 
rUniffon. 

Sur  la  Règle  de  ÏOElave  ^  voyez  Règle. 

O  C  T  A  V  I  E  R.  V.  n.  Quand  on  force  le  vent  dans  un  Inftrument 
à  vent  ,  le  Son  monte  auflî-tôt  à  l'Odave  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
05lavier.  En  renforçant  ainfi  l'infpiration  ,  l'air  renfermé  dans  le  tuyau 
&  contraint  par  l'air  extérieur  ,  eft  obligé  pour  céder  à  la  viteffe  des 
ofcillations  j  de  fe  partager  en  deux  colonnes  égales  ,  ayant  chacune 
la  moitié  de  la  longueur  du  tuyau  ;  &:  c'eft  ainfi  que  chacune  de  ces 
moitiés  fonne  l'Odave  du  tout.  Une  Corde  de  Violoncelle  OStavie  par 
un  principe  femblable,  q.iand  le  coup  d'Archet  eft  trop  brufque  ou 
trop  voifin  du  Chevalet.  C'eft  un  défaut  dans  l'Orgue  quand  un  tuyau 
OBavie  ;  cela  vient  de  ce  qu'il  prend  trop  de  vent. 

ODE./. /.  Mot  Grec  qui  lignifie  Chant  ou  Chanfon. 

O  D  É  U  M.  /.  m.  C'étoit  ,  chez  les  Anciens,  un  lieu  deftiné  à  la  ré- 
pétition de  la  Mufique  qui  devoit  être  chantée  furie  Théâtre  ;  comme 
eft,  à  rOpcra  de  Paris,  le  petit  Théâtre  du  Magafin. (Voyez  Magasin.) 
On  donnoit  quelquefois  le  nom  d'Odéum  à  des  bâtimens  qui  n'a- 
voient  point  de  rapport  au  Théâtre.  On  lit  dans  Vitruve  que  Pé- 
riclcs  fît  bâtir  à  Athènes  un  Odéum  où  Ton  difputoit  des  prix  de  Mu- 
fique ,  &  dans  Paufanias  qu'Hérode  l'Athénien  fît  conftruire  un  ma- 
gnifique Odéum  pour  le  tombeau  de  fa  femme. 

Les  Écrivains  Eccléfiaftiques  défignent  aulîî  quelquefois  le  Chœur 
d'une  Églife  par  le  mot  Odéum, 

(E  U  V  R  E.  Cd  mot  eft  mafculin  pour  défîgner  un  des  Ouvrages  de 
Mufique  d'un  Auteur.  On  dit  le  troifième  Oeuvre  de  Coielli  ,  le 
cinquième  Oeuvre  de  Vivaldi ,  &c.  mais  ces  titres  ne  font  plus  guère 
en  ufage.  A  mefure  que  la  Mufique  fe  perfectionne',  elle  perd  cts 
noms  pompeux  par  lefquels  nos  Anciens  s'imaginoient  la  glorifier. 
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ONZIÈME.  /.  /.  Réplique  ou  Odave  de  la  Quarte.  Cet  Inter- 
valle s'appelle  0n7ième,  parce  qu'il  faut  former  0/2{e  Sons  Diatoniques 
pour  palier  de  l'un  de  ces  termes  à  l'autre. 

J^l.  Rameau  a  voulu  donner  le  nom  d'Onzième  à  l'Accord  qu'on 
appelle  ordinairement  Quarte  ;  mais  comme  cette  de'nomination  n'eft 
pas  fuivie  ^  &  que  M.  Rameau  lui-même  a  continué  de  chiffrer  le 
même  Accord  d'un  4  &  non  pas  d'un  1 1  ,  il  faut  fe  conformer  à 
l'ufage.  (  Vo)ez  Accord  ,  Quarte  ^  Supposition.  ) 
OPÉRA,  f.  m,  Spedacle  dramatique  &  lyrique  o\ï  l'on  s'efforce 
de  réunir  tous  les  charmes  des  beaux  Arts  ,  dans  la  repréfentation 
d'une  aélion  pafTîonnée,  pour  exciter,  à  Taide  des  fenfations  agréables, 
l'intérêt  &:  l'illufion. 

Les  parties  conOiitutives  d'un  Opéra  font ,  le  Poëtne ,  la  Mufique , 
&  la  Décoration.  Par  la  Poéfie  on  parle  à  Tefprit ,  par  la  Mufique 
2  l'oreille ,  par  la  Peinture  aux  yeux  ;  &  le  tout  doit  fe  réunir  pour 
émouvoir  le  cœur  &  y  porter  à  la  fois  la  même  imprelîîon  par  divers 
organes.  De  ces  trois  parties ,  mon  fujet  ne  me  permet  de  confidérer 
la  première  &  la  dernière  que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir 
avec  la  féconde  ;  ainfi  je  paiTe  immédiatement  à  celle-ci. 

L'Art  de  combiner  agréablement  les  Sons  peut-être  envifagé  fous 
deux  afpeCls  très  différens.  Confidérée  comme  une  inftitution  de  la 
Nature  ,  la  Mufique  borne  fon  effet  à.  la  fenfation  &  au  plaifir  phyfi- 
que  qui  réfulte  de  la  Mélodie  ,  de  l'Harmonie  ,  &  du  Rhythme  ;  telle 
cfl:  ordinairement  la  Mufique  d'Eglife  ;  tels  font  les  Airs  à  danfer,&: 
ceux  des  Chanfons.  Mais  comme  partie  efTencielle  de  la  Scène  lyri- 
que, dont  l'objet  principal  efll'imitation  ,  la  Mufique  devient  un  des 
beaux  Arts ,  capable  de  peindre  tous  les  Tableaux ,  d'exciter  tous  les 
fentimens ,  de  lutter  avec  la  Poéfie^  de  lui  donner  une  force  nouvelle, 
de  Tembellir  de  nouveaux  charmes ,  &  d'en  triompher  en  la  couronnant. 

Les  Sons  de  la  voix  parlante  n'étant  ni  foutenus  ni  Harmoniques 
font  inappréciables ,  &  ne  peuvent ,  par  conféquent ,  s'allier  agréable- 
ment avec  ceux  de  la  voix  chantante  &  des  Inftrumens ,  au  moins 
dans  nos  Langues ,  trop  éloignées  du  caradère  mufical  ;  car  on  ne 
fauroit  entendre  les  palTages  des  Grecs  fur  leur  manière  de  réciter  » 
qu'en  fuppofant  leur  Langue  tellement  accentuée  que  les  inflexions 

du 
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du  difcours  dans  la  déclamation  foutenue  ,  formaffent  entr' elles  des 
Intervalles  muficaux  &  appréciables  :  ainfî  Ton  peut  dire  que  leurs 
Pièces  de  Théâtre  étoient  des  efpèces  d'Opéra;  &  c'eft  pour  cela  même 
qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  d'Opcra  proprement  dit  parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d'unir  le  Chant  au  difcours  dans  nos  langues,  il 
eft  aifé  de  fentir  que  l'intervention  de  la  Mufîque  comme  partie 
cfTencielle  doit  donner  au  Poème  lyrique  un  caradère  différent  de 
celui  de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie  ,  &  en  faire  une  troifièrae 
efpèce  de  Drame  ,  qui  a  fes  règles  particulières  :  mais  ces  différencas 
ne  peuvent  fe  déterminer  fans  une  parfaite  connoiifance  de  la  partie 
ajoutée,  des  moyens  de  l'unir  à  la  parole j&  de  (^QS  relations  natu- 
relles avec  le  cœur  humain  :  détails  qui  appartiennent  moins  à  l'Ar- 
tifte  qu'au  Philofophe  ,  &  qu'il  faut  lai^er  à  une  plume  faite  pour 
éclairer  tous  les  Arts ,  pour  montrer  à  ceux  qui  les  profeiïent  les 
principes  de  leurs  règles  ,  &  aux  hommes  de  goûc  les  fources  de 
leurs  plailîrs. 

En  me  bornant  donc  ^  fur  ce  fujet  ^  à  quelques  obfervations  plus 
hiftoriques  que  raifonnées ,  je  remarqjerai  d'abord  que  les  Grecs 
n'avoient  pas  au  Théâtre  un  genre  lyrique  ainfî  que  nous  ,  &  que 
ce  qu'ils  appelloient  de  ce  nom  ne  reflembloit  point  au  nôtre  :  comme 
ils  avoient  beaucoup  d'accent  dans  leur  langue  &  peu  de  fracas  dans 
leurs  Concerts ,  toute  leur  Poéfie  étoit  Muficale  &:  toute  leur  Muli- 
que  déclamatoire  :  de  forte  que  leur  Chant  n'étoit  prefque  qu'un 
difcours  foutenu  ,  &  qu'ils  chantoient  réellement  leurs  vers ,  comme 
ils  l'annoncent  à  la  tête  de  leurs  Pocmes  ;  ce  qui  par  imitation  a  donné 
aux  Latins  j  puis  à  nous,  le  ridicule  ufage  de  dire  je  chante ,  quand 
on  ne  chante  point.  Quant  à  ce  qu'ils  appelloient  genre  lyrique 
en  particulier  ,  c'étoit  une  Poéfie  héroïque  dont  le  ftyle  étoit  pom- 
peux &  figuré .  laquelle  s'accompagnoit  de  la  Lyre  ou  Cithare  pré-» 
férablement  à  tout  autre  Inftrument.  Il  eft  certain  que  les  Tragédies 
Grecques  fe  récitoient  d'une  manière  très  femblable  au  Chant,  qu'elles 
s'acconpagnoient  d'Inftrum.ens  &  qu'il  y  entroit  des  Chœurs. 

Mais  fi  l'on  veut  pour  cela  que  ce  fufTent  des  Opéra  femblabîes 
aux  nôtres ,  il  faut  donc  imaginer  des  Opéra  fans  Airs  :  car  il  me 
paroît  prouvé  que  la  Mufique  Grecque ,  fans  en  excepter  même  ITnftrU' 
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mentale ,  n'étoit  qu*an  ve'ritable  Récitatif.  Il  eit  vrai  que  ce  Re'clta- 
tif  j  qui  réuniffoit  le  charme  des  Sons  Mulicaux  à  toute  l'Harmonie 
de  la  Poéfîe  &  à  toute  la  force  de  la  déclamation,  devoit  avoir  beau- 
coup plus  d'énergie,  que  le  Récitatif  modferne  ,  qui  ne  peut  guères  mé- 
nager un  de  ces  avantages  qu'aux  dépens  des  autres.  Dans  nos  lan- 
gues vivantes  ,  qui  fe  rellentent ,  pour  la  plupart  ,  de  la  rudeile  du 
climat  dont  elles  font  originaires  ,  l'application  de  la  Mufique  à  la 
parole  eft  beaucoup  moins  naturelle.  Uiîe  profodie  incertaine  s'ac- 
corde mal  avec  la  régularité  de  la  Mefure  ;  des  fyllabes  muettes  Ôc 
fourdes  ,  des  articulations  dures  ,  des  Sons  peu  éclatans  &  moins  variés 
fe  prêtent  difficilement  à  la  Mélodie  ;  &  une  Poéfîe  cadencée  uni- 
quement par  le  nombre  des  fyllabes  prend  une  Harmonie  peu  fenfi- 
ble  dans  le  Rhythme  mufîcal ,  &  s'oppofe  fans  ceffe  à  la  diverfité  des 
valeurs  &  des  mouvemens.  Voila  des  difficultés  qu'il  fallut  vaincre 
ou  éluder  dans  l'invention  du  Poëme  lyrique.  On  tâcha  donc  ,  par 
un  choix  de  mots  ,  de  tours  &  de  vers,  de  fe  faire  une  langue  propre  ; 
&  cette  langue .  qu'on  appella  lyrique  ,  fut  riche  ou  pauvre  .  à  pro- 
portion de  la  douceur  ou  de  la  rudeiïe  de  celle  dont  elle  étoit  tirée. 

Ayant,  en  quelque  forte,  préparé  la  parole  pour  la  Mufique,  il 
fut  enfuite  queftion  d'appliquer  la  Mufique  à  la  parole ,  &  de  la  lui 
rendre  tellement  propre  fur  la  Scène  lyrique  ,  que  le  tout  pût  être 
pris  pour  un  feul  &  même  idiome  ;  ce  qui  produifit  la  néceflité  de 
chanter  toujours  ,  pour  paroître  toujours  parler  ;  néceffité  qui  croît, 
en  raifon  de  ce  qu'une  langue  efl  peu  mulicale  ;  car  moins  la  langue 
a  de  douceur  &  d'accent ,  plus  le  pafTage  alternatif  de  la  parole  au 
Chant  &  du  Chant  à  la  parole ,  y  devient  dur  &  choquant  pour 
l'oreille.  De-là  le  befcin  de  fubftituer  au  difcours  en  récit  un  difcours 
en  Chant ,  qui  pût  l'imiter  de  fi  près  qu'il  n'y  eût  que  la  jupLeffc 
des  Accords  qui  le  diftinguât  de  la  parole.  (  Voyez  Récitatif.  ) 

Cette  manière  d'unir  au  Théâtre  la  Mufique  à  la  Poéfie ,  qui ,  chez 
les  Grecs ,  fuffifoit  pour  l'intérêt  8c  l'illufion  ,  parce  qu  elle  étoit  na- 
turelle ,  par  la  raifon  contraire ,  ne  pouvoir  fuffire  chez  nous  pour  la 
même  fin.  En  écoutant  un  langage  hypothétique  &  contraint ,  nous 
avons  peine  à  concevoir  ce  qu'on  veut  nous  dire  ;  avec  beaucoup  de 
bruit  on  nous  donne  peu  d'émotion  :  de-là  naît  la  ncceffité  d'amener 


OPE.  347 

le  plaifir  pliyfiqiie  au  fecours  du  moral ,  &  de  fuppléer  par  l'attrait 
de  rHarmonie  à  l'énergie  de  l'exprefllon.  Ainfi  moins  on  fait  tou- 
«cher  le  cœur,  plus  il  faut  favoir  flatter  l'oreille,  &  nous  fommes  forcés  de 
chercher  dans  la  fenfation  le  plaifir  que  le  fentiment  nous  refufe.  Voilà 
l'origine  des  Airs ,  des  Chœurs  j  de  la  Symphonie  ,  &  de  cette  Mélodie 
enchantereHe  dont  la  Mufique  moderne  s'embellit  fouvent  aux  dépens 
de  la  Poéfie ,  mais  que  l'homme  de  goût  rebute  au  Théâtre  ,  quand 
on  le  flatte  fans  l'émouvoir. 

A  la  naiflauce  de  VOpera  ,  fes  inventeurs  voulant  éluder  ce  qu'avoit  de 
peu  naturel  l'union  de  la  Mufique  au  difcours  dans  l'imitation  de  la. 
vie  humaine  ,  s'avisèrent  de  tranfporter  la  Scène  aux  Cieux  &  dans  les 
£nfers ,  &:  faute  de  favoir  faire  parler  les  hommes,  ils  aimèrent  mieux 
faire  chanter  les  Dieux  &  les  Diables ,  que  les  Héros  &  les  Bergers. 
Bientôt  la  magie  &  le  merveilleux  devinrent  les  fondemens  du  Théâtre 
lyrique  ^  &  content  de  s'enrichir  d'un  nouveau  genre  on  ne  fongea 
pas  même  à  rechercher  li  c'étoit  bien  celui-là  qu'on  avoit  dû  choilir. 
Pour  foutenir  une  fi  forte  illufion  ,  il  fallut  épuifer  tout  ce  que  l'Art 
humain  pouvoit  imaginer  de  plus  féduifant  chez  un  Peuple  oii  le  goût 
du  plaifir  &  celui  des  beaux  Arts  régnoient  à  Fenvi.     Cette  Nation 
célèbre  à  laquelle  il  ne  refl:e  de  fon  ancienne  grandeur  que  celle  des 
idées  dans  les  beaux  Arts,  prodigua  fon  goût ,  fes  lumières  pour  donner 
à   ce   nouveau   Speélacle   tout   l'éclat  dont   il   avoit  befoin.    On  vit 
s'élever  par  toute  l'Italie  des  Théâtres  égaux  en  étendue  aux  Palais 
des  Rois  ,  &  en  élégance  aux  monumens  de  l'Antiquité  dont  elle  étoit 
remplie.  On  inventa  ,  pour  les  orner,  TArt  de  la  Perfpe^tive  &  de  la 
Décoration.    Les  Artiftes  dans  chaque  genre  y  firent  à  l'envi  briller 
leurs  talens.  Les  machines  les  plus  ingénieufes,  les  vols  les  plus  hardis, 
les  tempêtes  ,  la  foudre  ,  l'éclair  ,  &  tous  les  prefl:iges  de  la  baguette 
furent  employés  à  fafciner  les  yeux  ,  tandis  que  des  multitudes  d'Infl:ru- 
mens  &  de  voix  étonnoient  les  oreilles. 

Avec  tout  cela  l'aftion  refl:oit  toujours  froide  &  toutes  les  fituationj 
manquoient  d'intérêt.  Comme  il  n'y  avoit  point  d'intrigue  qu'on  ne 
dénouât  facilement  à  l'aide  de  quelque  Dieu,  le  Spéculateur,  qui  con- 
noilloit  tout  le  pouvoir  du  Pocte  ,  fe  repofoit  tranquillement  fur  lui 
du  foin  de  tirer  fes  Héros  des  plus  grands  dangers.    Ainfi  l'appareil 
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etoit  immenfe  &  produlfoit  peu  d'effet  ,  parce  que  rimltatlon  etoit 
toujours  imparfaite  &  groffière  ,  que  l'adion  prife  hors  de  la  Nature 
étoit  fans  intérêt  pour  nous,  &  que  les  fens  fe  prêtent  mal  à  l'illufion 
quand  le  cœur  ne  s'en  mêle  pas  ;  de  forte  qu'à  tout  compter  il  eût 
été  difficile  d'ennuyer  une  affemblée  à  plus  grands  fraix. 

Ce  Spe<^l:acle,  tout  imparfait  qu'il  étoit ,  fit  long-tems  l'admiration 
des  contemporains»  qui  n'en  connoiffoient  point  de  meilleur.  Ils  fe 
félicitoient  mcme  de  la  découverte  d'un  fi  beau  genre:  voilà,  difoient- 
i^s  y  un  nouveau  principe  joint  à  ceux  d'Ariftote  ;  voilà  l'admiration 
ajoutée  à  la  terreur  &  à  la  pitié.  Ils  ne  voyoient  pas  que  cette  riche/Te 
apparente  n'étoit  au  fond  qu'un  figne  de  ftérilité  ,  comme  les  fleur^ 
qui  couvrent  les  champs  avant  la  moilTon.  C'étoit  faute  de  favoif 
toucher  qu'ils  vouloient  -furprendre  ,  &  cette  admiration  prétendue 
n  étoit  en  effet  qu'un  étonnement  puérile  dont  ils  auroient  dû  rougir. 
Un  faux  air  de  magnificence  ,  de  féerie  ôc  d'enchamement  ,  leur  en 
impofoit  au  point  qu'ils  ne  parloient  qu'avec  enthoufiafme  &  refpeft 
cl  un  Théâtre  qui  ne  méritoit  que  des  huées  ;  ils  avoient  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  autant  de  vénération  pour  la  Scène  même  que 
pour  les  chimériques  objets  qu*on  tâchoit  d'y  repréfenter  :  comme 
s'il  y  avoit  plus  de  mérite  à  faire  parler  platement  le  Roi  des  Dieux 
que  le  dernier  des  mortels ,  &  que  les  Valets  de  Molière  ne  fulTent 
pas  préférables  aux  Héros  de  Pradon. 

Quoique  les  Auteurs  de  ces  premiers  Opéra  n'euffent  guéres  d'autre 
but  que  d'éblouir  les  yeux  &:  d'étourdir  les  oreilles  ,  il  étoit  difficile 
que  le  Aluficien  ne  fût  jamais  tenté  de  chercher  à  tirer  de  fon  Art 
l'expreflion  des  fentimens  répandus  dans  le  Pocme.  Les  Chanfons 
des  Nymphes  ,  les  Hymnes  des  Prêtres  ,  les  cris  des  Guerriers  ,  les 
hurlemens  infernaux  ne  rempliffoient  pas  tellement  ces  Drames  greffiers 
qu'il  ne  s'y  trouvât  quelqu'un  de  ces  inftans  d'intérêt  ôc  de  fituation  où 
le  Speétateur  ne  demande  qu'à  s'attendrir.  Bientôt  on  commença  de 
fentir  qu'indépendamment  de  la  déclamation  muficale  ,  que  fouvent 
la  langue  comportoit  mal,  le  choix  du  Mouvement ,  de  l'Harmonie  Se 
des  Chants  n'étoit  pas  Indifférent  aux  chofes  qu'on  avoit  à  dire  ,  & 
que  ,  par  conféquent ,  l'effet  de  la  feule  Mufique  borné  jufqu'ulors  au 
fcns,  pouvoir  aller  jufqu'au  cœur,  La  Mélodie  ,  qui  ne  s'étoit  d'abord 
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réparée  de  la  Poéfîe  que  par  nécefllté,  tira  parti/  de  cette  indépendance 
pour  fe  donner  des  beautés  abfolues  &  purement  muficales  :  THarmo- 
nie  découverte  ou  perfedionnée  lui  ouvrit  de  nouvelles  routes  pour 
plaire  &  pour  émouvoir  ;  &  la  Mefure  ,  affranchie  de  la  gêne  du 
Rhythme  poétique  ,  acquit  aufli  une  forte  de  cadence  à  part,  qu'elle  ne 
tenoit  que  d'elle  feule. 

La  Mufique  ,  étant  ainfi  devenue  un  troifîème  Art  d'imitation  ,  eut 
bien-tôt  fon  langage,  fon  expreflion ,  fes  tableaux,  tout-à-fait  indé- 
pendans  de  la  Poéfîe.  La  Symphonie  même  apprit  à  parler  fans  le  fe- 
cours  des  paroles ,  &  fouvent  il  ne  fortoit  pas  des  fentimens  moins  vifs 
de  rOrchcftre  que  de  la  bouche  des  Acteurs.  C'eft  alors  que ,  com- 
mençant à  fe  dégoûter  de  tout  le  clinquant  de  la  féerie  ,  du  puérile  fra- 
cas des  machines  ^  &  de  la  fantafque  image  des  chofes  qu'on  n'a  ja- 
mais vues,  on  chercha  dans  l'imitation  delà  Nature  des  tableaux  plus 
intérefîans  &  plus  vrais.  Jufques-là  VOpera  avoit  été  conftitué  comme 
il  pouvoit  l'être  j  car  quel  meilleur  ufage  pouvoit-on  faire  au  Théâtre 
d'une  Mufique  qui  ne  favoit  rien  peindre  ,  que  de  l'employer  à  la  re- 
préfentation  des  chofes  qui  ne  pouvoient  exifter  ,  &  fur  lefquelles  per- 
fonne  n'étoit  en  état  de  comparer  l'irrrage  à  l'objCt  ?  Il  efl  impolîîble 
de  favoir  fi  l'on  efl:  affedté  par  la  peinture  du  merveilleux  comme  on 
le  feroit  par  fa  préfence  i  au  lieu  que  tout  homme  peut  juger  par  lui- 
même  fi  l'Artifte  a  bien  fu  faire  parler  aux  pafîlons  leur  langage  ,  & 
fi  les  objets  de  la  Nature  font  bien  imités»  Aufîi  dès  que  la  Mufique 
eut  appris  à  peindre  &  à  parler  ,  les  charmes  du  fentiment  firent-ils 
bien-tôt  négliger  ceux  de  la  baguette  ,  le  Théâyre  fut  purgé  du  jar- 
gon de  la  Mythologie,  l'intérêt  fut  fubftitué  au  merveilleux,  les  ma- 
chines des  Poëtes  &  des  Charpentiers  furent  détruites ,  &  le  Drame 
lyrique  prit  une  forme  plus  noble  &  moins  gigantefque.  Tout  ce  qui 
pouvoit  émouvoir  le  cœur  y  fut  employé  avec  fuccès ,  on  n'eut  plus 
befoin  d'en  impofer  par  des  êtres  de  raifon  ,  ou  plutôt  de  folie  ,  &  hs 
Dieux  furent  chaffés  de  la  Scène  quand  on  y  fat  repréfenter  des  hommes. 
Cette  forme  plus  fage  &c  plus  régulière  fe  trouva  encore  la  plus  pro- 
pre à  fillufion  ;  l'on  fentit  que  le  chef- d'oeuvre  de  la  Mufique  étoit  de 
fe  faire  oublier  elle-même  ,  qu'en  jettant  le  défordre  &  le  trouble  dans 
famé  du  Spedatsur  elle  i'empêchoit  de  diftinguer  les  Chants  tendres  & 
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pathétiques  d'une  He'roïnegéminrante  ,des  vrais  accens  de  la  douleur  ;  & 
qu'Achille  en  fureur  pouvoit  nous  glacer  d'effroi  avec  le  même  lan- 
gage qui  nous  eût  choqués  dans  fa  bouche  en  tout  autre  tems. 

Ces  obfervations  donnèrent  lieu  à  une  féconde  réforme  non  moins 
importante  que  la  première.  On  fentit  qu'il  ne  falloit  à  VOpera  rien  de 
froid  &  de  raifonné ,  rien  que  le  Spedateur  pût  écouter  afTez  tranquil- 
lement pour  réfléchir  fur  l'abfurdité  de  ce  qu'il  entendoit;  &  c'eft  en 
cela  ,  fur-tout ,  que  confiflie  la  différence  efTencielle  du  Drame  lyrique 
à  la  fimple  Tragédie.  Toutes  les  délibérations  politiques ,  tous  les  pro- 
jets de  confpiration ,  les  expofitions ,  les  récits ,  les  maximes  fenten- 
cieufes  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  ne  parle  qu'à  la  raifon  fut  banni  du 
langage  du  cœur  ^  avec  les  jeux  d'efprit,  les  Madrigaux  &  tout  ce  qui 
n'eft  que  des  penfées.  Le  ton  même  de  la  fimple  galanterie  ,  qui  quadre 
mal  avec  les  grandes  paillons ,  fut  à  peine  admis  dans  le  remplilTage  des 
fîtuations  tragiques  ,  dont  il  gâte  prefque  toujours  l'effet  :  car  jamais 
on  ne  fent  mieux  que  l'Aéteur  chante  j  que  lorfqu'il  dit  une  Chanfon. 
L'énergie  de  tous  les  fentimens,  la  violence  de  toutes  les  pallions 
font  donc  l'objet  principal  du  Drame  lyrique  ;  &c  Tillufion  qui  en  fait 
le  charme  ,  eft  toujours  détruite  auflî  -  tôt  que  l'Auteur  &  l'Adeur 
laiffent  un  moment  le  Speélateur  à  lui-même.  Tels  font  les  principes 
fur  lefquels  VOpera  moderne  eft  établi.  Apoftolo-Zéno  ,  le  Corneille  de 
l'Italie  ;  fon  tendre  élève  qui  en  eft  le  Racine  ,  ont  ouvert  &  perfec- 
tionné cette  nouvelle  carrière.  Ils  ont  ofé  mettre  les  Héros  de  l'Iïif- 
toire  fur  un  Théâtre  qui  fembloit  ne  convenir  qu'aux  phantômes  de  la 
Fable.  Cyrus  ,  Céfar.Caton  même, ont  paru  fur  la  Scène  avec  fuccès, 
&  les  Speftateurs  les  plus  révoltés  d'entendre  chanter  de  tels  hommes, 
ont  bien-tôt  oublié  qu'ils  chantoient  ,  fubjugués  &  ravis  par  l'éclat 
d'une  Mudque  aufli  pleine  de  nobleffe  &:  de  dignité  que  d'enthoufiafme 
&  de  feu.  L'on  fuppofe  aifément  que  des   fentimens  fi  différens  des 
nôtres  doivent  s'exprimer  aulîi  fur  un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  Poëmes  que  le  génie  avoit  créés  ,  &que  lui  feul  pouvoit 
foutenir  ,  écartèrent  fans  effort  les  mauvais  Muficiens  qui  n'avoient  que 
la  mécanique  de  leur  Art,  & ,  privés  du  feu  de  l'invention  de  du  don  de 
l'imitation  ,  faifoicnt  des  Opéra  comme  ils  auroient  fait  des  fabots.  A 
peine  les  cris  des  Bacchantes  ,  les  conjurations  des  Sorciers  &l  tous  les 
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Cîiants  qui  n^étoient  qu'un  vain  bruit  ,  furent-ils  bannis  du  Théâtre  ;  à 
peine  eut- on  tenté  de   fubftituer  à  ce  barbare  fracas  les  accens  de  la 
colère  ,  de  la  douleur ,  des  menaces ,  de  la  tendreffe  ,  des  pleurs  ^  des  gé- 
milTemens  ,  &  tous  les  mouvemens  d'une  ame  agitée  ,  que  ,  forcés  de 
donner  des  fentimens  aux  Héros  &  un  langage  au  cœur  humain  ,   les 
Vinci ,  les  Léo  ,  les  Pergolèfe  ,  dédaignant  la  fervile  imitation  de  leurs 
prédécefTeurs  ,  &  s'ouvrant  une  nouvelle  carrière  ^  la   franchirent  fur 
l'aîle  du  Génie  ,  &  fe  trouvèrent  au  but  prefque  dès  les  premiers  pas» 
Mais  on  ne  peut  marcher  longtems  dans  la  route  du  bon  goût  fans  mon- 
ter ou  defcendre,  &  la  perfeèlion  eft  un  point  oii  il  eft  difficile  de  fe 
maintenir.  Après  avoir  elTayé  8c  fenti  (es  forces,  la  Mufique  en  état  de 
marcher  feule ,  commence  à  dédaigner  la  Poéfie  qu'elle  doit  accompa- 
gner ,  &  croit  en  valoir  mieux  en  tirant  d'elle  même  les  beautés  qu'elle 
partageoit  avec  fa  compagne.  Elle  fe  propofe  encore  ,  il  eft  vrai ,  de 
rendre  les  idées  de  les  fentimens  du  Pocte  ;  mais  elle  prend ,  en  quel- 
que  forte  ,  un   autre  langage  ,  &  ,  quoique  Tobjet  foit  le  même  ,  le 
Poëte  &  le  Muficien  ,  trop  féparés  dans  leur  travail  ,  en  offrent  à  la  fois 
deux  images  reffemblantes  ,  mais  diftindes  ^   qui  fe  nuifent  mutuelle- 
ment. L'efprit  forcé  de  fe  partager  ,  choifit  &:  fe  fixe  à  une  image  plu- 
tôt qu'à  l'autre.  Alors  le  Muficien ,  s'il  a  plus  d'art  que  le  Poëte  ,  l'efface 
Ôl'  le  fait  oublier  :  TAdreur  voyant  que  le  Spe<5î:ateur  facrifie  les  paroles 
à  la  Mufique  ,  facrifie  à  fon  tour  le  gefte  &  l'adion  théâtrale  au  Chant 
&  au  brillant  de  la  voix;  ce  qui  fait  tout-à-fair  oublier  la  Pièce,  & 
change  le  Spedacîe  en  un  véritable  Concert.  Que  fî  l'avantage,  au  con- 
traire, fe  trouve  du  côté  du  Pocte  ,  la  Mufique,  à  fon  tour  ,  deviendra 
prefque  indifférente  ,  &  le  Spedateur  ,  trompé  par  le  bruit,  pourra  pren- 
dre le  change  au  point  d'attribuer  à  un  mauvais  Muficien  le  mérite  d'un 
excellent  Poëte  ^  &  de  croire  admirer  des  chef-d'œuvres  d'Harmonie,  en 
admirant  des  Poëmes  bien  compofés. 

Tels  font  les  défauts  que  la  perfedîon  abfolue  de  la  Mufique  & 
fon  défaut  d'application  à  la  Langue  peuvent  introduire  dans  les 
Opéra,  à  proportion  du  concours  de  ces  deux  caufes.  Sur  quoi  l'on 
doit  remarquer  que  les  Langues  les  plus  propres  à  fléchir  fous  les 
loix  de  la  Mefurc  &  de  la  Mélodie  font  celles  où  la  duplicité  dont  je 
viens  de  parler  eft  le  moins  apparente ,  parce  que  la  Mufique  fe  prêranc 
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feulement  aux  Ide'es  de  la  Poe'fie  .  celle-ci  fe  prête  à  Ton  tour  aux 
infîe'xions  de  la  Mélodie  ;  &  que  ,  quand  la  Mufique'cefTe  d'obferver 
le  Rhychme,  l'accent  &  l'Harmonie  du  vers ,  le  vers  fe  plie  &  s'aiTervit 
à  la  cadence  de  la  Mefure  &  à  laccent  mufical.  Mais  lorfque  la 
Langue  n'a  ni  douceur  ni  flexibilité  ^  l'âpreté  de  la  Poéfie  l'empcche 
de  s'afTervir  au  Chant ,  la  douceur  même  de  la  Mélodie  l'empcche  do 
fe  prêter  à  la  bonne  récitation  des  vers ,  &  l'on  fent  dans  l'union 
forcée  de  ces  deux  Arts  une  contrainte  perpétuelle  qui  choque  l'oreille 
&  détruit  à  la  fois  l'attrait  de  la  Mélodie  &  Teffet  de  la  Déclama- 
tion. Ce  défaut  eft  fans  remède  ,  &  vouloir  à  toute  force  appliquer 
la  Mufique  à  une  Langue  qui  n'efl:  pas  muficale  ,  c'eft  lui  donner 
plus  de  rudeffe  qu'elle  n'en  auroit  fans  cela. 

Par  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  .l'on  a  pu  voir  qu'il  y  a  plus  de  rapport 
entre  l'appareil  des  yeux  ou  la  décoration ,  &  la  Mufique  ou  l'appa- 
reil des  oreilles,  qu'il  n^en  paroît  entre  deux  fens  qui  femblent  n'avoir 
rien  de  commun  ;  &  qu'à  certains  égards  VOpera  ,  conftitué  comme  il 
eft ,  n'eft  pas  un  tout  auiîi  monftrueux  qu'il  paroît  l'être.  Nous  avons 
vu  que  ,  voulant  offrir  aux  regards  l'intérêt  &  les  mouvemens  qui 
manquoient  à  la  Mufique ,  on  avoit  imaginé  les  grofliers  preftiges  des 
machines  &  des  vols  ,  &  que  jufqu'à  ce  qu'on  fût  nous  émouvoir , 
on  s'étoit  contenté  de  nous  furprendre.  II  eft  donc  très-naturel  que 
la  Mufique  ,  devenue  paflionnée  &  pathétique  ,  ait  renvoyé  fur  les 
Théâtres  des  Foires  ces  mauvais  fupplémens  dont  elle  n'avoit  plus 
befoin  fur  le  fien.  Alors  VOpera ,  purgé  de  tout  ce  merveilleux  qui 
l'avilifïoit  ,  devint  un  Spedacle  également  touchant  &  majeftueux  , 
digne  de  plaire  aux  gens  de  goût  &  d'intéreffer  les  cœurs  fenflbles. 

Il  eft  certain  qu'on  auroit  pu  retrancher  de  la  pompe  du  Speda- 
cle  autant  qu'on  ajoûtoit  à  l'intérêt  de  l'adion  ;  car  plus  on  s'occupe 
des  perfonnages ,  moins  on  eft  occupé  des  objets  qui  les  encourent  : 
mais  il  faut,  cependant,  que  le  lieu  de  la  Scène  foit  convenable  aux 
Adeurs qu'on  y  fait  parler;  &  l'imitation  de  la  Nature,  fouvent  plus 
difficile  &  toujours  plus  agréable  que  celle  des  êtres  imaginaires,  n'en 
devint  que  plus  intéreffante  en  devenant  plus  vraifemblable.  Un  beau 
Palais  ,  des  Jardins  délicieux ,  de  favantes  ruines  plaifent  encore  plus 
.à  l'œil  que  la  fantafque  image  du  Turtare ,  de  l'Olympe ,  du  Char 
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-du  Soleil  ;  image  d'autant  plus  inférieure  à  celle  que  chacun  fe  trace 
en  lui-même  ,  que  dans  les  objets  chimériques  il  n'en  coûte  rien  à 
refprit  d'aller  au-delà  du  pofllble ,  &  de  fe  faire  des  modèles  au  delTus 
de  toute  imitation.  De-là  vient  que  le  merveilleux,  quoique  déplacé 
dans  la  Tragédie ,  ne  l'eft  pas  dans  le  Poëme  épique  où  l'imagination 
toujours  induftiieufe  &  dépenfière  fe  charge  de  l'exécution,  &  en  tire 
un  tout  autre  parti  que  ne  peut  faire  fur  nos  Théâtres  le  talent  du 
meilleur  Machinifle ,  &  la  magnificence  du  plus  puilTant  Roi. 

Quoique  la  Mudque  prife  pour  un  Art  d'imitation  ait  encore  plus 
de  rapport  à  la  Poéfie  qu'à  la  Peinture  ;  celle  ci ,  de  la  manière  qu'on 
l'employé  au  Théâtre ,  n'eft  pas  aufli  fujette  que  la  Poéfie  à  faire  avec 
la  Mufique  une  double  repréfentation  du  même  objet  ;  parce  que 
l'une  rend  les  fentimens  des  hommes,  &  l'autre  feulement  l'image  du 
lieu  où  ils  fc  trouvent ,  image  qui  renforce  l'illafion  &  tranfporte  le 
Spedateur  par-tout  où  l'Adeur  eft  fuppofé  être.  Mais  ce  tranfport 
d'un  lieu  à  un  autre  doit  avoir  des  règles  &:  des  bornes  :  il  n'eft 
permis  de  fe  prévaloir  à  cet  égard  de  l'agilité  de  l'imagination  qu'en 
confultant  la  loi  de  la  vraifemblance  ,  &  ,  quoique  le  Spéculateur  ne 
cherche  qu'à  fe  prêter  à  des  fidions  dont  il  tire  tout  fon  plaifir  ,  il 
ne  faut  pas  abufer  de  fa  crédulité  au  point  de  lui  en  faire  honte. 
En  un  mot ,  on  doit  fonger  qu'on  parle  à  des  cœu:s  fenfîbles  fans 
oublier  qu'on  parle  à  des  gens  raifonnables.  Ce  n'eft  pas  que  je  vou- 
luiïe  tranfporter  à  VOpéra  cette  rigoureufe  unité  de  lieu  qu'on  exige 
dans  la  Tragédie  ,  &  à  laquelle  on  ne  peut  guères  s'affervir  qu'aux 
dépens  de  l'adion  ,  de  forte  qu'on  n'eft  exad  à  quelque  égard  que 
pour  être  abfurde  à  mille  autres.  Ce  feroit  d'ailleurs  s'ôter  l'avantage 
des  changemens  de  Scènes ,  lefquelles  fe  font  valoir  mutuellement  ;  ce 
feroit  s'expofer  par  une  vicieufe  uniformité  à  des  oppofitions  mal 
conçues  entre  la  Scène  qui  refte  toujours  &  les  fituations  qui  chan- 
gent ;  ce  feroit  gâter  l'un  par  l'autre  l'effet  de  la  Mufique  &  celui  de 
la  décoration  ,  comme  de  faire  entendre  des  Symphonies  voluptucufes 
parmi  des  rochers  ,  ou  des  airs  gais  dans  les  Palais  des  Rois. 

C'eft  donc  avec  raifon  qu'on  a  lailFé  fubfifter  d'Ade  en  Ade  les 
changemens  de  Scène  ,  &  pour  qu'ils  foient  réguliers  &  admiflibles , 
il  fuffit  qu'on  ait  pu  naturellement  fe  rendre  du  lieu  d'où  l'on  fort  au 
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lieu  où  l'on  paiïe  ,  dans  Tlntervalle  de  tems  qui  s'écoule  ou  que  l'adion 
fuppofe  entre  les  deux  Afles:  de  forte  que ,  comme  l'unité  de  tems  doit  fe 
renfermer  à-peu-piès  dans  la  durée  de  vingt-quatie  heures,  l'unité  de  lieu 
doit  fe  renfermer  à-peu-près  dans  Ttfpace  d'une  journée  de  chemin.  A 
l'égard  des  changemens  de  Scène  pratiqués  quelquefois  dans  un  même 
Ade  ,  ils  me  paroiffent  également  contraires  à  l'illufion  &  à  la  raifon  ,  Ôc 
devoir  être  abfolument  profcrits  du  Théâtre. 

Voilà  comment  le  concours  de  TAcouftique  &  de  la  Perfpe(n:ive  peut 
perfedionner  l'illufion  ,  flatter  les  fens  par  des  impreflions  diverfes  ,  mais 
analogues  ,  &  porter  à  l'ame  un  même  intérêt  avec  un  double  plai- 
fir.  Ainfi  ce  feroir  une  grande  erreur  de  penfer  que  l'ordonnance  du 
Théâtre  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  la  Mufique  ,  fi  ce  n'efl: 
la  convenance  générale  qu'elles  tirent  du  Poëme.  C'efl  à  l'imagination 
des  deux  Artiftes  à  déterminer  entr'eux  ce  que  celle  du  Poète  a  laiffc 
à  leur  difpofition  ,  &  à  s'accorder  fi  bien  en  cela  que  le  Speétateur 
fente  toujours  l'accord  parfait  de  ce  qu'il  voit  &  de  ce  qu'il  entend.  Mais 
il  faut  avouer  que  la  tâche  du  Muficien  eft  la  plus  grande.  L'imita- 
tion de  la  peinture  eft  toujours  froidw  ,  parce  qu  elle  manque  de  cette 
faccelÏÏon  d'idées  &  d'imprelfions  qui  échauffe  l'ame  par  degrés,  & 
que  tout  eft  dit  au  premier  coup  d'œii.  La  puifTance  iniitative  de 
cet  Art  ,  avec  beaucoup  d'objets  apparens  ^  fe  borne  en  effet  à  de 
très-foibles  repréfentations.  C'eft  un  des  grands  avantages  du  Mufi- 
cien de  pouvoir  peindre  les  chofes  qu'on  ne  fauroit  entendre  ,  tandis 
qu'il  eft  impoiîible  au  Peintre  de  peindre  celles  qu'on  ne  fauroit  voir  ;  & 
le  plus  grand  prodige  d'un  Art  qui  n'a  d'adivité  que  par  (es  mou- 
vemens,  eft  d'en  pouvoir  former  jufqu'à  l'image  du  repos.  Le  fom- 
meiL  le  calme  de  la  nuit ,  la  folitude  &  le  filence  même  entrent  dans 
le  nombre  des  tableaux  de  la  Mufique.  Quelquefois  le  bruit  produit 
refTet  du  filence  ,  &  le  filence  l'effet  du  bruit  ;  comme  quand  un  homme 
s'endort  à  u.ie  ledure  égale  &  monotone,  &  s'éveille  à  l'inftant  qu'on 
fe  tait  ;  &  il  en  eft  de  même  pour  d'autres  effets.  Mais  l'Art  a  des  fub- 
flitutions  plus  fertiles  &  bien  plus  fines  que  celles-ci  ;  il  fait  exciter  par 
un  lens  des  émotions  femblables  à  celles  qu'on  peut  excirer  par  un 
autre  ,  6: ,  comme  le  rapport  ne  peut  ctre  fcnfible  que  l'impreflion  ne 
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fok  forte  ,  la  peinture ,  dénuée  de  cette  force  ,  rend  difficilement  à  la 
Mufique  les  imitations  que  celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la  Nature  foit 
endormie  j  celui  qui  la  contemple  ne  dort  pas  ,  &  l'art  du  Muficien 
confifte  à  fubftituer  à  l'image  infenfible  de  Tobjet ,  celle  des  mouve- 
mens  que  fa  préfence  excite  dans  l'efprit  du  Spedateur  :  il  ne  repré- 
fente  pas  direAement  la  chofe  ,  mais  il  réveille  dans  notre  ame  le  même 
fentiment  qu'on  éprouve  en  la  voyant. 

Ainfi,  bien  que  le  Peintre  n'ait  rien  à  tirer  de  la  Partition  du  Mu- 
ficien ,  rhabile  Muficien  ne  fortira  point  fans  fruit  de  l'attelier  du 
Peintre.  Non-feulement  il  agitera  la  mer  à  fon  gré,  excitera  les  flammes 
d'un  incendie ,  fera  couler  les  ruiifeaux  ,  tomber  la  pluie  &  groiîîr 
les  torrens  ;  mais  il  augmentera  l'horreur  d'un  défert  affreux  ,  rembru- 
nira les  murs  d'une  prifon  fouterraine  ,  calmera  l'orage ,  rendra  l'aie 
tranquille  ,  le  Ciel  ferein ,  &  répandra  de  l'Orcheftre  une  fraîcheur  nou- 
velle fur  les  boccages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'union  des  trois  Arts  qui  confti- 
tuent  la  Scène  lyrique ,  forme  entr'eux  un  tout  très-bien  lié.  On  a  tenté 
d'y  en  introduire  un  quatrième  ,  dont  il  me  refte  à  parler. 

Tous  les  mouvemens  du  corps  ordonnés  félon  certaines  loix  pour 
affeder  les  regards  par  quelque  adiûn  ,  prennent  en  général  le  nom 
de  geftes.  Le  gefte  fe  divife  en  deux  efpèces  ,  dont  l'une  fert  d'accom- 
pagnement à  la  parole  &  l'autre  de  fupplément.  Le  premier,  naturel  à 
tout  homme  qui  parle  ,  fe  modifie  différemment ,  félon  les  hommes , 
les  Langues  &  les  cara<5lères.  Le  fécond  eft  TArt  de  parler  aux  yeux 
fans  le  fecours  de  l'écriture  ^  par  des  mouvemens  du  corps  devenus 
fignes  de  convention.  Comme  ce  gefte  eft  plus  pénible  ,  moins  naturel 
pour  nous  que  l'ufage  de  la  parole  ,  &  qu'elle  le  rend  inutile  ,  il  fex- 
clud  ,  &  même  en  fuppofe  la  privation  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  Art  des 
Pantomimes.  A  cet  Art  ajoutez  un  choix  d'attitudes  agréables  &  de 
mouvemens  cadencés,  vous  aurez  ce  que  nous  appelions  la  Danfe , 
qui   ne  mérite  guères  le  nom  d'Art  quand  elle  ne  dit  rien  à  l'efprit. 

Ceci  pofé ,  il  s'agit  de  favoir  fi  ,  la  Danfe  étant  un  langage  &  par 
conféquent  pouvant  être  un  Art  d'imitation  ,  peut  entrer  avec  les  trois 
autres  dans  la  marche  de  l'adion  lyrique  ,   ou  bien  fi  elle  peut  in- 
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teiTompre  5c  fufpendre  cette  adion  fans  gâter  l'effet  &  l'unité  de  la 
Pièce. 

Or ,  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puilfe  même  faire  une  queftion. 
Car  chacun  fent  que  tout  fintérêt  d'une  ad'on  fuivie  de'pend  de  fim- 
preflion  continue  &  redoublée  que  fa  repréfentation  fait  fur  nous;  que 
tous  les  objets  qai  fupendent  ou  partagent  l'attention   font  autant  de 
contre- charmes  qui    dérruifent    celui  de  l'intérêt  j   qu'en    coupant  le 
Spciftale  par  d'autres  Spe(!:tacles  qui  lui  font  étrangers ,  on  divile  le  fujet 
prmcipal  eaparties  indépendantes  qui  n'ont  rien  de  commun  entr'elles  que 
le  rapport  général  de  la  matière  qui  les  compofej  &  qu'enfin  plus  les 
Speàiacles  inférés  feroient  agiéab'es  ,  plus  la  mutilation  du  tout  fe- 
roit  difforme.   De  forte  qu'en  fu-^pofant  un  Opéra  coupé  par  quelques 
DivertiiTemens  qu'on  pût  imaginer  ,  s'ils  laiffoient  oublier  le  fujet  prin- 
cipal ,  le  Spedateur ,  à  la  fin  de  chaque  Fête  ,  fè  trouveroit  aufli  peu 
ému  quaj  commencement  de  la  Pièce  ;  &  pour  l'émouvoir  de  nou- 
veau &;  ranimer  l'intérêt  ,    ce  feroit  toujours  à  recommencer.  Voilà 
pouiquoi  les  Italiens  ont  enfin  banni  des  Enti'aéles  de  leurs  Opéra  ces 
Intermèdes    comiques   qu'ils  y   avoient  inférés  i   genre   de   Speélacle 
agréable,  piquant  &r  bien  pris  dans  la  nature  ,  mais  fi  déplacé  dans  le 
milieu  d'une    adion  tragique,  que  les  deux  Pièces  fe   nuKoient  mu- 
tuellement, &  que  l'une  des  deux  ne  pouvoit  jamais  intéreifer  qu'aux 
dépens  de  l'autre. 

Rcfte  donc  à  voir  f)  ,  la  Danfe  ne  pouvant  entrer  dans  la  com- 
pofition  du  ge.ire  lyrique  comme  ornemert  étranger,  on  ne  l'y  pour- 
roi'  pas  faire  entrer  comme  partie  coniUtutive  ,  &  taire  concourir  à 
l'adion  un  Art  qui  ne  doit  pas  la  fufpendre.  Mais  comment  admettre 
à  la  fois  deux  langages  qui  s'excluent  mutuellement ,  Hc  joindre  l'Art 
Pantomime  à  la  parole  qui  le  rend  fuperflu  ?  Le  langage  du  gefte  étant 
la  reffource  des  muets  ou  des  gens  qui  ne  peuvent  s'entendre  ,  devient 
ridicule  entre  ceux  qui  parlent.  On  ne  répond  point  à  des  mots  par 
des  gambades  ,  ni  au  gcHc  par  des  difcours  ;  a  tremenr  je  ne  vois 
point  pou  quoi  celui  qui  entend  le  langage  de  l'autre  ne  lui  répond 
pab  lur  le  même  ton.  S  pprimei  donc  la  parole  fi  vous  vouiez  em- 
ployer la  DâiiiQ  :  fi  -  tôt  que  vous  iiitioduifez   la   Pantomime  dans 
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YOpera ,  vous  en  devez  bannir  la  Poéfie  ;  parce  que  de  toutes  les 
unite's  la  plus  nécefiaire  eft  celle  du  langage ,  &  qu'il  eft  abfurde  &  ri- 
dicule de  dire  à  la  fois  la  même  chofe  à  la  même  perfonne ,  &:  de 
bouche  ôi  par  écrit. 

Les  deux  raifons  que  je  viens  d'alléguer  fe  réunifTent  dans  toute 
leur  force  pour  bannir  du  Drame  lyrique  les  Fêtes  oc  les  Divertiffe- 
mens  qui  non-feulement  en  fufpendent  l'adion ,  mais,  ou  ne  difent 
rien  ,  ou  fubftituent  brufquement  au  langage  adopté  un  autre  lan- 
gage oppofé  ,  dont  le  contrafle  détruit  la  vraifemblance  ,  affoiblit  l'in- 
térêt, &  foit  dans  la  même  adion  pourfuivie  ,  foit  dans  un  éplfode 
inféré,  ble/Te  également  la  raifon.  Ce  feroit  bien  pis  ,  fi  ces  Fêtes 
n'offroient  au  Spedareur  que  d;s  fauts  fans  liaifon  ,  &  des  Danfes  fans 
objet,  tiflu  gothique  &  barbare  dans  un  genre  d'ouvrage  où  tout  doit 
être  peinture  &  imitation. 

Il  faut  avouer  ,  cependant  ^  que  la  Danfe  efl  fi  avantageufement  pla- 
cée au  Théâtre ,  qu€  ce  feroit  le  priver  d'un  de  fes  plus  grands  agré- 
mens  que  de  l'en  retrancher  tout- à- fait.  Aufli  ,  quoiqu'on  ne  doive 
point  avilir  une  adion  tragique  par  des  fauts  &  des  entrechats  ,  c'eft 
terminer  très- agréablement  le  Speélacle  ,  que  de  donner  un  Ballet  après 
YOpcra  j  comme  une  petite  Pièce  après  la  Tragédie.  Dans  ce  nouveau 
Spedacle ,  qui  ne  tient  point  au  précédent ,  on  peut  au/lî  faire  choix 
d'une  autre  Langue  ;  c'eft  une  autre  Nation  qui  paroît  fur  la  Scène. 
L'Art  Pantomime  ou  la  Danfe  devenant  alors  la  Langue  de  conven- 
tion ,  la  parole  en  doit  être  bannie  à  fon  tour  ,  &  la  Aiufique  ^  reftanc 
le  moyen  de  liaifon  ,  s'applique  à  la  Danfe  dans  la  petite  Pièce  ,  comme 
elle  s'appliquoit  dans  la  grande  à  la  Poéfie.  Mais  avant  d'employer 
cette  Langue  nouvelle ,  il  faut  la  créer.  Commencer  par  donner  des 
Ballets  en  adion ,  fans  avoir  préalablement  établi  la  convention  des 
geftes,  c'eft  parler  une  Langue  à  gens  qui  n'en  ont  pas  le  Di(i:tionnaire  » 
&  qui  ,  par  conféquent ,  ne  l'entendront  point, 

OPERA./,  m.  Lfl  aufli  un  mot  confacré  pour  diftinguer  les  dif- 
férens  ouvrages  d'un  même  Auteur  ,  félon  l'ordre  dans  lequel  ils 
ont  été   imprimés   ou  gravés  ,   ai  qu'il  marque  ordinairement   lui- 
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même  fur  les  titres  par  des  chiffres.  C  Voyez  Oeuvre.  )  Ces 
deux  mots  font  principalement  en  ufage  pour  les  compofitions  de 
fymphonie. 

ORATOIRE.  De  l'Italien  Oratorio.  Efpèce  ds  Drame  en  Latin 
ou  en  Langue  vulgaire  ,  divifé  par  Scènes  ,  à  l'imitation  des  Pièces 
de  Théâtre  ,  mais  qui  roule  toujours  fur  des  fujets  facrés  &  qu'on 
met  en  Mudque  pour  être  exécuté  dans  quelque  Eglife  durant  le  Ca- 
rême ou  en  d'autres  tems.  Cet  ufage,  affez  commun  en  Italie  ,  n'eft  point 
admis  en  France.  La  Mufique  Françoife  eft  fi  peu  propre  au  genre 
Dramatique,  que  c'eft  bien  affez  qu'elle  y  montre  fon  infuffifance  au 
Théâtre  ,  fans  l'y  montrer  encore  à  l'Eglife. 

O  R  C  H  E  S  T  R  E.  /.  m.  On  prononce  Orqueflre,  C'étoit,  chez  les 
Grecs ,  la  partie  inférieure  du  Théâtre  ;  elle  ctoit  faite  en  demi-cer- 
.  cle  &  garnie  de  fièges  tout  autour.  On  l'appelloit  Orchejire  ,  parce  que 
c'étoit-là  que  s'exécutoient  les  Danfes. 

Chez  eux  VOrcheJîre  faifoit  une  partie  du  Théâtre  ;  à  Rome  il  en  étoit 
féparé  &  rempli  de  fièges  deftinés  pour  les  Sénateurs ,  les  Magiftrats ,  les 
Veftales  ,  &  les  autres  perfonnes  de  diftindion.  A  Paris  VOrcheJîre  des 
Comédies  Françoife  &  Italienne  ,  5c  ce  qu'on  appelle  ailleurs  le 
Parquet ,  eft  deftiné  en  partie  à  un  ufage  femblable. 

Aujourd'hui  ce  mot  s'applique  plus  particulièrement  à  la  Mufique 
&  s'entend ,  tantôt  du  lieu  où  fe  tiennent  ceux  qui  jouent  des  Inftru- 
mens  ,  comme  VOrcheJîre  de  l'Opéra  ,  tantôt  du  lieu  où  fe  tiennent 
tous  les  Muficiens  en  général ,  comme  VOrcheJîre  du  Concert  Spiri- 
tuel au  Château  des  Tuileries  ^  &  tantôt  de  la  colledion  de  tous  les 
Symphoniftes  :  c'eft  dans  ce  dernier  fens  que  l'on  dit  de  l'exécution 
de  Mufique  que  VOrcheJîre  étoit  bon  ou  mauvais  ,  pour  dire  que  les 
Inftrumens  étoient  bien  ou  mal  joués. 

Dans  les  Mufiques  nombreufes  en  Symphoniftes,  telles  que  celle 
d'un  Opéra  ,  c'eft  un  foin  qui  n'eft  pas  à  négliger  que  la  bonne 
diftribution  de  VOrcheJîre.  On  doit  en  grande  partie  à  ce  foin  l'effet 
étonnant  de  la  Symphonie  dans  les  Opei'a  d'Italie.  On  poite  la  première 
attention  fur  la  fabrique  même  de  VOrcheJîre  ,  c'eft-à-dire  de  l'en- 
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ceinte  qui  le  contient.  On  lui  donne  les  proportions  convenables 
pour  que  les  Syniphoniftes  y  foient  le  plus  rallemble's  &  le  mieux 
diflribués  qu'il  cft  poilible.  On  a  foin  d'en  faire  la  caille  d'un  bois 
léger  &  réfonnant  comme  le  fap  n  ^  de  l'établir  fur  un  vide  avec 
des  arcs-bourans  ,  d'en  écarter  les  Speâ:ateurs  par  un  râteau  placé 
dans  le  parterre  à  un  pied  ou  deux  de  diftance.  De  force  que  le  corps 
même  de  VOrchefirs  portant ,  pour  ainfi  dire  ,  en  l'air  ,  &:  ne  touchant 
prefque  à  rien  ,  vibre  &  réfonne  fans  obftacle ,  &:  forme  comme  un 
grand  Inftrument  qui  répond  à  tous  les  autres  &  en  augmente 
l'e'Tet. 

A  l'égard  de  la  diftribution  intérieure,  on  a  foin;  î''.  que  le 
nombre  de  chaque  efpèce  d'Inftrument  fe  proportionne  à  l'effet  qu'ils 
doivent  produire  tous  enfemble  ;  que ,  par  exemple  ,  les  Baffes  n'étouffent 
pas  les  Deffus  &  n'en  foient  pas  étouffées;  que  les  Hautbois  ne  do- 
minent pas  fur  les  Violons ,  ni  les  féconds  fur  les  premiers  :  2^.  que 
les  Inftrumens  de  chaque  efpèce,  excepté  les  Baffes ,  foient  raffemblés 
entr'eux ,  pour  qu'ils  s'accordent  mieux  &  marchent  enfemble  avec 
plus  d'exaditude  :  3*^,  que  les  Baffes  foient  difperfées  autour  des  deux 
Clavecins  &  par  tout  VOrcheJirc ,  parce  que  c'eft  la  Baffe  qui  doit 
régler  &  foutenir  toutes  les  autres  Parties  àc  que  tous  les  Muficiens 
doivent  l'entendre  également  :  4.^.  que  tous  les  Symphoniftes  aient 
l'œil  fur  le  maître  à  fon  Clavecin ,  &  le  maître  fur  chacun  d'eux  ; 
que  de  même  chaque  Violon  foit  vu  de  fon  premier  &  le  voye  : 
c'eft  pourquoi  cet  Inftrument  étant  &  devant  être  le  plus  nombreux 
doit  être  diftiibué  fur  deux  lignes  qui  fe  regardent;  favoir  ,  les  premiers 
afïîs  en  face  du  Théâtre  le  dos  tourné  vers  les  Spedateurs  ,  &  les 
Ceconds  vis-à-vis  d'eux  le  dos  tourné  vers  le  Théâtre  ^  &c. 

Le  premier  Orchejîre  de  l'Europe  pour  le  nombre  &  l'intelligence 
des  Symphoniftes  eft  celui  de  Naples  :  mais  celui  qui  eft  le  mieux 
diftribué  &  forme  l'enfenible  le  plus  parfait  eft  VOrcheJîre  de  l'Opéra 
du  Roi  de  Pologne  à  Drefde  ,  dirigé  par  l'illjftre  Haffe.  (  Ceci  s'écri- 
roit  en  175-4.)  (Voyez  PL  G.  Jig.  i .  )  la  repréfentation  de  cet 
Orchejîre ,  où  ,  fans  s'attacher  aux  mefi^res ,  q  l'on  n'a  pas  prifes  fur 
les  heax  ^  on  pourra  mieux  juger  à  1  œil  de  la  diftribution  totale 
qu'on  ne  pourroit  faire  fur  une  longue  dcfcription. 
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On  a  remarqué  que  de  tous  les  Orchejîres  de  l'Europe  ,  celui  de 
l'Opéra  de  Paris  ,  quoiqu'un  des  plus  nombreux  ,  étoit  celui  qui 
faifoit  le  moins  d'effet.  Les  faifons  en  font  faciles  à  comprendre. 
Premièrement  la  mauvaife  conftrudion  de  VOrcheflre  ,  enfoncé  dans 
la  terre  ^  &  clos  d'une  enceinte  de  bois  lourd  ,  maflîf ,  &  chargé  de 
fer  ,  étouffée  toute  réfonnance  :  20.  le  mauvais  choix  des  Symphoniftes^ 
dont  le  plus  grand  nombre  reçu  par  faveur  fait  à  peine  la  Mufique, 
&  n'a  nulle  intelligence  de  l'enfemble  ;  3°.  leur  affommante  habitude 
de  racler ,  s'accorder ,  préluder  continuellement  à  grand  bruit ,  fans 
jamais  pouvoir  être  d'accord:  4.'' .le  génie  François  ,  qui  efl:  en  général 
de  négliger  &  dédaigner  tout  ce  qui  devient  devoir  Journalier  :  y°.  les 
mauvais  Inftrumens  des  Symphoniftes  j  lefquels  reftant  fur  le  lieu  font 
toujours  des  Inftrumens  de  rebut ,  deftinés  à  mugir  durant  les  repré- 
fentations.  &  à  pourrir  dans  les  Intervalles  :  6°.  le  mauvais  emplace- 
ment du  maître  qui  ,  fur  le  devant  du  Théâtre  &  tout  occupé  des 
Adeurs  ,  ne  peut  veiller  fuffifamment  fur  fon  Orchejlre  &  Ta  derrière 
lui ,  au  lieu  de  l'avoir  fous  fes  yeux  :  7^.  le  bruit  infupportable  de 
fon  bâton  qui  couvre  &  amortit  tout  l'effet  de  la  Symphonie  :  8^.  la 
mauvaife  Harmonie  de  leurs  compofitionSj  qui,  n'étant  jamais  pure 
êc  choifie  ,  ne  fait  entendre ,  au  lieu  de  chofes  d'effet ,  qu'un  rempli(fage 
fourd  &;  confus  :  ^=>.  pas  affez  de  ContrebalTes  &  trop  de  Violon- 
celles ,  dont  les  Sons ,  traînés  à  leur  manière  ,  étouffent  la  Mélodie 
&  aifomment  le  Spedateur  ;  10^.  enfin  le  défaut  de  Mefure  ,  &.  le 
caradère  indéterminé  de  la  Mufique  Françoife  ,  ou  c'efl:  toujours 
l'Aéteur  qui  règle  VOrcheJîre ,  au  lieu  que  VOrcheJlre  doit  régler  l'Ac- 
teur j  &  où  les  Deffus  mènent  la  Balfe  ,  au  lieu  que  la  Baffe  doit 
mener  les  Defl'us. 

OREILLE.//.  Ce  mot  s'emploie  figurément  en  terme  de  Mu- 
fique. Avoir  de  VOreille ,  c'eft  avoir  l'ouïe  fcnfible ,  fine  &  jufle  ; 
en  forte  que  ,  foit  pour  l'intonation  ,  foit  pour  la  Mefure  ,  on  foie 
choqué  du  moindre  défaut  >  &  qu'aufii  l'on  foit  frappé  des  beautés 
de  l'Art  j  quand  on  les  entend.  On  a  VOreille  fauffe  lorfqu'on  chante 
conflamment  faux ,  lorfqu'on  ne  diftingue  point  les  Intonations  faulTes 
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des  Intonations  juftes.ou  lorfqu'on  n'eft  point  fenfible  à  la  pvécifîoa 
de  la  Mefure ,  qu'on  la  bat  inégale  ou  à  contretems.  Ainfi  le  mot 
Oreille  fe  prend  toujours  pour  la  fineffe  de  la  fenfation  ou  pour  le 
jugement  du  fens.  Dans  cette  acception  le  mot  Oreille  ne  fe  prend 
jamais  qu'au  fingulier  &  avec  Tarticle  partitif.  Avoir  de  VOreille  ^  il 
a  peu  d'Oreille* 

ORGANIQUE,  ai],  pris  fuhjl.  au  femln.  Ce'toit  chez  les 
Grecs  cette  partie  de' la  Mufique  qui  s'exécutoit  fur  les  Inftrumens, 
&  cette  partie  avoit  fes  caractères  ,  fes  Notçs  particulières  ,  comme 
on  le  voir  dans  les  Tables  de  Bacchius  &i  d'Alyplus.  (  Voyez  Musi- 
que j  Notes.  ) 

ORGANISER  le  Chant,  i/.  a.  C'étoit,  dans  le  commencement  ds 
l'invention  du  Contrepoint  j  inférer  quelques  Tierces  dans  une  fuite 
de  Plain- Chant  à  l'unifFon  :  de  forte,  par  exemple,  qu'une  partie  du 
Chœur  chantant  ces  quatre  Notes ,  ut  re  fi  ut ,  Tautre  partie  chantoit 
en  même  tems  ces  quatre-ci  ,  ut  re  re  ut*  Il  paroîc  par  les  exem- 
ples cités  par  l'Abbé  le  Beuf  &  par  d'autres  j  que  VOrganifation  ne 
fe  pratiquoit  guères  que  fur  la  Note  fenfible  à  l'approche  de  la  fi- 
nale ;  d'où  il  fuit  qu'on  norganifoit  prefque  jamais  que  par  une  Tierce 
mineure.  Pour  un  Accord  ii  facile  &  fi  peu  varié  ,  les  Chantres 
qui  organifoient  ne  laifToient  pas  d'être  payés  plus  cher  que  les 
autres. 

A  l'égard  de  VOrganum  triplum  j  ou  quadruplum  ^  qui  s'appelloic 
aulîî  Triplum  ou  Quadruplum  tout  fimplement ,  ce  n'étoit  autre  chofe 
que  le  même  Chant  des  Parties  organifantes  entonné  par  des  Hautes- 
Contres  à  rOdave  des  BafTes ,  &  par  des  DelTus  à  l'Odiave  des 
Tailles. 

O  R  T  H  I  E  N.  adj.  Le  Nome  Orthien  dans  la  Mufique  Grecque 
étoit  un  Nome  Dadylique ,  inventé ,  félon  les  uns ,  par  l'ancien 
Olympus  de  Phrygien  ,  &  félon  d'autres  par  le  Myfien.  C'eft  fur  ce 
Nome  Orthien  ,  difent  Hérodote  &  Aulugelle  ,  que  chantoit  Arion 
quand  il  fe  précipita  dans  la  mer. 
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OUVERTURE.  /.  /.  Pièce  de  Symphonie  qu'on  s'efforce  de 
rendre  éclatante  ,  impofante  ,  harmonleufe,  &  qui  fert  de  début  aux 
Opéra  &  autres  Drames  lyriques  d'une  certaine  étendue. 

Les  Oui^ertures  des  Opéra  François  font  prefque  toutes  calquées 
fur  celles  de  Lully.  Elles  font  compofées  d'un  morceau  traînant  ap- 
pelle grave  qu'on  joue  ordinairement  deux  fois  ,  &  d'une  Reprife 
fautillante  appellée  gaie,  laquelle  eft  communément  fuguée:  plufieurs 
de  ces  Reprifes  rentrent  encore  dans  le  grave  en  finiiïant. 

Il  a  été  un  tems  où  les  Ouvertures  Françoifes  fervoient  de  modèle 
dans  toute  l'Europe.  Il  n'y  a  pas  foixante  ans  qu'on  faifoit  venir  en  Ita- 
lie des  Ouvertures  de  France  pour  mettre  à  la  tête  des  Opéra.  J'ai 
vu  même  plufieurs  anciens  Opéra  Italiens  notés  avec  une  Ouverture 
de  Lullià  la  tête.  C'efl:  de  quoi  les  Italiens  ne  conviennent  pas  aujour- 
d'hui que  tout  a  il  fort  changé  ;  mais  le  fait  ne  laifle  pas  d'être  très- 
certain. 

La  Mufique  inflrumentale  ayant  fait  un  progrès  étonnant  depuis 
une  quarantaine  d'années  ,  les  vieilles  ouvertures  faites  pour  des  Sym- 
phoniftes  qui  favoient  peu  tirer  parti  de  leurs  Inftrumens,  ont  bien- 
tôt été  laiirées  aux  François  ,  &  l'on  s'eft  d'abord  contenté  d'en 
garder  à-peu-près  la  difpofition.  Les  Italiens  n'ont  pas  même  tardé 
de  s'affranchir  de  cette  gêne  ,  &  ils  diilribuent  aujourd'hui  leurs  Ou- 
vertures d'une  autre  manière.  Ils  débutent  par  un  morceau  fail- 
lant  &  vif,  à  deux  ou  à  quatre  tems  ;  puis  ils  donnent  une  Andante 
à  demi-jeu  ,  dans  lequel  ils  tâchent  de  déployer  toutes  les  grâces  du 
beau  Chant ,  &  ils  finilTent  par  un  brillant  Allegro  ,  ordinairement  à 
trois  Tems. 

La  raifon  qu'ils  donnent  de  cette  diftribution  efl: ,  que  dans  un 
Spedacle  nombreux  où  les  Spéculateurs  font  beaucoup  de  bruit,  il 
faut  d'abord  les  porter  au  filence  &  fixer  leur  attention  par  un  dé- 
but éclatant  qui  les  frappe.  Ils  difent  que  le  grave  de  nos  Ouver- 
tures n'eft  entendu  ni  écouté  de  perfonne ,  &  que  notre  premier  coup 
d'archet  ,  que  nous  vantons  avec  tant  d'emphafe  ,  moins  bruyant  que 
l'Accord  des  Inflrumens  qui  le  précède,  Se  avec  lequel  il  fe  con- 
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fond,  efl:  plus  propre  à  préparer  l'Auditeur  à  l'ennui  qu'à  Tattention, 
Ils  ajoutent  qu'après  avoir  rendu  le  Spedateur  attentif ,  il  convient 
de  l'intérefTer  avec  moins  de  bruit  par  un  Chant  agréable  &  flatteur 
qui  le  difpofe  à  l'attendriiïement  qu'on  tâchera  bien  -  tôt  de  lui  inf- 
pu'er  ;  Se  de  déterminer  enfin  VOuverture  par  un  morceau  d'un  autre 
caradère  ,quij  tranchant  avec  le  commencement  du  Drame,  marque, 
en  finifTant  avec  bruit ,  le  filence  que  l'Aâeur  arrivé  fur  la  Scène 
exige  du  Speftateur. 

Notre  vieille  routine  d'Oupertures  a  fait  naître  en  France  une  plai- 
fante  idée.  Plufieurs  fe  font  imaginés  qu'il  y  avoit  une  telle  conve- 
nance entre  la  forme  des  Ouvertures  de  Lulli  ,  &  un  Opéra  quel- 
conque qu'on  ne  fauroit  la  changer  fans  rompre  l'Accord  du  toi.it  : 
de  forte  que  ,  d'un  début  de  Symphjn'e  qui  feroit  dans  un  autre 
goût,  tel  ,  par  exemple,  qu'une  Ouverture  Italienne  ,  ils  diront  avec 
mépris^  que  c'eil:  une  Sonate,  &  non  pas  une  Ouverture'-,  comme  fi 
toute  Ouverture  n'étoit  pas  une  Sonate. 

Je  fais  bien  qu'il  feroit  à  defirer  qu'il  y  eût  un  rapport  propre 
&  fendble  entre  le  caradère  d'une  Ouverture  &  celui  de  Touvraga 
qu'elle  annonce  ;  mais  au  lieu  de  dire  que  toutes  les  Ouvertures  doi- 
vent être  jettées  au  même  moule  ,  ce!a  dit  précifément  le  contraire. 
D'ailleurs  ,  fi  nos  Muficiens  manquent  fi  fouvent  de  faifir  le  vrai  rap- 
port de  la  Mufique  aux  paroles  dans  chaque  morceau  ,  comment  faifi- 
ront-ils  les  rapports  plus  éloignés  &  plus  fins  entre  l'ordonnance  d'une 
Ouverture ,  &  celle  du  corps  entier  de  l'ouvrage  ?  Quelques  Mufi- 
ciens fe  font  imaginés  bien  faifir  ces  rapports  en  ralfemblant  d'avance 
dans  ^Ouverture  tous  les  caractères  exprimés  dans  la  Pièce  ,  comme 
s'ils  vouloient  exprimer  deux  fois  la  même  aftion  ^  &  que  ce  qui 
eft  à  venir  fût  déjà  palTé.  Ce  n'eft  pas  cela.  UOuverture  la  mieux 
entendue  efl:  celle  qui  difpofe  tellement  les  cœurs  <des  Speélateurs, 
qu'ils  s'ouvrent  fans  effort  à  l'intérêt  qu'on  veut  leur  donner  dès 
le  commencement  de  la  Pièce.  Voilà  le  véritable  effet  que  doit 
produire  une  bonne  Ouverture  :  voilà  le  plan  fur  lequel  il  la  faut 
traiter. 

Z  2  ij 
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OUVERTURE   DU  LIVRE,  A    L'OUVERTURE 

DU   LIVRE.  (  Voyez  Livre.  ) 
O  X  I  P  Y  C  N  I.  adj.  plur.    Ceft  le  nom  que  donnolent  les  Anciens 

dans  le  Genre  épais  au  troifième  Son  en  montant  de  chaque  Tétra- 

corde.  Ainfi   les  Sons  Oxipycni   étoient    cinq  en  nombre.   (Voyei 

AfïCNi,  Épais,  Système,  Tétracorde.) 
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J7  .  Par  abbréviation ,  fignlfie  ?lano  o  c  eft-à-dire ,  Boux,  (Voyez  DoCx.) 
Le  double  ??.  fignifie  ,  PianiJJîmo  ,  c'eft-à-dire  ^  très-Doux. 

PANTOMIME.  /.  /.  Air  fur  lequel  deux  ou  plufieurs  Danfeurs 
exécutent  en  Danfe  une  Adion  qui  porte  aufli  le  nom  de  Panto- 
mime. Les  Airs  des  Pantomimes  ont  pour  l'ordinaire  un  couplet  prin- 
cipal qui  revient  fouvent  dans  le  cours  de  la  Pièce  ,  &  qui  doit  être 
fimple  ,  par  la  raifon  dite  au  mot  Contre-Danfe  :  mais  ce  couplet  efl 
entremêlé  d'autres  plus  faillans  ,  qui  parlent  ,  pour  ainfî  dire  ,  &  font 
image  ,  dans  les  fituations  oii  le  Danfeur  doit  mettre  une  expreflion 
déterminée. 

PAPIER  RÉGLÉ.  On  appelle  ainfi  le  papier  préparé  avec  les 
Portées  toutes  tracées ,  pour  y  noter  la  Mufique.  (  Voyez  Portée.  > 
Il  y  a  du  Papier  réglé  de  deux  efpèces  ,  favoir  celui  dont  le  for- 
mat eft  plus  long  que  large  ,  tel  qu'on  l'emploie  communément  en 
France  ,  &  celui  dont  le  format  eft  plus  large  que  long  ;  ce  derniec 
eft  le  feul  dont  on  fe  ferve  en  Italie.  Cependant  ,  par  une  bifarre» 
rie  dont  j'ignore  la  caufe ,  les  Papetiers  de  Paris  appellent  Papier  ré- 
glé à  la  Franc 0 ife ,  celui  dont  on  fe  fert  en  Italie^  &  Papier  réglé  à 
Vltalienne  ,  celui  qu  on  préfère  en  France, 

Le  format  plus  large  que  long  paroît  plus  commode  ,  foit  parce 
qu'un  livre  de  cette  forme  le  tient  mieux  ouvert  fur  un  pupitre  ,  foie 
parce  que  les  Portées  étant  plus  longues  on  en  change  moins  fré- 
quemment :  or ,  c'eft  dans  ces  changemens  que  les  Muficiens  font  fu- 
jets  à  prendre  une  Portée  pour  l'autre ,  fur-tout  dans  les  Partitions. 
/-Voyez  Partition.) 

Le  Papier  règle  en  ufage  en  Italie  eft  toujours  de  dix  Portées,  ni 
plus  ni  moins;  &  cela  fait  jufte  deux  Lignes  ou  Accolades  dans  les 
Partitions  ordinaires,  où  l'on  a  toujours  cinq  Parties  ;  içavoir  ^  deux 
Delîus  de  Violons,  la  Viola  ,  la  Partie  chantante,  &  la  Balle,  Cette. 
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diviflon  étant  toujous  la  même  ,  &  chacun  trouvant  dans  routes  les 
Partitions  fa  Partie  femblablement  placée,  paiTe  toujours  d'une  Ac- 
colade à  l'autre  fans  embarras  &  fans  rifque  de  fe  méprendre.  Mais 
dans  les  Partitions  Françoifes  où  le  nombre  des  Portées  n'efl:  fixe  8c 
déterminé  j  ni  dans  les  Pages  ni  dans  les  Accolades ,  il  faut  toujours 
héfiter  à  la  fin  de  chaque  Portée  pour  trouver,  dans  l'Accolade  qui 
fuit,  la  Portée  correfpondante  à  celle  oii  l'on  eft;  ce  qui  rend  le  Mu- 
ficien  moins  fur ,  &  l'exécution  plus  fujette  à  manquer. 

PARADIAZEUXIS,  ou  Disjonction  prochaine.  /.  /, 
C'étoit,  dans  la  Mufique  Grecque,  au  rapport  du  vieux  Bacchius  , 
l'Intervalle  d'un  Ton  feulement  entre  les  Cordes  de  deux  Tétracordes, 
&  telle  eft  l'efpèce  de  disjondion  qui  règne  entre  le  Tétracorde  Syn- 
néménon ,  &:  le  Tétracorde  Diézeugménon.  (  Voye^  ces  mots.) 

P  A  R  A  M  E  S  E.  f,  f.  C'étoit  ^  dans  la  Mufique  Grecque  ^  le  nom 
de  la  première  Corde  du  Tétracorde  Diézeugménon.  Il  faut  fe  fou- 
venir  que  le  troifième  Tétracorde  pouvoir  être  conjoint  avec  le  fé- 
cond ;  alors  fa  première  Corde  étoit  la  Mèfe  ou  la  quatrième  Corde 
du  fécond  ;  c'eft-à-dire ,  que  cette  Mèfe  étoit  commune  aux  deux. 

Mais  quand  ce  trolfième  Tétracorde  étoit  disjoint ,  il  commençoit 
par  la  Corde  appellée  Paramèfe  ^  laquelle  ,  au  lieu  de  fe  confondre 
avec  la  Mèfe ,  fe  trouvoit  alors  un  Ton  plus  haut  ,  &  ce  Ton  faifoit 
la  disjonélion  ou  diftance  entre  la  quatrième  Corde  ou  la  plus  aiguë 
du  Tétracorde  Méfon  ,  &  la  première  ou  la  plus  grave  du  Tétracorde 
Diézeugménon.  (Voyez  Système  ,  Tétracorde.  ) 

Paramèfe  fignifie  proche  de  la  Mèfe  ;  parce  qu'en  effet  la  Paramèfe 
if  en  étoit  qu'à  un  Ton  de  diftance  ,  quoiqu'il  y  eût  quelquefois  une 
Corde  entre  deux.  (  Voyez  Trite.) 

P  A  R  A  N  E  T  E.  /.  /.  C'eft  ,  dans  la  Mufique  ancienne  ,  le  nom  donné 
par  plufieurs  Auteurs  à  la  troifième  Corde  de  chacun  des  trois  Té- 
tracordes Synnéménon  ,  Diézeugménon  ,  &  Hyperboléon  ;  Corde 
que  quelques-uns  ne  diftinguoient  que  par  le  nom  du  Genre  où  ces 
Tétracordes  étaient  employés.  AinC  la  troifième  Corde  du  Tétra- 
corde Hyperboléon  ,  laquelle  efi;  appellée  Hyperboléon-Diatonos 
par  Ariftoxène  &  Alypius  ,  eft  appellée  P^r^K^fe-Hyperboléon  par 
Euclide,  &c. 
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P  A  R  A  P  H  O  N  I  E.  /.  /.  C'eft ,  dans  îa  MuHque  ancienne  ,  cette 
efpèce  de  Confonnance  qui  ne  réfulte  pas  des  nr^émes  Sons ,  comme 
rUnifTon  qu'on  appelle  Homophonie  ;  ni  de  la  Réplique  des  mêmes 
Sons  j  comme  l'Odave  qu'on  appelle  Antiphonie  ;  mais  des  Sons  réelle- 
ment différens  ,  comme  la  Quinte  &  la  Quarte  ,  feules  Paraphonies 
admifes  dans  cette  Mufique  :  car  pour  la  Sixte  &  la  Tierce  ,  les  Grecs 
ne  les  mettoient  pas  au  rang  dQS  Par  aphonie  s  ^  ne  les  admettant  pas  même 
pour  Confonnances. 

PARFAIT,  adj.  Ce  mot,  dans  la  Mufique,  a  plufieurs  fens.  Joint 
au  mot  Accord  ,  il  fîgnifie  un  Accord  qui  comprend  toutes  les  Con- 
fonnances  fans  aucune  Diffonnance  ;  joint  au  mot  Cadence,  il  exprime 
celle  qui  porte  la  Note  fenfible  &l  de  la  Dominante  tombe  fur  la  Fi- 
nale ;  joint  au  mot  Confonnance  ,  il  exprime  un  Intervalle  jufle  Se 
déterminé  ,  qui  ne  peut  ctie  ni  majeur  ni  mineur  :  ainfî  l'Oélave ,  la 
Quinte  Se  la  Quarte  font  des  Confonnances  parfaites ,  &  ce  font  les 
feules  i  joint  au  mot  Mode  y  il  s'applique  à  la  Mefure  par  une  accep- 
tion qui  n'eft  plus  connue  &  qu'il  faut  expliquer  pour  l'intelligence  des 
anciens  Auteurs. 

Ils  divifoient  le  Tems  ou  le  Mode,  par  rapport  à  la  Mefure,  en 
Parfait  ou  Imparfait  ,  &  prétendant  que  le  nombre  ternaire  étoit 
plus  parfait  que  le  binaire ,  ce  qu'ils  proiivoient  par  la  Trinité  ,  ils 
appelloient  Tems  ou  Mode  Parfait ,  celui  dont  la  Mefure  étoit  à 
trois  Tems  ^  &  ils  le  marquoient  par  un  O  ou  cercle  ,  quelquefois  feul , 
&  quelquefois  barré  <p.  Le  Tems  ou  Mode  Imparfait  formoit  une 
Mefure  à  deux  Tems,  &  fe  marquoit  par  un  O  tronqué  ou  un  C, 
tantôt  feul  &  tantôt  barré  C-  (Voyez  Mesure  ,  Mode  ,  Prola- 
TioN  j  Tems.) 

P  A  R  H  Y  P  A  T  E.  /.  /.  Nom  de  la  Corde  qui  fuit  immédiatement 
riïypate  du  grave  à  l'aigu.  Il  y  avoir  deux  Parhypates  dans  le  Dia- 
gramme des  Grecs  ;  favoir  ,  la  P arhypate-Hypaton  ,  Si.  la  Parhypate- 
Méfon.  Ce  mot  Parhypate  (ignilie  Sous-principaU  ou  proche  la  princl-^ 
cipde.  (  Voyez  Hypate.  ) 

PARODIE.  /.  /.  Air  de  Symphonie  dont  on  fait  un  Air  chantant 
en  y  ajuftant  des  paroles.  Dans  une  Mufique  bien  faite  le  Chant  eft 
fait  fur  les  paroles ,  Se  dans  ia  Parodie  les  paroles  font  faites  fur  U 
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Chant  :  tous  les  couplets  d'une  Chanfon  ,  excepté  le  premier ,   font 
des  efpèces  de  Parodies  ;  &  c'eft ,  pour  Tordinaire  ,  ce  que  l'on  ne 
fent  que  trop  à  la  manière  dont  la  Profodie  y  efl:  eftropiée.  (Voyez 
Chanson.) 
PAROLES.  /.  /.  plur.   C'efl:  le  nom  qu'on  donne  au  Poëme  que 
le  Compofiteur   met  en  Mulîque  j  foit  que  ce  Pocme  foit  petit  ou 
grand  ,  foit  que  ce  foit  un  Drame  ou  une  Chanfon.  La  mode  efl:  de 
dire  d'un  nouvel  Opéra  que  la  Mufîque  en  efl  paffable  ou  bonne , 
mais  que  les  Paroles  en  font  décelables  :  on  pourroit  dire  le  contraire 
des  vieux  Opéra  de  Lulli. 
PARTIE.  /.  /.  C'eft  le  nom  de  chaque  Voix  ou  Mélodie  féparée. 
dont  la  réunion  forme  le  Concert.  Pour  confliituer  un  Accord  ,  il  faut 
que  deux  Sons  au  moins  fe  faffent  entendre  à  la  fois;  ce  qu'une  feule 
Voix  ne  fauroit  faire.   Pour  former ,  en  cliantant ,  une  Harmonie  ou 
une  fuite  d'Accords  ,  il  faut  donc  plufieurs  Voix  :  le  Chant  qui  appar- 
tient à  chacune  de  ces  Voix  s'appelle  Partie ,  &  la  colledion  de  toutes 
les  Parties  d'un  même  ouvrage,  écrites  l'une  aa-de(fous  de  l'autre,  s'ap- 
pelle Partition.  (Voyez  Partition.) 

Comme  un  Accord  complet  eft  compofé  de  quatre  Sons  ,  il  y  a 
aulTi ,  dans  la  Mufique  ^  quatre  Parties  principales  dont  la  plus  aiguo 
s'appelle  DeJJus  ,  &  fe  chante  par  des  Voix  de  femmes ,  d'enfans  ou  de 
Miifîci  :  les  trois  autres  font ,  la  Haute-Contre  ^  la  Taille  &  la  Bajfe ,  qui 
toutes  appartiennent  à  des  Voix  d'hommes.  On  peut  voir,  (PL  F.Fig.  6.) 
l'étendue  de  Voix  de  chacune  de  ces  Parties ,  &  la  Clef  qui  lui  appar- 
tient. Les  Notes  blanches  montrent  les  Sons  pleins  où  chaque  Partie 
peut  arriver  tant  en  haut  qu'en  bas ,  &  les  Croches  qui  fuivent  montrent 
les  Sons  où  la  Voix  commenceroit  à  fe  forcer  ,  &  qu'elle  ne  doit  for- 
mer qu'en  palTant.  Les  Voix  Italiennes  excèdent  prefque  toujours  cette 
étendue  dans  le  haut  ,  fur-tout  les  DefTus  ;  mais  la  Voix  devient  alors 
une  efpcce  de  Faucet ,  &  avec  quelqu'art  que  ce  défaut  fe  déguife  ,  c'en 
eft  certainement  un. 

Quelqu'une  ou  chacune  de  ces  Parties  fe  fubdivife  quand  on  com- 
pofé à  plus  de  quatre  Parties.  (  Voyez  Dessus  ^  Taille  ,  Basse.  ) 

Dans  la  première  invention  du  Contrepoint ,  il  n'eut  d'abord  que 
deux  Parties ,  dont  l'une  s'appelloit  Ténor ,  Se  l'autre  Difcant,  Enfuira 

on 
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-on  en  ajouta  une  troifième  qui  prit  le  nom  de  Trlplum  ;  &  enfin  une 
quatrième  ,  qu'on  appella  quelquefois  Quadruplum  ,  &  plus  communé- 
ment Mottetus.  Ces  Parties  fe  confondoient  &  enjamboient  très  fré- 
quemment les  unes  fur  les  autres  :  ce  n'eft  que  pea  à  peu  qu'en  s'éten- 
dant  à  ïa\s;u.  &  au  grave ,  elles  ont  pris ,  avec  des  Diapafons  plus  fé- 
parés  &  plus  fixes  ,  les  noms  qu'elles  ont  aujourd'hui. 

Il  y  a  aulîî  des  Parties  inftrumentales.  Il  y  a  même  des  Inftrumens 
comme  l'Orgue  ,  le  Clavecin  ,  la  Viole ,  qui  peuvent  faire  pli  fieurs 
Fartiez  à  la  fois.  On  divife  auHî  la  Mufique  Inftrumentale  en  quatre 
Parties ,  qui  répondent  à  celles  de  la  Mufique  Vocale  ,  &  qui  s'appellent 
DeJJlts  ,  Quinte ,  Taille  ,  &:  BaJJ'e  ;  mais  ordinairement  le  Deffus  fe  fé- 
pare  en  deux ,  &  la  Quinte  s'unit  avec  la  Taille ,  fous  le  nom  commua 
de  Fio/e.  On  trouvera  aufli  (  PL  F.  Fig.  7.  )  les  Clefs  &  l'étendue 
<les  quatre  Parties  Inftrumentales  :  mais  il  faut  remarquer  que  la  plu- 
part (les  Inflrumens  n'ont  pas  dans  le  haut  des  bornes  précifes  ,  & 
qu'on  les  peut  faire  démancher  autant  qu'on  veut  aux  dépens  des  oreilles 
des  Auditeurs  ;  au  lieu  que  dans  le  bas  ils  ont  un  terme  fixe  qu'ils  ne 
fauroient  paiTer  :  ce  terme  eft  à  la  Note  que  j'ai  marquée  ;  mais  je 
n'ai  marqué  dans  le  haut  que  celle  où  l'on  peut  atteindre  fans  dé- 
mancher. 

Il  y  a  des  Parties  qui  ne  doivent  être  chantées  que  par  une  feule 
Voix ,  ou  jouées  que  par  un  feul  Inflrument ,  Se  celles-là  s'appellent 
Parties  récitantes.  D'autres  Parties  s'exécutent  par  plufieurs  perfonnes 
chantant  ou  jouant  à  rUniffon  ^  &  on  les  appelle  Parties  concertantes  ou 
Parties  de  Chœur. 

On  appelle  encore  Partie,  le  papier  de  Mufique  fur  lequel  eft  écrite 
la  Partie  féparée  de  chaque  Muficien  ;  quelquefois  plufieurs  chantent  ou 
jouent  fur  le  même  papier  :  mais  quand  ils  ont  chacun  le  leur  ,  comme 
cela  fe  pratique  ordinairement  dans  les  grandes  Mufiques  ;  alors ,  quoi- 
qu'en  ce  fens  chaque  Concertant  ait  fa  Partie  ,  ce  n  eft  pas  à  dire  dans 
l'autre  fens  qu'il  y  ait  autant  de  Parties  de  Concertans  ,  attendu  que  la 
même  Partie  eft  fouvent  doublée ,  triplée  &  multipliée  à  proportion  du 
nombre  total  des  exécutans. 
PARTITION.  /.  /.  Colledion  de  toutes  les  Parties  d'une  Pièce 
de  Mulîque,  où  l'on  voit,  par  la  réunion  des  Portées  correfpondantes , 
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l'Harmonie  qu'elles  forment  entr'elles.  On  écrit  pour  cela  toutes  les 
Parties  Portée  à  Portée  ,  l'une  au-defTous  de  l'autre  avec  la  Clef  qui 
convient  à  chacune  ,  commençant  par  les  plus  aiguës,  &  plaçant  la  BaiTe 
au-deiïbus  du  tout  ;  on  les  arrange ,  comme  j'ai  dit  au  mot  Copiste, 
de  manière  que  chaque  Me'ure  d'une  Portée  foit  placée  perpendiculai- 
rement au-defTas  ou  au-defTous  de  la  Mefurc  correfpondante  des  autres 
Parties ,  &  enfermée  dans  les  mêmes  Barres  prolongées  de  l'une  à  l'autre  , 
afin  que  l'on  puilTe  voir  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qui  doit  s'entendre  à 
la  fois. 

Comme  dans  cetiQ  difpofition  une  feule  ligne  de  MuOque  comprend 
autant  de  Portées  qu'il  y  a  de  Parties,  on  embrafle  toutes  ces  Portées  par 
un  trait  de  plume  qu'on  appelle  Accolade  ,  &  qui  fe  tire  à  la  marge  au 
commencement  de  cette  ligne  ainfi  compofée  ;  puis  on  recommence  > 
pour  une  nouvelle  Ligne  ,  à  tracer  une  nouvelle  Accolade  qu'on  rem- 
plit de  la  fuite  des  mêmes  Portées  écrites  dans  le  même  ordre. 

Ainfi  j  quand  on  veut  fulvre  une  Partie,  après  avoir  parcouru  la 
Portée  jufqu'au  bout  ,  on  ne  paffe  pas  à  celle  qui  eft  immédiatement 
au-deffous  :  mais  on  regarde  quel  rang  la  Portée  que  l'on  quitte  oc- 
cupe dans  fon  Accolade  ,  on  va  chercher  dans  l'Accolade  qui  fuit 
la  Portée  correfpondante  ,  &  l'on  y  trouve  la  fuite  de  la  même' 
Partie. 

L'ufage  des  Partitions  eft  indifpenfable  pour  compofer.  Il  faut  au(îî 
que  celui  qui  conduit  un  Concert  ait  la  'Partition  fous  les  yeux  pour 
voir  fi  chacun  fuit  fa  Partie  ,  &  remettre  ceux  qui  peuvent  manquer  : 
elle  eft  même  utile  à  l'Accompagnateur  pour  bien  fuivre  l'Harmonie  ; 
mais  quant  aux  autres  Muficiens ,  on  donnne  ordinairement  à  cha- 
cun fa  Partie  féparée  ,  étant  inutile  pour  lui  de  voir  celle  qu'il  n'exé- 
cute pas. 

Il  y  a  pourtant  quelques  cas  o\x  l'on  joint  dans  une  Partie  féparée 
d'autres  Parties  en  Partition  partielle  ,  pour  la  commodité  des  exécu- 
tans.  1  ^ .  Dans  les  Parties  vocales  ,  on  note  ordinairement  la  BalTe 
continue  en  Partit  on  avec  chaque  Partie  récitante,  foit  pour  éviter  au 
Chanteur  la  peine  de  compter  fes  Paufes  en  fuivant  la  BalTe  ,  foit  pour 
qu'il  fe  puiffe  accompagner  lui-même  en  répétant  ou  récitant  fa  Partie, 
2.^,  Les  deux  Parties  d'un  Duo  chantant  fe  notent  en  Partition  dans 
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chaque  Partie  féparée  ,  afin  que  chaque  Chanteur,  ayant  fous  les  yeux 
tout  le  Dialogue  ,  en  faifilTe  mieux  1  efpiic ,  &  s'accorde  plus  aifément 
avec  fa  contre  Partie.  3^.  Dans  lesPa.ties  Inftrunientales  ,  on  a  foin, 
pour  les  Récitatifs  obligés  ,  de  noter  toujours  la  Partie  chantante  en 
PartitionsLVQc  celle  de  Tlnflirument  ,  afin  que  dans  ces  akcM natives  de 
Chant  non  mefuré  &  de  Symphonie  mefurée  ,  le  Symphonifte  prenne 
juft:e  le  tems  des  Ritournelles  fans  enjamb-r  &  fans  retarder. 
PARTITION  eft  encore,  chez  les  Fadeurs  d'Orgue  &  de  Clavecin, 
une  règle  pour  accorder  Tlnflirunnent  ,  en  commençant  par  une  Corde 
ou  un  Tuyau  de  chaque  Touche  dans  l'étendue  d'une  Odave  ou  un  peu 
plus  ,  prife  vers  le  milieu  du  Clavier  ;  &  fur  cette  Odave  ou  Partition. 
l'on  accorde  ,  après,  tout  le  refte.  Voici  comment  on  s'y  prend  pour 
former  la  Partition» 

Sur  un  Son  donné  par  un  Inftrument  dont  je  parlerai  au  mot  Ton  , 
l'on  accorde  à  l'UniiTon  ou  à  TOdave  le  C  fol  ut  qui  appartient  à  la 
Clef  de  ce  nom  ,  &  qui  fe  trojve  au  milieu  du  Clavier  ou  à-peu-près. 
On  accorde  enfuite  le/o/ ,  Quinte  aiguë  de  cet  ut\  puis  le  re  .  Quinte 
aiguë  de  ce/o/;  après  quoi  l'on  redefcend  à  l'Oclave  de  ce  re  ,  à  côté 
du  premier  ut.  On  remonte  à  la  Quinte  la  ,  puis  encore  à  la  Quinte 
mi.  On  rede'cend  à  TOclave  de  ce  mi  ,  &  l'on  continue  de  même , 
montant  de  Quinte  en  Quinte  ,  &  redefcendant  à  l'Odave  lorfqu'on 
avance  trop  à  l'aigu.  Quand  on  eft  parvenu  au  Jol  Dièfe ,  on  s'arrête. 

Alors  on  reprend  le  premier  ut ,  &  l'on  accorde  fon  Odave  aiguë; 
puis  la  Quinte  grave  de  cette  0(5tave/^  ;  l'Odave  aiguë  de  ce  fa  ;  en- 
fuite  le/  Bémol ,  Quinte  de  cette  Odave;  enfin  le  mi  Bémol  ,  Quinte 
grave  de  ce/  Bémol  :  l'Odave  aiguë  duquel  mi  Bémol  doit  faire  Quinte 
jufte  ou  à-pej-près  avec  le  la  Bémol  ou  fol  Dièfe  précédemment  ac- 
cordé. Quand  cela  arrive,  la  Partition  eft  jufle  ;  autrement  elle  eft 
fauHe  ,  &  cela  vient  de  n'avoir  pas  bien  fuivi  les  rè^^les  expliquées  au 
mot  lempérament.  Voyez  (PL  F.  Fig,  8.)  la  fucceilion  d'Accords 
qui  forme  la  Partition. 

La  Partition  bien  faite,  l'accord  du  refte  eft  très-facile,  pulfqu'il 
n'eft  plus  queftion  que  d'UniHbns  ôc  d'Odaves  pour  achever  d'ac- 
corder tout  le  Clavier, 
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PASSACAILLE.  /:/.  Efpèce  do  Chaconne  dont  le  Chant  efl 
plus  tendre  &  le  mouvement  plus  lent  que  dans  les  Chaconnes  ordi- 
naires. (  Voyez  Chaconne.)  Les  Pajacailles  d'Armide  &  d'IiFé  font 
célèbres  dans  l'Opéra  François. 

•t  A  o  S  A  G  E.  /.m.  Ornement  dont  on  charge  un  trait  de  Chanta  pour 
rardinaire  afTez  couit  ;  lequel  eft  compofé  de  piufieurs  Notes  ou  Di- 
minutions qui  fe  chantent  ou  fe  jouent  très-légèrement.  C'eft  ce  que  les 
Italiens  appellent  aulli  Paljo.  Mais  tout  Chanteur  en  Italie  eft  obligé  de 
lavoir  compofer  des  PaJJi ,  au  lieu  que  la  plupart  des  Chanteurs  Fran- 
çois ne  s'écartent  jamais  de  la  Note  &  ne  font  de  Pajfages  que  ceux 
qui  font  écrits. 

PASSE-PIED.  f.  m.  Air  d'une  Danfe  de  même  nom  ,  fort  co-m- 
mune  ,  dont  la  melure  eft  triple ,  fe  marque  | ,  &  fe  bat  à  un  Tems. 
Le  mouvement  en  eft  plus  vif  que  celui  du  Menuet  ,  le  caradère  de 
l'Air  à-peu-près  femblable  ;  excepté  que  le  PaJJe-pied  admet  la  fvncope , 
&  que  le  Menuet  ne  l'admet  pas.  Les  Mefures  de  chaque  Reprife  y 
doivent  entrer  de  même  en  nombre  pairement  pair.  Mais  l'Air  du  P<-^JJ's~ 
pied  au  lieu  de  commencer  fur  le  Frappé  de  la  Mefure  ,  doit  dans  chaque 
Reprife  commencer  fur  la  croche  qui  le  précède^ 

PASTORALE.  /.  /.  Opéra  champêtre  dont  les  Perfonnages  font 
de,s  Bergers ,  &  dont  la  Mufique  doit  être  ailortie  à  la  fim.plicité  de  goût 
&  de  mœurs  qu'on  leur  fuppofe. 

Une  Paftorale  eft  aufli  une  Pièce  de  Mufique  faite  fur  des  paroles  re- 
latives à  l'état  PaftoraL  ou  un  Chant  qui  imite  celui  des  Bergers,  qui  en 
a  la  douceur  ,  la  tendrefte  &  le  naturel  ;  l'Air  d'une  Danfe  compofce 
dans  le  même  caradère  s'appelle  aufli  Paftorale. 

P  A  S  T  O  R  E  L  L  E.  /:  /.  Air  Italien  dans  le  genre  paftoral.  Les  Airs 
François  appelles  Paftoraîes  ^  font  ordinairement  à  deux  Tems  ,  &  dans 
le  caradère  de  Mufette.  Les  Paftorelles  Italiennes  ont  plus  d'accent , 
plus  de  grâce,  autant  de  douceur  Se  moins  de  fadeur.  Leur  Mefure  eft 
toujours  le  fix-huit. 

PATHÉTIQUE,  adj.  Genre  de  Mufique  dramatique  &  théâtral , 
qui  tend  à  peindre  &  à  émouvoir  les  grandes  partions  ,  de  plus  particu- 
lièrement  la  douleur  &  la  triftefte.  Toute  î'exprefllon  de  la  Mufique 
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Françoife  ,  dans  le  genre  Pathétique  ,  coniïfle  dans  les  vSons  traînés  , 
renforcés,  glapilTans^  &  dans  une  telle  lenteur  de  mouvement,  que 
tout  fentiment  de  la  Mefure  y  foit  effacé.  De-là  vient  que  les  François 
croient  que  tout  ce  qui  eft  lent  eft  Pathétique,  &  que  tout  ce  qui  efl 
Pathétique  doit  être  lent.  Ils  ont  même  des  Airs  qui  deviennent  gais  6c 
badins,  ou  tendres  &  Pathétiques,  félon  qu  on  les  chante  vite  ou  lente- 
ment. Tel  eft  un  Air  fi  connu  dans  tout  Paris ,  auquel  on  donne  le  pre- 
mier caradère  fur  ces  paroles  :Il  y  a  trente  ans  que  mon  cotillon  traîna , 
&c,  &  le  fécond  fur  celles  ci  :  Quoi  !  vous  parte^  fans  que  rien  vous  arrête , 
&:c.  C'eft  l'avantage  de  la  Mélodie  Françoife  i  elle  fert  atout  ce  qu'on 
veut.  Fiet  avis  ,  &* ,  cum  volet  ^  arhor. 

Mais  la  IMulique  Italienne  n'a  pas  le  même  avantage  :  chaque  Chant , 
chaque  Mélodie  a  fon  caraélère  tellement  propre  ,  qu'il  eft  impofTible 
de  l'en  dépouiller.  Son  Pathétique  d'Accent  &  de  Mélodie  fe  fait  Sen- 
tir en  toute  forte  de  Mefure,  &  même  dans  les  Mouvemens  les  plus  vifs. 
Les  Airs  François  changent  de  caraélcre  félon  qu'on  preiTe  ou  qu'on 
ralentit  le  mouvement  :  chaque  Air  Italien  a  fon  Mouvement  tellement 
déterminé  ,  qu'on  ne  peut  l'altérer  fans  anéantir  la  Mélodie.  L'Air  ainfi 
défiguré  ne  change  pas  fon  caraélère  ,  il  le  perd  i  ce  n'eft  plus  du  Chant, 
ce  n'efl  rien. 

Si  le  caradère  du  Pathétique  n'eft  pas  dans  le  mouvement ,  on  ne 
peut  pas  dire  non  plus  qu'il  foit  dans  le  Genre  ,  ni  dans  le  Mode ,  ni  dans 
l'Harmonie  ;  puifqu'il  y  a  des  morceaux  également  Pathétiques  dans  les 
trois  Genres ,  dans  les  deux  Modes ,  &  dans  toutes  les  Harmonies  ima- 
ginables. Le  vrai  Pathétique  eft  dans  l'Accent  paflionné,  qui  ne  fe  dé- 
termine point  par  les  règles  ;  mais  que  le  génie  trouve  &  que  le  cœur 
fent ,  fans  que  l'Art  puifTe  ,  en  aucune  manière ,  en  donner  la  loi. 

PATTE  A  RÉGLER.  /. /.  On  appelle  ainfi  un  petit  inftrument 
de  cuivre  ,  compofé  de  cinq  petites  rainures  également  efpacées,  atta- 
chées à  un  manche  commun  ,  par  lefquelleson  trace  à  la  fois  fur  le  papier, 
&  le  long  d'une  règle  ,  cinq  lignes  parallèles  qui  forment  une  Portée» 
(Voyez  Portée.) 

PAVANE././.  Air  d'une  Danfe  ancienne  du  même  nom ,  laquelle 
depuis  longtems  n'efl  plus  en  ufage.  Ce  nom  de  Pavane  lui  fut  donné 
parce  q^ue  les  figurans  faifoient ,  en  fe  regardant ,  une  efpèce  de  roue  à 
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la  manière  des  Paons.  L'Homme  fe  fervolt ,  pour  cette  roue ,  de  fa  cape 
&  de  fon  épée  qu'il  gardoit   dans  cette  Danfe ,  &  c'eft  par  allufion  à 
la  vanité  de  cette  attitude  qu'on  a  fait  le  verbe  réciproque /e;7^v-2"er. 
PAUSE././.  Intervalle  de  tems  qui ,  dans  l'exécution  ,  doit  fe  paffer 
en  filence  par  la  Partie  où  la  Paufe  eft  marquée.   (  Voyez  T  a  c  e  T  . 

S   I  L  E  N  C  E.  ) 

Le  nom  de  Paufe  peut  s'appliquer  à  des  Silences  de  différentes  durées; 
mais  communément  il  s'entend  d'une  Alefure  pleine.  Cette  Paufe  fe 
marque  par  un  demi  Bacon  qui,  partant  d'une  des  lignes  intérieures  de 
ia  Portée  ,  defcend  jufqu'à  la  moitié  de  l'efpace  compris  entre  cette 
ligne  &C  la  ligne  qui  eft  immédiatement  au-delTous.  Quand  on  a  pluiieurs 
PauO:s  à  marquer  ,  alors  on  doit  fe  fervir  des  figures  dont  j'ai  parlé  au 
mot  Bâton  ,  &  qu'on  trouve  marquées  PL  D.  Fig.  p. 

A  l'égard  de  la  demi-PauJe  ,  qui  vaut  une  Blanche  ,  ou  la  moitié  d'une 
Mefure  à  quatre  Tems ,  elle  fe  marque  comme  la  Paufe  entière,  avec 
cette  différence  que  la  Paufe  rient  à  une  ligne  par  le  haut ,  &  que  la  demi- 
Paufe  y  tient  par  le  bas.  Voyez  ,  dans  la  même  Figure  ^  ,  la  diftmétion 
de  l'une  &  de  l'autre. 

Il  faut  remarquer  que  la  Paufe  vaut  toujours  une  Mefi^re  julle  ^  dans 
quelque  efoèce  de  Mefure  qu'on  foit;  au  lieu  que  la  demi-PauJ'e  a  une 
valear  fixe  &  invariable  :  de  forte  que  ,  dans  toute  Mefure  ,  qui  vaut  plus 
ou  moins  d'une  Ronde  ou  de  deux  Blanches,  on  ne  doit  point  fe  fer- 
vir de  la  demi-Pau  fe  pour  marquer  une  demi-Mefure,  mais  des  autres 
iilences  qui  en  expriment  la  jufte  valeur. 

Quant  à  cette  autre  efpèce  de  Paufe  connue  dans  nos  anciennes  Mu- 
siques fojs  le  nom  de  Puufes  initiales,  parce  qu'elles  fe  plaçoient  après 
la  Clef,  &  qui  fervoient ,  non  à  exprimer  des  Silences,  mais  à  déter- 
miner le  Modej  ce  nom  de  Paufes  ne  leur  fut  donné  qu'abufivement  : 
c'eft  pourquoi  je  renvoie  fur  cet  article  aux  mots  Bucon  &  Mode. 

P  A  U  S  E  R.  V.  n.  Appuyer  fur  une  fyllabe  en  chantant.  On  ne  doit 
Paufer  que  fur  les  fylUbes  longues,  &  l'on  ne  Paufe  jamais  fur  les  e 
muets. 

P  E  A  N.  /.  m.  Chant  de  vidoire  parmi  les  Grecs ,  en  l'honneur  des  Dieux, 
&  furtout  d'Apollon. 
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PENTACORDE.  /.  777.  Cécoit  chez  les  Grecs  tantôt  un  Inflrument 
à  cinq  cordes ,  &  tantôt  un  ordre  ou  fyftème  formé  de  cinq  Sons  :  c'efl: 
en  ce  dernier  fens  que  la  Quinte  ou  Diapente  s'appelloic  quelquefois 
Pemacorde. 

PENTATONON.  f  m.  C'étoit  dans  la  MuHque  ancienne  le  nom 
d'un  Intervalle  que  nous  appelions  aujourd'hui  Sixte- fuperflue.  (  Voyez 
SiXTE.)Il  eftcompofe'de  quatre Tons,d' un  femi-Ton  majearâ:  d'un  femi- 
Ton  mineur  ,  d'oii  lui  vient  le  nom  de  Pcmatonon  ,  qui  fignifie  cinq  tons, 

PE  RFIDIE.  f.f.  Terme  emprunté  de  la  iMufique  Italienne,  &  qui 
lignifie  une  certaine  affedation  de  faire  toujours  la  même  chofe,  de 
pourfuivre  toujours  le  mêmedeflein,de  conferver  le  mêmeMouvementj» 
le  même  caraélère  de  Chant ,  les  mêmes  Palfages  ,  les  mêmes  figures  de 
Notes.  (Voyez  Dessein,  Chant,  Mouvement.)  Telles  font  les 
BaiTes-contraintes  ;  comme  celles  des  anciennes  Chaconnes,  &  une  in- 
finité de  manières  d'Accompagnement  contraint  ou  Perfidie  ^  Perjidiato , 
qui  dépendent  du  caprice  des  Compofiteurs. 

Ce  terme  n'eft  p^int  ufité  en  France ,  &  je  ne  fais  s'il  a  jamais  été 
écrit  en  ce  fens  ailleurs  que  dans  le  Didionnaire  de  BrofTard. 

PÉRIELESE  /./.  Terme  de  Plain  Chant.  C'efl:  l'interpolition  d'une 
ou  plufieurs  Notes  dans  l'intonation  de  certaines  pièces  de  Chant ,  pour 
en  afTurer  la  Finale  ,  &  avertir  le  Chœur  que  c'efl:  à  lui  de  reprendre  Se 
pourfuivre  ce  qui  fuit. 

La  Périelèfe  s'appelle  autrement  Cadence  ou  petite  Ne  urne  y  &  fe  fait 
de  trois  manières,  favoir  ;  i^.  Par  Circonvolution.  2^.  Par  Intercidence 
ou  Diaptofe.  3^.  Ou  par  fimple  Duplication.  Voyez  ces  mots. 

P  E  R I P  H  E  R  E  S.  /.  /.  Terme  de  la  Mufique  Grecque  ,  qui  fignifie. 
une  fuite  de  Notes  tant  afcendantes  que  defcendantes,  &  qui  reviennent, 
pour  ainfi  dire  ,  fur  elles-mêmes,  La  Periphcrcs  étoit  formée  de  VAna- 
camptos  &  de  VEuthia. 

P  E  T  T  E  I  A.  /./.  Mot  Grec  qui  n'a  point  de  correfpondant  dans  no- 
tre langue  ,  &  qui  eft  le  nom  de  la  dernière  des  trois  parties  dans  les- 
quelles on  fubdivife  la  Mélopée.  (  Voyez  Mélopée.) 

La  Petteia  eft  ,  félon  Ariftide  Quintilien ,  l'art  de  difcerner  les  Sons 
dont  on  doit  faire  ou  oe  pas  faire  ufage ,  ceux  qui  doivent  être  plus  o\x 


37<5 


PHI. 


moins  fréquens,  ceux  par  où  l'on  doit  commencer  Se  ceux  par  où  l'on 
doit  finir. 

C'efl:  la  Petteia  qui  conftitueles  Modes  de  la  Mufîque;  elle  de'termine 
le  Compofiteur  dans  le  choix  du  genre  de  Mélodie  relatif  au  mouve- 
ment qu'il  veut  peindre  ou  exciter  dans  l'auie  j  félon  les  perfonnes  & 
félon  les  occafîons.  En  un  mot  la  Petteia  ,  partie  de  l'Hermofménon  qui 
regarde  la  Mélodie  ,  efl;  à  cet  égard  ce  que  les  Mœurs  font  en  Poëfîe. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a  porté  les  anciens  à  lui  donner  ce  nom  ,  a 
moins  qu'ils  ne  l'aient  pris  de  -utTliiu  leur  jeu  d'Echecs  ;  !a  Petteia 
dans  la  Mufique  étant  une  règle  pour  combiner  &  arranger  les  Sons, 
comme  le  jeu  d'Echecs  en  eft  une  autre  pour  arranger  les  Pièces  ap- 
pellées  virlit  ,  Calculi* 

P  H  I  L  É  L  I  £.  /.  /.  C'étolt  chez  les  Grecs  une  forte  d'Hymne  ou  de 
Chanfon  en  l'honneur  d'Apollon.   (Voyez  Chanson.  ) 

PHONIQUE././.  Art  de  traiter  &  combiner  les  Sons  fur  les  prin- 
cipes de  l'Acouftique.  (  Voyez  Acoustique.) 

PHRASE././.  Suite  de  Chant  ou  d'Harmonie  qui  forme  fans  inter- 
ruption un  fens  plus  ou  moins  achevé ,  &  qui  fe  termine  fur  un  repos 
par  une  Cadence  plus  ou  moins  parfaite. 

Il  y  a  deux  efpcces  de  Phrafes  muficales.  En  Mélodie  la  Phrafe  eft 
conftituée  par  le  Chanta  c'eft-à-dire,  par  une  fuite  de  Sons  tellement 
difpofés,  foit  par  rapport  au  Ton,  foit  par  rapport  au  Mouvements 
qu'ils  faflent  un  tout  bien  lié,  lequel  aille  fe  réfoudre  fur  une  Corde 
elFencielle  du  Mode  où  l'on  eft. 

Dans  l'Harmonie  ,  la  Phrafe  eft  une  fuite  régulière  d'Accords  tous 
liés  entr'eux  par  des  DifTonnances  exprimées  ou  fous-entendues  ;  la- 
quelle fe  réfout  fur  une  Cadence  abfolue,  &  félon  l'efpèce  de  cette 
Cadence  :  félon  que  le  fens  en  eft  plus  ou  moins  achevé,  le  repos  eft 
aufli  plus  ou  moins  parfait. 

C'eft  dans  l'invention  des  Phrafes  muficales,  dans  leurs  proportions, 
dans  leur  entrelacement,  que  confiftent  les  véritables  beautés  de  la  Mu- 
lique.  Un  Compofiteur  qui  pond:ue  &:  phrafe  bien  ^  eft  un  homme  d'eC- 
prit  :  un  Chanteur  qui  fent,  marque  bien  fes  Phrafes;  &  leur  accent  eft 
yn  homme  de  goût  :  mais  celui  qui  ne  fait  voir  &  rendre  que  les  Notes, 

les 
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les  Tons ,  Iqs  Tems ,  les  Intervalles  ,  fans  entrer  dans  le  Tens  des 
Parafes  ,  quelque  fur ,  quelque  exad  d'ailleurs  qu'il  puiiTe  être  ,  n'eft 
qu'un  Croque-fol, 
PHRYGIEN,  adj.  Le  Mode  Phrygien  eft  un  des  quatre  principaux  & 
plus  anciens  Modes  de  laMufique  des  Grecs.  Le  caradère  en  étoit  ardent, 
fier,  impétueux,  véhément,  terrible.  Auflî  étoit-ce  ,  félon  Athénée, 
fur  le  Ton  ou  Mode  Phrygien  que  l'on  fonnoit  les  Trompettes  &  autres 
Inftrumens  militaires. 

Ce  Mode  inventé  ,  dit-on  ^  par  Marfyas  Phrygien ,  occupe  le  mi- 
lieu entre  le  Lydien  &  le  Dorien  ;  &;  fa  Finale  eft  à  un  Ton  de  diftancc 
de  celles  de  l'un  &  de  l'autre. 
PIECE././.  Ouvrage  de  Mufique  d'une  certaine  étendue ,  quelque- 
fois d'un  feul  morceau  &  quelquefois  de  plulieurs  ,  formant  un  enfemble 
&  un  tout  fait  pour  être  exécuté  de  fuite.  Ainfi  une  Ouverture  eft  une 
Pièce ,  quoique  compofée  de  trois  morceaux  ,  &  un  Opéra  même  eft 
une  Pièce  ,  quoique  divifé  par  Ades.  Mais  outre  cette  acception  gé- 
nérique ,  le  mot  Pièce  en  a  une  plus  particulière  dans  la  Mufique  Inftru- 
mentale ,  Se  feulement  pour  certains  Inftrumens  j  tels  que  la  Viole  & 
le  Clavecin.  Par  exemple ,  on  ne  dit  point  une  Pièce  de  Violon  ;  l'on 
dit  une  Sonate  :  &  l'on  ne  dit  guère  une  Sonate  de  Cl^ecin ,  Ton  dit 
u?ie  Pièce. 

P  I  E  D.  /.  m.  Mefure  de  Tems  ou  de  quantité ,  diftribuée  en  deux  ou 
plufieurs  valeurs  égales  ou  inégales.  Il  y  avoir  dans  l'ancienne  Mu- 
iique  cette  différence  des  Tems  aux  Pieds,  que  les  Tems  étoient  comme 
les  Points  ou  élémens  indivifibles ,  &:  les  Pieds  les  premiers  compofés 
de  ces  élémens.  Les  Pieds ,  à  leur  tour  ^  étoient  les  élémens  du  Mètre  ou 
du  Rhythme. 

Il  y  avoit  des  Pieds  fimples ,  qui  pouvoîent  feulement  fe  divifer  en 
Tems ,  &  de  compofés  ^  qui  pouvoient  fe  divifer  en  d'autres  Pieds ,  comme 
le  Chorianibe  ,  qui  pouvoir  fe  réfoudre  en  un  Trochée  &  uiy  ïambe  : 
l'Ionique  d^  un  Pyrrique  &  un  Spondée  ,  &c. 

Il  y  avoit  des  Pieds  Rhythmiques,  dont  les  quantités  relatives  &  dé- 
t  erminées  étoient  propres  à  établir  des  rapports  agréables  ^  comme 
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égales,  doubles,  fefquialtères ,  refquitierces ,  Sec,  &  de  non  Rhythmiques, 
entre  lefquels  les  rapports  étoient  vagues,  incertains ,  peu  fenfibles  ;  tels, 
par  exemple  ,  qu'on  en  pourroit  former  de  mots  François  ,  q  ji  ,  pour 
quelques  fyllabes  brèves  ou  longues,  en  ont  une  infinité  d'autres  fans  va- 
leur déterminée  j  ou  qui,  brèves  ou  longues  feulement  dans  les  règles  des 
Grammairiens  ,  ne  font  fenties  comme  telles ,  ni  par  l'oreille  des  Poètes , 
ni  dans  la  pratique  du  Peuple. 

VÎN  CE.  f.  m.  Sorte  d'agrément  propre  à  certains  Inftrumens  ,  &  fur- 
tout  au  Clavecin  :  il  fe  fait ,  en  battant  alternativement  le  Son  de  la 
Note  écrite  avec  le  Son  de  la  Note  inférieure  ,  &  obfervant  de  com- 
mencer &  finir  par  la  Note  qui  porte  le  Pincé.  Il  y  a  cette  différence 
du  Pincé  au  Tremblement  ou  Trille  que  celui-ci  fe  bat  avec  la  Note 
fupérieure,  &  le  Pincé  avec  la  Note  inférieure.  Ainfi  le  Trille  fur  ut  fe 
bat  fur  Vut  &  fur  le  re  ,  &  le  Pincé  fur  le  même  ut ,  fe  bat  fur  Y  ut  & 
fur  le  Jï.  Le  Pincé  eft  marqué ,  dans  les  Pièces  de  Couperin  ^  avec  une 
petite  croix  fort  femblable  à  celle  avec  laquelle  on  marque  le  Trille  dans 
la  Mufique  ordinaire.  Voyez  les  fignes  de  fun  &  de  l'autre  à  la  tête 
des  Pièces  de  cet  Auteur. 

PINCER.  î/.  a.  C'eft  employer  les  doigts  au  lieu  de  l'Archet  pour 
faire  fonner  les  Cordes  d'un  Inftrument.  Il  y  a  des  Inftrumens  à  Cordes 
qui  n'ont  point  d'Archet,  &  dont  on  ne  joue  qu'en  les  pinçant  }  tels 
font  le  Siftre  ,  le  Luth ,  la  Guittarre  :  mais  on  pince  aullî  quelquefois 
ceux  où  l'on  fe  fert  ordinairement  de  l'Archet,  comme  le  Violon  8ç 
le  Violoncelle  ;  &  cette  manière  de  jouer  ,  prefque  inconnue  dans  la 
Mufique  Françoife  ,  fe  marque  dans  l'Italienne  par  le  mot  Pinicato, 

PIQUÉ,  ad],  pris  adverbialement.  Manière  de  jouer  en  pointant  les 
Notes  &  marq.iant  fortement  le  Pointé. 

Notes  piquées  font  des  fuites  de  Notes  montant  ou  defcendant  dia- 
toniquement ,  ou  rebattues  fur  le  même  Degré  ,  fur  chacune  defquelles 
on  met  un  Point ,  quelquefois  un  peu  allongé  pour  indiquer  qu'elles 
doivent  être  marquées  égales  par  des  coups  de  langue  ou  d'Archet  fecs 
&  détachés ,  fans  retirer  ou  repouffer  l'Archet ,  mais  en  le  faifant  pafTer 
en  frappant  &  fautant  fur  la  Corde  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  Notes , 
dans  le  même  fens  qu'on  a  commencé. 
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P  I  Z  Z  T  C  A  T  O.   Ce  mot  écrit  dans  les  Mufiques  Italiennes  avertit 

qu'il  faut  Pincer.  (Voyez  Pincer.) 
P  L  A  G  A  L.  adj.  Ton  ou  Mode  Plagal.  Quand  l'Oâiave  fe  trouve 
divifée  aiithmétiquement ,  fuivant  le  langage  ordinaire;  c'eft- à-dire  , 
quand  la  Quarte  eii  au  grave  &  la  Quinte  à  l'aiga ,  on  dit  que  le  Ton 
efl:  Plagal ,  pour  le  diftinguer  de  l'authentique  où  la  Quinte  eft  au  grave 
&  la  Quarte  à  Taigu. 

Suppofons  rOdave  /?  a  divifée  en  deux  parties  paf  la  Dominante 
E.  Si  vous  modulez  entre  les  deux  la  ^  dans  l'efpace  d'une  Odave ,  & 
que  vous  fafîiez  votre  Finale  fur  l'un  de  ces  la ,  votre  Mode  cft  Authen^ 
tique.  Mais  fi  ,  modulant  de  même  entre  ces  deux  la  ,  vous  faites  votre  Fi- 
liale fur  la  Dominante  wi  ,  qui  eft  intermédiaire  ^  ou  que ,  modulant 
de  la  Dominante  à  fon  Odave,  vous  fafliez  la  Finale  fur  la  Tonique  in- 
termédiaire ,  dans  ces  deux  cas  le  Mode  eft  Plagal. 

Voilà  toute  la  différence  ,  par  laquelle  on  voit  que  tous  les  Tons 
font  réellement  Authentiques  ,  &  que  la  diftindlon  n'eft  que  dans  le 
Diapafon  du  Chant  &  dans  le  choix  de  la  Note  fur  laquelle  on  s'arrête^ 
qui  eft  toujours  la  Tonique  dans  l'Authentique ,  &  le  plus  fouvent  la 
Dominante  dans  le  Plaçai, 

L'étendue  des  Voix  ,  &  la  divifion  des  Parties  a  fait  difparoître  ces 
diftindions  dans  la  Mufique  ;  &  on  ne  les  connoît  plus  que  dans  le  Plain- 
Chant.  On  y  compte  quatre  Tons  Plagaux  ou  Collatéraux  ;  favoir  ,  le 
fécond  ,  le  quatrième ,  le  fixième  &  le  huitième  ;  tous  ceux  dont  le  nom- 
bre eft  pair.  (  Voyez  Tons  de  l'Église.) 
P  L  A  I  N  -  C  H  A  N  T.  /.  m.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  dans  1  Églife 
Romaine  au  Chant  Eccléfiaftique.  Ce  Chant ,  tel  qu  il  fublifte  encore 
aujourd'hui ,  eft  un  refte  bien  défiguré ,  mais  bien  précieux ,  de  l'ancienne 
Mufique  Grecque,   laquelle  ,  après  avoir  palTé  par  les  mains  des  bar- 
bares ,  n'a  pu  perdre  encore  toutes  fes  piemières  beautés.  Il  lui  en  lefte 
affez  pour  être  de  beaucoup  préférable  ^  même  dans  l'état  où  il  eft  ac- 
tuellement,  &  pour  l'ufage  auquel  il  eft  deftiné,  à  ces  Mufiques  effé- 
minées &  théâtrales ,  ou  maufifades  &  plates ,  qu'on  y  fubftitue  en  quelques 
Églifes  ^  fans  gravité  ,  fans  goût ,  fans  convenance ,  ik  fans  refpea  pour 
le  lieu  qu'on  ofe  ainfi  profaner. 
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Le  tems  où  les  Chre'tlens  commencèrent  d'avoir  des  Églifes  &  d'y 
chanter  des  Pfeaumes  &  d'autres  Hymnes ,  fut  celui  où  la  Mufique  avoit 
ûeja  perdu  prefque  toute  Ton  ancienne  énergie  par  un  progrès  dont  j'ai 
expofé  ailleurs  les  caufes.  Les  Chre'tiens  s'étant  faifis  de  la  Mufique  dans 
létat  où  ils  la  trouvèrent ,  lui  ôtèrent  encore  la  plus  grande  force  qui 
lui  étoit  reftée  ;  fçavoir,  celle  du  Rhythme  &  du  Mètre  ,  lorfque  ,des 
vers  auxquels  elle  avoit  toujours  été  appliquée ,  ils  la  tranfportèrent  à 
la  profe  des  Livres  Sacrés ,  ou  à  je  ne  fais  quelle  barbare  Poéfîe ,  pire 
pour  la  Mufique  que  la  profe  même.  Alors  l'une  des  deux  parties  confli- 
tutives  s'évanouit ,  &  le  Chant  fe  tramant,  uniformément  &  fans  aucune 
efpèce  de  Mefure ,  de  Notes  en  Notes  prefque  égales  ,  perdit  avec  fa 
marche  rhythmique  &  cadencée  toute  l'énergie  qu'il  en  recevoir.  It  n'y 
eut  plus  que  quelques  Hymnes  dans  lefquelles  ,  avec  la  Profodie  &  la 
quantité  des  Pieds  ,  confervés  ,  on  fentît  encore  un  peu  la  cadence  du 
vers;  mais  ce  ne  fut  plus  là  le  caraélère  général  du  Plain- Chant ,  dé- 
généré le  plus  fouvent  en  une  Pfalmodie  toujours  monotone  &  quel- 
quefois ridicule  ,  fur  une  Langue  telle  que  la  Latine  ,  beaucoup  moins 
harmonieufe  &  accentuée  que  la  Langue  Grecque. 

Malgré  ces  pertes  fi  grandes  ,  fi  effencielles ,  le  Plain-Cham  conservé 
d'ailleurs  par  les  Prêtres  dans  fon  caradère  primitif,  ainfi  que  tout  ce 
qui  eft  extérieur  &  cérémonie  dans  leur  Églife  ,  offre  encore  aux  con- 
noiffeurs  de  précieux  fragmens  de  l'ancienne  Mélodie  &  de  fes  divers 
1^  jVIodes  ,  autant  qu'elle  peut  fe  faire  fentir  fans  Mefure  3c  fans  Rhythme^ 

&  dans  le  feul  Genre  Diatonique  qu'on  peut  dire  n'être  ,  dans  fa  pureté , 
que  le  Plaint-Chant,  Les  divers  Modes  y  confervent  leurs  deux  dif- 
tindions  principales  ;  l'une  par  la  différence  des  Fondamentales  ou 
Toniques  ,  &  l'autre  par  la  différente  pofition  des  deux  femi-Tons , 
félon  le  Degré  du  fyftème  Diatonique  naturel  où  fe  trouve  la  Fon- 
damentale ,  &  félon  que  le  Mode  Authentique  ou  Plagal  repréfente 
les  deux  Tétracordes  conjoints  ou  disjoints.  (  Voyez  Systèmes, 
Tétracordes  ,  Tons  de  l'Église.) 

Ces  Modes,  tels  qu'ils  nous  ont  été  tranfmis  dans  les  anciens  Chants 
Eccléfiafliques ,  y  confervent  une  beauté  de  caradère  &  une  variété 
d'affeélions  bien  fenfibles  aux  connoiffeurs  non  prévenus  ,  &  qui  ont 
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confervé  quelque  jugement  d'oreille  pour  les  fyflèmes  me'lodleux  e'ta- 
blls  fur  des  principes  différens  des  nôtres  :  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  ridicule  &  de  plus  plat  que  ces  Plains-Cliams  accom- 
mode's  à  la  moderne,  pretintaillés  des  ornemens  de  notre  Muiique,  & 
modulés  fur  les  Cordes  de  nos  Modes  :  comme  fi  l'on  pouvoit  jamais 
marier  notre  fyftème  harmonique  avec  celui  des  Modes  anciens ,  qui 
cft  e'tabli  fur  des  principes  tout  différens.  On  doit  favoir  gré  aux 
Ëvêques  ,  Prévôts  &  Chantres  qui  s'oppofent  à  ce  barbare  mélange  .  & 
defirer  ,  pour  le  progrès  &  laperfedion  d'un  Art ,  qui  n'eft  pas  ,  à  beau- 
coup près  ,  au  point  où  l'on  croit  l'avoir  mis ,  que  ces  précieux  reftes 
de  l'antiquité  foient  fidèlement  tranfmis  à  ceux  qui  auront  affez  de 
talent  &  d'autorité  pour  enrichir  le  fyftème  moderne.  Loin  qu'on  doive 
porter  notre  Mufique  dans  hPlain-Chant,  je  fuisperfuadé  qu'on  gagneroit 
à  tranfporter  le  Plain-Cham  dans  notre  Mufique  ;  mais  il  faudroit  avoir 
pour  cela  beaucoup  de  goût ,  encore  plus  de  favoir,  &  fur-tout  êtr» 
exempt  de  préjugés. 

Le  Plain-Cham  ne  fe  Note  que  fur  quatre  lignes ,  &  Ton  n'y  em- 
ploie que  deux  Clefs ,  favoir  la  Clef  d'ut  &  la  Clef  de/a  ;  qu'une  feule 
Tranfpofition  ,  favoir  un  Bémol  ;  &  que  deux  figures  de  Notes ,  favoir 
la  Longue  ou  Quarrée,  à  laquelle  on  ajoute  quelquefois  une  qaeue ,  & 
la  Brève  qui  eft  en  lofange. 

Ambroife  ,  Archevêque  de  Milan,  fut^  à  ce  qu'on  piétend  ,  l'inven- 
teur du  Plain-Cham;  c'eft-à-dlre  qu'il  donna  le  premier  une  forme  & 
des  règles  au  Chant  eccléhaftique  pour  l'approprier  mieux  à  fon  objet, 
&  le  garantir  de  la  barbarie  &:  du  dépériifement  où  tomboit  de  fon 
tenis  la  Mufique.  Grégoire  ,  Pape ,  le  perfeélionna  &  lui  donna  la  forme 
qu'il  confervé  encore  aujourd'hui  à  Rome  &  dans  les  autres  Eglifes  où 
fe  pratique  le  Chant  Romain.  L'Eglife  Gallicane  n'admit  qu'en  partie 
avec  beaucoup  de  peine  &  prefque  par  force  le  Chant  Grégorien. 
L'extrait  fuivant  d'jn  Ouvrage  du  tems  même  ,  imprimé  à  Francfort 
en  I  j'P4>  contient  le  détail  d'une  ancienne  querelle  fur  le  Plain-Chanty 
qui  s'eft  renouvellée  de  nos  jours  fur  la  Mufique,  mais  qui  n'a  pas  eu 
le  même  illue.  Dieu  fafle  paix  au  grand  Charlemagne. 

a>  Le  très-pieux  Roi  Charles  étant  retourné  célébrer  la  Pâque  à 
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»  Rome  avec  le  Seigneur  Apoflolique,  il  s'émut,  durant  les  fctes  ^  une 
«  querelle  entre  les  Chantres  Romains  &:  les  Chantres  François.  Les 
ï»  François  prétendoient  chanter  mieux  &  plus  agre'ablement  que  les 
35  Romains.  Les  Romains,  fe  difant  les  plus  favans  dans  le  Chant  ec- 
»  cléfiaftique ,  qu'ils  avoient  appris  du  Pape  Saint  Grégoire  ^  accu- 
3»  foient  les  François  de  corrompre  ,  écorcher  &  défigurer  le  vrai 
33  Chant.  La  difpute  ayant  été  portée  devant  le  Seigneur  Roi,  les 
33  François  qui  fe  tenoient  forts  de  fon  appui,  infultoientaux  Chantres 
•3  Romains.  Les  Romains ,  fiers  de  leur  grand  favoir,  &  comparant  la 
33  Doélrine  de  Saint  Grégoire  à  la  rufticité  des  autres ,  les  traltoienc 
9>  d'ignorans,  de  ruftres ,  de  fots,  &  de  groffes  bêtes.  Comme  cette  al- 
33  tercation  ne  finifToit  points  le  très-pieux  Roi  Charles  dit  à  Tes  Chan- 
«  très  :  déclarez-nous  quelle  eft  l'eau  la  plus  pure  &  la  meilleure,  celle 
33  qu'on  prend  à  la  fource  vive  d'une  fonraine ,  ou  celle  des  rigoles  qui 
3j  n'en  découlent  que  de  bien  loin  ?  Ils  dirent  tous  que  l'eau  de  la  fource 
35  étoit  la  plus  pure  &  celle  des  rigoles  d'autant  plus  altérée  &  fale 
33  qu'elle  venoit  de  plus  loin.  Remontez  donc ,  reprit  le  Seigneur  Roi 
93  Charles ,  à  la  fontaine  de  Saint  Grégoire  dont  vous  avez  évidem- 
33  ment  corrompu  le  Chant.  Enfuite  le  Seigneur  Roi  demanda  au  Pape 
33  Adrien  des  Chantres  pour  corriger  le  Chant  François,  &  le  Pape 
33  lui  donna  Théodore  &  Benoît,  deux  Chantres  très- favans  &  inftruIfS 
par  Saint  Grégoire  même  :  il  lui  donna  aulÏÏ  des  Antiphoniers  de 
33  Saint  Grégoire  qu'il  avoir  notés  lui-même  en  Note  Romaine.  De  ces 
deux  Chantres ,  le  Seigneur  Roi  Charles ,  de  retour  en  France  ,  en  en- 
voya un  à  Metz  &  l'autre  à  Soiffons ,  ordonnant  à  tous  les  Maîtres 
de  Chant  des  Villes  de  France  de  leur  donner  à  corriger  les  Antlpho- 
s ,  &  d'apprendre  d'eux  à  Chanter.  Ainfi  furent  corrigés  les  Anti- 
phoniers François  que  chacun  avoir  altérés  par  des  additions  &  retran- 
»î  chemens  à'fe  mode,  &  tous  les  Chantres  de  France  apprirent  le  Chant 
5,  Romain  ,  qu'ils  appellent  maintenant  Chant  François  ;  mais  quant 
33  aux  Sons  tremblans,  flattés,  battus,  coupés  dans  le  Chant,  lesFran- 
»>  çois  ne  purent  jamais  bien  les  rendre  ,  faifant  plutôt  des  chevrotte- 
•>  mens  que  des  roulemens,  à  caufe  de  la  rudcffe  naturelle  &  barbare 
»  de  leur  gofier.  Du  refte,  la  principale  école  de  Chant  demeura  tou- 
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M  jours  à  Metz ,  Se  autant  le  Chant  Romain  furpafTe  celui  de  Me^z , 
»»  autant  le  Chant  de  Metz  furpalTe  celui  des  autres  écoles  Françoifes, 
23  Les  Chantres  Romains  apprirent  de  même  aux  Chantres  François  à 
»3  s'accompagner  des  Inftrumens;  &  le  Seigneur  Roi  Charles,  ayant  de^ 
w  rechef  amené  avec  foi  en  France  des  Maîtres  de  Grammaire  &  de 
»  calcul  ,  ordonna  qu'on  établit  partout  l'étude  des  Lettres  ;  car  avant 
y>  ledit  Seigneur  Roi  l'on  n'avoit  en  France  aucune  connoilfance  des 
55  Arts  libéraux. 

Ce  paiTage  eft  fi  curieux  que  les  Leéleurs  me  fauront  gré,  fdns  doute, 
d'en  tranfcrire  ici  l'original. 

Et   rcverfus    ejî  Fvzx  piijjimus  Carolus  ^  &  celebrarit  Romce    Pafcka 
cum  Domno  Âpoftolico.  Ecce  orta  efi  contentio  perdics  fejïos  Pafchœ  in- 
ter  Cantons  Rjmanorum  Cr  Gallorum.  Vicebant  fe  Galli  meliàs  cantan  6* 
pulchriùs  quàm  Romani.  Dicebant  fe  Romani  doâi(]Î7nè  camilmas   ecch- 
fiajlicas  proferrd ,  fcut  doBi  fuerant  à  SanBo    Gregorio  Papa  ^   Gallos 
corruptè  cantare  ,  Cr  cantiknam  fanam  deflruendo  dilacerare.  Qucc  con- 
tentio ante  Domnum  Regem  Carolum  pervenit.  Galli  verb  propter  fecurita- 
tem  Domni  Régis  Carolivaldè  exprobrabant  Cantoribus  Romanis^  Romani 
yerb  propter  au^oritatem  magnx  doBrinœ  eos  Jiultos  ^  mjîicos  &'  indoc- 
tos  vclut  bruta  animalia  ajjirmabant ,  &  do^rinam  Sancfi  Gregorii  prœ- 
ferebant  rujiicitati  eorum  :  Êr  cum  altercatio  de  neutra  parte  jiniret^  ait 
Domnus  piiljîmus  Rex  Carolus  adfuos  Cantores  :  Dicite  palàm  quis  purior 
ejî^  Qr  quis  meliory  aut  fons  vivus  j  aut  rivuli  ejus    longe  decurremes  f 
Refponderunt  omnes  unâ  voce^fontem^velut  caput^  originemj  puriorem 
ejfe  j  rivulos  autem  ejus  quanta  longiùs  a  fonte  recejferim  ^  tan.o  turbukn- 
tos  £7*  fordibus  ac  immunditiis  corruptos  j  &•  ait  Domnus  Rex  Carolus  .* 
Revertimini  vos  ad  fomem  SanEli  Gregorii  y  quia  manifefiè  corrupifîis  can- 
îilenam  ecclefiajîicam.  Mox petiit  Domnus  Rex  Carolus  ab  Adriano  Papa 
Cantores  qui  Franciam  corrigèrent  de  Cantu.  At  ille  dédit  ei  Theodorum 
Ct*  Benedi^um  doBiffîmos  Cantores  quia  Sancîo  Gregorio  eruditi  fuerant , 
tribuitque  Antiphonarios  San^i  Gregorii  ,  quos  ipfe  notaverat  nota  Ro- 
mand :  Domnus  vero  Rex  Carolus  revcnsns  in  Franciam  mifit  unw.n  Can- 
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torem  in  Métis  Ciritatc  ^  alterum  in  SueJJonis  Civitau  ,  pradpims  de  om- 
nibus  Civitatibus  Francice  Magijîros  fcholœ  Antiphonarios  eis  ad  corrigen- 
dum  traders  ,  (sr  ah  eis  difccre  cantare,  CorreEli  fiint  ergè  Antiphonarii 
Franc  or  um  y  quos  unufquifque  pro  fuo  arbitrio  vitiaverat ,  addens  velmi- 
nuensj  ^  omnes  Francice  Cantores  didicerunt  notam  Romanam  qiiam 
nunc  vocant  notam  Francifcam  :  excepto  qubd  tremulas  vd  vinnulas  ,fivè 
collifîbiles  vel  fecahih^  voces  in  Cantu  non  poterant  perfeBè  exprimera 
Franci  j  naturali  voce  barbaricâ  frangentes  in  gutture  voces  ^  quâm  potiùs 
exprimentes.  Majus  autem  Magijîerium  Cantandi  in  Métis  remanjît  ;  quan- 
tùmque  Magijierium  Romamim  fuperat  Metenfe  in  arte  Cantandi  j 
tanto  fuperat  Metmjis  Cantihna  cœteras  fcholas  Gallorum.  Similiter  eru^ 
dierunt  Romani  Cantores  fupradiBos  Cantores  Francorum  in  arte  orga- 
nandi  ;  &•  Domnus  Rex  Carolus  iieràm  à  Româ  artis  grammatica.  &* 
computatoritz  Magijïros  feciim  adduxit  in  Franciam  >  Gr  ubiqiie  Jîudium  lit' 
terarum  expandere  jujjît.  Ame  ipfum  enim  Domnum  Regem  Carolum  in 
G  allia  nullum  Jîudium  fuerat  liberalium  Artium.  Vide  Annal.  &  Hift. 
Francor.  ab  an.  708.  ad  an.  ^po.  Scriptores  cooetaneos.  impr.  Fran- 
cofurti  1 7^4.  Tub  vitâ  Caroli  magni,. 

P  L  A I  N  T  E.  /.  /.  (  Voyez  Accent.  ) 

PLEIN -CHANT.  (  Voyez  Plain-Chant.  ) 

P  L  E  IN  -  J  E  U  ,  fe  dit  du  Jeu  de  l'Orgue  ,  lorfqu'on  a  mis  tous  les 
regiftres ,  &  auflTi  lorfqu'on  remplit  toute  l'Harmonie  ;  il  fe  dit  encore 
des  Inftrumens  d'archet,  lorfqu'on  en  tire  tout  le  Son  qu  ils  peuvent 
donner. 

P  L I  Q  U  E././.  Plica  .  forte  de  Ligature  dans  nos  anciennes  Mufiques. 
La  Vlique  étoit  un  figne  de  retardement  ou  de  lenteur  (fignum  morojî- 
tatis  y  dit  Mûris.  )  Elle  fe  faifoit  en  pafTant  d'un  Son  à  un  autre ,  depuis 
le  femi-Ton  jufqu'à  Ja  Quinte,  foit  en  montant,  foit  endefcendant;  & 
il  y  en  avoit  de  quatre  fortes,  i .  La  Plique  longue  afcendante  eft  une 
figure  quadrangulaire  avec  un  feul  trait  afcendant  à  droite ,  ou  avec 

deux  traits  dont  celui  de  la  droite  eft  le  plus  grand  B.  2.  La  Plique 
longue  defcendante  a  deux  traits  defcendans  dont  celui  de  la  droite  eft  le 
plus   grand  H.  3 .  La  Plique  brève  afcendante  a  le  trait  montant  de  la 

gauche 
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gauche  plus  long  que  celui  de  la  droite  M.    '4.  Et  la  defcendante  a  le 
trait  defcendant  de  la  gauche  plus  grand  que  celui  de  la  droite  jd 

P  O  I  N  C  T  ou  POINT./,  m.  Ce  mot  en  Mufique  fignifie  plufieurs 
chûfes  diriérentes. 

Il  y  a  dans  nos  vieilles  Mufiques  fix  fortes  de  Points  ,  favoir  ;  Point 
de  peiicârion  ,  Poi?it  d'imperfection  ,  Point  d'accroilTement ,  Point  de 
divifion  ,  Point  de  tranflition  ,  &  Point  d'altération. 

I.  Le  Point  de  perfedion  appartient  à  la  divilion  ternaire.  Il  rend 
parfai'-e  «-oufe  No'-e  fuivie  d'une  autre  Note  moindre  de  la  moitié  par 
fa  figure  :  a'ors^  par  la  force  du  Point  intermédiaire,  la  Note  précé- 
dente vaut  le  triple  au  lieu  eu  double  de  celle  qui  fuit. 

ir.  Le  Point  d'imperfeclion  placé  à  la  gauche  de  la  Longue  ,  diminue 
fa  valeur,  quelquefois  d'une  -  onde  ou  femi-Brève ,  quelquefois  de 
deux.  Dans  le  premier  cas^  on  met  une  Ronde  entre  la  Longue  &  le 
Point  ;  dans  le  fécond ,  on  met  deux  Rondes  à  la  droite  de  la  Longue. 

III.  Le  Point  d'accroifîement  appartient  à  la  divifion  binaire  ,  8>C 
entre  deux  Notes  égales ,  il  fait  valoir  à  celle  qui  précède  le  double  de 
celle  qui  fuit* 

IV.  Le  Point  de  divifion  fe  met  avant  une  femi-Brève  fuivie  d'une 
Brève  dans  le  Tcms  parfait.  Il  ôte  un  Tems  à  cette  Brève ,  2c  fait  qu  elle 
ne  vaut  plus  que  deux  Rondes  au  lieu  de  trois, 

V.  Si  une  Ronde  entre  deux  Points  fe  trouve  fuivie  de  deux  ou 
plufieurs  Brèves  en  Tems  imparfait  ^  le  fécond  point  transfère  fa  fîgni- 
fication  à  la  dernière  de  ces  Brèves ,  la  rend  parfaite  Ôc  la  fait  valoir  trois 
Tems.   C'efl  le  Point  de  tranflation.  ' 

VI.  Un  Poiiit  entre  deux  Rondes,  placées  elles-mêmes  entre  deux 
Brèves  ou  Quarrées  dans  le  Tems  parfait ,  ôte  un  Tems  à  chacune  de 
ces  deux  Brèves  ;  de  forte  que  chaque  Brève  ne  vaut  plus  que  deux 
Rondes ,  au  lieu  de  trois.  C'eft  le  Point  d'altération. 

Ce  même  Point  devant  une  Ronde  fuivie  de  deux  autres  Rondes 
entre  deux  Brèves  ou  Quarrées  double  la  valeur  de  la  dernière  de  ces 
Rondes. 

C  ce 
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Comme  ces  anciennes  divifions  du  Tems  en  parfait  &  imparfait  ne 
font  plus  d'ufage  dans  la  Mufîque  ^  toutes  ces  fignifications  du  Point» 
qui  ,  à  dire  vrai  ,  font  fort  embrouillées  ,  fe  font  abolies  depuis 
longtems. 

Aujourd'hui  le  Po'mt  ,  pris  comme  valeur  de  Note  ,  vaut  toujours 
la  moitié  de  celle  qui  le  précède.  Ainfi  après  la  Ronde  le  Point  vaut 
une  Blanche,  après  la  Blanche  une  Noire,  après  la  Noire  une  Cro- 
che ,  &c.  Mais  cette  manière  de  fixer  la  valeur  du  Point  n'ell:  furement 
pas  la  meilleure  quon  eût  pu  imaginer,  6c  caufe  fouvent  bien  des  em- 
barras inutiles. 

POINT- D' ORGUE  ouPOIN  T-D  E-R  E  P  9  S  ,  eft  une 

autre  efpèce  de  Point  dont  j'ai  parlé  au  mot  Couronne.  C'efl:  relative- 
ment à  cette  efpèce  de  Point  qu'on  appelle  généralement  Points  d'Orgue 
ces  fortes  de  Chants  ,  mefurés  ou  non  mefurés ,  écrits  ou  non  écrits,  & 
toutes  ces  fucceflions  harmoniques  qu'on  fait  paiTer  fur  une  feule  Note 
de  Bafle  toujours  prolongée.   (  Voyez  Cadenza.  ) 

Quand  ce  méine  Point  furmonté  d'une  Couronne  s'écrit  fur  la  der- 
nière Note  d'an  Air  ou  d'un  morceau  de  Mufique ,  il  s'appelle  alors 
Point  final. 

Enfin  il  y  a  encore  une  autre  efpèce  de  Points ,  appelles  Points  dé- 
tachés ,  lefquels  fe  placent  immédiatement  au-dcHus  ou  au  -  de/Tous 
de  la  tête  des  Notes  ;  on  en  met  prefque  toujours  plufieurs  de  fuite , 
&  cela  avertit  que  les  Notes  ainfi  ponduées  doivent  être  marquées  par 
des  coups  de  langue  ou  d'archet  égaux  ,  fecs  &:  détachés. 

POINTER.  V.  a.  C'eft  ,  au  moyen  du  Point ,  rendre  alternative- 
ment longues  &  bièves  des  fuites  de  Notes  naturellement  égales,  telles, 
par  exemple  ,  qu'une  fuite  de  Croches.  Pour  les  Pointer  fur  la  Note,  on 
ajoute  un  Point  après  la  première,  une  double- Croche  fur  la  féconde, 
un  Point  après  la  troifième  ^  puis  une  double-Croche.  &  ainfi  de  fuite. 
De  cette  manière  elles  gardent  de  deux  en  deux  la  même  valeur  qu'elles 
avoient  aupai  avant  ;  mais  cette  valeur  fe  diftribue  inégalement  entre 
les  deux  Croches  ;  de  forte  que  la  première  ou  Longue  en  a  les  trois 
quarts ,  &  la  féconde  ou  Brève  Tautre  quart.  Pour  les  Poimcr  dans 


P  0  I.  387 

l'exécution  ,  on  les  paffe  inégales  félon  ces  mêmes  proportions ,  quand 
•même  elles  feroient  notées  égales. 

Dans  la  Mufique  Italienne  toutes  les  Croches  font  toujours  égales , 
à  moins  qu'elles  ne  foient  marquées  Pointées.  Mais  dans  la  Mufique 
Françoife  on  ne  fait  les  Croches  exaélement  égales  que  dans  la  Me- 
fure  à  quatre  Tems  ;  dans  toutes  les  autres  ,  on  les  pointe  toujours  un 
peu  à  moins  qu'il  ne  foit  écrit  Croches  égales. 

POLYCEPHALE,  adj.  Sorte  de  Nome  pour  les  ûmes  en  l'hon- 
neur d'Apollon.  Le  Nome  Polycéphale  fut  inventé  ,  félon  les  uns, 
par  le  fécond  Olympe  Phrygien,  defcendant  du  fils  de  Marfyas,  Se 
félon  d'autres  ,  par  Cratès  difciplc  de  ce  même  Olympe. 

P  O  L  Y  M  N  A  S  T  I  E  ,  ou  P  O  L  Y  M  N  A  S  T  I  Q  U  E  ,  adj. 
Nome  pour  les  Flûtes,  inventé  ,  félon  les  uns,  par  une  femme  nom- 
mée Polymnefte ,  &  félon  d'autres  ,  par  Polynmeftus ,  fils  de  Mêles 
Colophonien. 

PONCTUER.  V.  a.  C'eft ,  en  terme  de  compofition  ,  marquer  les 
repos  plus  ou  moins  parfaits ,  8c  divifer  tellement  les  Phrafes  qu'on 
fente  par  la  Modulation  &  par  les  Cadences  leurs  commencemens  , 
leurs  chûtes  ,  &  leurs  liaifons  plus  ou  moins  grandes  ,  comme  on  fent 
tout  cela  dans  le  difcours  à  l'aide  de  la  ponduation. 

PORT-DE-VOIX.  /  m.  Agrément  du  Chant  ,  lequel  fe  mar- 
que par  une  petite  Note  appellée  en  Italien  J^ppoggiatura ,  &  fe  pra- 
tique ,  en  montant  diatoniquement  d'une  Note  à  celle  qui  la  fuit  , 
par  un  coup  de  gofier  dont  l'effet  efl  marqué  dans  la  Planche  B> 
Fig.   13. 

PORT-DE-VOIX  JETTE,  fe  fait,  lorfque  ,  montant 
diatoniquement  d'une  Note  à  fa  Tierce ,  on  appuie  la  troifième  Note 
fur  le  fon  de  la  féconde,  pour  faire  fentir  feulement  cette  troificme 
Note  par  un  coup  de  gofier  redoublé  ,  tel  qu'il  efl  marqué  F/.  B. 
Fig.  13. 

PORTÉE././.  La  Portée  ou  Ligne  de  Mufique  efl  compofée  ds 
cinq  lignes  parallèles  ,   fur  lefquelles  ou  entre  lefquelles  les  divei fes 
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Portions  des  Notes  en  marquent  les  Intervalles  ou  Degre's.  La  Portée 
du  Plain- Chant  n'a  que  quatre  Lignes  :  elle  en  avoit  d'abord  huit  , 
félon  Kircher ,  marquées  chacune  d'une  lettre  de  la  Gamme  »  de  forte 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  Degré  conjoint  d'une  Ligne  à  l'autre.  Lorfqu'on 
doubla  les  Degrés  en  plaçant  aulîî  des  Notes  dans  les  Intervalles  ,  la 
Portée  de  huit  Lignes  ,  réduite  à  quatre,  fe  trouva  de  la  même  étendue 
qu'auparavant. 

A  ce  nombre  de  cinq  Lignes  dans  la  Mufîque  ,  &  de  quatre  dans 
le  Plain-Chant  ,  on  en  ajoute  de  poftiches  ou  accidentelles  quand 
cela  eft  néceflaire  &  que  les  Notes  palTenc  en  haut  ou  en  bas  l'é- 
tendue de  la  Portée.  Cette  étendue  ,  dans  une  Portée  de  Mdique  ,  eft 
en  tout  d'onze  Notes  formant  dix  Degrés  diatoniques  ;  &  dans  le 
Plain-Chant ,  de  neuf  Notes  formant  huit  Degrés.  (  Voyez  C  L  E  r  , 
Notes,   Lignes.) 

POSITION,  f.  f.   Lieu  de  la  Portée  où  eft  placée  une  Note  pour 
fixer  le  Degré  d'élévation  du  Son  qu'elle  repréfente. 

Les  Notes  n'ont,  par  rapport  aux  Lignes  ,  que  deux  différentes 
Pojîtions  ;  favoir,  fur  une  Ligne  oa  dans  un  efpace  ,  &  ces.  PofitLom 
font  toujours  alternatives  lorfqu'on  marche  diatoniquement.  C'eft  en- 
fuite  le  lieu  qti'occupe  la  Ligne  même  ou  l'efpace  dans  la  Portée  &  par 
rapport  à  la  Clef  qui  détermine  la  véritable  Pofition  de  la  Note  dans 
le  Clavier  généra!» 

On  appelle  auflî  Pojiiion  dans  la  Mefure  le  Tems  qui  Ce  marque  ea 
frappant ,  en  bailfant  ou  pofant  la  main ,  &  qu'on  nomme  plus  com- 
munément \e  Frappé.  (Voyez  Thesis.  ) 

Enfin  l'on  appelle  Pofition  dans  le  jeu  des  Inftrumens  à  manche  ^  le 
lieu  où  la  main  fe  pofe  fur  le  manche ,  félon  le  Ton  dans  lequel  on- 
veut  jouer.  Quand  on  a  la  main  tout  au  haut  du  manche  contre  le 
fillet  ,  en  forte  que  l'index  pofe  à  un  Ton  de  la  Corde  -  à  -  jour , 
c'eft  la  Pojîtion  naturelle.  Quand  on  démanche  on  compte  les  Pojîtions 
par  les  Degrés  diatoniques  dont  la  main  s'éloigne  du  fillet. 

PRÉLUDE.  /.  m.    Morceau  de  Symphonie  qui  fert  d'introduflion 
&  de  préparation  à  une  Pièce  de  Mufique.  Ainfi  les  Ouvertures  d'Opcra 
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font  des  Préludes  j  comme  aulll  les  Ritournelles  qui  font  aiTez  fouvent 
au  commencement  des  Scènes  S^  Monologues. 

Prélude  eft  encore  un  trait  de  Chant  qui  pafT^  parles  principales  Cor- 
des du  Ton ,  pour  l'annoncer  .  pour  ve'rifier  fi  l'inlhument  eft  d'ac- 
cord, &c.  Voyez  l'Article  fuivant. 
PRÉLUDER.  1'.  72.  C'eft  en  géne'ral  chanter  ou  jouer  quelque  trait 
de  fantaifie  irrcgulier  &  allez  court ,  mais  paffant  par  les  Cordes  efTen- 
cielles  du  Ton  ,  foit  pour  l'c'tablir  ,  Toit  pour  difpofcr  la  Voix  ou  bien 
pofer  fa  main  fur  un  Inftrument ,  avant  de  commencer  une  Pièce  de 
Mufique. 

Mais  fur  fOrgue  Se  fur  le  Clavecin  l'Art  de  Préluder  eft  plus  con- 
fide'rable.  C'eft  compofer  &  jouer  impromptu  des  Pièces  chargées  de 
tout  ce  que  la  Compofition  a  da  pLs  favant  en  DelTein  ,  en  Fugue  ,  en 
Imitation  ,  en  Modulation  &  en  Harmonie.  C'eft  fur-tout  en  prc/w^ant 
que  les  grands  Muficiens ,  exempts  de  cet  extrême  afTcrviftement  aux 
règles  que  l'œil  des  critiques  leur  impofe  fur  le  papier,  font  briller  ces 
Tranfitions  favantes  qui  ravilTent  les  Auditeurs.  C'eft  là  qu'il  ne  fuffit 
pas  d'être  bon  Compofiteur ,  ni  de  bien  pofféder  fon  Clavier ,  ni  d'avoir 
la  main  bonne  &:  bien  exerce'e  ,  mais  qu'il  faut  encore  abonder  de  ce 
feu  de  génie  &  de  ce:  efprit  inventif  qui  font  trouver  &  traiter  fur  le 
champ  les  fujets  les  plus  favorables  à  l'Harmonie  Se  les  plus  flatteurs  à 
l'oreille.  C'eft  par  ce  grand  Art  de  Préluder  que  brillent  en  France  les 
excellens  Organiftes  ,  tels  que  font  maintenant  les  Sieurs  Calvière  Se 
Daquin ,  furpaiTés  toutefois  l'un  &  l'autre  par  M.  le  Prince  d'Ardore  » 
Ambaiïadeur  de  Naples^  lequel  ,  pour  la  vivacité  de  l'invention  &  la 
force  de  l'exécution  ^  efface  les  plus  illuftres  Artiftes,  &  fait  à  Paris  l'ad* 
miration  des  connoiffeurs, 

PRÉPARATION././.  Ade  de  préparer  la  Diftbnnance.  (  Voyez 
Préparer.) 

PRÉPARER.  V.  a.  Préparer  la  DifTonnance ,  c'eft  la  traiter  dans 
l'Harmonie  de  manière  qu'à  la  faveur  de  ce  qui  précède  ,  elle  foit  moins 
dure  à  l'oreille  qu'elle  ne  feroit  fans  cette  précaution  :  félon  cette  défi- 
nition toute  DiHbnnance  veut  être  préparée.  Mais  lorfque  pour  Préparer 
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une  DifTonnance ,  on  exige  que  le  Son  qui  la  forme  ait  fait  confonnance 
auparavant ,  alors  il  n'y  a  fondamentalement  qu'une  feule  Diiïonnance 
qui  fe  Prépare  ,  favoir  la  Septième  ;  encore  cette  Préparation  n'eft-elle 
point  nécefîaire  dans  l'Accord  fenfible  ,  parce  qu'alors  la  Diffonnance 
étant  carade'riftique  ,  &:  dans  l'Accord  &  dans  le  Mode ,  eft  fuffifammenc 
annoncée;  que  l'oreille  s'y  attend,  la  reconnoît,  &:  ne  fe  trompe  ni 
fur  l'Accord  ni  fur  fon  progrès  naturel.  Mais  lorfque  la  Septième  fe  fait 
entendre  fur  un  Son  fondamental  qui  n'eft  pasefTencielau  Mode,  on  doit 
la  Pre)7^/"L'r  pour  prévenir  toute  équivoque  ,  pour  empêcher  que  l'oreille 
de  l'écoutant  ne  s'égare  ;  &  comme  cet  Accord  de  feptième  fe  renverfe 
&  fe  combine  de  plufieurs  manières ,  de-là  naiffent  auOî  diverfes  maniè- 
res apparentes  de  Préparer  y  qui,  dans  le  fond,  reviennent  pourtant  tou- 
jours à  la  même. 

Il  faut  confidérer  trois  chofcs  dans  la  pratique  des  DifTonnances  ; 
favoir,  T Accord  qui  précède  la  DilTonnance,  celui  où  elle  fe  trouve , 
de  celui  qui  la  fuit.  La  Préparation  ne  regarde  que  les  deux  premiers; 
pour  le  troifième,  voyez  Sauver. 

Quand  on  s qwi  préparer  régulièrement  une  DilTonnance  ,  il  faut  choi- 
fir,  pour  arriver  à  fon  Accord, une  telle  marche  de  BaiTe- fondamentale, 
que  le  Son  qui  forme  laDillbnnance,  foit  un  prolongement  dans  le  Tems 
fort  d'une  Confonnance  frappée  fur  le  Tems  foible  dans  l'Accord  pré- 
cédent; c'eft  ce  qu'on  appelle  SjAzcoper.  (Voyez  Syncope.) 

De  cette  Préparation  réfultent  deux  avantages;  favoir,  i.  Qu'il  y  a 
nécelîairemcnt  liaifon  harmonique  entre  les  deux  Accords ,  puifque  la 
Dilfonnance  elle-même  forme  cette  liaifon;  &:  2.  Que  cette  Diffon- 
nance, n'étant  que  le  prolongement  d'un  Son  confonnant,  devient  beau- 
coup moins  dure  à  l'oreille  ,  qu'elle  ne  le  feroit  fur  un  Son  nouvellement 
frappé.  Or  c'eft-là  tout  ce  qu'on  cherche  dans  la  Préparation,  (  Voyez 
Cadexce,  DissonnancEj  Harmonie.) 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire^  qu'il  n'y  a  aucune  Partie  deftinée 
fpé'jiaîemenr  à  Préparerla.  Diffonnance,  que  celle  même  qui  la  fait  en- 
tendre :  de  forte  que  file  Deflus  fonne  la  Diflonnance ,  c'eft  à  lui  de 
fyncoper  ;  mais  fi  la  DilTonnance  eft  à  la  Baffe  ,  il  faut  que  la  Baffe  fyn- 
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cope.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  là  que  de  très-fimplc ,  les  Maîtres  de  Com- 
pofition  ont  furieufement  embrouillé  tout  cela. 

Il  y  a  des  Dillbnnances  qui  ne  fe  préparent  jamais  ;  telle  efl  la  Sixte 
ajoutée  :  d'autres  qui  fe  préparent  fort  rarement  ;  telle  ell  la  Septième- 
diminuée. 

PRESTO.  a.U\  Ce  mot,  écrit  à  la  tête  d'un  morceau  de  Mufique 
indique  le  plus  prompt  &  le  plus  animé  des  cinq  principaux  Mou- 
vemens  établis  dans  la  Mufique  Italienne.  Prejîo  fignifie  Vite.  Quel- 
quefois on  marque  un  Mouvement  encore  plus  prefTé  par  le  fupeilatif 
Pnftijflmo, 

PPvIMA  INTENZIONE.  Mot  technique  Italien,  qui  n'a 
point  de  correfpondant  enFrançois,  &  qui  n'en  apas  befoin,  puifqae 
l'idée  que  ce  mot  exprime  n'eft  pas  connue  dans  la  Mufique  Françoife. 
Un  Air  ,  un  morceau  di  Prima  inteji^ione ,  eft  celui  qui  s'eft  formé  tout 
d'un  coup  tout  entier  &  avec  toutes  Tes  Parties  dans  refprlt  du  Compo- 
fiteur  ,  comme  Pallas  fortit  toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Les  mor- 
ceaux di  Prima  inteniione  font  de  ces  rares  coups  de  génie,  dont  toutes 
les  idées  font  fi  étroitement  liées  qu'elles  n'en  font,  pour  ainfî  dire,  qu'une 
feule  ,  &  n'ont  pu  fe  prcfenter  à  l'efprit  l'une  fans  lautre.  Ils  font  fem- 
blablesà  ces  périodes  de  Cicéron  longues,  mais  éloquentes  ,dont  le  kvs, 
fufpeodu  pendant  toute  leur  durée,  n'eft  déterminé  qu'au  dernier  mot , 
&  qui,  par  conféquent^  n'ont  formé  qu'une  feule  penfée  dans  l'efprit  de 
l'Auteur.  Il  y  a  dans  les  Arts  des  inventions  produites  par  de  pareils  ef- 
forts de  génie ,  &  dont  tous  les  raifonnemens ,  intimement  unis  l'un  à 
l'autre j  n  ont  pu  fe  taire  fucceiîivement,  mais  fe  font  nécefiTairerrenc 
oflerts  à  l'efprit  tout  à  la  fois ,  puifque  le  premier"  fanj  le  dernier  n'auroit 
eu  aucun  fens.  Telle  eft,  par  exemple,  l'invention  de  cette  prodi'yieufe 
machine  du  Métier  à  bas  ,  qu'on  peut  regarder  ,  dit  le  Philofophe  qui  l'a 
décrite  dans  l'Encyclopédie  ,  comme  un  feul  ^  unique  raironneinent 
dont  la  fabrication  d  j  i'ouvra -e  eft  la  conclufion.  Ces  fortes  d'opérations 
de  l'entendement,  qu'on  explique  à  peine  ,  même  par  l'analyfe  ^  font  des 
prodiges  pour  la  raifon,  &  ne  fe  conçoivent  que  par  les  génies  capables 
de  les  produire  :  l'effet  en  eft  toujours  proportionnée  l'effort  de  r{'e  qu'ils 
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ont  coûté ,  &  dans  la  Mufique  les  morceaux  di  Prima  inteniione  font  les 
feuls  quipuifTent  caufer  ces  exrafes,  ces  ravifTemens,  ces  élans  del'anie 
qui  tranfportent  les  auditeurs  hors  d'eux-mêmes.  On  les  fent ,  on  les 
devine  à  l'inftant,  les  connolifeurs  ne  s'y  trompent  jamais.  A  la  fuire 
d'un  de  ces  morceaux  Tublimes,  faites  paiïer  un  de  ces  Airs  découfus , 
dont  toutes  les  Phrales  ont  été  compofées  l'une  après  l'autre,  ou  ne  font 
qu'une  même  phrafe  promenée  en  difrêrens  Tons,  &  dont  l'Accompa- 
gnement n'eft  qu'un  RemplilTage  fait  après  coup  ;  avec  quelque  goût  que 
ce  dernier  morceau  foit  compofé  ,  fi  le  fouvenir  de  l'autre  vous  lailTe 
quelque  attention  à  lui  donner,  ce  ne  fera  que  pour  en  être  glacés  ,tran- 
fis,  impatientés.  Après  un  Air  di  Prima  inten\iom  ,  toute  autre  Mufique 
eft  fans  effet. 

PRISE.  Lep/ïs.  Une  des  parties  de  l'ancienne  Mélopée.  (  Voyez 
Mélopée.  ) 

P  R.  O  G  R  E  S  S  I  O  N.  /.  /.  Proportion  continue  ,  prolongée  au-delà 
de  trois  termes.  (  Voyez  Proportion.  )  Les  fuites  d'Intervalles  égaux 
font  toutes  en  P ro greffions  j  &  c'eft  en  identifiant  les  termes  voifins  de 
différentes  ProgreJJionSj  qu'on  parvient  à  completter  l'Echelle  Diato- 
nique &  Chromatique,  au  moyen  du  Tempérament.  (  voyez  Tem- 
pérament.) 

PR  O  L  A  TI  ON.  /. /.  C'efl  dans  nos  anciennes  Mafiques  une  ma- 
nière de  déterminer  la  valeur  des  Notes  femi  -Brèves  fur  celle  de  la 
Brève ,  ou  des  Minimes  fur  celle  de  la  femi-Brève.  Cette  Prolation  fe 
marquoit  après  la  Clef,  &  quelquefois  après  le  /igne  du  Mode  ,  par  un 
cercle  ou  un  demi- cercle  j  pondue  ou  non  pondue,  félon  les  règles 
fui  vantes. 

Conddérant  toujours  la  divifion  fous-triple  comme  la  plus  excellente, 
ils  divifoient  la  Prolation  en  parfaite  &  imparfaite  ,  &  l'une  &  l'autre 
en  majeure  &  mineure ,  de  même  que  pour  le  Mode. 

La  Pro/^rio/2  parfaite  étoit  pour  la  Mefure  ternaire,  &  fe  marquoit 
par  un  Point  dans  le  cercle  quand  elle  étoit  majeure  ;  c'eft-à-dire  ,  quand 
elle  indiquoit  le  rapport  de  la  Brève  à  la  femi-B'ève  ;  ou  par  un  Point 
dans  un  demi-cercle  quand  die  étoit  mineure;  c'eft-à-dire,  quand  elle 

indiquoit 
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Indiquoit  le  rapport  de  la  femi  -  Brève  à  la  Minime.  (Voyez  PI,  B. 
Fig.  5?.  &  1 1. 

La  Prolation  imparfaite  étoit  pour  la  Mefure  binaire  ,  &  fe  mar- 
quoit  comme  le  Tems  par  un  fimple  cercle  quand  elle  étoit  majeure; 
ou  par  un  demi -cercle  quand  elle  étoit  mineure;  même  PL  Fig.   lo 

0  12. 

Depuis  on^ajoûta  quelques  autres  fignes  à  la  Prolation  parfaite  ;  ou- 
tre le  cercle  &  le  demi-cercle  on  fe  fervit  du  Chiffre  \  pour  exprimer 
la  valeur  de  trois  Rondes  ou  femi-Brèves,  pour  celle  de  la  B'ève  oa 
Quarrée  ;  &  du  Chiffre  i  pour  exprimer  la  valeur  de  trois  Minimes  ou 
Blanches  ^  pour  la  Ronde  ou  femi-Biève 

Aujourd'hui  toutes  hs  Prolations  font  abolies;  la  divifion  fous-dou- 
ble l'a  emporté  fur  la  fous- ternaire  ;  &  il  faut  avoir  recours  à  des  excep- 
tions &  à  des  fignes  particuliers ,  pour  exprimer  le  partage  d'une  Note 
quelconque  en  trois  autres  Notes  égales.  (Voyez  Valeur  des  Notes.  ) 

On  lit  dans  le  Didionnaire  de  l'Académie  que  Prolation  fignifie 
Roulement.  Je  n'ai  point  lu  ailleurs  ni  ouï  dire  que  ce  mot  ait  jamais  eu 
ce  fens-là. 

P  R  O  L  O  G  U  E  /.  777.  Sorte  de  petit  Opéra  qui  précède  le  grand  ,  Tan- 
nonce  &  lui  fert  d'introdudion.  Comme  le  fujet  des  Prologues  eft  ordi- 
nairement élevé,  merveilleux  ,  ampoulé,  magnifique  &  plein  de  louan- 
ges^ laMufique  en  doit  être  brillante,  harmonieufe  ,  &  plus  impofante 
que  tendre  &  pathétique.  On  ne  doit  point  épuifer  fur  le  Prologue  les 
grands  mouvemens  qu'on  veut  exciter  dans  la  Pièce  ,  6c  il  faut  q.ie  le 
Muficien,  fans  être  mauffade  &  plat  dans  le  débat,  facî.e  pojrtanr  s'y 
ménager  de  manière  à  fe  montrer  encore  intérellant  &  neuf  dans  le  corps 
de  l'ouvrage.  Cette  gradation  n'eft  ni  fentie  ,  ni  rendue  par  la  plûpat  des 
Compofiteurs  ;  mais  elle  efl  pourtant  néceffaire  ,  quoique  diificile.  Le 
mieux  fcroit  de  n'en  avoir  pas  befoin^  &  de  fupprimer  tout-à-falt  les 
Prologues  qui  netontguères  qu'ennuyer  &  impatienter  les  Spedareurs, 
ou  nuire  à  l'intérêt  de  la  Pièce,  en  ufant  d'avance  les  moyens  de  plaire 
&  d'intéreiler.  AuiH  les  Opéra  François  font-ils  les  feuls  où  l'on  ait  con- 
fervc  des  Prologues;  encore  ne  les  y  foufFre-t-on  que  parce  qu'on  n'ofe 
murmurer  contre  les  fadeurs  dont  ils  font  pleins. 

Ddd 
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PROPORTION.  //.  Egalité  entre  deux  rapports.  Il  y  a  quatre 
fortes  de  Proponiom;  favoir  la  Proportion  Arithmétique^  la  Géométri- 
que, l'Harmonique,  &  la  Contre- Harmonique.  Il  faut  avoir  l'idée  de 
ces  diverfes  Proportions,  pour  entendre  les  calculs  dont  les  Auteurs 
ont  chargé  la  théorie  de  la  Mufiq  .e. 

Soient  quatre  termes  ou  quantités  a  b  c  d  ;  fi  la  différence  du  premier 
terme  a  au  fécond  b  eft  égale  à  la  différence  du  troifième  c  au  quatrième  d^ 
ces  quatre  termes  font  en  Proportion  Arithmétique.  Tels  font ,  par  exem- 
ple ,  les  nombres  fuivans  ,  2  ,  ^  :  S,   10. 

Que  fi  ,  au  lieu  d'avoir  égard  à  la  différence  ,  on  compare  ces  termes 
par  la  manière  de  contenir  ou  d'être  contenus;  fi,  par  exemple,  le 
premier  a  eft  au  fécond  b  comme  le  troifième  c  eft  au  quatrième  d ,  la 
Proportion  eft  Géométrique.  Telle  eft  celle  que  forment  ces  quatre 
nombres  2  ,  4  :  :  8  ,  i5. 

Dans  le  premier  exemple,  l'excès  dont  le  premier  terme  2  eft  fur- 
pafTé  par  le  fécond  4  eft  2  ;  &  l'excès  dont  le  troifième  8  eft  furpafTé  par 
le  quatrième  10  eft  auflî  2.  Ces  quatre  termes  font  donc  en  Proportion 
Arithmétique. 

Dans  le  fécond  exemple,  le  premier  terme  2  eft  la  moitié  du  fécond 
'4;  &  le  troifième  terme  8  eft  auffi  la  moitié  du  quatrième  16.  Ces  qua- 
tre tern  es  font  donc  en  Proportion  Géométrique. 

Une  Proportion ,  foit  Arithmétique  ,  foit  Géométrique  ,  eft  dite  inverfe 
ou  réciproq..e  ,  lorfqu'après  avoir  comparé  le  premier  terme  au  fécond, 
Ton  compare  non  le  troifième  au  quatrième,  comme  dan,  la.  Proportion 
direde  ,  mais  à  rebours  le  quatrième  au  troifième ,  U  que  les  rapports 
ainfi  pris  fe  trouvent  égaux.  Ces  quatre  nombres  2,4:8,  6 ,  font 
en  Proportion  Arithmétique  réciproque;  &  ces  quatre  2  ,  4  :  :  6,  5  , 
font  en  Proportion  Géométrique  réciproque. 

Lorfque,  dans  une  Proportion  direde,  le  fécond  terme  ou  le  confé- 
quent  du  premier  rapport  eft  égal  au  premier  terme  ou  à  l'antécédent 
du  fécond  rapport  j  ces  deux  termes  étant  égaux  ,  font  pris  pour  le 
même,  &  ne  s'écrivent  qu'une  fois  au  lieu  de  deux.  Ainfi  dans  cette 
Proportion  Arithmétique   2  j  4  :  4,  (5  ;  au  lieu  d'écrire  deux  foi.  le 
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nombre  4  ;   on   ne   l'écrit  qu'une   fois  î    &    la  Proport'cn  fe  pofe 
ainfi  -^  2,  4 ,  6. 

De  même,  dans  cette  Proportion  Géométrique  2  ,  4  :  :  4  >  8 ,  au  lieu 
d'écrire  4  deux  fois,  on  ne  l'écrit  qu'une ^  de  cette  manière  J*  2» 
4.  8. 

Lorfque  le  conféquent  du  premier  rapport  fert  ainfi  d'antécédent  au 
fécond  rapport,  &  que  h  Proportion  {q  pofe  avec  trois  ternies,  cette 
Proportion  s'appelle  continue,  parce  qu'il  n'y  a  plus,  entre  les  r!eax  rap- 
ports qui  la  fcr.îient ,  l'interruption  qui  s'y  trouve  quand  on  la  pofe 
en  quatre  termes. 

Ces  trois  termes  -  *  2^4,5,  font  donc  en  Proportion  Arithmétique 
continue  ,  &  ces  trois  ci  ^  -^*~  2 ,  4 ,  8 ,  font  en  Proportion  Géométri- 
que continue. 

Lorfqu'une  Pro/'or'fort  continue  fe  prolonge  ;  c'eft-à-dlre  ,  loifqu'elle 
a  plus  de  trois  termes  ,  ou  de  deux  rapports  égaux  ,  elle  s'appelle 
ProgreJJîon, 

Ainfi  ces  quatre  termes  2,4,  6 ,  8  >  forment  une  Progreflîon  Arith- 
métique, qu'on  peut  prolonger  autant  qu'on  veut  en  ajoutant  la  diffé- 
rence au  dernier  terme. 

Et  ces  quatre  termes ,  2  ^  4 ,  8  ,  16^  forment  une  Progreflîon  Géo- 
métrique ,  qu'on  peut  de  même  prolonger  autant  qu'on  veut  en  dou- 
blant le  dernier  terme ,  ou  en  général ,  en  le  multipliant  par  le  quotient 
du  fécond  terme  divifé  par  le  premier  ,  lequel  quotient  s'appelle  ÏEx- 
pofant  du  rapport,  ou  de  la  Progreflîon. 

Lorfque  trois  termes  font  tels  que  le  premier  efl:  au  troifième 
comme  la  différence  du  premier  au  fécond  efl:  à  la  différence  du  fécond 
au  troifième  ,  ces  trois  termes  forment  une  forte  de  Proportion  appellée 
Harmonique.  Tels  font,  par  exemple  ,  ces  trois  nombres  5,4,6:  car 
comme  le  premier  3  efl:  la  moitié  du  troifième  6 ,  de  même  l'excès  i  du 
fécond  fur  le  premier ,  efl:  la  moitié  de  l'excès  2  du  troifième  fur  le 
fécond. 

Enfin,  lorfque  trois  termes  font  tels  que  la  différence  du  premier  au 
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fécond  eft  à  la  différence  da  fécond  au  troifième,  non  comme  le  pre- 
mier efl:  au  troifième,  ainfi  que  dans  la  Proportion  Harmonique;  mais 
au  contraire  comme  le  troifième  efl  au  premier  ,  alors  ces  trois  termes 
forment  entr'eux  une  forte  de  Proportion  appelle'e  Proportion  Comre-Har- 
monique.  Ainfi  ces  trois  nombres  3  ,  J  .  <5  ,  font  en  ProportioTi  Coiitre- 
Harmonique. 

L'expérience  a  fait  connoître  que  les  rapports  de  trois  Cordes  fon- 
nant  enfemble  l'Accord  parfait  Tierce  majeure,  formoient  entr'elles  la 
forte  de  Proportion  qu'à  caufe  de  cela  on  a  nommé  Harmonique  :  mais 
c'efl:  là  une  pure  propriété  de  nombres  qui  n'a  nulle  affinité  avec  les 
Sons ,  ni  avec  leur  effet  fur  l'organe  auditif;  ainfi  la  Proportion  Harmo- 
nique &  la  Proportion  Contre-Harmonique  n'appartiennent  pas  plus  à 
l'Art  que  la  Proportion  Arithmétique  &  la  Proportion  Géométrique  ,  qui 
même  y  font  beaucoup  plus  utiles.  Il  faut  toujours  penfer  que  les  proprié- 
tés des  quantités  abflraites  ne  font  point  des  propriétés  des  Sons,  &  ne 
pas  chercher,  à  l'exemple  des  Pythagoriciens ,  je  ne  fais  quelles  chimé- 
riques analogies  entre  chofes  de  différente  nature,  qui  n'ont  entr'elles 
que  des  rapports  de  convention. 

PROPREMENT,  aàv.  Chanter  ou  jouer  Proprement ,  c'efl  exécu- 
ter la  Mélodie  Françoife  avec  les  ornemens  qui  lui  conviennent.  Cette 
Mélodie  n'étant  rien  par  la  feule  force  des  Sons,  ^  n'ayant  par  elle- 
même  aucun  caradcre  ,  n'en  prend  un ,  que  par  les  tournures  affedées 
qu'on  lui  donne  en  l'exécutant.  Ces  tournures,  enfeignées  par  les  Maî- 
tres de  Goàt  du  Chant ,  font  ce  qu'on  appelle  les  agrémens  du  Chant 
François.  (  Voyez  Agrément.  ) 

PROPRETÉ./.  /.  Exécution  du  Chant  François  avec  les  ornemens 
qui  lui  font  propres ,  &  qu'on  appelle  agrémens  du  Chant.  (  Voyez 
Agrfment.  ) 

PROSLAMBANOMENOS.  C  etoit,  dans  la  Mufique  ancienne, 
le  Son  le  plus  grave  de  tout  le  Syftéme  ,  un  Ton  au-deffous  de  l'Hy- 
pate-Hypaton. 

Son  nom  fjgnifie  Surnuméraire  t  Jlcquife  ,  ou  ^joàtéç,  parce  que  la 
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Cor'^e  qui  rend  ce  Son-là ,  fût  ajoutée  au-deffous  de  tous  les  Tctra- 
cord«s  pour  achever  le  Diapafon  ou  TOdave  avec  la  Mèfe  ;  &  le  Dla- 
pafon  ou  la  double  Odave  avec  la  Nete-hyperboléon  ,  qui  étoit  la 
corde  la  plas  aiguë  de  tout  le  Syftèmc.  (Voyez  Système.) 

PROSODIAQUE  adj.  Le  Mome  Profodiaqm  fe  chantoit  en  l'hon- 
neur de  Mars,  &  iut^  dit-on  ,  inventé  par  Olympus. 

PROSODIE././.  Sorte  de  Nome  pour  les  Flûtes  &  propre  aux 
Cantiques  que  l'on  chantoit  chez  les  Grecs  ^  à  l'entrée  des  fac.ihces. 
■  Plutarque  attribue  l'invention  des  Profodies  à  Clonas  ,  de  Tégée  félon 
les  Arcadiens,  &  de  Thébes  félon  les  Béotiens. 

F  R  O  T  E  S  I  S.  /.  /.  Pdufe  d'un  Tems  long  dans  la  Mufîque  ancienne  ^ 
à  la  différence  du  Lemme  ,  qui  étoit  la  Paufe  d'un  Ten\s  bref. 

PSALMODIERr'.  n.  C'efl  chez  les  Catholiques  Chanter  ou  récitée 
les  Pfeaumes&  rOfïîce  d'une  manière  particulière,  qui  tient  le  milieu 
entre  le  Chant  de  la  parole  :  c'eft  du  Chant ,  parce  que  la  voix  efl  foute- 
nue;  c'efl:  de  la  parole,  parce  qu'on  garde  prefque  toujours  le  même  Ton, 

PYCNI.  PYCNOI.  (Voyez  ÉPAIS.) 

PYTHAGORICIENS,  fub.  maf.  pluriel.  Nom  d'une  des  deux 
SeCles  dans  lefquelles  fe  divifoient  les  Théoriciens  dans  la  Mufiqus 
Grecque  ;  elle  portoit  le  nom  de  Pythagore ,  fon  ciief,  comme  l'autre 
Secfte  portoit  le  nom  d'Arlftoxène.  (  Voyez  Aristoxéniens.  ) 

Les  Pythr.^oriciens  fîxoient  tous  les  Intervalles  tant  Confonnans 
que  DifTonnans  par  le  Calcul  des  rapports.  Les  Ariftoxéniens ,  au 
contraire  j  difoient  s'en  tenir  au  jugement  de  l'oreille.  Mais  au  fond 
leur  difpute  n  étoit  qu'une  difpute  de  mots  ^  &  fous  des  dénominations 
plus  (impies  ;  les  moitiés  ou  les  quarts-de-Tow  des  Arifl-oxéniens ,  ou  ne 
fîgnifioient  rien,  ou  n'exigeoient  pas  des  calculs  moins  compofés  que 
ceux  des  Limma ,  des  Comma  ,  des  Apotomes  fixes  par  les  Pythagori- 
ciens. En  propofant,  par  exemple  ,  de  prendre  la  moitié  d'un  Ton, 
que  propofoit  un  Arifl:oxénien  ?  Rien  fur  quoi  l'oreille  pût  porter  un 
jugement  fixe;  ou  il  ne  favoit  ce  qu'il  vouloic  dire,  ou  il  propofoit 
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de  trouver  une  moyenne  proportionnelle  entre  S  &  p.  Or  cette 
moyenne  proportionnelle  eft  la  racine  quarrée  de  72  ,  &  cette  racine 
quarrée  eft  un  nombre  irrationel  :  il  n'y  avoit  aucun  autre  moyen  pof- 
{ible  d'afîigner  cette  moitié-de-lbn  que  par  la  Géométrie,  &  cette  mé- 
thode Géométrique  n'étoit  pas  plus  fimple  que  les  rapports  de  nombre 
à  nombre  calculés  par  les  Pythagoriciens.  La  fimplicité  des  Aiifto* 
xéniens  n'étoit  donc  qu  apparente  ;  c'étoit  une  fimplicité  femblable  à 
celle  du  Syftème  de  M.  de  Boifgelou  ,  dont  il  fera  parlé  ci  -  après. 
(Voyez  Intervalle,  Système.) 
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\2  UADRUPLE-CROCHE.  /:/.  Note  de  MuHque  va- 
lant le  quart  d'une  Croche  ,  ou  la  moirié  d'une  double- Croche.  Il  faut 
foixante-quatre  Quadruples  -  Croches  pour  ui.e  Mcfure  à  quatre  Tems; 
mais  on  remplit  rarement  une  Mefure  ,  &  mérne  un  Tems»  de  cette ef- 
pèce  de  Notes.  (  Voyez  Valeur  des  Notes.) 

La  Quadruple-Croche  efl:  prefque  toujours  liée  avec  d'autres  Notes 
de   parei'le   ou   de   difFe'rente    valeur  ,   &   fe    figure   ainfi     'fff  f] 

ou  é  4  é-é"  •  EHe  tire  fon  nom  des  quatre  traits  ou  Crochets  qa'elle 
porte. 
QUANTITÉ.  Ce  mot,  en  Mufique  de  même  qu'en  Profodie ,  ne 
fignifie  pas  le  nombre  des  Notes  ou  des  Syllabes,  mais  la  durée  relative 
qu'elles  doivent  avoir.  La  Quantité  produit  le  Rhythme ,  comme  l'Ac- 
cent produit  l'Intonation.  Du  Rhythme  &  de  l'Intonation  réfulte  la 
Mélodie.  (Voyez  Mélodie.) 

Q  U  A  R  R  É.    adj.  On  appelloit  autrefois  B  Quarré  ou  B  Dur,  le  ïïgne 

qu'on  appelle  aujourd'hui  Béquarre.  (  Voyez  B.  ) 
QUARRÉE    ou  BREVE,   adj,  pris  fubfiantiv.   Sorte  de  Note 

faite   ainfî    S  ,    &  qui  tire  fon  nom  de  fa  figure.  Dans  nos  anciennes 

Mufîqucs  ;  elle  valoit  tantôt  trois  Rondes  ou  femi-Brèves ,  &  tantôt 
deux  ,  félon  que  la  Prolation  étoit  parfaite  ou  imparfaite.  (  Voyez 

PROLATION.) 

Maintenant  la  Quarrée  vaut  toujours  deux  Rondes ,  mais  on  l'emploie 
aiïez  rarement. 

QUART-DE-SOUPIR,  f,  m.  Valeur  de  filence  qui,  dans  la 
JMufique  Italienne  ^  fe  figure  ainfi  "V"  ;  dans  laFrançoife  ainfi    ^   ,    & 

qui  marque,  comme  le  porte  fon  nom,  la  quatrième  partie  d'un  foupir; 
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c'eft-à-dire  ,  l'équivalent  d'une  double-Croche.  (Voyez  Soupir'; 
Valeur  des  Notes.) 

Q  U  A  R  T  -  D  E-T  O  N.  /.  m.  Intervalle  introduit  dans  le  Genre 
Enharmonique  par  Ariftoxène  ,  &  duquel  la  raifon  eft  fourde.  (  Voyex 
Échelle,  Enharmonique,  Intervalle,  Pytha- 
goriciens.) 

Nous  n'avons,  ni  dans  l'oreille,  ni  dans  les  calculs  Harmoniques; 
aucun  principe  qui  nous  puifTe  fournir  l'Intervalle  exad  d'un  Quart- 
de-Ton  ;  &  quand  on  confidère  quelles  ope'rations  géome'triques  font 
nécelTaires  pour  le  déterminer  fur  le  Monocorde  ,  on  eft  bien  tenté 
de  foupçonner  qu'on  n'a  peut-être  jamais  entonné  &  qu'on  n'enton- 
nera peut-être  jamais  de  Quart-dQ-Ton  jufle  ,  ni  par  la  Voix  ,  ni  fur 
aucun  Inftrument. 

Les  Muficiens  appellent  aufll  Qiiart- de-Ton  l'Intervalle  qui,  de  deux 
Notes  à  un  Ton  l'une  de  l'autre  ,  fe  trouve  entre  le  Bcmol-  de  la 
fupérieure  &  le  Dièfe  de  l'inférieure  ;  Intervalle  que  le  Tempéra- 
ment fait  évanouir  ,  mais  que  le  calcul  peut  déterminer. 

Ce  Quart- de-Ton  eft  de  deuxefpèces  ;  favoir  ,  l'Enharmonique  ma- 
jeur, dans  le  rapport  de  yyd  à  62^  ,  qui  eft  le  complément  de  deux 
femi-Tons  mineurs  au  Ton  majeur  ;  &  l'Enharmonique  mineur  ,  dans 
la  raifon  de  125"  à  128,  qui  eft  le  complément  des  deux  mêmes  femi- 
Tons  mineurs  au  Ton  mineur. 

(QUARTE././.  La  troifième  des  Confonnances  dans  Tordre  de 
leur  génération.  La  Quarte  eft  une  Confonnance  parfaite  ;  fon  rapport 
eft  de  5  s.  ^  ;  elle  eft  compofce  de  trois  Degrés  diatoniques  formés 
par  quatre  Sons  ;  d'où  lui  vient  le  nom  de  Quarte.  Son  Intervalle  eft 
de  deux  Tons  èc  demi  j  favoir,  un  Ton  majeur,  un  Ton  mineur  ^  &  un 
femi-Ton  majeur. 

La  Quarte  peut  s'altérer  de  deux  manières  ;  favoir  ,  en  diminuant  fon 
Intervalle  d'un  femi-Ton  ^  &  alors  elle  s'appelle  Quarte  diminuée  ou 
fauJJe-Quarte  î  ou  en  augmentant  d'un  femi-Ton  ce  même  Intervalle, 
&  alors  elle  s'appelle  Quarte  fuperjîue  ou  Triton  ,  parce  que  l'Intervalle 
en  eft  de  trois  Tons  pleins  :  il  n'eft  que  de  deux  Tons  ,  c'eft-à-dire  , 
d'un  Ton ,  &  deux  femi-Tons  dans  la  Quarte  diminuée  ;  mais  ce  dernier 
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Intervalle  efl:  banni  de  THarmonie  ,  &  pratiqué  feulement  dans  le 
Chant. 

Il  y  a  un  Accord  qui  porte  le  nom  de  Quaru  ,  ou  Quarte  G' 
Quinte.  Quelques-uns  l'appellent  Accord  de  Onzième  :  c'eft  celui  où 
fous  un  Accord  de  Septième  on  fuppofe  à  la  Ba/Te  un  cinquième  Son, 
une  Quinte  au-deiïbus  du  Fondamental  :  car  alors  ce  Fondamental  fait 
Quinte ,  &  fa  Septième  fait  Onzième  avec  le  Son  fuppofé.  (  Voyez 
Supposition.  ) 

Un  autre  Accord  s'appelle  Quarte  fuperjlue  ou  Triton.  C'eft  un  Ac- 
cord fenfible  dont  la  diffonnance  eft  portée  à  la  Baffe  :  car  alors  la 
Note  fenfible  fait  Triton  fur  cette  diffonnance.  (  Voyez  Accord.) 
Deux  Quartes  juftes  de  fuite  font  permifes  en  compofition  j  même 
par  Mouvement  femblable,  pourvu  qu'on  y  ajoute  la  Sixte  :  mais  ce 
font  des  paffages  dont  on  ne  doit  pas  abufer ,  &  que  la  BalTe-fonda- 
mentale  n'autorife  pas  extrêmement. 

Q  U  A  R  T  E  R.  i/.  n,  C'étoit ,  chez  nos  anciens  Mufîciens  ,  une  ma- 
nière de  procéder  dans  le  Déchant  ou  Contrepoint  plirôt  par  Quartes 
que  par  Quintes  :  c'étoit  ce  qu'ils  appelloient  aulîî  par  un  mot  Latin 
plus  barbare  encore  que  le  François  ,  Diatejferonare. 

QUATORZIEME././.  Réplique  ou  Odave  de  la  Septième. 
Cet  Intervalle  s'appelle  Quatoriième  ,  parce  qu'il  faut  former  qua- 
torze Sons  pour  pafTer  diatoniquement  d'un  de  fes  termes  à  l'autre. 

QUATUOR./,  m.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  morceaux  dô 
Mufîque  vocale  ou  inftrumentale  qui  font  à  quatre  Parties  récitantes, 
(  Voyez  Parties.)  Il  n'y  a  point  de  vrais  Quatuor,  ou  ils  ne  valent 
rien.  Il  faut  que  dans  un  bon  Quatuor  les  Parties  foient  prefque  tou- 
jours alternatives  ,  parce  que  dans  tout  Accord  il  n'y  a  que  deux  Par- 
ties tout  au  plus  qui  faftent  Chant  &  que  l'oreille  puifle  diftinguer  à 
la  fois  ;  les  deux  autres  ne  font  qu'un  pur  rempliflfage  ,  èc  l'on  ne  doit 
point  mettre  de  rempllfîage  dans  un  Quatuor. 

QUEUE.  /.  /.  On  diftingue  dans  les  Notes  la  tête  &  la  Queue,  La 
tête  eft  le  corps  même  de  la  Note  ;  la  Queue  eft  ce  trait  perpendicu- 
laire qui  tient  à  la  tête  &  qui  monte  ou  defcend  indifféremment  à  tra- 
vers la  Portée.   Dans  le  Plain-Chant  la  plupart  des  Notes  n'ont  pas 
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de  Queue  ;  «nais  dans  la  Mufique  il  n'y  a  que  la  Ronde  qui  n'en  ait 
point.  Autrefois  la  B  ève  ou  Quairé;;  n'en  avoir  pas  non  plus;  mais 
hs  difre'rentes  portions  de  la  Queue  fervoienc  à  diftinguer  les  valeurs 
des  loutres  Noces ,  &  lur-touc  de  la  Plique.  (  Voyez  PLic^ut.) 

Aujourd'hui  la  Queue  ajoutée  aux  Notes  du  Plain-v.>hant  prolonge 
leur  f'ure'e  ;  elle  l'abrège^  au  contraire,  dans  la  Mufique  ,  puifqa'une 
Blanche  ne  vaut  que  la  moitié  d'un^  Ronde. 

Q  U  I  N  Q  U  E.  /.  777.  Nom  qu'on  donne  aux  morceaux  de  Mufique 
VJcale  ou  inftrumentale  qui  font  à  cinq  Parties  récitan'ies.  Pjilqa'il 
n'y  a  pas  de  vrai  Qi'atvor ,  à  plus  forte  raifon  n'y  a  r-il  pas  de  véri- 
table Qidnque»  L'un  &:  l'autre  de  ces  mots  ,  quoique  pailés  de  la  Langue 
Latine  danj  la  Françoife ,  fe  prononcent  comme  en  Lutin, 

(QUINTE././.  La  féconde  des  Confonnances  dans  l'ordre  de  leur 
génération.  La  Quinte  eft  une  Confonnance  pai  faite.  (  Voyez  CoN- 
SONNANCE.  )  Son  rapport  eft  de  :2  à  3.  Elle  eft  compofée  de 
quatre  D.g; es  diatoniques  ,  arrivant  au  cinquième  Son,  d'oij  lui 
vient  le  noiii  de  Quinte.  Son  Intervalle  eft  de  trois  Totî^  &c  demi; 
ùv  )ir  j  deux  ions  majeurs  ,  un  Ion  maieur  ,  5c  un  lemi  -  To» 
majeur. 

La  Quinte  peut  s'altérer  de  deux  manières  ;  favoir  ,  en  diminuant 
fon  Intervalle  d'un  femi-Ton  ,  &  alors  elle  s'appelle  Faujje-Quinte , 
&  devroit  s  appeller  Quinte  -  diminuée  ;  ou  en  augmentant  d'un  femi- 
Ton  le  même  Intervalle  ,  &  alors  elle  s'appelle  Quime-fuperjlue.  De 
forte  que  la  Quinte- fuperfue  à  quatre  Tons  ,  &  la  Faujje-Quintc  trois 
feulement,  comme  le  Triton,  dont  elle  ne  diffère  dans  nos  fyftèmes 
que  par  le  nombre  des  Degrés.  (Voyez  Fausse-Quinte.) 

II  y  a  deux  Accords  qui  portent  le  nom  de  Quinte  ;  favoir ,  l'Ac- 
cord de  Quinte  dr  Sixte,  qu'on  appelle  auiîi  grande-Sixte  ou  Sixte- ajoil- 
îée ,  &  l'Accord  de  Quime-fuperfiue. 

Le  premier  de  ces  deux  Accords  fe  confidère  en  deux  manières  ; 
favoir ,  comme  un  Renverfement  de  l'Accord  de  Septième  ,  la  Tierce 
du  Son  Fondamental  étant  portée  au  grave  ;  c'eft  l'Accord  de  grande- 
Sixte  ;   (  Voyez  Sixte.  )  ou  bien  comme  un  Accord  direct  dont 
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le  Son  Fondamental  efl  au  grave ,  &  c'eft  alors  l'Accord  de  Sixte- 
cijoutee.  (  Voyez  Double  -emploi.  ) 

Le  fécond  fe  conJicièie  aulfi  de  deux  manières ,  l'une  par  les  Fran- 
çois,  l'au-re  par  les  Italiens.  Dans  l'Harmonie  Françoife  la  Qw/nre- 
fuperjîue  eft  i'Accûid  dominant  en  Mode  mineur,  au-deffous  duquel 
on  fait  enrendre  la  Médiante  qui  fait  Quinte- fuperfiue  avec  la  Noie 
fenfible.  Dans  l'Harmonie  Italienne  ^  la  Quinte  -fupcrfîuc  ne  fe  pra- 
tique que  fur  la  Tonique  en  Mode  majeur  j  lorfque  ,  par  accident  ,  fa 
Quinte  eft  dièfée ,  faifaut  alors  Tierce  majeure  fur  la  Médiante  &  par 
conféquent  Quinte-fupcrflue  fur  la  Tonique.  Le  principe  de  cet  Accord, 
qui  paroît  fortir  du  Mode  ,  fe  trouvera  dans  lexpofition  du  Syftème 
de  M.  Tarcini.  (Voyez  Système.) 

Il  eft  défendu  ,  en  compofiùon ,  de  faire  deux  Quintes  de  fuite  par 
mouvement  femblable  entre  les  mêmes  Parties  :  cela  choqueroit  l'oreille 
en  formant  une  double  Modulation. 

M.  Rameau  prétend  rendre  raifon  de  cette  règle  par  le  défaut  de 
liaifon  entre  les  Accords.  Il  fe  trompe.  Premièrement  on  peut  former 
ces  deux  Quintes  &  conferver  la  liaifon  harmonique.  Secondement  > 
avec  cette  liaifon,  les  deux  Quintes  font  encore  mauvaifes.  Troifième- 
ment^  il  faudroit,  par  le  même  principe,  étendre  ,  comme  autrefois  j  la 
règle  aux  Tierces  majeures  ;  ce  qui  n'eft  pas  &  ne  doit  pas  être.  Il 
n'appartient  pas  à  nos  hypothcfes  de  contrarier  le  jugement  de  l'oreille , 
mais  feulement  d'en  rendre  raifon. 

Quinte  -  faujje ,  eft  une  Quinte  réputée  jufte  dans  l'ïlarmonie  , 
mais  qui,  par  la  force  de  la  Modulation  ,  fe  trouve  alfoiblie  d'un  femi- 
Ton  :  telle  eft  ordinairement  la  Quinte  de  l'Accord  de  Septième  fur  la 
féconde  Note  du  Ton  en  Mode  iTïa^eiir.  >>i  t^rctAXAj 

La  fauJJe-Quinte  eft  unediflonnance  qu'il  faut  fauver  :  mais  la  Quinte- 
faujje  peu:  pafler  pour  Confonnance  &  être  traitée  comme  telle  quand 
on  compofe  à  quatre  Parties.  (  Voyez  Fausse-Quinte.) 

QUINTE,  eft  aufli  le  nom  qu'on  donne  en  France  à  cette  Partie 
inftrumenrale  de  rempliilage  qu'en  Italie  on  appelle  Viola,  Le  nom  de 
cette  Partie  à  pallé  à  l'Iuftiument  qui  U  joue, 
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,Q  U I N  T  E  R.  V.  n.  C'étoît ,  chez  nos  anciens  Mufïciens,  une  manière 
de  procéder  dans  le  Déchant  ou  Contrepoint  plutôt  par  Quintes  que  par 
Quartes.  C'eft  ce  qu'ils  appelloient  aufll  dans  leur  Latin ,  Diapmtijfare, 
Mûris  s'étend  fort  au  long  fur  les  règles  convenables  pour  Quinur  ou 
Quarter  à  propos. 

QUINZIEME,/;/.  Intervalle  de  deux  Odaves.  (Voyez  Double; 
Octave,  ) 
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,ANZ-DES-VACHES.  Aîr  célèbre  parmi  les  Suifies,  & 
que  leurs  jeunes  Bouviers  jouent  fur  la  Cornemufe  en  gardant  le  bétail 
dans  les  montagnes.  Voyez  l'Air  noté  PI.  N.  Voyez  auflî  l'article 
Musique  où  il  eft  fait  mention  des  étranges  effets  de  cet  Air, 

RAVALEMENT.  Le  Clavier  ou  Syftéme  à  Ravalement  ^  eft  celui 
qui,  au  lieu  de  fe  borner  à  Quatre  Odaves  comme  le  Clavier  ordinaire, 
s'étend  à  cinq,  ajoutant  une  Quinte  au-deffous  de  l'ut  d'en  bas  j 
une  Quarte  au-de/Tus  de  Vut  d'en  haut ,  &  embralTant  ainfi  cinq  Oéla- 
ves  entre  deux  fa.  Le  mot  Ravalement  vient  des  Fadeurs  d'Orgue  Se 
de  Clavecin^  &  il  n'yaguères  que  cesinftrumens  fur  lelquels  on  puifTe 
embrafTer  cinq  Oélaves.  Les  Inftrumens  aigus  paiTent  même  rarement 
Vut  d'en  haut  fans  jouer  faux ,  &  l'Accord  des  BafTes  ne  leur  permet 
point  de  pafler  Yut  d'en  bas. 

R  E.  Syllabe  par  laquelle  on  folfie  fe  féconde  Note  de  la  Gamme.  Cette 
Note,  au  naturel ,  s'exprime  par  la  lettre  D.  (  Voyez  D.  &  Gamme.  ) 

RECHERCHE././.  Efpècc  de  Prélude  ou  de  Fantaifie  fur  l'Orgue 
ou  fur  le  Clavecin ,  dans  laquelle  le  Muficien  affede  de  rechercher  &  de 
rafTemblcr  les  principaux  traits  d'Harmonie  &  de  Chant  qui  viennent 
d'être  exécutés ,  ou  qui  vont  l'être  dans  un  Concert.  Cela  le  fait  ordi- 
nairement fur  le  Champ  fans  préparation,  &  demande  ,  par  conféquent , 
beaucoup  d'habileté. 

Les  Italiens  appellent  encore  Recherches ,  ou  Cadences ,  ces  Arbitrii 
eu  Points  d'Orgue  que  le  Chanteur  fe  donne  la  liberté  de  faire  fur 
certaines  Notes  de  fa  Partie  ,  fufpendant  la  Mefure ,  parcourant  les  di- 
verfes  Cordes  du  Mode,  &  même  en  fortant  quelquefois,  félon  les 
idées  de  fon  génie  &  les  routes  de  fon  gofier  ,  tandis  que  tout  l'Accom- 
pagnement s'arrête  jufqu'à  ce  qu'il  lui  plaife  de  finir. 
RÉCIT.  /.  m.  Nom  générique  de  tout  ce  qui  fe  chante  à  Voix  feule.- 
On  dit,  un  Récit  de  Baile,  un  Récit  de  Haute-Contre.  Ce  mot  s'ap- 
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plique  mcme  en  ce  fens  aux  Inflrumens.  On  dit  un  Récit  de  Violon,  de 
Flûte,  de  Hautbois.  En  un  mot  Réciter  c'eft  chanter  ou  jouer  feul  une 
Partie  quelconque  ,  par  oppofition  au  Chœur  &  à  la  Symphonie  en  gé- 
néral j  où  plufieurs  chantent  ou  jouent  la  même  Partie  à  TunilTon. 

On  peut  encore  appeller  Récit  h  Partie  oii  règne  le  Sujet  p4>»cipal , 
&  dont  toutes  les  autres  ne  font  que  l'Accompagnement. <^P^  a  mis 
dans  le  Didionnaire  de  TAcadémie  Françoife ,  les  Rkits  m  font  point 
affujettis  à  la  Mefure  comme  les  Airs.  Un  Récit  efl:  fouvent  un  Air  ,  &; 
par  conféquent  Mefuré.  L'Académie  auroit  -  elle  confondu  le  Récit 
avec  le  Récitatif} 

RÉCITANT.  Partie,  Partie  Récitante  eft  celle  qui  fe  chante  par  une 
feule  Voix,  ou  fe  joue  par  un  feul  Inflrument;  par  oppontion  aux 
Parties  de  Symphonie  &:  de  Chœur  qui  font  exécutées  à  l'UnilTon  pan 
plufieurs  Concertans.  {  Voyez  Récit.) 

RÉCITATION././.    Adion   de  Réciter  la   Mufique.    (Voyez 

RÉCIT£R.  ) 

RÉCITATI  F./,  m.  Difcours  récité  d'un  ton  mufical  &  harmonieux. 
Ceft  une  manière  de  Chant  qui  approche  beaucoup  de  la  parole,  une 
déclamation  en  Mufique,  dans  laquelle  b  Muficien  doit  imiter ,  autant 
^u'il  eftpoflible,  les  inflexions  de  voix  du  Déclamateur.  Ce  Chant  eft 
nommé  Récitatifs  parce  qu'il  s'applique  à  la  narration,  au  récit,  & 
qu'on  s'en  fert  dans  le  Dialo'^ue  dramatique.  On  a  mis  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  ,  que  le  Récitatif  doit  être  débité  :  il  y  a  des  Ré- 
citatifs qui  doivent  être  débités,  d'autres  qji  doivent  être  foutenus. 

La  perfeâion  du  Récitatif  dépend  beaucoup  du  caraélère  de  la  Langue; 
plus  la  Langue  eft  accentuée  &  mélodieufe  ,  plus  le  Récitatif  eft  natu- 
rel ,  &  approche  du  vrai  difcours;  il  n'eft  que  \Wccent  noié  dans  une 
Langue  vraiment  muficale  ;  mais  dans  une  Langue  pefante  >  fourde  & 
fans  accent  ,  le  Récitatif  n'eft  que  du  chant ,  des  cris,  de  la  Pfalmodie; 
on  n'y  reconnoit  plus  la  parole.  Ainfî  le  meillear  Récitatif  ed  celai  où 
l'on  chante  le  moins.  Voilât  ce  me  femble  ,  le  feul  vrai  principe  tiré  de 
Ja  nature  de  la  chafe ,  fur  lequel  on  doive  fe  fonder  pour  juger  du  Re- 
citatif,  &  comparer  celui  d'une  Langue  à  celui  d'une  autie^ 

Chez  les  Grecs ,  toute  la  Paé(ie  ét.)it  en  Réritatif,  parce  que  la  Lan- 
gue étant   mélodieufe,  il  fuififoit  d'y  ajouter  la  Cadence  du  Mètre  & 
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laKécitation  foutenue,  pour  rendre  cette  Récitation  tout-à-fait  mufi- 
cale  ;  d'où  vient  que  ceux  qui  verfifioient  appelloient  cela  chanter.  Cet 
ufage  ,  pafTé  ridiculement  dans  les  autres  Langues,  fait  dire  encore  aux 
Poètes ,  je  chante  ,  lorfqu  ils  ne  font  aucune  forte  de  Chant.  Les  Grecs 
pouvaient  chanter  en  parlant;  mais  chez  nous  il  faut  parler  ou  chan- 
ter ;  on  ne  lauroii  faire  à  la  fois  l'un  &  l'autre.  C'cft  cette  diftinélion 
même  qui   nous  a  rendu   le  Récitatif  nécelTaire.    La  Mufique  domine 
trop  dans  nos  Airs ,  la  Poéfie  y  eft  prefque  oubliée.  Nos  Drames  ly- 
rique;>  lont  trop  chantés  pour  pouvoir  l'être  toujours.  Un  Opjra  qui 
ne  lei  oit  qu'une  fuite  d'Airs  ennuieroit  praîque  autant  qu'un  feul  Air 
de  ia  même  étendue.  Il  faut  couper  &  féparer  les  Chants  par  de  la  pa- 
role; mais  il  faut  que  cette  parole  foit  mo'dihJe  par  la  Mufique.   Les 
idées  doivent  changer,  mais  la  Langu^î  doit  refter  la  même.  Cette  Lan- 
gue une  fois  donnée  ,  en  changer  dans  le  cours  d"u;3a  Pièce,  feioit  vou- 
loir parler  moitié  François,  moitié  Allemand.  Le  pafTage  du  difcours 
au  Chant ,  &  réciproquement ,  eft  trop  Jiiparat  ;  il  choque  à  la  fois  l'o- 
reille &  la  vraifem,L>Iance  :  deux  interlocuteurs  doivent  parler  ou  chan- 
ter ;  ils  ne  fauroient  faire  alternativement  l'un  Se  f  autre.  Or  le  Récita- 
tif eft  le  moyen   d'union  du  Chant  &  de  la  parole  ;  c'eft  lui  qui  fépare 
&  diftingue  les  Airs  ;   qui  repofe  l'oreille  étonnée  de   celui  qui  pré- 
cède &.  la  difpofe  à  gourer  celui  qui  fuit  :  enfin  c  eft  à  l'aide  du  Récita^ 
tif  que   ce  qui  n'eft  que  dialogue  ,  récit ,  narration    dans  le  Drame  , 
peut  fe  rendre  fans  fortir  de  la  L>angue  donnée  ,  &  fans  déplacer  l'é- 
loquence des  Airs. 

On  ne  mefure  point  le  Récitatif  en  chantant.  Cette  Mefure  ,  qui 
caradérife  les  Airs ,  gâteroit  la  déclamation  récitative.  C'eft  l'Accent^ 
foit  grammatical ,  foit  oratoire  j  qui  doit  feul  diriger  la  lenteur  ou  la 
rapidité  des  Sons,  de  même  que  leur  élévation  ou  leur  abbaiiTement.  Le 
Compofiteur  ,  en  notant  le  Récitatif  y  fur  quelque  Mefure  déterminée  , 
n'a  en  vue  que  de  Sxer  la  correfpondance  de  la  Baife  -  continue  &  du 
Chant  j  &  d'indiquer ,  à  -peu-près  ^  comment  on  doit  marquer  la  quantité 
des  fyllabes,  cadencer  &:  fcander  les  vers.  Les  Italiens  ne  fe  fervent 
jamais  pour  leur  Réc it-at if  qus  de  laJ\Iefare  à  quatre  Terni;  mais  les 
François  entremêlent  le  leur  de  toutes  fortes  de  I\Iefares. 
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Ces  dernières  arment  auflîla  Clef  de  toutes  fortes  de  Tranfpofitîons, 
tant  pour  le  Récitatif  que  pour  les  Airs,  ce  que  ne  font  pas  les  Italiens; 
mais  ils  notent  toujours  le  Récitatif  au  naturel  ;  la  quantité  de  Modu- 
lations dont  ils  le  chargent,  &  la  promptitude  des  Tranfitions , faifant 
que  la  Tranfpofition  convenable  à  un  Ton  ne  l'eft  plus  à  ceux  dans 
lefquels  on  pafTc,  multiplieroit  trop  les  Accidens  fur  les  mêmes  Notes, 
&  rendroit  le  Récitatif  prefque  impolîible  à  fuivre,  &  très-difficile  à 
noter. 

En  effet,  c'ell  dans  le  Récitatif  qu'on  doit  faire  ufage  des  Tranfi- 
tions  harmoniques  les  plus  recherchées ,  &  des  plus  favantes  Modula- 
tions. Les  Airs  n'offrant  qu'un  fentiment  ,  qu'une  image;  renfermés 
enfin  dans  quelque  unité  d'exprefîîon  ,  ne  permettent  guère  au  Com- 
pofiteur  de  s'éloigner  du  Ton  principal  ;  &  s'il  vouloir  moduler  beau- 
coup dans  un  fi  court  efpace  ,  il  n'oifriroit  que  des  Phrafes  étranglées, 
entafTées,  &  qui  n'auroient  ni  liaifon  ,  ni  goût ,  ni  Chant.  Défaut  très- 
ordinaire  dans  la  Mufîque  Françoife  ^  &  même  dans  l'Allemande. 

Mais  dans  le  Récitatif,  où  les  exprefTions ,  les  fentimens  ^  les  idées 
varient  à  chaque  inftant ,  on  doit  employer  des  Modulations  égale- 
lement  variées  qui  puiffent  repréfenter ,  par  leurs  contextures ,  les  fuc- 
ceiîions  exprimées  par  le  difcours  du  Récitant.  Les  inflexions  de  la  ' 
"Voix  parlante  ne  font  pas  bornées  aux  Intervalles  muficaux  ;  elles  font 
infinies  &  impoflibles  à  déterminer.  Ne  pouvant  donc  les  fixer  avec 
une  certaine  précifion  ,  le  Muficien,  pour  fuivre  la  parole,  doit  au 
moins  les  imiter  le  plus  qu'il  efl  pofîible ,  &  afin  de  porter  dans  l'ef- 
prit  des  Auditeurs  l'idée  des  Intervalles  &  des  Accens  qu'il  ne  peut 
exprimer  en  Notes  ,  il  a  recours  à  des  Tranfitions  qui  les  fuppofent  ;  fi , 
par  exemple ,  l'Intervalle  du  femi-Ton  majeur  au  mineur  lui  eft  né- 
ceiTaire  ,  il  ne  le  notera  pas ,  il  ne  fauroit  î  mais  il  vous  en  donnera 
l'idée  à  l'aide  d'un  pafTage  Enharmonique.  Une  marche  de  BalTe  fuffit 
fouvent  pour  changer  toutes  les  idées  &  donner  au  Récitatif  l'Accent 
&  l'inflexion  que  l'Adeur  ne  peut  exécuter. 

Au  refle ,  comme  il  importe  que  l'Auditeur  foit  attentif  au  Réci^ 
tatif ,  &:  non  pas  à  la  Baffe  ,  qui  doit  faire  fon  effet  fans  être  écoutée  ; 
il  fuit  de-là  que  la  BafTc  doit  refier  fur  la  même  Note  autant  qu'il  ell 

pollible  ; 
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pcfTible  ;  car  c'efl:  au  moment  qu'elle  change  de  Note  &  frappe  une 
«utre  Corde  ,  qu  elle  fe  fait  écouter.  Ces  momens  étant  rares  &  bien 
'  choifîs  ,  n'ufent  point  les  grands  effets  ;  ils  diftraifent  moins  fréquem- 
ment leSpeèlateur  &le  laifTentplus  aifément  dans  la perfuafion  qu'il  n'en- 
tend que  parler  ,  quoique  l'Harmonie  agiflfe  continuellement  fur  fon 
oreille.  Rien  ne  marque  un  plus  mauvais  Récitatif  que  ces  B^fTes  per- 
pétuellement fautillantes  ,  qui  courent  de  Croche  en  Croche  après 
la  fuccelTion  Harmonique,  &  font,  fous  la  Mélodie  de  la  Voix,  une 
autre  manière  de  Mélodie  fort  plate  &  fort  ennuyeufe.  Le  com- 
pofiteur  doit  favoir  prolonger  &  varier  fes  Accords  fur  la  même 
Note  de  Balle  ,  &  n'en  changer  qu'au  moment  où  l'inflexion  du  Ré^ 
citatif  devenant  plus  vive  reçoit  plus  d'effet  par  ce  changement  de 
Baffe  ,  &  empêche  l'Auditeur  de  le  remarquer. 

Le  Récitatif  ne  doit   fervir  qu'à    lier  la  contexture  du  Drame  ,  à 
féparer  &  faire  valoir  les  Airs,  à  prévenir  l'étourdillement  que  don- 
neroit  la  continuité  du  grand  bruit  ;  mais  quelqu'éloquent  que  foit  le 
Dialogue,  quelqu'énergique  &  lavant  que  puiiïe  être  le  Récitatif  ^  il 
ne  doit  durer  qu'autant  qu'il   efl:  nccelTaire  à  fon  objet  ;  parce  que  ce 
n'efi:  point    dans  le   Récitatif  qu'agit  le  charme  de  la  Mufîque  ,  & 
que    ce  n'eft  cependant  que  pour  déployer  ce  charme  qu'efl  inftitué 
J'Opéra.  Or^  c'efl  en  ceci  qu'eft  le  tort  des  Italiens,  qui,  par  l'ex- 
trême longueur  de  leurs  fcènes,  abufent  du  Récitatif.  Quelque  beau 
qu'il  foit  en  lui-mcme  ,  il  ennuie  ,  parce  qu'il  dure  trop,   &  que  ce 
n'eft  pas  pour  entendre  du  Récitatif  que  l'on  va  à  l'Opéra.   Démof- 
thène  parlant  tout  le  jour  ennuieroit  à  la  fin  ;  mais  il  ne  s'en   fuivroit 
pas  de-là  que  Démoflhène  fût  un  Orateur  ennuyeux.  Ceux  qui  difent 
que  les  Italiens  eux-mêmes  trouvent  leur  Récitatif  mauvais ,  le  difent 
bien  gratuitement  ;    puifqu'au  contraire  il  n'y  a  point  de  partie  danz 
la  Mufique  dont  les  Connoiffeurs  faffent  tant  de  cas  &    fur  laquelle 
ils  foient  aufli  difficiles.  Il  fuffit  même  d'exceller  dans  cette  feule  partie , 
fût-on  médiocre  dans  toutes  les  autres  ,  pour  s'élever   chez  eux   au 
rang  des  plus  illuflres  Artiftes  ,  &  le  célèbre  Porpora  ne  s'efl  immor- 
talifé  que  par-là. 

J'ajoute  que ,  quoiqu'on  ne  cherche  pas  communément  dans  le  Ré- 
citatif la  même  énergie  d'expreilion  que  dans  les  Airs ,  elle  s'y  trouve 
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pourtant  quelquefois  ;  &  quand  elle  s'y  trouve  ,  elle  y  fait  plus  d'effet 
que  dans  les  Airs  mêmes.  Il  y  a  peu  de  bons  Opéra  ,  où  quelque  grand 
morceau  de  Récitatif  n'excite  l'admiration  des  ConnoilTeuis  ,  &  l'in- 
térêt dans  tout  le  Spedacle  ;  l'effet  de  ces  morceaux  montre  affez 
que  le  défaut  qu'on  impute  au  genre  n'eft  que  dans  la  manière  de  le 
traiter. 

M.  Tartinl  rapporte  avoir  entendu  en  1714,3  l'Opéra  d'Ancône, 
un  morceau  de  Récitatif  d'une  feule  ligne  ,  &  fans  autre  Accompagne- 
ment que  la  Baffe  ,  faire  un  effet  prodigieux  non  -  feulement  fur  les 
Profeffeurs  de  TArt  ^  mais  far  tous  les  Spedateurs.  »  C'étoit ,  dit-il , 
^3  au  commencement  du  troifième  Adle.  A  chaque  repréfentation  un 
3j  filence  profond  dans  tout  le  Spedacle  annonçoit  les  approches  de 
3>  ce  terrible  morceau.  On  voyoit  les  vifages  pâlir  ;  on  fe  fentoit 
M  friffonner ,  &  Ton  fe  regardoit  fun  l'autre  avec  une  forte  d'effroi  : 
3>  car  ce  n'étoient  ni  des  pleurs  ,  ni  des  plaintes  ;  c'étoit  un  certain. 
33  fentiment  de  rigueur  âpre  &  dédaigneufe  qui  troubloit  famé ,  fer- 
»  roit  le  cœur  &  glaçoit  le  fang  «.  Il  faut  tranfcrire  le  paffage  ori- 
ginal ;  ces  effets  font  Q  peu  connus  fur  nos  Théâtres  ,  que  notre  Langue 
eft  peu  exercée  à  les  exprimer. 

Vanno  quatordecimo  del  fecolo  prefente  ml  Dramma  che  Jî  raprefen- 
tava  in  Ancona ,  \>\ra  fui  principio  deW  Atto  ter^o  una  riga  di  Re- 
citatïvo  non  accompagnato  da  altri  flromznti  che  dal  Eafjo  ;  per  oui  j 
tanto  in  noi  profejfori  ^  quanto  negli  afcoltami  ^  fi  dzfiava  una  tal  e  tanta 
commo^ione  di  animo  ^  cks  tutti  fi  guardavano  in  faccia  Vun  Valtro  per 
la  évidente  mutaiione  di  colore  che  Jî  faceva  in  ciafcheduno  di  noi^ 
Veffetto  non  era  di  pianto  (  mi  ricordo  benijjimo  che  le  parole  crano  di 
fdegno  )  ma  di  un  certo  rigore  e  freddo  nel  fangue  ^  che  di  fatto  tur- 
bava  V animo.  Tredeci  volte  Ji  récité  il  Dramma  ,  e  fempre  fegul  Vef^ 
fetto  Jiejfo  univerfalmente  ;  di  che  era  fegno  palpabile  il  fommo  previo 
fihniio  y  con  cui  VUditorio  tutto  Jî  apparecchiava  à  goderne  Veffetto, 

r'ÉCITATIF  accompagné  efl  celui  auquel,  outre 
la  Baffe-continue  ,  on  ajoute  un  Accompagnement  de  Violons.  Cet 
Accompagnement ,  qui  ne  peut  guère  être  fyllabique  ,  vu  la  rapidité 
du  débit ,  eft  ordinairement  formé  de  longue  Notes  foutenues  fur 
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des  Mefures  entières ,  &  Ton  e'crit  pour  cela  fur  toutes  les  Parties  de 
Symphonie  le  mot  Sojîenuto  ,  principalement  à  la  Bafîe,  qui,  fans 
cela,  ne  frapperoit  que  des  coups  fecs  &  détachés  à  chaque  change- 
ment de  Note  ,  comme  dans  le  Récitatif  ordinaire  ;  au  lieu  qu'il  faut 
alors  filer  &  foutenir  les  Sons  félon  toute  la  valeur  des  Notes.  Quand 
TAcconipagnement  efl:  mefuré  ,  cela  force  de  mefurer  auilî  le  Pvéci- 
tatif,  lequel  alors  fuit  &  accompagne  en  quelque  forte  l'Accompa- 
gnement, 

RÉCITATIF  MESURÉ.  Ces  deux  mots  font  contradic- 
toires. Tout  Récitatif  où  l'on  fent  quelqu'autre  Mefure  que  celle  des 
vers  n'eft  plus  du  Récitatif  Mais  fouvent  un  Récitatif  ordinaire  fe 
change  tout-d'un-coup  en  Chant ,  &  prend  de  la  Mefure  &  de  la  Mé- 
lodie ;  ce  qui  fe  marque  en  écrivant  fur  les  Parties  à  Tempo  ou  à  Battuta, 
Ce  contracte  ^  ce  changement  bien  ménagé  produit  des  effets  fur- 
prenans.  Dans  le  cours  d'un  Récitatif  débité ,  une  réflexion  tendre  & 
plaintive  prend  l'Accent  mufical  &  fe  développe  à  l'inftant  par  les 
plus  douces  inflexions  du  Chant  ;  puis ,  coupée  de  la  même  manière 
par  quelqu'autre  réflexion  vive  &  impétueufe ,  elle  s'interrompt  bruf- 
quement  pour  reprendre  à  rinftant  tout  le  débit  de  la  parole.  Ces  mor- 
ceaux courts  &  mefuréSj  accompagnés,  pour  l'ordinaire  ,  de  Flûtes  & 
de  Cors  de  chafTe,  ne  font  pas  rares  dans  les  grands  Récitatifs  Italiens. 

On  mefure  encore  le  Récitatif ,  lorfjue  l'Accompagnement  dont 
on  le  charge  étant  chantant  &  mefuré  lui-même,  oblige  le  Récitant 
d'y  conformer  fon  débit.  C'efl;  moins  alors  un  Récitatif  mefuré  que, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ,  un  Récitatif  accompagnant  l'Accompa- 


gnement. 


RÉCITATIF  OBLIGÉ.  C'eft  celui  qui .  entremêlé  de  Ritour- 
nelles &  de  traits  de  Symphonie  ,  oblige  pojr  ainfi  dire  le  Récitant  Sc 
rOrcheftre  l'un  envers  l'autre,  en  forte  qu'ils  doivent  être  attentifs  & 
s'attendre  mutuellement.  Ces  palfages  alternatifs  de  Récitatif  &  de  Mé- 
lodie revêtue  de  tout  l'éclat  de  l'Orcheflre ,  font  ce  qu'il  y  a  de  plus 
touchant,  de  plus  raviffant,  de  plus  énergique  dans  toute  la  Mufiquî 
moderne.  L'Adeur  agité ,  tranfporté  d'une  pafllon  qui  ne  Iji  permet 
pas   de  tout  dire ,  s'interrompt ,   s'arrête ,    fait  des  réticences ,  durant 
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lefquelles  l'Orcheftre  parle  pour  lui  ;  8c  ces  filences,  ainfi  remplis,  af- 
fedent  nfiniment  plus  l'Auditeur  que  fi  TActeur  dilbir  lai-même  tout 
ce  que  la  Mufîqje  fait  entendre.  Jufqu'ici  'a  MufiqueFrançoife  n'a  fçû 
faire  aucun  ufage  du  Récitatif  obligé.  L'on  a  taché  d'en  donner  quelque 
idée  dans  une  fcène  du  Dsvin  de  Village,  &  il  paroît  que  le  Public  a 
trouvé  qu'une  fituation  vive  ,  ainfi  traitée ,  en  devenoit  plus  intérefiante. 
Que  ne  feroit  point  le  Récitatif  obligé  dans  des  fcènes  grandes  &  pathé- 
tiques, fi  l'on  en  peut  tirer  ce  parti  dans  un  genre  ruftique  &  badin? 
R  É  C  ITER.  î/.  a    àcn,  C'eft  chanter  ou  jouer  feul  dans  une  Mufi- 

que ,  c'eft  exécuter  un  Récit,  (  Voyez  Récit.  ) 
RÉCLAME././.    C'eft  dans  le  Plain- Chant  la   partie   du  Répons 

que  l'on  reprend  après  le  verfet.  (Voyez  Répons.) 
REDOUBLÉ,  adj.  On  appelle  Intervalle  redoublé  tout  Intervalle 
fimple  porté  à  fon  Od:ave.  Ainfi  la  Treizième ,  compofée  d'une  Sixte 
&  de  rOdave ,  eft  une  Sixte  redoublée  ,  &  la  Quinzième ,  qui  eft  une 
Odave  ajoutée  à  l'Odave,  eft  une  Odave  redoublée.  Quand ,  au  lieu 
d'une  Odave  ,  on  en  ajoute  deux  ,  l'Intervalle  eft  triplé;  quadruplé, 
quand  on  ajoute  trois  Oâ;aves. 

Tout  Intervalle  dont  le  nom  palTe  fept  en  nombre,  eft  tout  au  moins 
redoublé.  Pour  trouver  le  fimple  d'un  Intervalle  redoublé  quelconque, 
rejettez  fept  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez  du  nom  de  cet  Inter- 
valle, &;  le  refte  fera  le  nom  de  l'Intervalle  fimple  :  de  treize  rejette 
fept^  il  refte  fix;  ainfi  la  Treizième  eft  une  Sixte  redoublée.  De  quinze 
ôtez  deux  fois  fept  ou  quatorze,  il  refte  un  :  ainfi  la  Quinzième  eft  un 
Uniflbn  triplé  ,  ou  une  Odave  redoublée. 

Réciproquement^  pour  redoubler  un  Intervalle  fimple  quelconque; 
ajoutez  -  y  fept ,  &  vous  aurez  le  nom  du  même  Intervalle  redoublé. 
Pour  tripler  un  Intervalle  fimple ,  ajoûtez-y  quatorze ,  &c.  (  VoyeJS. 
Intervalle.  ) 
R  É  D  U  C  T  I  ON././.  Suite  de  Notes  defcendant  diatoniquement. 
Ce  terme,  non  plus  que  fon  oppofé.  Déduction^  n'eft  guère  en  ufage 
que  dans  le  Plain-Chant. 
REFRAIN.  Terminaifon  de  tous  les  Couplets  d'une  Chanfon  par 
les  mêmes  paroles  &  par  le  même  Chant ,  qui  fe  dit  ordinairemenx 
deux  fois. 
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REGLE  DE  L'OCTAVE.  Formule  harmonique  publiée  la 
prqnicre  ibis  par  le  fieur  Delaire  en  1700,  laquelle  détermine,  fur 
la  marche  diatonique  de  la  Baile ,  l'Accord  convenable  à  chaque  de- 
gré du  Ton,  tant  en  Mode  majeur  qu'en  Mode  mineur,  &  tant  en 
montant  qu'en  defcendant. 

On  trouve,  PL  L.  Fig.  6  j  cette  formule  chiffrée  fur  l'Oclave  du 
Mode  majeur^  ôc  Fig.  7.  fur  TOftave  du  Mode  mineur. 

Pourvu  que  le  Ton  foit  bien  déterminé  ^  on  ne  fe  trompera  pas  en 
accompagnant  fur  cette  Règle  y  tant  que  l'Auteur  fera  refté  dans  l'Har- 
monie fimple  &  naturelle  que  comporte  Iq  Mode.  S'il  fort  de  cette 
fîmplicité  par  des  Accords  par  f.ippofition  ou  d'autres  licences ,  c'eft 
à  lui  d'en  avertir  par  des  Chilfres  convenables;  ce  qu'il  doit  faire  auflï 
à  chaque  changement  de  Ton  ;  mais  tout  ce  qui  ifeft  point  chiffré 
doit  s'accompagner  félon  la  Règle  de  VOSiave  ,  &  cette  R'^gle  doic 
s'étudier  fur  la  Bafle-fondamentale  pour  en  bien  comprendre  le  fens. 

Il  eft  cependant  fâcheux  qu'une  formule  deftinée  à  la  pratique  des 
Règles  élémentaires  de  l'Harmonie ,  contienne  une  faute  contre  ces 
mêmes  Règles  ;  c'eft  apprendre  de  bonne  heure  aux  commençans  à  tranf- 
greffei^  les  loix  qu'on  leur  donne.  Cette  faute  eft  dans  l'Accompagne- 
ment de  la  fixième  Note  dont  l'Accord  chiffré  d'un  6 ,  pèche  contre 
les  règles;  car  il  ne  s'y  trouve  aucune  liaifon,  de  la  Baffe- fondamen- 
tale defcend  diatoniquement  d'un  Accord  parfait  fur  un  autre  Accord 
parfait  ;  licence  trop  grande  pour  pouvoir  faire  Règle. 

On  pourroit  faire  qu'il  y  eût  liaifon,  en  ajoutant  une  Septièmes 
l'Accord  parfait  de  la  Dominante  ;  mais  alors  cette  Septième  ,  devenue 
Odave  fur  la  Note  fuivante  ,  ne  feroit  point  fauvée  ,  &  la  Baffe-fon- 
damentale ,  defcendant  diatoniquement  fur  un  Accord  parfait ,  après 
un  Accord  de  Septième,  feroit  une  marche  entièrement  intolérable. 

On  pourroit  auflî  donner  à  cette  fîxième  Note  l'Accord  de  petit© 
Sixte,  dont  la  Quarte  feroit  liaifon;  mais  ce  feroit  fondamentalement 
un  Accord  de  Septième  avec  Tierce  mineure,  ou  la  DilTonnance  ne 
feroit  pas  préparée  ;  ce  qui  eft  encore  contre  les  Règles.  (  Voyez 
Préparer. ) 

On  pourroit  chiffrer  Sixte  -  Quarte  fur  cette  fixième  Note ,  &;  ce 


4^4  R  È  G. 

feroit  alors  TAccord  parfait  de  la  Seconde  rmais  je  doute  que  les  Mufî- 
ciens  approuvafîent  un  Renverfement  auffi  mal  entendu  que  celui-là  ; 
Renverfcment  que  l'oreille  n'adopte  point ,  &  fur  un  Accord  qui 
éloigne  trop  l'idée  de  la  Modulation  principale. 

On  pourroit  changer  l'Accord  de  la  Dominante  ^  en  lui  donnant 
la  Sixce-Quarte  au  lieu  de  la  Septième,  &  alors  la  Sixte  (impie  iroit 
très-bien  fur  la  fixième  Note  qui  fuit  ;  mais  la  Sixte-Quarte  iroit  très- 
mal  fur  la  Dominante,  à  moins  qu'elle  n'y  fût  fuivie  de  l'Accord  parfait 
ou  de  la  Septième  ;  ce  qui  rameneroit  la  difficulté.  Une  Règle  qui 
fert  non-feulement  dans  la  pratique ,  mais  de  modèle  pour  la  pratique  , 
ne  doit  point  fe  tirer  de  ces  combinaifons  théoriques  rejettées  par 
l'oreille  ;  &  chaque  Note  ,  furtout  la  Dominante  ,  y  doit  porter  foa 
Accord  propre,  lorfqu'elle  peut  en  avoir  un. 

Je  tiens  donc  pour  une  cKofe  certaine,  que  nos  Règles  font  mau- 
vaifes,  ou  que  TAccord  de  Sixte  j  dont  on  Accompagne  la  fixième 
Note  en  montant ,  eft  une  faute  qu'on  doit  corriger,  Se  que  povur  Accom- 
pagner régulièrement  cette  Note  ,  comme  il  convient  dans  une  formale^ 
il  n'y  a  qu'un  feul  Accord  à  lui  donner  ,  favoir  celui  de  Septième  ;  non 
une  Septième  fondamentale  ,  qui ,  ne  pouvant  dans  cette  marche  fe 
fauver  que  d'une  autre  Septième,  feroit  une  faute;  mais  une  Septième 
rcnverfée  d'un  Accord  de  Sixte-ajoûtée  fur  la  Tonique.  Il  eft  clair 
que  l'Accoid  de  la  Tonique  eft  le  feul  qu'on  puifîe  inférer  régulière- 
ment entre  l'Accord  parfait  ou  de  Septième  fur  la  Dominante ,  &  le 
même  Accord  fur  la  Note  fenfible  qui  fuit  immédiatement.  Je  fouhaite 
que  les  gens  de  l'Art  trouvent  cette  corredion  bonne  j  je  fuis  fur  au 
moins  qu'ils  la  trouveront  régulière. 

RÉGLER  LE  PAPIER.  C'eft  marquer  fur  un  papier  blanc  les 
Portées  pour  y  noter  la  Mufique.  (Voyez  Papiepx  Réglé.) 

RÉGLEUR.  /.  m.  Ouvrier  qui  fait  profeflion  dérégler  les  papiers 
de  Mufîque.  (Voyez  Copiste.) 

RÉ  G  LU  RE.  /.  /.  Manière  dont  eft  réglé  le  papier.  Cette  Réglure 
ej}  trop  noire,  Ily  a  plaifir  de  Noter  fur  une  Réglure  bien  nette,  (Voyez 
Papier  Réglé.) 

RELATION././.  Rapport  qu'ont  entr'eux  les  deux  Sons  qui  for- 
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ment  un  Intervalle,  confidéré  parle  genre  de  cet  Intervalle,  ha.  Rela- 
lion  eft  jujte  f  quand  l'Intervalle  eft  jufte,  majeur  ou  mineur  ;  elle  eft 
faiijje  ,  quand  il  eft  fuperfia  ou  diminué.  (  Voyez  Intervalle.) 

Parmi  \etfaujjes  Relations ,  on  ne  conddere  comme  telles  dans  l'Har- 
monie ,  que  celles  dont  les  deux  Sons  ne  peuvent  entrer  dans  le  même 
Mode.  Ainfî  le  Triton  ,  qui  dans  la  Mélodie  eft  une  faulfe  Relation , 
n'en  eft  une  dans  l'Harmonie  que  lorfqu'un  des  deux  Sons  qui  le  forment^ 
eft  une  Corde  étrangère  au  Mode.  La  Quarte  diminuée,  quoique  ban- 
nie de  l'Harmonie  ,  n'eft  pas  toujours  une  faujje  Relation.  Les  Odaves 
diminuée  &  fuperflue,  étant  non-leulement  des  Intervalles  bannis  de 
l'Harmonie,  mais  impraticables  dans  le  même  Mode  ,  font  toujours  de 
faujfes  Relations.  Il  en  eft  de  m.cme  des  Tierces  &  des  Sixtes  diminuées 
&;  ftiperflues  ,  quoique  la  dernière  foit  admife  aujourd'^hui. 

Autrefois  les  faujjes  Relations  étoient  toutes  défendues.  A  préfent 
elles  font  prefque  toutes  permifes  dans  la  Mélodie ,  mais  non  dans 
l'Harmonie.  On  peut  pourtant  les  y  faire  entendre  ,  pourvu  qu'un  des 
deux  Sons  qui  forment  U  faujfe  Relation,-  ne  foit  admis  que  comme 
Note  de  goût,   &  non  comme  partie  conftitutive de  TAccord. 

On  appelle  encore  Relation  enharmmique  y  entre  deux  Cordes  qui 
font  à  un  Ton  d'Intervalle ,  le  rapport  qui  fe  trouve  entre  le  Dièfe 
de  l'inférieure  &  le  Bémol  de  la  Supérieure.  C'eft  ,  par  le  Tempéra- 
ment, la  même  touche  fur  l'Orgue  &  fur  le  Clavecin;  mais  en  rigueur 
ce  n'eft  pas  le  même  Son ,  &  il  y  a  entr'eux  un  Intervalle  enharmonique, 
(Voyez  Enharmonique.) 

REMISSE,  aà].  Les  Sons  RemiJJes  font  ceux  qui  ont  peu  de  force , 
ceux  qui  étant  fort  graves  ne  peuvent  être  rendus  que  par  des  Cordes 
extrêmement  lâches,  ni  entendus  que  de  fort  près.  Remiffe  eft  Toppcfé 
d'Intenfe,  &  il  y  a  cette  différence  entre  RemiJJe  &  bas  on  foihle ,  de 
même  qu'entre  Jntenfe  &  haut  ou  fort,  que  bas  &  haut  fe  difent  de  la 
fenfation  que  le  Son  porte  à  l'oreille  ;  au  lieu  qn'Intcnfe  de  RemiJJe  fe 
rapportent  plutôt  à  la  caufe  qui  le  produit. 

RENFORCER,  v.  a.  pris  en  fens  neutre.  C'eft  pafier  du  Doux  au 
Fort,  ou  du  Fort  au  très-Forr,  non  tout  d'un  coup,  mais  par  une  gra- 
dation continue  en  renflant  &  augmentant  les  Sons ,  foit  fur  une  Tenue , 
foit  fur  une  fuite  de  Notes ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  atteint  celle  qui  fcrt  de 
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terme  au  Renforcé ,  l'on  reprenne  enfuite  le  jeu  ordinaire.  Les  Italiens 
indiquent  le  Renforcé  dans  leur  Mufique  par  le  mot  Crefcendo ,  ou  pat 
le  mot  Rinforiando  indi£Féremment. 

RENTRÉE.//.  Retour  du  fujet,  furtout  après  quelques  Paufes  de 
filence,  dans  une  Fugue  ,  une  Imitation,  ou  dans  quelque  autre  Defiein. 

RENVERSÉ.  En  fait  d'Intervalles,  jRenver/e  eft  oppofé  à  Dire^. 
(  Veyez  Direct.  )  Et  en  fait  d'Accords,  ileft  oppofé  à  Fondamental, 
(  Voyez  Fondamental.  ) 

RENVERSEMENT,  f.  m.  Changement  d'ordre  dans  les  Sons 
qui  compofent  les  Accords ,  &  dans  les  Parties  qui  compofent  l'Har- 
monie :  ce  qui  fe  fait  en  fubftituant  à  La  Baife  ,  par  des  Odaves ,  les 
Sons  qui  doivent  être  au  DefTus  ,  ou  aux  extrémités  ceux  qui  doivent 
occuper  le  milieu  ;  &  réciproquement. 

Il  eft  certain  que  dans  tout  Accord  il  y  a  un  ordre  fondamental  & 
naturel ,  qui  eft  cçlui  de  la  génération  de  l'Accord  même  :  mais  les 
circonftances  d'une  fucceflion ,  le  goût ,  l'expreflion  ,  le  beau  Chant , 
la  variété  ,  le  rapprochement  de  l'Harmonie,  obligent  fouvent  le  Com- 
pofiteur  de  changer  cet  ordre  en  renverfant  les  Accords,  &  par  con- 
féquent  la  difpofition  des  Parties, 

Comme  trois  chofes  peuvent  être  ordonnées  en  fîx  manières,  &  qua- 
tre chofes  en  vingt-quatre  manières  ,  il  femble  d'abord  qu'un  Accord 
parfait  devroit  être  fufceptible  de  fix  Renverfemens ,  &  un  Accord  dif- 
fonnant  de  vingt- quatre  ;  puifque  celui-ci  eft  compofé  de  quatre  Sons, 
l'autre  de  trois,  &  que  \e  Renverfement  ne  confifte  qu'en  des  tranfpo- 
Ctions  d'Odaves.  Mais  il  faut  obferver  que  dans  l'Harmonie  on  ne  compte 
point  pour  des  Renverfemens  toutes  les  difpofitions  différentes  des 
Sons  fupérieurs ,  tant  que  le  même  Son  demeure  au  grave.  Ainfi  ces 
deux  ordres  de  l'Accord  parfait  ut  mi  fol  y  &  ut  fol  mi  ^  ne  font  pris 
que  pour  un  même  Renverfement ,  &  ne  portent  qu'un  même  nom;  ce 
qui  réduit  à  trois  tous  las  Renverfemens  de  l'Accord  parfait,  &  à  qua- 
tre tous  ceux  de  l'Accord  diiTonnant;  c'eft-à-dire,  à  autant  de  Renver- 
femens q.i'il  entre  de  différens  Sons  dans  l'Accord  :  car  les  Répliques 
des  mêmes  Sons  ne  font  ici  comptées  pour  rien. 

Toutes  les  fois  donc  que  la  Baffe-fondamentale  fe  fait  entendre  dans 
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la  Partie  la  plus  grave ,  ou  ,  iî  la  BafTe-fondamentale  efl:  retranchée  , 
toutes  les  fois  que  l'ordre  naturel  efl  gardé  dans  les  Accords ,  l'Harmo- 
nie eft  direéle.  Dès  que  cet  ordre  eft  change  ,  ou  que  les  Sons  fonda- 
mentaux ,  fans  être  au  grave  ,  fe  font  entendre  dans  quelque  autre 
Partie  ,  l'Harmonie  eft  renverféc.  Rem'erfcment  de  l'Accord  ,  quand  le 
5on  fondamental  eft  tranfpofé;  Renverfcment  de  l'Harmonie  ,  quand 
le  Deflus  ou  quelque  autre  Partie  marche  comme  devroit  faire  la  Bade» 

Partout  OLi  un  Accord  dired  fera  bien  placé  ,  fes  Renveremens  {q- 
ront  bien  placés  aufli,  quant  à  1  Harmonie  ;  car  c'eft  toujours  la  même 
fucceflion  fondamentale.  Ainfi  à  chaque  Note  de  Bafle -fondamentale, 
on  eft  maître  de  difpofer  l'Accord  à  fa  volonté  ,  Se  par  conféquent 
de  faire  à  tout  moment  des  Renvcrfemcns  différens  ;  pourvu  qu'on  ne 
change  point  la  fucceflion  régulière  &  fondamentale,  que  les  DiiTon- 
nances  foient  toujours  pre'parées  &  fauvées  par  les  Parties  qui  les  font 
entendre  ,  que  la  Note  fenfîble  monte  toujours ,  &  qu'on  évite  les 
faulles  Relations  trop  dures  dans  une  même  Partie.  Voilà  la  Clef  de  ces 
différences  myftérieufes  que  mettent  les  Compofiteurs  entre  les  Accords 
où  le  Deffus  fyncope ,  &  ceux  où  la  Baffe  doit  fyncoper  ;  comme  , 
par  exemple ,  entre  la  Neuvième  &  la  Seconde  :  c'eft  que  dans  les 
premiers  l'Accord  eft  direél  &  la  Diffonnance  dans  leDeffjs;  dans  les 
autres  TAccord  eft  renverfé ,  &  la  Diftbnnance  eft  àlaBafte, 

A  l'égard  des  Accords  par  fuppofition,  il  faut  plus  de  précautions 
pour  les  Renverfer.  Comme  le  Son  qu'on  ajoute  à  la  Baffe  eft  ent.ère- 
ment  étranger  à  l'Harmonie  ,  fouventil  n'y  eft  foufïert  qu'à  caufe  de 
fon  grand  éloignement  des  autres  Sons ,  qui  rend  la  Diffonnance  moins 
dure.  Que  fi  ce  Son  ajouté  vient  à  être  tranfpofé  dans  les  Parties  fupé- 
rieures,  comme  il  l'eft  quelquefois  ;  fî  cette  tranfpofition  n'eft  faite  avec 
beaucoup  d'art ,  elle  y  peut  produire  un  très-mauvais  effet ,  &  jamais 
cela  ne  fauroit  fe  pratiquer  heureufement  fans  retrancher  quelque  autre 
Son  de  l'Accord,  Voyez  au  mot  Accord  les  cas  &  le  choix  de  ces 
retranchemens. 

L'intelligence  parfaite  du  Rcnvcrfement  ne  dépend  que  de  l'étude  8c 
de  l'art  ;  le  choix  eft  autre  chofe  j  il  faut  de  l'oreille  &  du  goù:  ;  il  y 
faut  de  l'expérience  des  effets  divers ,  &  quoique  le  choix  du  Raivcrfc^ 
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ment  foit  indifférent  pour  Ir  fond  de  l'Harmonie,  il  ne  l'eft  pas  pour 
1  effet  &  l'expreOlon.  Il  eft  certain  que  la  Baffe  fondamentale  eft  faite 
pour  foiirenir  l'Harmonie  &  régner  au-d^,(fous  d'elle.  Toutes  les  fois 
donc  qu'on  change  l'ordre  &  qu'on  renverf^  l'Harmonie  ,  on  doit  avoir 
de  bonnes  raifons  pour  cela  i  fans  quoi ,  Ion  tombera  dans  le  défaut  de 
nos  Mufiques  récentes ,  où  les  Deffus  chantent  quelquefois  comme  des 
Balfes ,  &;  les  Baffes  toujours  comme  àts  Deffus ,  où  tout  efl:  confus  , 
renverfé ,  mal  ordonné,  fans  autre  raifon  que  de  pervertir  l'ordre  éta- 
bli &  de  gâter  l'Harmonie. 

Sur  l'Orgue  Si  le  Clavecin  les  divers  Renverfemens  d'un  Accord  ,  au- 
tant qu'une  feule  main  peut  les  faire ,  s'appellent /acei.  (Voyez  Face. > 

RENVOI./.  777.  Signe  figuré  à  volontés  placé  communément  au- 
deffus  de  la  Portée  ,  lequel  correfpondant  à  un  autre  (Tgne  femblable  , 
marque  qu'il  faut ,  d'où  eft  le  fécond,  retourner  où  efl  le  premier  ,  & 
de-là  fuivre  jufqu'à  ce  qu'on,  trouve  le  Point  final.  (  Voyez  Point.  ) 

RÉPERCUSSION.  /.  /.  Répétition  fréquente  des  mêmes  Sons. 
C'eft  ce  qui  arrive  dans  toute  Modulation  bien  déterminée  ,  où  les 
Cordes  edentielles  du  Mode,  celles  qui  compofent  la  Triade  harmonique, 
doivent  être  rebattues  plus  fouvent  qu'aucune  des  autres.  Entre  les  trois 
Cordes  de  cette  Triade,  les  deux  extrêmes,  c'eft-à-dire ,  la  Finale  Se 
la  Dominante,  qui  font  proprem.ent  la  répercullîon  du  Ton,  doivent 
être  plus  fouvent  rebattues  qje  celle  du  milieu  qui  n'eft  que  la  réper- 
cu(fion  du  Mode.  (Voyez  Ton  de  Mode.) 

RÉPÉTITION.  /.  /.  Elfai  que  l'on  fait  en  particulier  d'une  Pièce 
de  Mufîque  que  l'on  veut  exécuter  en  public.  Les  Répétidom  font  né- 
ceffaires  pour  s'affurer  que  les  copies  font  exaétes,  pour  que  Ici  Adeurs 
puilfent  prévoir  leurs  Parties ,  pour  qu'ils  fe  concertent  &  s'accordent 
bien  enfemble,  pour  qu'ils  faifîffent  l'efprit  de  l'ouvrage  &  rendent  fidè- 
lement ce  qu'ils  ont  à  exprimer.  Les  Répétitions  fervent  au  Compoft- 
teur  même  pour  juger  de  l'effet  de  fa  Pièce,  &  faire  les  changemens 
dont  elle  peut  avoir  befoin. 

RÉPLIQUE././.  Ce  terme  ,  en  Mufîque  ,  fignifie  la  même  chofc 
c^xiOElave.  (  Voyez  Octave.  )  Quelquefois  en  compofition  l'on  ap- 
pelle auffi  Réplique  l'Uiiilfon  de  la   même  Note  dans   deux  Parties 
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difFérentes.   Il  y  a  néceiïairement  des  Répliques  à  chaque  Accord  dans 
toute  Mufique  à  plus  de  quatre  Parties.  (  Voyez  Unisson.  ) 
RÉPONS.  /.  m.    Efpèce  d'Antienne    redoublée  qu'on  chante  dans 
TEglife  Romaine  après  les  leçons   de  Matines   ou  les   Capitules  ,    8c 
qui  finit  en  manière  de  Rondeau  par  une  Reprife  appellée  Réclame. 

Le  Chant  du  Répons  doit  être  plus  orné  que  celui  d'une  Antienne 
ordinaire  ,  fans  fortir  pourtant  d'une  Mélodie  mâle  &  grave  ,  ni  de 
celle  qu'exige  le  Mode  qj'on  a  choifi.  Il  n'efi:  cependant  pas  necef- 
faire  que  le  Verfet  d'un  Répons  (e  termine  par  la  Note  finale  du  Mode  ; 
il  fuffit  que  cette  Finale  termine  le  Répons  même. 
RÉPONSE././.  C'efl: ,  dans  une  Fugue  ,  la  rentrée  du  fujet  par  une 
autre  Partie,  après  que  la  première  l'a  fait  entendre;  mais  c'eft  fur- 
tout  dans  une  Contre- Fugue  ,  la  rentrée  du  fujet  renverféde  celui  qu'on 
vient  d'entendre,  (  Voyez  Fugue  ,  Contre-Fugue.  ) 
REPOS.  /.  m.  C'eft  la  terminaifon  de  la  phrafe  ,  fur  laquelle  ter- 
minaifon  le  Chant  fe  repofe  plus  ou  moins  parfaitement.  Le  Repos  ne 
peut  s'établir  que  par  une  Cadence  pleine  :  fi  la  Cadence  eft  évitée, 
il  ne  peut  y  avoir  de  vrai  Repos  ;  car  il  eft  impofllble  à  Toreille  de 
fe  repofer  fur  une  DiHonnance.  On  voit  par-là  qu  il  y  a  précifément 
autant  d'efpèces  de  Repos  que  de  fortes  de  Cadences  pleines  ;  (  Voyez 
Cadence.  )  &  ces  dlfférens  Repos  produifent  dans  la  Mufique  l'effet 
de  la  ponftuation  dans  le  difcours. 

Quelques-uns  confondent  mal-à-propos  les  Repos  avec  les  Silences ^ 
quoique  ces  chofes  foient  fort  différentes.  (Voyez  Silence.) 
REPRISE.  /.  /.  Toute  Partie  d'un  Air  ,  laquelle  fe  répère  deux 
fois ,  fans  être  écrite  deux  fois ,  s'appelle  Reprife,  C'v.ft  en  ce  fens  qu'on 
dit  que  la  première  Kepn/e  d'une  Ouverture  eft  grave  ^  de  la  féconde 
gaie.  Quelquefois  aufli  l'on  n'entend  par  Reprife  que  la  féconde  Partie 
d'un  Air.  On  dit  ainfi  que  la  Reprife  du  joli  Menuet  de  Dardanus  ne 
vaut  rien  du  tout.  Enfin  Reprife  eft  encore  chac.me  des  Parties  d''^n 
Rondeau  qui  fouvent  en  a  trois,  &  quelquefois  davantage  ,  dont  on 
ne  répète  que  la  première. 

Dans  la  Note  on  appelle  Reprife  un  figne  qui  marque  que  l'on  doit 
répéter  la  Partie  de  l'Air  qui  le  précède  ;  ce  qui  évite  la  peine  de  la 
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norer  deux  fois.  En  ce  fens  on  diftingue  deux  Reprifes  j  la  grande  $C 
la  petite.  La  grande  Rcprife  fe  figure  à  l'Italienni  par  une  doubla 
barre  perpendiculaire  avec  deux  points  ei  dehors  de  chaque  côté  ,  ou 
a  la  Françoife  par  deux  barres  perpendiculaires  u;i  peu  plus  écartées, 
qui  rraverfent  toute  la  Portée,  &  entre  lefquelles  on  infère  un  point  dans 
chaque  efpace  :  mais  cette  féconde  manière  s'abolir  peu- à-peu;  car 
ne  pouvant  imiter  tout-à-fait  la  IMufique  Italienne  ,  nous  en  prenons  du 
moins  les  mots  8c  les  fignes  ;  comme  ces  jeunes  gens  qui  croient  prendre 
le  ftyle  de  M.  de  Voltaire  en  fuivant  fon  orthographe. 

Cette  ReprifCy  ainfi  ponâuée  à  droite  Se  à  gauche  ,  marque  ordi- 
nairement qu'il  faut  recommencer  deux  fois ,  tant  la  Partie  qui  pré- 
cède que  celle  qui  fuit  ;  c'efl:  pourquoi  on  la  trouve  ordinairement  veis 
le  milieu  des  PalTe-  pieds ,  Menuets  ,  Gavottes ,  &c. 

Loîfque  la  Reprife  a  feulement  des  points  à  fa  gauche  ,  c'efl:  pour  la 
répétition  de  ce  qui  piécède^  8c  lorfqu'x^lle  a  des  points  à  fa  droite, 
c'ell:  pour  la  répétition  de  ce  qui  fuit.  Il  ferolt  du  moins  à  fouhaiter  que 
cette  convention,  adoptée  par  quelques-uns,  fût  tout-à-fait  établie  ;  cai: 
elle  me  paroit  fort  commode.  Voyez  (  PL  L.  Fig.  8.  )  la  figure  de  ces 
différentes  Reprifes. 

La  petite  Reprife  efi: ,  lorfqu'après  une  grande  Reprife  on  recom- 
mence encore  quelques-unes  des  dernières  Mefures  avant  de  finir.  Il 
n'y  a  point  de  fignes  particuliers  pour  la  petite  Reprife  ,  mais  on  fe 
fert  ordinairement  de  quelque  figne  de  Renvoi  figuré  au-delTus  de  la 
Portée.  (Voyez  Renvoi.) 

Il  faut  obferver  que  ceux  qui  notent  correétement  ont  toujours, 
foin  qje  la  dernière  Note  d'une  Reprife  fe  rapporte  exaélement  pour 
la  Mefure  ,  &  à  celle  qui  commence  la  même  Reprife  ,  &  à  celle 
qui  commence  la  Reprife  qui  fuit  ,  quand  il  y  en  a.  une.  Que  fi 
le  rapport  de  ces  Notes  ne  remplit  pas  exadement  la  Mefure  ;  après 
la  Note  qui  termine  une  Reprije ,  on  ajoute  deux  ou  trois  Notes 
de  ce  qui  doit  être  recommencé  ,  jufqu'à  ce  qu  on  ait  fuffifamment 
indiqué  comment  il  faut  remplir  la  Mefure.  Or  ,  comme  à  la  fia 
d'une  première  Partie  on  a  premièrement  la  première  Partie  à  re- 
prendre ,  puis  la  féconde  Partie  i  commencer  ^  &  que  cela  ne  fe  fait 
pas  toujours  dans  des  Tems  ou  piirties  de  Tems  femblables  ;  on  ti\ 
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louvent  obligé  de  noter  deux  fois  la  Finale  de  la  première  Reprife  ; 
l'une  avant  le  figne  de  Reprife  avec  les  premières  Notes  de  la  première 
Partie  ;  l'autre  après  le  même  figne  pour  commencer  la  féconde  Partie. 
Alors  on  trace  un  demi-cercle  ou  chapeau  depuis  cette  première 
Fina'e  jufqu'à  fa  répétition  ,  pour  marquer  qu'à  la  féconde  fois  il  faut 
pafTer ,  comme  nul  ,  tout  ce  qui  eft  compris  fous  le  demi-cercle.  Il 
m'eft  impodible  de  rendre  cette  explication  plus  courte ,  plas  claire  . 
ni  plus  exade  ;  mais  la  figure  p  de  la  Planche  L  fuifira  pour  la  faire  en- 
tendre parfaitement. 
R  É  S  O  N  N  A  N  C  E.  /.  /.  Prolongement  ou  reflexion  du  Son  ,  foit 
par  les  vibrations  continuées  des  Cordes  d'un  ïnftrument ,  foit  par  les 
parois  d'un  corps  fonore  ,  foit  par  la  coUifion  de  l'air  renfermé  dans 
un  Inftrument  à  venr.  (Voyez  Son,   Musique,   Instrument.) 

Les  vouces  elliptiques  &  paraboliques  réfonaent ,  c'eft- à-dire  ,  ré- 
fléchifient  le  Son.  (  V^oyez  Echo.  ) 

Selon  M.  Dodarr ,  le  nez  ,  la  bouche  ,  ni  fes  parties  ,  comme  le 
palais  ,  la  langue  ,  les  dents,  les  lèvres  ne  contribuent  en  rien  au  Ton 
de  la  Voix;  mais  leur  effet  eft  bien  grand  pour  la  Réfonnance.  (  Voyez 
Voix.)  Un  exemple  bien  fenfibic  de  cela  fe  tire  d'un  Inftrument  d'acier 
appelle  Trompe  de  Bearn  ou  Guimbarde  ;  lequel  j  Ci  on  le  tient  avec 
les  doigts  <k  qu'on  frappe  fur  la  languette ,  ne  rendra  aucun  Son  ; 
mais  fi  le  tenant  entre  les  dents  on  frappe  de  même  ,  il  rendra  un  Son 
qu'on  varie  en  ferrant  plus  ou  moins,  &  qu'on  entend  d'aftezloin  ,  fur- 
tout  dans  le  bas. 

Dans  les  Inftrumens  à  Cordes,  tels  que  le  Clavecin,  le  Violon,  le 
Violonce'le  ,  le  Son  vient  uniquement  de  la  Corde  ;  mais  la  Réfonnance 
dépend  de  la  caiffe  de  l'Inftrument, 

RESSERRER  L' HARMONIE.  C'efl  rapprocher  les  Par- 
ties les  unes  des  autres  dans  les  moindres  Intervalles  qu'il  eft  poiîible. 
Ainfi  pour  reflerrer  cet  Accord  ut  fol  mi ,  qui  comprend  une  Dixième, 
il  faut  renverfer  ainfi  ut  mi  fol ,  &  alors  il  ne  comprend  qu'une  Quinte. 
(Voyez  Accord,  Renversement.) 

RESTER.  V.  n.  Refter  fur  une  fyllabe  ,  c'eft  la  prolonger  plus  qur 
n'exige  la  Profodie ,  comme  on  fait  fous  les  Roulades  j  &  B.ejîer  fu;- 
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une  Note,  c'efl:  y  faire  une  Tenue,  ou  la  prolonger  jufqu'à  ce  que  le 
fentiment  de  la  Mefure  foit  oublié. 

R  H  Y  T  H  M  E.  f.m.  C'eft  ,  dans  fa  définition  la  plus  générale  ,  la  pro- 
portion qu'ont  entr'elles  les  parties  d'un  même  tout.  C'ell: ,  en  Alufique, 
la  différence  du  mouvement  qui  réfdte  de  la  vitefTe  ou  de  la  lenteur,  de 
la  longueur  ou  de  la  brièveté  des  Tems. 

Ariflide  Quintilien  divife  le  Rhythme  en  trois  efpèces  ;  fçavoir  ,  le 
Rhythme  des  corps  immobiles,  lequel  réfulte  de  la  jufte  proportion  de 
leurs  Parties ,  comme  dans  une  ftatue  bien  faite  ;  le  Rhythme  du  Mou- 
vement local ,  comme  dans  la  Danfe  ,  la  démarche  bien  compofée  ,  les 
attitudes  des  Pantomimes ,  &  le  Rhythme  des  Mouvemens  de  la  Voix 
ou  de  la  durée  relative  des  Sons,  dans  une  telle  proportion,  que, 
foit  qu'on  frappe  toujours  la  même  Corde,  foit  qu'on  varie  les  Sons 
du  grave  à  l'aigu  ,  l'on  fafTe  toujours  réfulrer  de  leur  TucceOion  des 
effets  agréables  par  la  durée  &  la  quantité.  Cette  dernière  efpèce  de 
Rhythme  eft  la  feule  dont  j'ai  à  parler  ici. 

Le  Rhythme  appliqué  à  la  Voix  peut  encore  s'entendre  de  la  parole 
ou  du  Chant.  Dans  le  premier  fens  ,  c'eft  du  R:ythme  que  nailfent 
le  nombre  &  l'Harmonie  dans  l'Éloquence  ;  la  Mefure  &  la  cadence 
dans  la  Poélie  :  dans  le  fécond ,  le  Rhythme  s'applique  proprement  à 
la  valeur  des  Notes,  &  s'appelle  aujourd'hui  Mefure.  (Voyez  Mesure.) 
C'eft  encore  à  cette  féconde  acception  que  doit  fe  borner  ce  que  j'ai 
à  dire  ici  fur  le  Rhythme  des  Anciens. 

Comme  les  fyllabes  de  la  Langue  Grecque  avoient  une  quantité  &  des 
valeurs  plus  fenfîbles,  plus  déterminées  que  celles  de  notre  Langue, &  que 
les  vers  qu'on  chantoit  étoient  compofés  d'un  certain  nombre  de  pieds 
que  formoient  ces  fyllabes ,  longues  ou  bièves  ,  différemment  combi- 
nées ,  le  Rhythme  du  Chant  fuivoit  régulièrement  la  marche  de  ces  pieds 
&  n'en  étoit  proprement  que  l'expreflion.  11  fe  divifoit,   ainfî  qu'eux  , 

•  en  deux  Tems ,  l'un  frappé ,  l'autre  levéj  l'on  en  comptoit  trois  Genres, 
même  quatre  &  plus ,  félon  les  divers  rapports  de  ces  Tems.  Ces 
Genres  étoient  VEgal  ,  qu'ils  appelloient  auffi  DaAyliq  le  ,  où  le 
Rhythme  étoit  divifé  en  deux  Tems  égaux  ;  le  Double ,  Trochaïque 
ou  lambique ,  dans  lequel  la  durée  de  l'un  des  deux  Tems  étoit  double 
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de  celle  de  l'aune  ;  le  Sefqui-altère  ,  qu'ils  appelloient  auflî  Péonique  , 
dont  la  durée  de  l'un  des  deux  Tcms  étoit  à  celle  de  l'autre  en  rapport 
de  3  à  2  ;  &  enfin  ÏEpitnte  ,  moins  ufité  ,  où  le  rapport  des  deux 
Tems  étoit  de  3  à  4. 

Les  Tems  de  ces  Rhythmes  étoientfufceptibles  de  plus  ou  moins  de 
lenteur  ,  par  un  plus  grand  ou  moindre  nombre  de  fyllabes  ou  de  Notes 
longues  ou  brèves ,  félon  le  Mouvement  ;  &  dans  ce  fens ,  un  Tems 
pouvoit  recevoir  jufqu'à  huit  degrés  différens  de  Mouvement  par  le 
nombre  des  fyllabes  qui  le  compofoient  :  mais  Les  deux  Tems  con- 
fervoient  toujours  entr'eux  le  rapport  déterminé  par  le  Genre  du 
Rhythme, 

Outre  cela  ,  le  Mouvement  &  la  marche  des  fyllabes  ,  &:  par  con- 
féquent  des  Tems  &  du  Rhythme  qui  en  réfultoit ,  étoit  fufcepcible  d'ac- 
célération &  de  ralentiiïement  ,  à  la  volonté  du  Poète  ,  félon  l'ex- 
preflion  des  paroles  6c  le  cara(5tère  des  pallions  qu'il  falloit  exprimer. 
Ainfi  de  ces  deux  moyens  combinés  nailîoient  des  foules  de  modifica- 
tions poffibles  dans  le  mouvement  d'un  même  Rhythme  ;  qui  n'a- 
voient  d'autres  bornes  que  celles  au  -  deçà  ou  au  -  delà  defquelles 
l'oreille  n'eft  plus  à  portée  d'appercevoir  les  proportions. 

Le  Rhythme  ,  par  rapport  aux  pieds  qui  entroient  dans  la  Poéfte ,  fc 
partageoit  en  trois  autres  Genres.  Le  Simple ,  qui  n'admcttoit  qu'une 
forte  de  pieds  ;  le  Compofé,  qui  réfultoit  de  deux  ou  plufieurs  efpèces 
de  pieds  ;  Se  le  Mixte ,  qui  pouvoit  fe  réfoudre  en  deux  ou  plufieurs 
FJiythmes  ,  égaux  ou  inégaux  ,  félon  les  diverfes  combinaifons  dont  il 
étoit  fufceptible. 

Une  autre  fource  de  variété  dans  le  Rhythme  étoit  la  différence  des 
marches  ou  fuccefllons  de  ce  même  Rhythme  ,  félon  l'entrelacement 
des  différens  vers.  Le  Rhythme  pouvoit  être  toujours  uniforme  ;  c'efl- 
à-dire,  fe  battre  à  deux  Tems  toujours  égaux,  comme  dans  les  vers 
Hexamètres ,  Pentamètres  ,  Adoniens ,  Anapeftiques ,  ^c  ;  ou  toujours 
inégaux  j  comme  dans  les  vers  purs  lambiques  :  oudiverfifié,  c'eft-à- 
dire  ,  mêlé  de  pieds  égaux  &  d'inégaux  ,  comme  dans  les  Scazons ,  les 
Choriambiques,  Ct'c.  Mais  dans  tous  ces  cas  les  Rhythmes,  même  Sembla- 
bles ou  égaux,  pouvoient,  comme  je  l'ai  dit,  être  fort  différens  en  vitvjfTe 
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félon  la  nature  des  pieds.  Ain(i  de  deux  Rkythmes  de  mcmc  Genre,  ré- 
fulrans  l'un  de  deux  Spondées ,  l'autre  de  deux  Pyrrlq^es ,  le  pre- 
mier auroit  été  double  de  l'autre  en  durée. 

Les  filences  fe  trouvoient  auiîi  dans  le  Rhythme  ancien  ;  non  pas , 
à  la  vérité  ,  comme  les  nôtres,  pour  faire  taire  feulement  quelqu'une  des 
Parties  ^  ou  pour  donner  certains  caraélcres  au  Chant  :  mais  feulement 
pour  remplir  la  mefure  de  ces  vers  appelles  Cataled:iques ,  qui  man- 
quoient  d'une  fyllabe  :  ainfi  le  filence  ne  pouvoit  jamais  fe  trouver 
qu'à  la  fin  du  vers  pour  fuppléer  à  cette  fyllabe. 

A  l'égard  des  Tenues ,  ils  les  connoiffbient  fans  doute  ^  puifqu'ils 
avoient  un  mot  pour  les  exprimer.  La  pratique  en  devoit  cependant  être 
fort  rare  parmi  eux  ;  du  moins  cela  peut-il  s'inférer  de  la  nature  de  leur 
Rhythme  ,  qui  n'éioit  que  l'expreflion  de  la  Mefure  &  de  l'Harmonie 
des  vers.  Il  ne  paroît  pas  non  plus  qu  ils  pratiquaient  les  Roulades , 
les  Syncopes  ,  ni  les  Points,  à  moins  que  les  Inftrumens  ne  filfent  quel- 
que chofe  de  fembiable  en  accompagnant  la  Voix  j  de  quoi  nous  n'a- 
vons nul  indice. 

Voiîius  dans  fon  Livre  de  Poè'matum  cantUj  Gr  viribus  Rhythmi,  relevé 
beaucoup  le  Rhythme  ancien,  &  il  lui  attribue  toute  la  force  de 
l'ancienne  Mufique.  Il  dit  qu'un  Rhythme  détaché  comme  le  notre, 
qui  ne  repréfente  aucune  image  des  chofes,  ne  peut  avoir  aucun  effet, 
&  que  les  anciens  nombres  poétiques  n'avoient  été  inventés  que  pour 
cette  fin  que  nous  négligeons.  Il  ajoute  que  le  langage  &  la  Poéfie 
modernes  font  peu  propres  pour  la  Mufique  ,  6c  que  npus  n'aurons  ja- 
mais de  bonne  Mufique  vocale  jufqu'à  ce  que  nous  faffjons  des  vers 
favorables  pour  !e  Chant  i  c'eft: -à-dire,  jufqu'à  ce  que  nous  réformions 
lîotre  langage,  &:  que  nous  lui  donnions ,  à  l'exemple  des  Anciens,  la 
quantité  &:  les  Pieds  mefurés ,  en  profcrivant  pour  jamais  l'invention 
barbare  de  la  rime. 

Nos  vers  ,  dit-il ,  font  précifément  comme  s'ils  n'avoient  qu'un  feul 
Pied  :  de  forte  que  nous  n'avons  dans  notre  Poéfie  aucun  Rhythme 
véritable,  de  qu'en  fabiiquant  nos  vers  nous  ne  penfjns  qu'à  y  faire 
entrer  un  certain  nombre  de  fylîabes ,  fans  prefque  nous  embarraffer 
de  quelle  nature  elles  font.  Ce  n'cft  fûrement  pas-là  de  l'étoffe  pour  la 
Mufique.  Le 
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Le  Rhythme  eft  une  partie  eiTencielle  de  la  Mufique ,  &  furtout  de 
l'imitarive.  Sans  lui  la  Mélodie  n'efl  rien,  &  par  lui-même  il  eft  quel- 
que chofe,  comme  on  le  fent  par  l'effet  des  tambours.  Mais  d'où  vient 
limprellion  que  font  fur  nous  la  Mefure  &  la  Cadence?  Quel  eft  le 
principe  par  lequel  ces  retours  tantôt  égaux  &  tantôt  variés  affedent 
nos  âmes,  &  peuvent  y  porter  le  fentiment  des  paflions  ?  Demandez- 
ie  au  Métaphyficien.Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ici  eft  que  ,  comme 
la  Mélodie  tire  fon  caraflère  des  accens  de  la  Langue  ,  le  Rhythme 
tire  le  fîen  du  caradère  de  la  Profodie  ;  &:  alors  il  agit  comme  image 
de  la  parole  :  à  quoi  nous  ajouterons  que  certaines  paflions  ont  dans 
la  nature  un  caradère  rhythmique  auflï  bien  qu'un  caradère  mélodieux, 
abfolu  &  indépendant  de  la  Langue  ;  comme  la  triftefle  ,  qui  marche 
par  Tems  égaux  Se  lents ,  de  même  que  par  Tons  rémiffes  &  bas  ;  la  joie 
par  Tems  fautillans  &  vîtes  ^  de  même  que  par  Tons  aigus  &  intenfes  : 
d'où  je  préfume  qu'on  pourroit  obferver  dans  toutes  les  autres  paflions 
un  caraflère  propre^  mais  plus  difficile  à  faifir  ,  à  caufe  que  la  plupart 
de  ces  autres  paflions  étant  compofées,  participent,  plus  ou  moins, 
tant  des  précédentes  que  l'une  de  l'autre, 

RHYTHMIQUE././.  Partie  de  l'Art  mufical  qui  enfeignoit  à  pra- 
tiquer les  règles  du  Mouvement  &  du  Rhythme  ^  félon  les  loix  de  la 
Rhythmopée. 

L,a  Rhyth?nique ,  pour  le  dire  un  peu  plus  en  détails  confîftoit  à 
favoir  choifir  ,  entre  les  trois  Modes  établis  par  la  Rhythmopée ,  le 
plus  propre  au  caradère  dont  il  s'agiflToit,  à  connoîrre  &  pofféder  à 
fond  toutes  les  fortes  de  Rhythmes ,  à  difcerner  &  employer  1-s  plus 
convenables  en  chaque,  occaiion ,  à  les  entrelacer  de  la  manière  à  la 
fois  la  plus  exprefllve  &  la  plus  agréable  ,  &  enfin  à  diftinguer  VArJîs 
&  la  Théjis ,  par  la  marche  la  plus  fenfîble  &  la  mieux  Cadencée. 

RHYTHMOPÉE.  Tùt^co^cU,  //  Partie  de  la  Science  Mulicale  qui 
prefcrivoit  à  l'Art  Rhythmique  les  loix  du  Rhythme  &  de  tout  ce  qui 
lui  appartient.  (  Voyez  Rhythme.  )  La  Rhythmopée  étoit  à  la  Rhy- 
thmique ,  ce  qu'étoit  la  Mélopée  à  la  Mélodie. 

La  Rhythmopée  avoit  pour  objet  le  Mouvement  ou  le  Tems,  dont 
çlle  marquoit  la  mefure  ^  les  divilions ,  l'ordre  &.  le  mélange  ,  foit  pouc 
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émouvoir  les  paHîons,  foit  pour  les  changer ,  folt  pour  les  calmer.  Elle 
renfermoic  aulîî  la  fcienca  des  Mouvemens  muets,  appelles  0  relie  fis , 
&  en  général  de  tous  les  Mouvemens  réguliers.  Mais  elle  fe  rapporcoir 
principalement  à  la  Poéfie;  parce  qu'alors  la  Poéfie  régloit  feule  les 
Mouvemens  de  la  Mufique ,  &  qu'il  n'y  avoit  point  di  Mulique  pure- 
ment inftrumentale  ,  qui  eût  un  Rhyrhme  indépendant. 

On  fait  que  la  Rhythmopée  fe  partageoit  en  trois  Modes  ou  Tropes 
principaux,  l'un  bas  &  ferré,  un  autre  éicvé  Se  grand,  &c  le  moyen 
paifible  &  tranquille;  mais  du  refte  les  Anciens  ne  nous  ont  laifïe  que 
des  préceptes  fort  généraux  fur  cette  partie  de  leur  Mufique  ^  &  ce 
qu'ils  en  ont  dit  fe  rapporte  toujours  aux  vers  ou  aux  paroles  deftinées 
pour  le  Lhant. 

RIGAUDON,  f.  jn.  Sorte  de  Danfe  dont  l'Air  fe  bat  à  deux  Tems, 
d'un  Mouvement  gai,  &  fe  divife  ordinairement  en  deux  Reprifes 
phrafées  de  quatre  en  quatre  Mefures,  &  commençant  par  la  dernière 
Note  du  fécond  Tems. 

On  trouve  /'  igoion  dans  le  Didionnaire  de  l'Académie  ;  mais  cette 
orthographe  n'eft  pasufité.  J'ai  ouï  dire  à  un  Maître  à  Danfer  ,  que  le 
nom  de  cette  Danfe  venoit  de  celui  de  Tinventeur  ,  lequel  s'appelloic 
Ri^aud. 

RIPPIENO.  f.  m.  Mot  Italien  qui  fe  trouve  aflez  fréquemment 
dans  les  Mufiques  d'Eglife ,  &  qui  équivaut  au  mot  Chœur  ou  Tous. 

RITOURNELLE././.  Trait  de  Symphonie  qui  s'emploie  en 
manière  de  Prélude  à  la  tête  d'un  Air,  dont  ordinairement  il  annonce 
le  Chant  ;  ou  à  la  fin ,  pour  imiter  &  affurer  la  fin  du  même  Chant  ; 
ou  dans  le  njilieu,  pour  repofer  la  Voix,  pour  renforcer  l'expreflion  , 
ou  fimplement  pour  embellir  la  Pièce. 

Dans  les  Recueils  ou  Partitions  de  vieille   Mufique  Italienne,  les 
Ritournelles  font  fouvent  déhgnées  par  iQsmotsJîfuona,  quifignifient 
que   rinftrument    qui  accompagne    doit  répéter   ce  que   la    voix  a 
chanté. 
Ruourndle ,   \  ient  de  l'Italien  RUorndlo ,  &  fignifie  puit  retour.  Au- 
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jourd'hui  que  la  Symphonie  a  pris  un  cara(5lère  plus  brillant ,  &  pref- 
que  indépendant  de  la  vocale ,  on  ne  s'en  tient  plus  guère  à  de  (impies 
répétitions  ;  auffi  le  mot  Ritournelle  a-t-il  vieilli. 

ROLLE.  /.  m.  Le  papier  féparé  qui  contient  îa  Mufique  que  doit 
exécuter  un  Concertant  ,  &  qui  s'appelle  Panie  dans  un  Concert , 
s'appelle  Rolle  à  l'Opéra.  Aiifi  l'on  doit  didribuer  une  Partie  à  chaque 
Muficien,  &  un  RoUe  à  chaque  Adeur. 

ROMANCE.  /. /.  Air  fur  lequel  on  chante  un  petit  Poëme  du 
même  nom  ,  divifé  par  couplets ,  duquel  le  fujet  eft  pour  l'ordinaire 
quelque  hiftoire  amoureufe  &  fouvent  tragique.  Comme  la  Romanes 
doit  être  écrite  d'un  ftyle  (impie ,  touchant  ,  &  d'un  goût  un  peu  an- 
tique ,  l'Air  doit  répondre  au  caractère  des  paroles  ;  point  d'orrtemens, 
rien  de  maniéré,  une  mélodie  douce,  naturelles  champêtre,  &  qui 
produife  fon  effet  par  elle-même ,  indépendamment  de  la  manière  de 
la  Chanter.  Il  n'ell:  pas  néceffaire  que  le  Chant  foit  piquant ,  il  fuliît 
qu'il  foit  naïf,  qu'il  n'offufque  point  la  parole  ,  qu'il  la  faiTe  bien  en- 
tendre j  &  qu'il  n'exige  pas  une  grande  étendue  de  voix.  Une  P^omancs 
bien  faite,  n'ayant  rien  de  faillant,  n'affeélepas  d'abord;  mais  chaque 
couplet  ajoute  quelque  chofe  à  l'effet  des  précédens ,  l'intérêt  augmente 
infenfiblement ,  &  quelquefois  on  fe  trouve  attendri  jufqu  aux  larmes 
fans  pouvoir  dire  où  eft  le  charme  qui  a  produit  cet  effet.  C'eft  une 
expérience  certaine  que  tout  accompagnement  d'Inftrument  affoiblit 
cette  imprefîion.  Il  ne  faut,  pour  le  Chant  de  la  Romance  ,  qu'une  Voix 
jufte,  nette,  qui  prononce  bien,  de  qui  chante  fîmplement. 

R  O  M  A  N  £  S  Q  U  E.  /.  /.  Air  à  danfer.  (  Voyez  Gaillarde.  ) 

RONDE,  adj.  pris  fuhft.  Note  blanche  &  ronde  ^  fans  queue,  laquelle 
vaut  une  Mefure  entière  à  quatre  Tems ,  c'eft-à-dire  deux  Blanches 
ou  quatre  Noires.  La  Ronde  eft  de  toutes  les  Notes  reftées  en  ufage 
celle  qui  a  le  plus  de  valeur.  Autrefois  ,  au  contraire  ,  elle  étoit  celle 
qui  en  avoit  le  moins ,  ^  elle  s'appelloit  femi-Brève.  (  Voyez  Sbmi- 
Brève,  &* Valeur  des  Notes.) 

RONDE  DE  TABLE.  Sorte  de  Chanfon  à  boire  &  pour  Tor- 
dinaire  mêlée  de  galanterie,  compoféé  de  divers  couplets  qu'on  chance 
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à  table  chacun  à  fon  tour  ,  &  fur  lefquels  tous  les  Convives  font  Cho- 
rus en  reprenant  le  Refrain. 

RO  N  D  E  A  U.  /.  m.  Sorte  d'Air  à  deux  ou  plufîeurs  Reprifes ,  8c 
dont  la  forme  eft  telle  qu  après  avoir  fini  la  féconde  Reprife  o»  re- 
prend la  première,  &  ainfi  de  fuite,  revenant  toujours  &  finifTant  par 
cette  même  première  Reprife  par  laquelle  on  a  commencé.  Pour 
cela,  on  doit  tellement  conduire  la  Modulation,  que  la  fin  de  la  pre- 
mière Reprife  convienne  au  commencement  de  toutes  les  autres;  & 
que  la  fin  de  toutes  les  autres  convienne  au  commencement  de 
la  première. 

Les  grands  Airs  Italiens  &  toutes  nos  Ariettes  font  en  jRo/i- 
deau  ,  de  même  que  la  plus  grande  partie  des  Pièces  de  Clavecirï 
Françoifes. 

Les  routines  font  des  magafins  de  contre-fens  pour  ceux  qui  les  fuî- 
Vent  fans  réflexion.  Telle  eft  pour  les  Muficiens  celle  des  Rondeaux, 
Il  faut  bien  du  difcernement  pour  faire  un  choix  de  paroles  qui  leur 
foient  propres.  Il  eft  ridicule  de  mettre  en  Rondeau  une  penfée  com- 
plette  ,  divifée  en  deux  membres,  en  reprenant  la  première  incife  & 
finiiïant  par-là.  Il  eft  ridicule  de  mettre  en  Rondeau  une  comparaifon 
dont  l'application  ne  fe  fait  que  dans  le  fécond  membre,  en  reprenant 
le  premier  &  finifTant  par-là.  Enfin  il  efi:  ridicule  de  mettre  en  Rondeau 
une  penfée  générale  limitée  par  une  exception  relative  à  l'état  de  celui 
qui  parle  ;  en  forte  qu'oubliant  derechef  l'exception  qui  fe  rapporte 
à  lui ,  il  finiffe  en  reprenant  la  penfée  générale. 

Mais  toutes  les  fois  qu'un  fentiment  exprimé  dans  le  premier  mem- 
bre, amené  une  réflexion  qui  le  renforce  &  l'appuie  dans  le  fécond  ; 
toutes  les  fois  qu'une  d.efcription  de  l'état  de  celui  qui  parle ,  emplilTant 
le  premier  membre,  éclaircit  une  comparaifon  dans  le  fécond  ;  toutes 
les  fois  qu'une  affirmation  dans  le  premier  membre  contient  fa  preuve 
&  fa  confirmation  dans  le  fécond  ;  toutes  les  fois ,  enfin  ,  que  le  premier 
membre  contient  la  propofition  de  faire  une  chofe  ,  &  le  fécond  la 
yaifon  de  la  propofition  ;  dans  ces  divers  cas  ,  &  dans  les  femblables ,  Is 
Rondeau  eft  toujours  bien  placé. 
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ROULADE,  yi  /.  Paiïage  dans  le  Chant  de  plafieurs  Notes  fur  une 
mcms  fyllabe. 

La  Rjulade  n'efl  qu'une  imitation  de  la  Mélodie  inftrumentale  dans 
les  occafions  où ,  foit  pour  les  grâces  du  Chant ,  foit  pour  la  vérité  de 
l'image ,  foit  pour  la  force  de  l'exprefiîon  ,  il  cft  à  propos  de  fufpendre 
le  difcours  &c  de  prolonger  la  Mélodie  :  mais  il  faut  ^  de  glus ,  que  la  fyl- 
labe foit  longue  ,  que  la  voix  en  foit  éclatante  &  propre  à  laiffer  au 
golier  la  facilité  d'entonner  nettement  &  légèrement  les  Notes  de  la  Rou- 
lade fans  fatiguer  l'organe  du  Chanteur  ,  ni ,  par  conféquent ,  l'oreilb 
des  écoutans. 

Les  voyelles  les  plus  favorables  pour  faire  fortir  la  voix ,  font  les 
a  ;  enfuite  les  0  ,  les  sî  ouverts  :  l'i  &  Vu  font  peu  fonores  ;  encore  moins 
les  diphthongues.  Quant  aux  voyelles  nazales  ,  on  n'y  doit  jamais  faire 
de  Roulades.  La  Langue  Italienne  pleine  (ïo  &  d'^  eft  beaucoup  plus 
propre  pour  les  inflexions  de  voix  que  n'eft  la  Françoife  ;  aufli  les  Mu- 
lîciens  Italiens  ne  les  épargnent-ils  pas.  Au  contraire  ,  les  François  ,  obli- 
gés de  compofer  prefque  toute  leur  Mufique  fyllabjque ,  à  caufe  des 
voyelles  peu  favorables,  font  contraints  de  donner  aux  Notes  une 
marche  lente  &  poféc  ,  ou  de  faire  heurter  les  confonnes  en  faifant 
courir  les  fyllabcs  ;  ce  qui  rend  néceflairement  le  Chant  languiifanr 
ou  dur.  Je  ne  vois  pas  comment  la  Mufique  Françoife  pourroit  ja^ 
mais  furmonter  cet  inconvénient. 

C'eft  un  préjugé  populaire  de  penfer  qu'une  Roulade  foit  toujours 
hors  de  place  dans  un  Chant  trifte  &  pathétique.  Au  contraire  ,  quand 
le  cœur  eft  le  plus  vivement  ému ,  la  voix  trouve  plus  aifément  dei^ 
Accens  que  l'efprit  ne  peut  trouver  des  paroles ,  &  de-là  vient  l'ufage 
des  Interjetions  dans  toutes  les  Langues.  (  Voyez  Necjme.  )  Ce  n'efl; 
pas  une  moindre  erreur  de  croire  qu'une  Rouladz  eft  toujours  bie:i 
placée  fur  une  fyllable  ou  dans  un  mot  qui  la  comporte  ^  fans  conG- 
dérer  fî  la  (ituatioa  du  Chanteur ,  fi  le  fentiment  qu'il  doit  éprouver 
la  comporte  auflî. 

La  Roulade  eft  une  invention  de  la  Mufique  moderne.  Il  ne  parok 
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pas  que  les  Anciens  en  aient  fait  aucun  ufage ,  ni  jamais  battu  plus 
de  deux  Notes  fur  la  même  fyllabe.  Cette  différence  efl  un  effet  de 
celle  des  deux  Mufiques,  dont  l'une étoit  affervie  à  la  Langue,  &  donc 
l'autre  lui  donne  la  loi. 
R  O  U  L  £  M  E  N  T.  /.  772.  (  Voyez  Roulade.  ; 
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O'  Cette  lettre  écrite  feule  dans  la  Partie  récitante  d'un  Concerto  fî- 
gnîfie  Solo  ;  &  alors  elle  e?t  alternative  avec  le  T,  qi.i  fignifie  TuttL 

SARABANDE.  /.  /.  Air  d'une  Danfe  grave  ,  portant  le  même 
nom,  laquelle  paroît  nous  être  venue  d'Efpagne,  6c  fe  danfoit  autre- 
fois avec  des  Caftagnettes.  Cette  Danfe  n'efi:  plus  en  ufage,  fi  ce  n'eft 
dans  quelques  vieux  Opéra  François.  L'Air  de  la  Sarabande  eft  à  trois 
Tems  lent?. 

SAUT.  f.  m.  Tout  palTage  d'un  Son  à  un  autre  par  Degré  disjoint 
eft  un  Saut.  II  y  a  Saut  régulier  qui  fe  fait  toujours  fur  un  Inter- 
valle confonnant  ^  &  Saut  irrégulier  ,  qui  fe  fait  fur  un  Intervalle 
diffonnant.  Cette  diftinâion  vient  de  ce  que  toutes  les  Diffcnnances , 
excepté  la  Seconde  qui  n'eft  pas  un  Saut ,  font  plus  difficiles  à  entonner 
que  les  Confonnances.  Obfervation  néceifaire  dans  la  Mélodie  pour 
compofer  des  Chants  faciles  &  agréables. 

SAUTER.  V.  n.  On  fait  Saurer  le  Ton^  lorfque  donnant  trop  d^ 
vent  dans  une  Flûte  ,  eu  dans  un  tuyau  d'un  Inftirument  à  vent  ,  on 
force  l'air  à  fe  divifer  &  à  faire  réfonner ,  au  lieu  du  Ton  plein  de  Ja 
Flûte  ou  du  tuyau,  quelqu'un  feulement  de  Cqs  harmoniques.  Quand 
le  Saut  eft  d'une  Odave  entière  ,  cela  s'appelle  OElavier.  (  Voye? 
OcTAViER.  )  Il  eft  clair  que  pour  varier  les  Sons  de  la  Trompette  & 
du  Cor  de  chaffe ,  il  faut  néceiTairement  Sauter ,  ôc  ce  n'eft  encore  qu'on 
Sautant  qu'on  fait  des  Odaves  fur  la  Flûte. 

SAUVER.  V.  a.  Sauver  unQ  Diffonnance  ,  c'eft  la  réfoudre  félon  les 
règles  ,  fur  une  Confonnance  de  l'Accord  ftùvant.  Il  y  a  fur  cela  une 
marche  prefcrite  ,  &  à  la  BalTe-fondamentale  de  l'Accord  dilTonnanr  ,, 
&  à  la  Partie  qui  forme  la  DilTbnnance. 

Il  n'y  a  aucune  manière  de  Sauver  qui  ne  dérive  d'un  Aère  de  Ca- 
dence ;  c'eft  donc  par  l'efpèce  de  la  Cadence  qu'on  veut  faire^  qu'ef^ 
déterminé  le  Mouvement  de  la  Baffe  -  fondamentale.  (Voyez  Ca- 
dence. )  A  l'égard  de  la  Partie  qui  forme  la  Dilfonnance ,  elle  j:^: 
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doit ,  ni  refier  en  place  ,  ni  marcher  par  Degrés  disjoints  ;  mais  elle 
doit  monter  ou  defcendre  diatoniquement  félon  la  nature  de  la  Dif- 
fonnance.  Les  Maîtres  difent  que  les  Diflbnnances  majeures  doivent 
monter  ,  &:  les  mineures  defcendre  ;  ce  qui  n'efl;  pas  fans  exception  ; 
puiique  dans  certaines  Cordes  d'Harmonie  ,  une  Septième  ,  bien  que 
majeure  ,  ne  doit  pas  monter  ,  mais  defcendre  ,  fi  ce  n'efl  dans  l'Ac- 
cord appelle ,  fort  incorredement ,  Accord  de  Septième  fuperflue. 
Il  vaut  donc  mieux  dire  que  la  Septième,  &  toute  DiiTonnance  qui  en 
dérive,  doit  defcendre;  de  que  la  Sixte  ajoutée, &  toute  DiiTonnance  qui 
en  dérive,  doit  m^onter.  C'efl-Ià  une  règle  vraiment  générale  &  fans  au- 
cune exception.  Il  en  efl:  de  même  de  la  loi  de  Sauver  la  DiiTonnance. 
Il  y  a  des  DifTonnançes  qu'on  ne  peut  préparer;  mais  il  n'y  en  a  au- 
cune qu'on  né  doive  Sauver» 

A  l'égard  de  la  Note  fenfîble  appellée  improprement  DiiTonnance 
majeure  ,  fi  elle  doit  monter  ^  c'eft  moins  par  la  règle  de  Saui'er  la 
DiiTonnance  ,  que  par  celle  de  la  marche  Diatonique  ,  &  de  pré- 
férer le  plus  court  chemin  ;  &  en  effet  il  y  a  des  cas ,  comme  ce- 
lui  de  la  Cadence  interrompue  ,  oià  cette  Note  fenfible  ne  monte 

point. 

Dans  les  Accords  par  fuppofition  ,  un  même  Accord  fournit  fou- 
vent  deux  DilTonnances ,  comme  la  Septième  &  la  Neuvième  ,  la  Neu- 
vième &:  la  Quarte  ,  &c.  Alors  ces  DilTonnances  ont  dû  fe  préparer 
&  doivent  fe  Sauver  toutes  deux  :  c'efl  qu'il  faut  avoir  égard  à  tout  ce 
qui  dilTonne ,  non-leulement  fur  la  BalTe-fond^mentale  ,  mais  aufli  fur  la 
Balîe- continue. 
SCENE././.  On  difllngue  en  Mufîque  lyrique  la  Scène  du  Mono- 
logue ,  en  ce  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Adeur  dans  le  Monologue,  &  qu'il 
y  a  dans  la  Scène  au  moins  deux  Interlocuteurs.  Par  confçquent  dans 
le  Monologue  le  caradère  du  Chant  doit  être  un  ,  du  moins  quant  à 
la  perfonne  ;  mais  dans  les  Scènes  le  Chant  doit  avoir  autant  de  ca- 
radères  différens  qu'il  y  a  d'Interlocuteurs.  En  effet  ,  comme  en  par- 
lant chacun  garde  toujours  la  même  voix  ,  le  même  accent ,  le  même 
tymbre  ,  &  communément  le  même  flyle ,  dans  toutes  les  chofes  qu'il 
dit  j  chaque  Adeur  dans  ks  diverfes  pailions  qu'il  exprime  doit  toujours 
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garder  un  caraclère  qui  lui  foit  propre  &  qui  le  dîftingue  d'un  autre 
Adeur.  La  douleur  d'un  vieillard  n'a  pas  le  même  ton  que  celle  d  un 
jeune  homme  ,  la  colère  d'une  femme  à  d'autres  Accens  que  celle  d'un 
guerrier  ;  un  barbare  ne  dira  point  je  vous  aime  ,  comme  un  galant  'de 
profelfion.  Il  faut  donc  rendre  dans  les  Scènes,  non-feulement  le  ca- 
Tadère  de  la  paillon  qu'on  veut  peindre  ^  mais  celui  de  la  perfonne 
qu'on  fait  parler.  Ce  caradère  s'indique  en  partie  par  la  forte  de  voix 
qu'on  approprie  à  chaque  roUe  -,  car  le  tour  de  Chant  d'une  IIau:e- 
Contre  efl  différent  de  celui  d'une  Baffe-Taille  ;  on  met  plus  de  gra- 
vité dans  les  Chants  des  Bas-Deiîus ,  &:  plus  de  légèreté  dans  ceux  des 
.Voix  plus  aiguës.   Mais  outre  ces  différences  ,  l'habile  Compofiteuc 
en  trouve  d'individuelles  qui  caradérifent  fes  perfonnages  ;  en  forte 
qu'on  connoîtra  bien-tôt  à   l'Accent  particulier  du  Récitatif  &   du 
Chant ,  fi  c'eft  Mandane  ou  Émire ,  fi  c'eft  OUnte  ou  Alcefte  qu'on 
entend.  Je  conviens  qu'il  n'y  a  que  les  hommes  de  génie  qui  fentent  3c 
marquent  ces  différences  ;    mais  je   dis  cependant  que  ce  n'eft  qu'en 
les  obfervant  ,  &   d'autres   femblables  ,    qu'on   parvient   à  produire 
l'illufion. 

S  C  H  I  S  M  A.  /.  m.  Petit  Intervalle  qui  vaut  la  moitié  du  Comma  j 
&  dont ,  par  conféquent ,  la  raifon  efl:  fourde ,  puifque  pour  l'expri- 
mer en  nombres,  il  faudroit  trouver  une  moyenne  proportionnelle 
entre  80  &  Si. 

SCHOENION.  Sorte  de  Nome  pour  les  Flûtes  dans  l'ancienne 
Mufique  des  Grecs. 

S  C  H  O  L  I  E  ou  S  C  O  L  I  E.  /.  /.  Sorte  de  Chanf^ns  chez  les  an- 
ciens Grecs ,  dont  les  caradères  étoient  extrêmement  diverfifies  félon 
les  fujets  &  les  perfonnes.  (  Voyez  Chanson.  ) 

SECONDE,  adj.  pris  fuhftamiv.  Intervalle  d'un  Degré  conjoint. 
Ainfi  les  marches  diatoniques  fe  font  toutes  far  des  Intervalles  de 
Seconde. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  Secondes.  La  première  ,  appellée  Seconde  di- 
minuée,  fe  fait  fur  un  Ton  majeur  ,  dont  la  Note  inférieure  eft  rap- 
prochée par  un  Dièfe  ,  3c  la  fupérieure  par  un  Bémol.  Tel  efl:  ,  par 
exemple  ,  l'Intervalle  du  re  Bémol  à  Vut  Diçfe.  Le  rapport  de  cette 
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Seconde  efl  de  377  à  584.  Mais  elle  iVefl:  d'aucun  ufage,  fi  ce  n'eft 
dans  le  Genre  enharmonique  ',  encore  l'Intervalle  s'y  trouve-t-il  nul 
en  vertu  du  Tempérament.  'A  l'égard  de  l'Intervalle  d'une  Note  à 
fon  Dièfe  ,  que  BrolTard  appelle  Seconde  diminuée,  ce  n'eft  pas  une 
Seconde  ;  c'eft  un  Uniiïbn  altéré. 

La  deuxième  ,  qu'on  appelle  féconde  mineure ,  efl  conftituée  par  le 
femi-Ton  majeur,  comme  duJîsL  Vut  ou  du  mi  au  fa.  Son  rapport 
cft  de  I  y  à  16. 

Lia  troificme  eft  la  Seconde  majeure  ,  laquelle  forme  l'Intervalle  d'un 
Ton.  Comme  ce  Ton  peut  être  majeur  ou  mineur,  le  rapport  de  cette 
féconde  ,  efl:  de  8  à  5)  dans  le  premier  cas ,  &  de  p  à  i  o  dans  le  fécond  : 
mais  cette  différence  s'évanouit  dans  notre  Mufîque. 

Enfin  la  quatrième,  efl:  h  Seconde  fuperjlue ,  compoCêi  d'un  Ton  ma- 
jeur &  d'un  femi-Ton  mineur ,  comme  du  fa  au/o/  Dièfe  :  fon  rap- 
port efl  de  54  à  yy. 

II  y  a  dans  l'Harmonie  deux  Accords  qui  portent  le  nom  de  Seconde. 
X>Q  premier  s'appelle  flmplement  Accord  de  Seconde  :  c'efl  un  Accord 
de  Septième  renverfé  ,  dont  la  DifTonnance  eft  à  la  Baffe  ;  d'où  11 
s'en  fuit  bien  clairement  qu'il  faut  que  la  Baffe  fyncope  peur  la  pré- 
parer. (Voyez  Préparer.  )  Quand  l'Accord  de  Septième  efl  domi- 
nant; c'efl-à-dire  ,  quand  la  Tierce  efl  majeure  j  l'Accord  de  Seconde 
s'appelle  Accord  de  Triton,  &  la  fyncope  n'efl  pas  néceffaire  ,  parce 
que  la  Préparation  ne  fefl  pas. 

L'autre  s'appelle  Accord  de  Seconde  fuperfue  ;  c'efl  un  Accord  ren- 
verfé de  celui  de  Septième  diminuée,  dont  la  Septième  elle-même  efl 
portée  à  la  Baife.  Cet  Accord  efl  également  bon  avec  ou  fans  fyn- 
cope. (Voyez  Syncope.) 
SEMI.  Mot  emprunté  du  Latin  &  qui  fignifie  Demi.  On  s'en  fert  en 
AUifiqueau  lieu  du  Hémi  des  Grecs,  pour  compofer  très-barbaremcnt 
plufîeurs  mots  techniques ,  moitié  Grecs  &  moitié  Latins. 

Ce  mot ,  au-devant  du  nom  Grec  de  quelque  Intervalle  que  ce  foit, 
fi'Tiiifie  toujours  une  diminution  ,  non  pas  de  la  moitié  de  cet  Inter- 
valle,  mais  feulement  d'un  Semi-ton  mineur  :  Alnfi, Scmz-Difo;z  eft  (a 
Tierce  mineure,  Semi-Diapcme  efl  la Fauffc- (Quinte  >  Semi-DiateJJaron 
la  Quarte  diminuée ,  &c. 
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S  E  M  î  -  B  R  E  V  E.  /^  /.  C'eft  ,  dans  nos  anciennes  Mufiques ,  une 
valeur  de  Note  ou  une  Mefure  de  Tems  qui  comprend  l'efpace  de 
deux  Minimes  ou  Blanches;  c'eft- à-dire  ^  la  moitié  d'une  Brève.  La 
Scmi-Brh'e  s'appelle  maintenant  Ronde  j  parce  qu'elle  a  cette  figure  : 
mais  autrefois  elle  e'toit  en  lozana;e. 

Anciennement  la  Semi-Brève  fe  divifoit  en  majeure  &  mineure.  La 
majeure  vaut  deux  tiers  de  la  Brève  parfaite  ,  &  la  mineure  vaut  l'autre 
tiers  de  la  même  Brève  :  ainli  la  Semi-Brève  majeure  en  contient  deux 
mineures, 

La  Semi-Brève  ,  avant  qu'on  eût  inventé  la  Minime  ,  étant  la  Note 
de  moindre  valeur  ,  ne  fe  fubdivifoit  plus.  Cette  indivifibilité,  difoit- 
on  ,  eft ,  en  quelque  manière  ,  indiquée  par  fa  figure  en  lozange  ter- 
minée en  haut,  en  bas  &  des  deux  côtés  par  des  Points.  Or,  Mûris 
prouve  ,  par  l'autorité  d'Ariftote  &  d'Euclide  j  que  le  Point  efl:  indi- 
vifible  ;  d'oii  il  conclud  que  la  Semi-Brève  enfermée  entre  quatre  Points 
eft  indivifible  comme  eux. 
S  E  M  I  -T  O  N.  y.  m.  C'eft  le  moindre  de  tous  les  Intervalles  ad- 
mis dans  la  Muhque  moderne  ;  il  vaut  à-peu-près  la  moitié  d'un  Ton, 

Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  Semi-Tons.  On  en  peut  diflinguer  deux  dans 
la  pratique  ;  le  Semi-Ton  majeur  &  le  Semi-Ton  mineur.  Trois  autres 
font  connus  dans  les  calculs  harmoniques;  favoir ,  le  Semi-Ton  ma- 
xime ,  le  minime  &  le  moyen. 

Le  Semi-Ton  majeur  eft  la  différence  de  la  Tierce  majeure  à  la 
Quarte  ,  comme  mi  fa.  Son  rapport  eft  de  i  j*  à  i6,  &  il  forme  le 
plus  petit  de  tous  les  Intervalles  diatoniques, 

Le  Semi-Ton  mineur  eft  la  différence  de  la  Tierce  majeure  à  la 
Tierce  mineure  :  il  fe  mai'que  fur  le  même  Degré  par  un  Dièfe  ou 
par  un  Bémol.  Il  ne  forme  qu'un  Intervalle  chromatique  ,  &  fon  rap- 
port efl  de  24.  à  25". 

Quoiqu'on  mette  de  la  différence  entre  ces  doux  Semi-Tons  par  la 
manière  de  les  noter,  il  n'y  en  a  pourtant  aucune  fur  l'Orgue  &  le 
Clavecin,  &  le  même  Semi-Ton  efl  tantôt  majeur  &  tantôt  mineur, 
tantôt  diatonique  &  tantôt  chromatique,  félon  le  Mode  où  l'on  efl. 
Cependant  on  appelle ,  dans  la  pratique  «  Semi-Tons  mineurs ,  ceux 
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qui  fe  marquant  par  Bémol  ou  par  Dièfe^  ne  changent  point  le  De- 
gré ;  &  Semi-Tons  majeurs  ,  ceux  qui  forment  un  Intervalle  de  Seconde- 

Quant  aux  trois  autres  Semi-Tons  admis  feiilement  dans  la  théorie, 
le  Semi-Ton  maxime  eft  la  différence  du  To/i  majeur  au  S?mi  Ton  mi- 
neur ,  &  fon  rapport  efl:  de  2y  à  27.  Le  Semi-Ton  m-)yen  efl:  b  dif- 
férence du  Semi-Ton  maje-r  au  Ton  majeur  ,  &  fon  rap^j  )rt  eft  de  128 
à  i^^.  Enfin  le  Semi-Ton  minime  efl:  la  différence  du  Semi-Ton  ma- 
xime au  Semi-on  moyen  ,   &  fon  rapport  eft  de  125"  à  128. 

De  tous  ces  Intervalles  il  n'y  a  que  le  Semi-Ton  majeur  qui ,  en  qua- 
lité de  Seconde ,  foit  quelquefois  admis  dans  l'Harmonie. 

S  E  M  I  -  T  O  N  I  Q  U  E.  ^Jj.  Échelle  S emi- Tonique  ou  Chromatique^ 
(  Voyez  Échelle.) 

SENSIBILITÉ.  /.  /.  Difpofîtion  de  l'ame  qui  infpire  au  Com- 
pohteur  les  idées  vives  dont  il  a  befoin  ^  à  l'Exécutant  la  vive  ex- 
prefTion  de  ces  mêmes  idées ,  &  à  l'Aadiceur  la  vive  impre/lion  des 
beautés  &  des  défauts  de  la  Mufique  qu'on  lui  fait  entendre.  (  Voyez 
Go  UT.  )  N 

SENSIBLE,  aij.  Accord  Senfihle  eft  celui  qu'on  appelle  autrement 
Accord  dominant.  (Voyez  Accord.)  Il  fe  pratique  uniquement  fur 
la  Dominante  du  Ton  ;  de- là  lui  vient  le  nom  d'  ccord  dominant  ^  & 
il  porte  toujours  la  Note  Senjibk  pour  Tierce  de  cette  Dominante  ; 
d'où  lui  vient  le  nom  d'.-^ctori  Senjible.  (  Voyez  Accord.  )  A  l'égard, 
de  la  Note  Scnfible ,    voyez  Note. 

SEPTIEME,  aàj.  pris  fv.hjl.  Intervalle  difTonnant  renverfé  de  la 
Seconde  ,  &  appelle  ^  par  les  Grecs  ,  Heptachordon  ,  parce  qu  il  eft 
formé  de  fept  Sons  ou  de  fix  Degrés  diatoniques.  Il  y  en  a  de  quatre 
fortes. 

La  première  eft  la  Septième  mineure,  compofée  de  quatre  Tons ,  trois 
majeurs  &  un  mineur,  &  de  deux  femi-Tons  majeurs,  comme  de  mi  à 
re  ;  &  chromatiquement  de  dix  femi-Tons  ,  dont  fix  majeurs  èc  quatre 
mineurs.  Son  rapport  eft  de  y  à  5?. 

La  deuxième  eft  la  eptiune  majeure  ,  compofée  dlatoniquement  de 
cinq  Tons  ,  trois  majeurs  &  deux  mineurs,  &  d'un  femi-Ton  majeur  i de 
fone  qu'il  ne  faut  plus  qu'un  femi-Ton  majeur  pour  faire  une  O^ftave  j 


SE  Fu  437 

comme  d'ut  à  /?  ;  &  chromatiquement  d'onze  feml-Tons  ,  dont  fix 
majeurs  &  cinq  mineurs.  Son  rapport  eft  de  8  à  i  y. 

La  troifième  ,  eïi  la  Septième  diminuée  :  elle  eft  compofée  de  trois 
Tons ,  deux  mineurs  &  un  majeur  ,  Se  de  trois  femi-Tons  majeurs ,  comme 
de  Vut  Dièfe  aujÇ  Eémol.  Son  rapport  eft  de  75"  à   128. 

La  quatrième  ,  eft  la  Septième  fuperflue.  Elle  eft  compofée  de  cinq 
Tons  ,  trois  mineurs  &  deux  majeurs ,  un  femi-Ton  majeur  &:  un  femi- 
Ton  mineur  ,  comme  du  Ji  Be'mol  au  la  Dièfe  ;  de  forte  qu'il  ne  lui 
manque  qu'un  Comma  pour  faire  une  Odave.  Son  rapport  eft  de  81 
à  1^0.  Mais  cette  dernière  efpèce  n'eft  point  ufitée  en  Mutique  ,  lî 
ce  n'eft  dans  quelques  transitions  enharmoniques. 

Il  y  a  trois  Accords  de  Septlcme. 

Le  premier  eft  fondamental  ^  &  porte  ftmpîement  le  nom  de  Sep- 
tième :  mais  quand  la  Tierce  eft'  majeure  de  la  Septième  mineure^  il  s'ap- 
pelle Accord  Sen/îble  ou  Dominant.  Il  fe  comnofe  de  la  lierce  ,  de 
la  Quinte  &  de  la  Septième. 

Le  fécond  eft  encore  fondamental  di  s'appelle  Accord  de  Sepiième 
diminuée.  Il  eft  compofé  de  la  Tierce  mineure  ,  de  la  fauffe- Quinte  & 
de  la  Septième  diminuée  dont  il  prend  le  nom  ;  c'eft-à-  dire  ,  de  trois 
Tierces  mineures  confécutives ,  &  c'eft  le  feul  Accord  qui  foit  ainfi 
formé  d'Intervalles  é^aux  ;  il  ne  fe  fait  que  fur  la  Note  fenfible.  (  Voyez 
Enharmonique.  ) 

Le  troifième  s'appelle  Accord  de  Septième  fupcrjlue.  C'eft  un  Ac- 
cord par  fuppofition  formé  par  l'Accord  dominant,  au-defTous  duquel 
la  Baffe  fait  entendre  la  Tonique. 

Il  y  a  encore  un  Accord  de  Septième- Q^'  -  Sixte  ,  qui  n'eft  qu'un 
renverfement  de  l'Accord  de  Neuvième.  Il  ne  fe  pratique  guères  que 
dans  les  Points  d'Orgue  à  caufe  de  fa  dureté.  (  Voyez  Accord.  ) 
SÉRÉNADE.  /.  /.  Concert  qui  fe  donne  la  nuit  fous  les  fenêtres  de 
q,ielq/un.  Il  n'eft  ordinairement  compofé  que  de  A  ufîque  Inftrumen- 
tale;  quelquefois  cependant  on  y  ajoute  des  Voix.  On  appelle  aufTi 
Sérénades  les  Pièces  que  Ton  compofé  ou  que  l'on  exécute  dans  ces  oc- 
calions.  Li  mode  des  Sérénades  eft  paftee  depuis  longtems,  ou  ne  dure 
plus  que  parmi  le  Peuple  ,.  oc  c'eft  grand  dommage.    Le  fiîence  de  la 
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nuit,  qui  bannit  toute  dlflraction  ,  fait  mieux  valoir  la  P-Iufique  &  la 
rend  plus  dclicieufe. 

Ce  n:iot ,  Italien  d'origine  ,  vient  fans  doute  de  Sereno  ,  ou  du  Latin 
Serur?: ,  le  foir.  Quand  le  Concert  fe  fait  fur  le  matin  ,  ou  à  l'aube  du 
jour  ,  11  s'appelle  Aubade, 
SERRÉ,  adj.  Les  Intervalles  Serrés  dans  les  Genres  épais  de  la  Mu- 
sique Grecque  font  le  premier  èc  le  fécond  de  chaque  Tétracorde.  (Voyez 
Epais.) 
S  E  S  Q  U  I.  Particule  fouvent  employée  par  nos  anciens  Muficiens 
dans  la  compofition  des  mots  fervans  à  exprimer  différentes  fortes 
de  Me  fûtes. 

Ils  appelloient  donc  Sefqui-altères  les  Mefures  dont  la  principale 
Note  valoir  une  moitié  en  fus  de  plus  que  fa  valeur  ordinaire  ',  c'eft- 
à-dire,  trois  des  Notes  dont  elle  n'auroit  autrement  valu  que  deux; 
ce  qui  avoit  lieu  dans  toutes  les  Mefures  triples  ,  foit  dans  les  ma- 
jeures^ oir  la  Brève,  même  fans  Point,  valoir  trois  femi-Brèves  ;  foit 
dans  les  mineures ,  oii  la  femi-Brève  valoit  trois  Minimes,  &c. 

Ils   appelloient   encore  Sefqui-Oâave  le  Triple  ,  marqué  par  ce 
ligne  C  |. 

Double  S efqui- Quarte ,  le  Triple  marqué  C  4  ,  &  ainfi  des  autres.' 
Sefqui'DitonouHémi-Diton  ,  dans  la  Mulique  Grecque  ,  eft:  ITnter- 
tervalle  d'une  Tierce  majeure  diminuée  d'un  Semi-Ton  ;  c'eft-à-dire  , 
une  Tierce  mineure. 
SEXTUPLE,  adj.  Nom  donné  afTez  improprement  aux  Mefures  à 
deuxTems,  compofées  de  fix  Notes  égales  ,  trois  pour  chaque  Tems, 
Ces  fortes  de  Mefures  ont  été  appellées  encore  plus  mal-à-propos  par 
quelques-uns  ,  Akfuies  à  fx  Ttms. 

On  peut  compter  cinq  efpèces  de  ces  Mefures  Sextuples  ;  c'eft-à-dire, 
autant  qu'il  y  a  de  différentes  valeurs  de  Notes  ,  depuis  celle  qui  efl 
compofée  de  fix  Rondes  ou  femi  Brèves  ,  appellée  en  France  Triple 
de Jix  pour  un,  &  qui  s'exprime  par  ce  chiffre  1  ,  jufqu'à  celle  ap- 
pellée Triple  de  fix  pour  fei'^e  ,  compofée  de  fix  doubJes-Croches  feu- 
lement ,  &  qui  fe  marque  ainfi  :  f^. 
La  plupart  de  ces  diflm<5lions  font  abolies  ,  Se  en  effet  elles  font 
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afiez  inutiles  jpulfque  toutes  ces  difFcrentes  figures  de  Notes  font  moins 
des  Mefures  différentes  que  des  modifications  de  Mouvement  dans  la 
même  efpèce  de  Mefure  ;  ce  qui  fe  marqua  encore  mieux  avec  un  feul 
mot  écrit  à  la  tête  de  TAir  ,  qu  avec  tout  ce  fatras  de  chiffres  &  d^ 
Notes  qui  ne  fervent  qu'à  embrouiller  un  Art  déjà  affez  difficile  en 
lui  même.  (  Voyez  Double  ,  Triple  ,  Tems  ,  Mesure  ,  Valeur 
DES  Notes.  ) 
S  I.  Une  des  fept  fyllabes  dont  on  fe  fert  en  France  pour  folfier  le3 
Notes.  Guy  Arétin  ,  en  compofant  fa  Gamme ,  n'inventa  que  iix  de 
ces  fyllabes ,  parce  qu'il  ne  fit  que  changer  en  Héxacordes  les  Te- 
tracordes  des  Grecs ,  quoiqu  au  fond  fa  Gamme  (dt ,  alnfi  que  la  nôtre  , 
CDmpofée  de  fept  Notes.  Il  arriva  de-là  que  >  pour  nommer  la  fep- 
tième  ,  il  falloit  à  chaque  inliant  changer  les  noms  des  autres  &  les 
nommer  de  diverfes  manières  ;  embarras  que  nous  n'avons  plus  depuis 
l'invention  du  Si  ,  fur  la  Gamme  duquel  un  Mufîcien  nommé  cU 
Nivers  fit ,  au  commencement  du  ficelé  ,  un  ouvrage  exprès. 

BroiTard,  &  ceux  qui  l'ont  fuivi  ^  attribuent  l'invention  du  Si  à 
un  autre  Muficien  nommé  Le  Maire ,  entre  le  milieu  &  la  fin  du  der- 
nier ficelé:  d'autres  en  fon*-  honneur  à  un  certain  Vander-Putten;  d'autres 
remontent  jufqu'à  Jean  de  Mûris  ,  vers  l'an  1330  ;  &  le  Cardinal  Eona 
dit  que  des  l'onzième  fiècle  ,  qui  étoit  celui  de  TArétin  ,  Ericius  Dupuis 
ajouta  une  Note  aux  fix  de  Guy  ,  pour  éviter  les  difficultés  des  Muances 
&  faciliter  l'étude  du  Chant. 

Mais  ,  fans  s'arrêter  à  l'invention  d'Ericius  Dupuis ,  morte  fans  doute 
avec  lui ,  oj  lur  laquelle  Bona ,  plus  récent  de  cinq  fiècl;s  ,  a  pu  fj: 
tromper  ;  il  efi;  même  aifé  de  prouver  que  l'invention  du  Si  eft  de 
beaucoup  poftérieure  à  Jean  de  Mûris  ,  dans  les  écrits  duquel  on  ne 
voit  rien  de  femblable.  A  l'égard  de  Vander-Putten  ,  je  n'en  pjîs  rien 
dire ,  parce  que  je  ne  le  connois  point.  Refte  Le  Maire  ,  en  faveur  du- 
quel les  voix  femblent  fe  réunir.  Si  l'invention  confifte  à  avoir  intro- 
duit dans  la  pratique  l'ufiige  de  cette  fyllabe  Si ,  je  ne  vois  pas  beau- 
coup de  raifons  pour  lui  en  difputer  l'honneur.  Mais  fi  le  véri::.b!e  in- 
venteur efi:  celui  qui  a  vu  le  premier  la  néccfiicé  d'une  feptieme  fyl- 
labe, &  qui  en  a  ajouté  une  en  conféquence  j  il  ne  faut  par  avoir  fait 
beaucoup  de  recherches  pour  voir  que  Le  Maire  ne  mérire  nulLn.cnt 
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ce  titre  :  car  on  trouve  en  plufieurs  endroits  des  écrits  du  P.  Merfenne 
la  nécedîté  de  cette  Teptième  fyllabe  ,  pour  éviter  les  Muances  \  &  il 
témoigne  que  plufieurs  avoient  invente  ou  mis  en  pratique  cette  fep- 
tième  fyllabe  à -peu -près  dans  le  même  tems ,  &  entr  autres  Gilles 
Grand- Jean,  Maître  Écrivain  de  Sens  j  mais  que  les  uns  nommoient 
cette  fyllabe  Ci ,  d'autres  Di  ,  d'autres  Ni ,  d'autres  Si ,  d'autres  Za  ,  &c. 
Même  avant  le  P.  Merfenne ,  on  trouve ,  dans  un  ouvrage  de  Banchiéri , 
Moine  Olivctan  ,  imprimé  en  i6i^,  &  intitulé,  Cartdla  di  Mujica^ 
l'addition  de  la  même  feptièmc  fyllabe  ;  il  l'appelle  Bi  par  Béquarre, 
Ba  par  Bémol  ,  &  il  affure  que  cette  addition  a  été  fort  approuvée  à 
Rome.  De  forte  que  toute  la  prétendue  invention  de  Le  Maire  con- 
fifte  ,  tout  au  plus  ,  à  avoir  écrit  ou  prononcé  Si ,  au  lieu  d'écrire  ou 
prononcer  Bi  ou  Ba ,  Ni  om  Di;  &  voilà  avec  quoi  un  homme  eft 
immortaiifé.  Du  refte  ,  l'ufage  du  Si  n'eft  connu  qu'en  France,  &  mal- 
gré ce  qu'en  dit  le  Moine  Banchiéri ,  il  ne  s'eft  pas  même  confervé  en 
Italie. 

SICILIENNE.  /.  /.  Sorte  d'Air  à  danfer  ,  dans  la  Mefure  à 
fix-quatre  ou  fix-huit,  d'un  Mouvement  beaucoup  plus  lent  ^  mais  en- 
core plus  marqué  que  celui  de  la  Gigue. 

SIGNES./,  m.  Ce  font  ,  en  général ,  tous  les  divers  caractères  dont 
on  fe  fert  pour  noter  la  Mufique.  Mais  ce  mot  s'entend  plus  particu- 
lièrement des  Dièfes  ,  Bémols ,  Béquarres  ,  Points  ,  Reprifes ,  Paufes  , 
Guidons  &  autres  petits  caradlères  détachés,  qui^  fans  être  de  véri- 
tables Notes ,  font  des  modifications  des  Notes  &  de  la  manière  de 
les  exécuter, 

S  I  L  E  N  C  E  S.  /.  m.  Signes  répondans  auxdiverfes  valeurs  des  Notes, 
lefquels ,  mis  à  la  place  de  ces  Notes ,  marquent  que  tout  le  tems  de  leur 
valeur  doit  être  pallé  en  lîlence. 

Quoiqu'il  y  ait  dix  valeurs  de  Notes  différentes  ^  depuis  la  Maxime 
jufqu'à  la  Quadruple- Croche  ,  il  n'y  a  cependant  que  neuf  caïadères 
différens  pour  les  Silences  ;  car  celui  qui  doit  correfpondre  à  la  Maxime 
a  toujours  manqué  ,  &  pour  en  exprimer  la  durée  ,  on  double  le  Bâton 
de  quatre  Mefures  équivalant  à  la  Longue. 

Ces  divers  Siknces  font  donc  :  i.  Le  Buton  de  quatres  Mefures  qui 

vaut 


s  I  M.  441 

vaut  une  Longue  :  2.  le  Bâton  de  deux  Mefures  ,  qui  vaut  une  Brève 
ou  Quarrée  :  3.  la  Paufe  ,  qui  vaut  une  femi-Brève  ou  Ronde  :  4.  la 
demi-Paufe  ^  qui  vaut  une  Minime  ou  Blanche  :  5".  le  Soupir  ,  qui  vaut 
une  Noire  :  6.  le  demi-Soupir  ,  qui  vaut  une  Croche  :  7.  le  quart-de- 
Soupir ,  qui  vaut  une  doubleXroche  ;  8.  le  demi-quart-de  Soupir,  qui 
vaut  une  triple-Croche  :  9.  &  enfin  le  feizième-de-Soupir  ,  qui  vaut 
une  quadruple-Croche.  Voyez  les  figures  de  tous  ces  Silences  Pi.  D. 
Fig.  5). 

Il  faut  remarquer  que  le  Point  n'a  pas  lieu  parmi  les  Silences  comme 
parmi  les  Notes;  car  bien  quune  Noire  &  un  Soupir  foient  d'égale 
valeur  ,  il  n'eft  pas  d'ufage  de  pointer  le  Soupir  pour  exprimer  la  valeur 
d'une  Noire  pointe'e  ;  mais  on  doit  ,  après  le  Soupir  ,  e'crire  encore  un 
demi- Soupir.  Cependant,  comme  quelques-uns  pointent  auffi  les  Si- 
lences, il  faut  que  l'Exécutant  foit  prêt  à  tout. 
SIMPLE,  f.f.  Dans  les  Doubles  &  dans  les  variations ,  le  premier 
Couplet  ou  l'Air  original,  tel  qu'il  eft  d'abord  noté,  s'appelle  le  Simple* 
(  Voyez  Double  ,  Variations.  ) 
SIXTE././.  La  féconde  des  deux  Confonnances  imparfaites  j  ap- 
pellée ,  parles  Grecs,  Héxacorde  ,  parce  que  fon  Intervalle  efl:  formé 
de  fix  Sons  ou  de  cinq  Degrés  diatoniques.  La  Sixte  eft  bien  une  Con- 
fonnance  naturelle  ,  mais  feulement  par  combinaifon  ;  car  il  n'y  a 
point  dans  Tordre  des  Confonnances  de  Sixte  (impie  &:  direfle. 

A  ne  confidérer  les  Sixtes  que  par  leurs  Intervalles ,  on  en  trouve 
de  quatre  fortes  ;  deux  confonnantes  &  deux  diffonnantes. 

Les  Confonnantes  font  ;  i.  la  Sixte  mineure ,  compofée  de  trois  Tons 
5c  deux  femi-Tons  majeurs,  comme  mi  ut  :  fon  rapport  efi:  de  y  à  8. 
2..  La  Sixte  majeure  ,  compofée  de  quatre  Tons  8c  un  femi-Ton  ma- 
jeur ,  comme  fol  mi  :  fon  rapport  eft:  de  3  à  y. 

Les  Sixtes  diiïbnnantes  font  ,  i''.  La  Sixte  diminuée  ,  compofée  de 
deux  Tons  Se  trois  ferai-Tons  majeurs  ;  comme  ut  Dièfe  ,  la  Bémol ,  & 
dont  le  rapport  eft:  de  125"  à  15)2.  2^.  La  Sixte  fuperjîue  ,  compofée 
de  quatre  Tons  ,  un  femi-Ton  majeur  &  un  femi-Ton  mineur,  comme 
/  Bémol  &  fol  Dièfe.  Le  rapport  de  cette  Sixte  efl:  de  72  à  12^. 

Ces  deux  derniers  Intervalles  ne  s'emploient  jamais  dans  la  Mélodie  j 
&:  la  Sixte  diminuée  ne  s'emploie  point  non  plus  dans  l'Harmonie. 
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Il  y  a  fept  Accords  qui  portent  le  nom  de  Sixte.  Le  premier  s'ap- 
pelle fimplement  Accord  de  Sixte.  C'eft  l'Accord  parfait  dont  la  Tierce 
eft  portée  à  la  Baffe.  Sa  place  eft  fur  la  Médiante  du  Ton^  ou  fur  la 
Note  fenfîble  ,  ou  fur  la  fixième  Note. 

Le  fécond  s'appelle  Accord  de  Sixte-Quarte.  C'efl:  encore  l'Accord 
parfait  dont  la  Quinte  eft  portée  à  la  BaiTe  :  il  ne  fe  fait  gucres  que  fur 
la  Dominante  ou  fur  la  Tonique. 

Le  troifième  eft  appelle  Accord  de  petite-Sixte,  C'eft  un  Accord 
de  Septième  ,  dont  la  Quinte  eft  portée  à  la  Bâfre.  La  petite-Sixte 
fe  met  ordinairement  fur  la  féconde  Note  du  Ton ,  ou  fur  la  (ixième. 
Le  quatrième  eft  l'Accord  de  Sixte-^-Qiiinte  ou  granàe-Sixte.  Ceft 
encore  un  Accoid  de  Septième  ,  mais  dont  la  Tierce  eft  portée  à  la 
BaiTe.  Si  l'Accord  fondamental  eft  dominante  alors  l'Accord  de  grande  ■ 
Sixte  perd  ce  nom  &  s'appelle  Accord  de  FauJJe-Quinte.  (Voyez  Fausse- 
Quinte.  )  La  grande-^ixte  ne  fe  met  communément  que  fur  la  qua- 
trième Note  du  Ton. 

Le  cinquième  eft  l'Accord  de  Sixte  ajoutée  :  Accord  fondamental  ». 
compofé  ,  ainfi  q-ie  celui  de  grande-Sixte  ,  de  Tierce  >  de  Quinte, - 
Sixte  majeure  ^  5c  qui  fe  place  de  même  fur  la  Tonique  ou  fur  la  qua- 
trième Note.  On  ne  peut  donc  diftinguer  ces  deux  Accords  que  par 
la  manière  de  les  fauver  ;  car  ii  la  Quinte  defcend  &  que  la  Sixte  refte, 
ceft  l'Accord  de  grande- Sixte  ,  &  la  BafTe  fait  une  cadence  parfaite  i 
mais  ii  la  Quinte  r^fte  &  que  la  Sixte  monte  ,  c'eft  l'Accord  de  Sixte 
ajoutée  ,  &  la  Bafle  -  fondamentale  fait  une  cadence  irrégulière.  Or, 
comme,  après  avoir  frappé  cet  Accord,  on  eft  maître  de  le  fauver 
de  Tune  de  ces  deux  manières,  cela  tient  l'Auditeur  en  fufpens  fur  le 
vrai  fondement  de  l'Accord  ,  jufqu'à  ce  qae  la  fuite  l'ait  déterminé  ;  6c 
c'eft  cette  liberté  de  choilir  que  M.  Rameau  appelle  Double-emplois 
(Voyez  Double-Emploi.) 

Le  lixième  Accord  eft  celui  de  Sixte-majeure  &  Fau£'e-Quinte ,  le- 
q^uel  n'eft  ajtre  chofe  qj'un  Accord  ds  petite-Sixte  en  Mode  mineur^ 
dans  lequel  la  FauJJé  -  Quinte  eft  fubftituée  à  la  Quarte  :  c'eft  ,  pour 
m'i.xprimer  autrement ,  un  Accord  de  Septième  diminuée  ,  dans  lequel 
la  Tierce  eft  portée  à  la  Baffe.  Il  ne  fe  place  que  fur  la  féconde  Note- 
du  Ton, 
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"Enfin  ^  le  feptîème  Accord  de  Sixte  efl:  celui  de  Sixte  fuperflue,  C'eft 
une  erpècede/»erire-5me  qui  ne  le  pratiqui;  jamais  que  fur  la  fixième 
Note  d'un  Ton  mineur  defcendant  fur  la  Dominante  ;  comme  alors 
la  Sixte  de  cette  fixième  Note  ePt  naturellemenr  majeure  ,  on  la  rend 
quelquefois  fuperflue  en  y  ajout,  nt  encore  un  Dièfe.  Alors  cette  S.xte 
fup  erfue  devient  un  Accord  original ,  lequel  ne  le  renverfe  poinu 
(  Voyez  Accord,  ) 

S  O  L.  La  cinquième  des  fix  fyllabes  inventées  par  l'Arétin  ,  pour  pro- 
noncer les  Notes  de  la  Gamme.  Le  Sol  naturel  rc'poaû  à  la  lettre  G. 
(I  Voyez  Gamme.  ) 

S  O  L  F  I  E  R.  -r.  n.  C'eft ,  en  entonnant  des  Sons,  prononcer  en  même 
tems  les  fyllabes  de  la  Gamme  qui  leur  correfpondent.  Cet  exercice  eft 
celui  par  lequel  on  fait  toujours  commencer  ceux  qui  apprennent  la 
Mufîque  ,  afin  que  l'idée  de  ces  différentes  fyllabes  s'unifTant  dans  leur 
efprit  à  celle  des  Intervalles  qui  s'y  rapportent ,  ces  fyllabes  leur  aident 
à  fe  rappeîler  ces  Intervalles. 

Ariftide  Quintilien  nous  apprend  que  les  Grecs  avoient  pour  Sol-' 
f.er  quatre  fylla  bes  ou  dénominations  des  Notes  ,  qu'ils  répétoient  à 
chaque  Tétracorde,  comme  nous  en  répétons  fept  à  chaque  Odave, 
Ces  quatre  fyllabes  étoient  les  fuivantes  :  Tq  :,  Ta^  Thè ,  Tho.  La  pre- 
mière répondoit  au  premier  Son  ou  à  l'Hypate  du  premier  Tétra- 
corde &  des  fuivans  ;  la  féconde  ,  à  la  Parhypate  ;  la  troifième  ,  au 
Lichanos  ;  la  quatrième  ,  à  la  Nète  ;  &  ainfi  de  fuite  en  recommen- 
çant :  manière  de  folfier  qui,  nous  montrant  clairement  que  leur  mo- 
dulation étoit  renfermée  dans  l'étendue  du  Tétracorde  ,  &  que  les  Sons 
homologues,  gardant  &  les  mêmes  rapports  &  les  mêmes  noms  d'un  Té- 
tracorde à  l'autre ,  étoient  cenfés  répétés  de  Quarte  en  Quarte  ,  comme 
chez  nous  d'Oâ:ave  en  Oclave ,  prouve  en  même  tems  que  leur  géné- 
ration harmonique  n'avoit  aucun  rapport  à  la  nôtre ,  &  s'ctablifToit  fur 
des  principes  tout  différens. 

Guy  d'Arezzo  ayant  fubflituc  fon  Héxacorde  au  Tétracorde  ancien , 

fubflitua  auflîj  pour  \e  foljier ,  Ux  autres  fyllabes  aux  quatre  que   les 

Grecs  employoient  autrefois.  Ces  fix  fyllabes  font  les  fuivantes  :  ut  re 

jvi  fa  fol  la  ,  tirées  ,  comme  chacun  fait  ,^de  l'Hymne  de  Saint  Jean- 

■  Baptifte.  Mais  chacun  ne  fait  pas  que  l'Air  de  cette  Hymne  tel  qu'oc 
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le  chante  aujourd'hui  dans  rÉglifs  Romaine  ,  n'eH:  pas  exaflement  celui 
dont  Aiérin  tira  fes  fyllabes ,  puifq ae  les  Sons  qui  les  portent  dans  cette 
Hymne  ne  font  pas  ceux  qui  les  portent  dans  fa  Gamme.  On  trouve 
dans  un  ancien  manufcrit  confervé  dans  la  Bibliothèque  du  Chapitre  de 
Sens ,  cette  Hymne  ,  telle ,  probablement  ,  qu'on  la  chantoit  du  tems  de 
l'Aretin,  &  dans  laquelle  chacune  des  f\x  fyllabes  eft  exaélement  ap- 
pliquée au  Son  corvefpondant  de  la  Gamme  ,  comme  on  peut  le 
voir  (  PI.  G.  Fi  g.  2.  )  où  j'ai  tranfcrit  cette  Hymne  en  Notes  de- 
Plain  Chant, 

Il  paroît  que  l'ufage  des  (îx  fyllabes  de  Guy  ne  s'étendit  pas  bien 
promptement  hors  de  TltaHe  ,  puifque  Mûris  témoigne  avoir  entendu 
employer  dans  Paris  les  fyllabes  Pro  ta  do  no  ru  a  ,  au  lieu  de  celles- 
là.  Mais  enfin  celles  de  Guy  l'emportèrent  &  furent  admifes  générale- 
ment en  France  comme  dans  le  refte  de  TEurope.  Il  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui que  l'Allemagne  où  l'on  folfie  feulement  par  les  lettres  de  la 
Gamme  ,  &  non  par  les  fyllabes  :  en  forte  que  la  Note  qu'en  foljiant 
nous  appelions  la  ,  ils  l'appellent  A  ;  celle  que  nous  appelions  ut ,  ils- 
l'appellent  C.  Pour  les  Notes  dièfées  ils  ajoutent  un  i  à  la  lettre  & 
prononcent  cet  j  ,  ij  ;  en  forte  ,  par  exemple  ,que  pour  folfier  rc  Dièfe, 
ils  prononcent  Du.  Ils  ont  aulîi  ajouté  la  lettre  FI  pour  dter  l'équi- 
voque du  fî ,  qui  n'efl:  B  qu'étantBémol  i  lorfqu'il  eft  Béquarre,  il  eft  H  : 
ils  ne  connoilfent,  en  foljiant ,  de  Bémol  que  celui-là  feul  ;  au  lieu  du 
Bémol  de  toute  autre  Note  ,  ils  prennent  le  Disfe  de  celle  qui  eft 
ûu-denbus;ain(i  pom  la  Bémol  \\s  foljient  Gs ,  pour  mi  Bémol  Dj^  &:c. 
Cette  manière  à^folfi^rQH  fi  dure  &  fi  embrouillée  ,  qu'il  faut  être  Al- 
lemand pour  s'en  fervir  ^  &  devenir  toutefois  grand  Mulicien. 

Depuis  l'établiffement  de  la  Gamme  de  l'Arétin  ,  on  a  effayé  en  dlf- 
férens  tems  de  lubftituer  d'autres  fyllabes  aux  fiennes.  Comme  la  voix 
des  trois  premières  eft  affez  fourde  ,  M.  Sauveur  ,  en  changeant  la  ma- 
nière de  noter ,  avoit  aufli  changé  celle  de  folfier ,  &:  il  nommoit  les 
huit  Notes  de  l'Odave.  par  les  hu-it  fyllabes  fuivantes  :  Pa  ra  ga  do. 
fo  ho  la  do.  Ces  noms  n'ont  pas  plus  pa(fé  que  les  Not^s  ;  mais  pouEJa 
fyllabe  do  ,  elle  étoit  antérieure  à  M.  Sauveur  :  les  Italiens  l'ont  tou- 
jours employée  au  lieu  d'ut  pour  folfier  ,  quoiqu'ils  nomment  ut  & 
non  pds  do ,  dans  la  Gamme,  Quant  à  l'addition  du//,  (  Voyez  SiJ> 
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A  regard  des  Notes  altérées  par  Dlèfe  ou  par  Bémol ,  elles  portent 
le  nom  de  la  Note  au  naturel .  &  cela  caufe  ,  dans  la  manière  defoJJier, 
bien  des  embarras  auxquels  M.  de  Boifgelou  s'eft  propofé  de  remédier 
en  ajoutant  cinq  Notes  pour  completter  le  fyftême  chromatique  &  don- 
nant un  nom  particulier  à  chaque  Note.  Ces  nom.s  avec  les  anciens 
font ,  en  tout .  au  nombre  de  douze .  autant  qu'il  y  a  de  Cordes  dans  ce 
fyftème  ;  favoir ,  ut  de  re  ma  mi  fa  fi  fol  he  la  fa  fi.  Au  moyen 
de  ces  cinq  Notes  ajoutées ,  &  des  noms  qu'elles  portent ,  tous  les 
Bémols  &  les  Dièfcs  font  anéantis ,  comme  on  le  pourra  voir  au  mot 
Syfième  dans  l'exporirion  de  celui  de  M.  de  Boifgelou. 

Il  y  a  diverfes  manières  de  foifier  j  favoir  ,  par  Mu?.m:es  ,  p^ar 
tranfpofition  &  au  naturel;  (Voyez  Muances,  Naturel  & 
Transposition.)  La  première  méthode  eft  la  plus  ancienne  ^  la  fé- 
conde eft  la  meilleure  j  la  troifième  eft  la  plus  comnxune  en  France. 
Plufieurs  Nations  ont  gardé  dans  les  Muances  l'ancienne  nomenclature 
des  (îx  fyîldbes  de  l'Arétin.  D'autres  en  ont  encore  retranché  ,  comme 
les  Anglois  ,  qui  folfient  fur  ces  quatre  fyllabes  feulement,  mi  fa  fol  la. 
Les  François,  au  contraire,  ont  ajouté  une  fyllabe  pour  renfermer  fous 
des  n^ms  diftérens  tous  les  fept  Sons  diatoniques  de  l'Odave. 

Les  inconvéniens  de  la  Méthode  de  l'Arétin  font  confidérables  ;  car 
faute  d'avoir  rendu  complette  la  Gamme  de  l'Oétave  ,  les  fyîiabes  de 
cette  Gamme  ne  fignifient  ni  des  touches  fixes  du  Clavier,  ni  des  Degrés 
du  Torr,  ni  même  des  Intervalles  déterminés.  Par  les  Muances  ,  la  fa 
peut  former  un  Intervalle  de  Tierce  majeure  en  defcendant ,  ou  de 
Tierce  mineure  en  montant^  ou  d'un  femi-Ton  encore  en  montant, 
comme  il  eft  aifé  de  voir  par  la  Gamme,  &:c.  (Voyez  Gamme, 
Muances.)  C'eft  encore  pis  par  la  méthode  Angloife  :  on  trouve  à 
chaque  infiant  différens  Intervalles  qu'on  ne  peut  exprimer  que  par  les 
mêmes  fylUbes ,  &  les  mêmes  noms  de  Notes  y  reviennent  à  toutes 
les  Quartes  ,  comme  parmi  les  Grecs  ;  au  lieu  de  n'y  revenir  qu'à  toutes^ 
les  Odaves ,  félon  le  fyftème  moderne. 

La  manière  d<d  foifier  établie  en  France  par  l'addition  au  fi ,  vaut 
affùrément  mieux  que  tout  cela  ;  car  la  Gamme  fe  trouvant  complette  , 
les  Muances  deviennent  inutiles ,  Ôc  l'analogie  d^s  Odaves.  eft  parfaite- 
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ment  obfeivee.  Mais  les  Muficiens  ont  encore  Raté  cette  mécliode  par 
ia  Dizarre  imagination  de  rendre  les  noms  des  Notes  toujours  fixes  & 
déterminés  fur  les  touches  du  Clavier  ;  en  forte  que  ces  touches  ont 
toutes  un  double  nom  ^  tandis  que  les  Degrés  d'un  Ton  tranfpofé  n'en 
ont  point.  Début  qui  charge  inutilement  la  mémoire  de  tous  les  Dicfes 
ou  Bémols  de  la  Clef,  qui  6te  aux  noms  des  Notes  l'expre/îlon  des  In- 
tervalles qui  leur  font  propres  ,  &  qui  efface  enfin,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible ,  toutes  les  traces  de  la  modulation. 

Ut  ou  re  ne  font  point  ou  ne  doivent  point  être  telle  ou  telle  touche 
du  Clavier  ;  mais  telle  ou  telle  Corde  du  Ton.  Quant  aux  touches  fi.xes, 
c'efi:  par  des  lettres  de  l'Alphabet  qu'elles  s'expriment.  La  touche  que 
vous  appeliez  ut ,  je  l'appelle  C  ;  celle  que  vous  appeliez  re ,  je  l'appelle  D. 
Ce  ne  font  pas  des  fignes  que  j'invente ,  ce  font  des  fignes  tout  établis,  par 
lefquels  je  détermine  très-nettement  la  Fondamentale  d'un  Ton.  Mais  ce 
Ton  uie  fois  déterminé,  dites-moi  de  grâce  à  votre  tour  ,  comment 
vous  nommez  la  Tonique  que  je  nomme  ut ,  &  la  féconde  Note  que  je 
nomme  re ,  &  la  Médiante  que  je  nomme  mi  ?  Car  ces  noms  relatifs 
au  Ton  &  au  Mode  font  eilenciels  pour  la  détermination  des  idées  Se 
pour  la  juftefTe  des  Intonations.  Qu'on  y  réfléchiffe  bien  ,  &  l'on  trou- 
vera que  ce  que  les  Muficiens  François  appellent  foljier  au  naturzl  eft 
tout-à-fait  hors  de  la  nature.  Cette  méthode  eft  inconnue  chez  toute 
autre  Nation  ,  &  fiirement  ne  fera  jamais  fortune  dans  aucune  :  chacun 
doit  fentir  ,  au  contraire  ^  que  rien  n'eft  plus  naturel  que  de  folficr  par 
tranfpofition  lorfque  le  Mode  eft  tranfpofé. 

On  a,  en  Italie^  un  Recueil  de  leçons  ^àfolficr,  appellées  Solfcggi.  Ce 
Recueil ,  compofé  par  le  célèbre  Léo  ,  f^ur  Tufage  des  commençans ,  eft 
trcs-eftimé. 

SOLO.  adj.  pris  fuhjtantii.'.  Ce  mot  Italien  s'eft  francifé  dans  la  Mu- 
fique  ,  &  s'applique  à  ure  Pièce  ou  à  un  morceau  qui  fe  chante  à 
Voix  feule  ,  ou  qui  fe  joue  fiir  un  feul  Inftrum.ent  avec  un  fimple 
Accompagnement  de  BalTe  ou  de  Clavecin  ;  &  c'eft  ce  qui  diftingue 
le  Solo  au  Récit ,  qui  peut  être  accompagné  de  tout  l'Orcheftre.  Dans 
les  Pièces  appellées  Concerto  ,  on  écrit  toujours  le  mot  Solo  fur  la  Partie 
principale  ,  quand  elle  récite. 
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SON./,  m.  Quand  Tagitanon  communiquée  à  Tair,  par  la  coîllfion  d'un 
corps  frappe  par  un  autr«  ^  parvient  iufqu'à  l'organe  auditif ,  elle  y  pro- 
duit une  fenfation  qu'on  appelle  Bruit,  (  Voyez  Bkuit.  )  Mais  il  y  a 
«n  Bruit  réfonnant  &  appréciable  qu'on  appelle  So?i.  Les  recherches 
fur  le  Son  abfolu  appartiennent  au  Phyficien.  Le  Mufîcien  n'examine 
que  le  Son  relatif;  il  l'examine  feulement  par  fes  modifications  kn- 
libles  ;  &  c'eft  félon  cette  dernière  idée  ,  que  nous  l'envifageons  dans 
cet  Article. 

Il  y  a  trois  objets  principaux  à  confidérer  dans  le  Son  ;  le  Ton  , 
la  force  &  le  tymbre.  Sous  chacun  de  ces  rapports  le  Son  fe  con- 
çoit comme  modiHable  :  i^.  du  grave  à  l'aigu  ;  2^.  du  fort  au 
foible  :  3^.  de  l'aigre  au  doux  ,  ou  du  fourd  à  l'éclatant,  &  réci- 
proquement. 

Je  fuppofe  d'abord  ,  quelle  que  foit  la  nature  du  Son  j  que  Ton 
véhicule  n'efl  autre  chofe  que  l'air  même  :  premièrement  ^  parce  que 
l'air  eft  le  feul  corps  intermédiaire  de  Texiftence  duquel  on  foit  par- 
faitement afTuré  ,  entre  le  corps  fonore  &  l'organe  auditif  ;  qu'il  ne 
faut  pas  multiplier  les  ctres  fans  néceffité  ;  que  l'air  fuîîit  pour  expliquer 
la  formation  du  Son  ;  &  ,  de  plus  ,  parce  que  l'expérience  nous  apprend 
qa'un  corps  fonoie  n^  1  end  pas  de  Son  dans  un  lieu  toat-à-fait  privé  d'air. 
Si  l'on  veut  imaginer  Uii  autre  fluide ,  on  peut  aifémcnt  lui  appliquer 
tout  ce  que  je  di^  de  l'air  dans  cet  Article. 

La  réfonnance  du  Son  ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  fa  permanence  &:  Ton 
prolongement  ne  peut  naître  que  de  la  durée  de  l'agitation  de  l'air.  Tant 
que  certe  agitation  dure  ,  l'air  ébranlé  vient  fans  ceife  frapper  l'organe 
auditif  &  prolonge  ainH  la  fenfation  du  Son.  Mais  il  n'y  a  point  de 
manie  re  plus  limple  de  concevoir  cette  durée,  qu'en  fuppofant  dans 
l'air  des  vibra''ioDS  qui  fe  fuccèdent ,  &  qui  renouvellent  ainfi  à  chaque 
inl-ant  l'imprertîon.  De  plus ,  cette  agitation  de  l'air,  de  quelque  efpèce 
qu'.lle  foit,  ne  peut  être  produite  que  par  une  agitation  femblable  dans 
les  partie3  du  corps  fonore  :  or  ^  c'eft  un  fait  certain  qae  les  parties  du 
corps  fonore  éprouvent  de  telles  vibrations.  Si  l'on  touche  le  corps 
d'un  Violoncelle  dans  le  ten-îs  qu'on  enr  tire  du  Son,  on  le  fent  frémir  fous 
la  main  &  l'on  voit  bien  fenf/blement  durer  1;S  vibrations  de  la  Corde 
jufqu'à  ce  que  le  Son  s'éteigne.  Il  en  eft  de  même  d'une  cloche  qu'on 
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fait  Tonner  en  la  frappant  du  batail  ;  on  la  fent ,  on  la  voit  mcmc  frémir, 
&  l'on  voit  fautiller  les  grains,de^fable  qu'on  jette  fur  la  furface.  Si  la 
Corde  fe  détend  ,  ou  que  la  Cxjrde  fe  fende  ,  plus  de  frémiflement ,  plus 
de  .i'on.  Si  donc  cette  cloche  ni  cette  Corde  ne  peuvent  communiquer 
a  l'air  que  les  mouvemens  qu'elles  ont  elles-mêmes ,  on  ne  fauroit  dou- 
ter que  le  Son  produit  par  les  vibrations  du  corps  fonore  ,  ne  fe  pro- 
page par  d^s  vibrations  femblables  que  ce  corps  communique  à  l'air. 

Tout  ceci  fuppofé ,  examinons  premièrement  ce  qui  conftitue  le  rap- 
port des  Sons  du  grave  à  l'aigu. 

I.  Théon  de  Smyrne  dit  que  Lafus  d'Hermione  ,  de  même  que  le 
Pythagoricien  Hyppafe  de  Métapont  ,  pour  calculer  les  rapports  des 
Confonnances ,  s'étoient  fervis  de  deux  vafes  femblables  &  réfonnans 
à  l'UnifTon  ;  que  laiffant  vide  l'un  des  deux^  &  rempliiTant  l'autre  juf- 
qu'au  quart ,  la  percuflion  de  l'un  &  de  l'autre  avoit  fait  entendre  la 
Confonnance  de  la  Quarte;  que,  rempliiTant  enfulte  le  fécond  jufqu'au 
tiers,  puis  jufqu'à  la  moitié,  la  percuflion  des  deux  avoir  produit  la 
Confonnance  de  la  Quinte  j  puis  de  l'Odave. 

Pythagore  ,  au  rapport  de  Nicomaque  &  de  Cenforin  ,  s'y  étoit  pris 
d'une  autre  manière  pour  calculer  les  mêmes  rapports.  Il  fufpendit» 
difent-ils  ,  aux  mêmes  Cordes  fonores  différens  poids ,  &  détermina  les 
rapports  des  divers  Sons  fur  ceux  qu'il  trouva  entre  les  poids  tendans  : 
mais  les  calculs  de  Pythagore  font  trop  juftes  pour  avoir  été  faits  de 
cette  manière  ;  puifque  chacun  fait  aujourd'hui ,  fur  les  expériences  de 
Vincent  Galilée,  que  les  Som  font  entr'eux  ,  non  comme  les  poids  ten- 
dans, mais  en  raifon  fous-double  de  ces  mêmes  poids. 

Enfin  l'on  inventa  le  Monocorde,  appelle  par  les  Anciens ,  ^anon 
harmonicus  ,  parce  qu'il  donnoit  la  règle  des  divifions  harmoniques.  Il 
faut  en  expliquer  le  principe. 

Deux  Cordes  de  même  métal  égales  &  également  tendues  for.nent 
un  Uniiïbn  parfait  en  tout  fens  :  fi  les  longueurs  font  inégales ,  la  plus 
courte  donnera  un  Son  plus  aigu ,  &  fera  aufiî  plus  de  vibrations  dans 
un  tems  donné  ;  d'où  l'on  conclud  que  la  différence  des  Sons  du  grave 
à  l'aigu  ne  procède  que  de  celle  des  vibrations  faites  dans  un  même 
efpace  de  tems  par  les  Cordes  ou  corps  fonores  qui  les  font  entendre  ; 
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Ainfl  l'on  exprime  les  rapports  des  Sons  par  les  nombres  des  vibrarions 
qui  les  donnent. 

On  fait  encore  ,  par  des  expériences  non  moins  certaines  ,  que  les 
vibrations  des  Cordes ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  font  toujours  ré- 
ciproques aux  longueurs.  Ainfî ,  une  Corde  double  d'une  autre  ne 
fera  ,  dans  le  même  tems ,  que  la  moitié  du  nombre  des  vibrations  de 
celle-ci ,  &c  le  rapport  des  Sons  qu'elles  feront  entendre  s'appelle  Oc- 
tave. Si  les  Cordes  font  comme  5  &  2  ,  les  vibrations  feront  comme 
^  &:  5  ,  &:  le  rapport  des  Sons  s'appellera  Q_uime  ;  &c.  (  Voyez  In- 
tervalle. ) 

On  voir  par-là  qu'avec  des  Chevalets  mobiles  il  efl  aifé  de  former 
fur  une  feule  Co:de  des  divifions  qui  donnent  des  Sons  dans  tous  les 
rapports  pofllbles  ,  foit  entr'eux ,  foit  avec  la  Corde  entière.  C'eft  le 
Monocorde  dont  je  viens  de  parler.  (Voyez  Monocorde.) 

On  peut  rendre  des  Sons  aigus  ou  graves  par  d'autres  moyens.  Deux 
Cordes  de  longueurs  égales  ne  forment  pas  toujours  l'Unilfon  ;  car  fi 
l'une  efl  plus  groife  ou  moins  tendue  que  Tautre  ,  elle  fera  moins  de 
vibrations  en  tems  égaux ,  &  conféquemment  donnera  un  Son  plus 
grave.  (  Voyez  Corde.  ) 

Il  eft  aifé  d'expliquer  fur  ces  principes  la  conftruélion  des  Inflrumens 
à  Cordes  j  tels  qus  le  Clavecin  ,  le  Tympanon  ^  &  le  jeu  des  Violons  & 
Baffes,  q.ii,  par  différens  accourcilfemens  des  Cordes  fous  les  doigts, 
ou  chevalets  mobiles  ,  produit  la  diverfité  des  Sons  qu'on  tire  de  ces 
Inftrumens.  Il  faut  raifonner  de  même  pour  les  Inflrumens  â  vent  :  les 
plus  longs  forment  des  Sons  plus  graves ,  fi  le  vent  eft  égal.  Les  trous  > 
comme  dans  les  Flûtes  &  Hautbois,  fervent  à  les  raccourcir  pour  rendre 
les  Sons  plus  aigus.  En  tionnant  plus  de  vent  on  les  fait  oélavier  ,  & 
les  Sons  deviennent  plus  aigus  encore.  La  colonne  d'air  forme  alors  le 
corps  fonore  ,  &  les  divers  Tons  de  la  Trompette  &  du  Cor-de-chafle 
ont  les  mêmes  principes  que  les  Sons  harmoniques  du  Violoncelle  &  du 
Violon,  dcc.  (Voyez  Sons,  Harmoniques.) 

Si  Ton  fait  réfonner  avec  quelque  force  une  des  groffes  Cordes  d'une 
Viole  ou  d'un  Violoncelle  ,  en  paffant  farchet  un  peu  plus  près  du 
chevalet  qu  à  fordinaire  ,  on  entendra  diftinftement ,  pour  peu  qu'on 
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ait  l'oreille  exercée  &  attentive ,  outre  le  Son  de  la  Corde  entière  ,  au 
moins  celui  de  Ton  0(5lave  ,  celui  de  l'Od:ave  de  fa  Quinte  ,  &  celui 
de  la  double  Odave  de  fa  Tierce  :  on  verra  même  frémir  &  l'on  en- 
tendra réfonner  toutes  les  Cordes  montées  à  l'Uniffon  de  ces  Sons-lh, 
Ces  Sor.s  accelToires  accompagnent  toujours  un  Son  principal  quelcon- 
que ,  mais  quand  ce  Son  principal  eft  aigu  ,  les  autres  y  font  moins  fen- 
fibles.  On  appelle  ceux-ci  les  Harmoniques  du  Son  principal  :  c'eft  par 
eux  ,  félon  M. Rameau,  que  tout  Son  eft  appréciable,  &  c'eft  en  eux 
que  lui  &  M.  Tartini  ont  cherché  le  principe  de  toute  Harmonie  ,  mais 
par  des  routes  directement  contraires.  (Voyez  Harmonie  ,  Système.) 
Une  ditîicuké  qui  refte  à  expliquer  dans  la  théorie  du  Son  ,  eft  de 
favoir  comment  deux  ou  plulieurs  Sons  pejvent  fe  faire  entendre  à  la 
fois.  Lorfqu'on  entend  ,  par  exemple  ,  les  deux  Sons  de  la  Quinte  donc 
l'un  fait  deax  vibrations  ,  tandis  que  l'autre  en  fait  trois  ,  on  ne  conçoit 
pas  bien  comment  la  même  malTe  d'air  peut  fournir  dans  un  même  tems 
ces  différens  nombres  de  vibrations  diftinds  fun  de  l'autre  ,  &  bien 
moins  encore  lorfqu'il  fe  fait  enfemble  plus  de  deux  Sons  ôc  qu'ils  font 
tous  dilTonnans  entr'eux.  Mengoli  &  les  autres  fe  tirent  d'ai^aire  par  des 
comparaifons.  Il  en  eft,  difent-ils  ,  comme  de  deux  pierres  qu'on  jette 
à  la  fois  dans  l'eau  ,  &  dont  les  différens  cercles  qu'elles  produifent  fe 
croifenr  fans  fe  coafo;idre.  M.  de  Mairan  donne  une  explication  pl-us 
philofophique.  L'air ,  félon  lai ,  eft  divifé  en  particules  de  diverfes  gran- 
deurs ,  dont  chacune  eft  capable  d'un  Ton  particulier  &  n'eft  fufcep- 
tible  d'aucun  autre  :  de  forte  qu'à  chaque  Son  qui  fe  forme  ,  les  parti- 
cules d'air  qui  lui  font  analogues  s'ébranlent  feuîes ,  elles  &  leurs  Har- 
moniques ,  tandis  que  toutes  les  autres  reftent  tranquilles  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  émues  à  leur  tour  par  les  5oM*qui  leur  correfpondenr  :  de 
forte  qu'on  entend  à  la  fois  deux  Sons  ,  comme  on  voir  à  la  fois  deux 
co jleurs  ,  parce  qu'étant  produits  par  ditférentes  parties  ils  affeiflent  l'or- 
gane en  différens  points. 

Ce  fyftème  eft  ingénieux  ,  mais  l'imagination  fo  prête  avec  peine  à 
l'infinité  de  particules  d'air  différentes  en  grandeur  &  en  mobilité,  qui 
devroient  être  répandues  dans  chaque  point  de  l'efpace,  pour  être  tou- 
jours prêtes ,  au  befoin  j  à  rendre  en  tout  lieu  l'infinité  de  tous  les  Soni 
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pofllbles.  Quand  elles  font  une  fois  arrivées  au  tympan  de  l'ore.lle  ^  on 
conçoit  encore  moins  comment,  en  le  frappant,  plulieurs  eifemble, 
elles  peuvent  y  produire  un  ébranlement  capable  d'envoyer  au  cerveau 
la  fcnfarion  de  chacune  en  particulier.  Il  femble  qu'on  a  éloigné  la  dif- 
ficulté plutôt  que  de  la  réfoudre  :  on  allègue  en  vain  l'exemple  de  la 
lumière  dont  les  rayons  fe  croifent  dans  un  point  fans  confondre  les 
objets  :  car^  outre  qu'une  difficulté  n^en  réfcut  pas  une  autre,  la  pa- 
rité n  eft  pas  exade ,  puifque  l'objet  efl:  vu  fans  exciter  dans  l'air  un 
mouvement  femblab'e  à  celui  qu'y  doit  exciter  le  corp:^  fonore  pour 
être  ouï.  Mengoli  fembloit  vouloir  prévenir  cette  objection ,  en  di- 
fant  que  les  malTes  d'air  chargées ,  pour  ainlî  dire,  de  différens  Sons ^ 
ne  frappent  le  tympan  que  fuccefllvement  ^  alternativement  ,  &  cha- 
cune à  fon  tour  ;  fans  trop  fonger  à  quoi  il  occuperoit  celles  qui  font 
obligées  d'attendre  que  les  premières  aient  achevé  leur  office  ,  ou  fans 
expliquer  comment  l'oreille ,  frappée  de  tant  de  coups  fucceflîfs ,  peut 
diftinguer  ceux  qui  appartiennent  à  chaque  Son. 

A  l'égard  des  Harmoniques  qui  accompagnent  un  Son  quelconque  ^ 
ils  offrent  moins  une  nouvelle  difficulté  qu'un  nouveau  cas  de  la  pré- 
cédente ;  car  fitôt  qu'on  expliquera  comment  plufieurs  Sons  peuvent 
être  entendus  à  la  fois ,  on  expliquera  facilement  le  phénomène  des 
Harmoniques.  En  effet,  fuppofons  qu'un  Son  mette  en  mouvement  les 
particules  d'air  fufceptibles  du  même  Son ,  &  les  particules  fufceptibles 
de  Sons  plus  aigus  à  l'infini  ;  de  ces  diverfes  particules ,  il  y  en  aura  dont 
les  vibrations  commençant  &  fîniflant  exactement  avec  celles  du  corps 
fonore  ,  feront  fans  cclFe  aidées  &  renouvellées  par  les  fîennes  ;  ces 
particules  feront  celles  qui  donneront  l'unillon.  Vient  en  fuite  l'Oârave  , 
dont  deux  vibrations  s'accordant  avec  une  du  "  Son  principal  ,  en 
font  aidées  &  renforcées  feulement  de  deux  en  deux  ;  par  conféquent 
rOétave  fera  fenfible  ,  mais  moins  que  l'Uniffon  :  vient  enfuite  la  Dou  • 
zième  ou  l'Odave  de  la  Quinte,  qui  fait  trois  vibrations  précifes  pea^ 
dant  que  le  Son  fondamental  en  fait  une;  ainfî  ne  recevant  un  nouvfau 
coup  qu'à  chaque  troifième  vibration  ,  la  Douzième  fera  moins  fen- 
fible que  rOdave ,  qui  reçoit  ce  nouveau  coup  des  la  féconde.  En 
fuivant  cette  même  gradation ,  l'on  trouve  le  concours  des  vibrations 
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plus  tardif,  les  coups  moins  renouvelles.  Se  par  confcquent  hs  ITar- 
moniques  toujours  moins  fenfibles;  jufqu'à  ce  que  les  rapports  fe  corn- 
pofent  au  point  que  l'idée  du  concours  trop  rare  s'éîface  ,  de  que  les 
vibrations  ayant  le  tems  de  s'e'teindre  avant  d'crre  renouvellées  ,  THar- 
moniqiie  ne  s'entend  plus  du  tout.  Enfin  quand  le  rapport  cefTe  d'ê- 
tre rationel ,  les  vibrations  ne  concourent  jamai:,  ;  celles  du  Son  plus 
aigu,  toujours  contrariées  ,  font  bientôt  étouffées  par  celles  de  la 
Corde  ,  &  ce  Son  aigu  eft  abfolument  diiTonnant  &  nul.  Telle  cfi:  la 
raifon  pourquoi  les  premiers  Harmoniques  s'entendent,  &:  pourquoi 
tous  les  autres  Sons  ne  s'entendent  pas.  Mais  en  voilà  trop  fur  la  pre- 
mière qualité  du  >on;  palfons  aux  deux  autres. 

II.  La  force  du  S)n  dépend  de  celle  des  vibrations  du  corps  fonore; 
plus  ces  vibrations  font  grandes  &  fortes  ,  plus  le  Son  eO:  fort  &  vigou- 
reux de  s'entend  de  loin.  Quand  la  Corde  efl:  alfez  tendue ,  &:  qu'on 
ne  force  pas  trop  la  voix  ou  rinftrument,  les  vibrations  reftent  tou- 
jours ifochrones;  &  ,  par  conféquent,  le  Ton  demeure  îe  même  ;  foit 
qu'on  renfle  ou  qu'on  afFoibliffe  le  Son  :  mais  en  raclant  trop  fort  de 
l'archet ,  en  relâchant  trop  la  Corde ,  en  foufflant  ou  criant  trop ,  on 
peut  faire  perdre  aux  vibrations  l'ifochronifme  néceiïaire  pour  l'i- 
dentité du  Ton  ;  &  c'eft  une  des  raifons  pourquoi  j  dans  la  Mufique 
Françoife  où  le  premier  mérite  eft  de  bien  crier,  on  efl:  plus  fujet 
à  chanter  faux  que  dans  l'Italienne  oij  la  Voix  fe  modère  av^c  plus- 
de  douceur. 

La  vitefle  du  <S"on  qui  fembleroit  dépendre  de  fa  force,  n'en  dépend 
point.  Cette  viteffe  eft  toujours  égale  &  conflante ,  (i  elle  n'efl  accé- 
lérée ou  retardée  par  le  vent  :  c'eft-à-dire  que  le  Son  ,  fort  ou  foible  , 
s'étendra  toujours  uniformément ,  &  qu'il  tera  toujours  dans  deux  fé- 
condes le  double  du  chemin  qu'il  aura  fait  dans  une.  Au  rapport  de 
ILilley  &  de  Flamfteade,  le  Son  parcourt  en  Angleterre  1070  pieds 
de  France  en  une  féconde,  &  au  Pérou  174  toifes ,  félon  M.  de  la 
Condamine.  Le  P.  Merfenne  &  Gaflendi  ont  afluré  que  le  vent  favorable 
ou  contraire  n'accéleroit  ni  ne  retardoit  le  Son  :  depuis  les  expériences 
que  Derham  &  l'Académie  djes  Sciences  ont  faites  fur  ce  fujet ,  cela 
pafl'e  pour  une  erreur. 
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Sans  ralentir  fa  marche,  le  Son  s'affolblit  en  s'étendar.t,  5c  cet 
aft'olbliirement ,  (i  la  propagation  eft  libre ,  qu'elle  ne  ioit  gênée  par 
aucun  obftacle  ni  ralentie  par  le  vent,  fuit  ordinairement  la  raifon 
du  quarré  des  diilances.  \ 

III.  Quant  à  la  différence  qui  fe  trouve  encore  entre  les  Sons  par 
la  qualité  du  Tymbre,  il  eft  évident  qu'elle  ne  tient  ni  au  degré  d'élé- 
vation, ni  même  à  celui  de  force.  Un  Hautbois  aura  beau  fe  mettre  à 
rUnilTon  d'une  Flûte,  il  aura  .beau  radoucir  le  Son  au  même  degré  ; 
le  Son  de  la  Flûte  aura  toujours  je  ne  fais  quoi  de  moJlIeux  &  de 
doux;  celui  du  Hautbois  je  ne  fais  quoi  de  rude  &  d'aigre  ,  qui  em- 
pêchera que  rorelllc  ne  les  confonde  3  fans  parler  de  la  diverfité  du 
Tymbre  des  voix.  (Voyez  Voix.)  Il  n'y  a  pas  un  Inftrument  qui 
n'ait  le  (ien  particulier,  qui  n'eft  point  celui  de  l'autre,  &  l'Orgue  feul 
a  une  vingtaine  de  jeux  tous  de  Tymbre  différent.  Cependant  perfonne 
que  Je  fâche  n'a  examiné  le  Son  dans  cette  partie  ;  laquelle ,  aulli  bien 
que  les  autres,  fe  trouvera  peut-ê're  avoir  fes  difficultés  :  car  la  qualité 
du  Tymbre  ne  peut  dépendre^  ni  du  nombre  des  vibrations,  qui  fait 
Je  degré  du  grave  à  l'aigu ,  ni  de  la  grandeur  ou  de  la  force  de  ces  mê- 
mes vibrations ,  qui  fait  le  degré  du  fort  au  foible.  Il  faudra  donc 
trouver  dans  le  corps  fonore  une  troifième  caufe  différente  de  ces  deux  ^ 
pour  expliquer  cette  troificme  qualité  du  Son  &  fes  différences;  cc; 
qui,  peut-être,  n'eft  pas  trop  aifé. 

Les  trois  qualités  principales  dont  je  viens  de  parler  entrent  routes  ^ 
quoiqu'en  différentes  proportions ,  dans  Tobjet  de  la  Mufique  ,  qui  eft  le 
Son  en  général. 

En  effet ,  le  Compofiteur  ne  confidere  pas  feulement  fi  les  Sons  qu'il 
emploie  doivent  être  hauts  ou  bas ,  graves  ou  aigus  ;  mais  s'ils  doivent 
être  forts  ou  foibles  ,  aigres  ou  doux,  fourds  ou  éclatants;  &  il  les 
diftribucàdifférensinftrumens,  àdiverfes  Voix,  enPvécitsou  en  Chœurs, 
aux  extrémités  ou  dans  le  Médium  des  Inftrumens  ou  des  Voix,  avec 
des  Doux  ou  des  hortj  félon  les  convenances  de  tout  cela. 

Mais  il  eft  vrai  que  c'eft  uniquement  dans  la  comparai fon  des  Soîis 
du  grave  à  l'aigu  que  confifte  toute  la  fcience  Harmonique  :  de  forte 
que ,  comme  le  nombre  des  Sons  eft  infini ,  l'on  peut  dire  dans  le  mciuQ 
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fens  que  cette  fclence  efl:  infinie  dans  fon  objet.  On  ne  conçoit  point 
de  bornes  précifes  à  l'érendue  des  Sons  du  grave  à  l'aigu  ,  &:  quelque 
petit  que  puifTe  être  l'Intervalle  qui  eft  entre  deux  Sons,  on  le  conce- 
vra toujours  divilible  par  un  troifième  Son  :  mais  la  nature  &  Tart  ont 
limité  cette  infinité  dans  la  pratique  de  la  Mufîque.  On  trouve  bientôt 
dans  les  Inftrumens  les  bornes  des  Sons  praticables  ,  tant  au  grave  qu'à 
l'aigu.  Allongez  ou  raccourcirez  jufqu'à  un  certain  point  une  Corde  fo- 
nore  j  elle  n'aura  plus  de  Son.  L'on  ne  peut  pas  non  plus  augmenter  ou 
diminuera  volonté  la  capacité  d'une  Flûte  ou  d'un  tuyau  d'Orgue  ni  fa 
longueur  ;  il  y  a  des  bornes  pafle  lefquelles  ni  l'un  ni  Tautre  ne  réfonne 
plus.  L'infpiration  a  aufli  fa  mefure  &  Tes  loix.  Trop  foible  elle  ne 
rend  point  de  Son;  trop  forte  elle  ne  produit  qu'un  cri  perçant  qu'il 
efl:  impoflible  d'apprécier.  Enhn  il  eft  conftaté  par  mille  expériences 
que  tous  les  Sons  fenfibles  font  renfermés  dans  une  certaine  latitude , 
pafTé  laquelle  ,  ou  trop  graves  ou  trop  aigus,  ils  ne  font  plus  apperçjs 
ou  deviennent  inappréciables  à  l'oreille.  M.  Euler  en  a  même  en  quel- 
que forte  Hxé  les  limites  ^  &  félon  fes  obfervations  rapportées  par 
M.  Diderot  dans  fes  principes  d'acouftique ,  tous  les  Sons  fenfibles 
font  compris  entre  les  nombres  30  &cj^^2  :  c'eft  à-dire  que  ,  félon 
ce  grand  Géomètre  ,  le  Son  le  plus  grave  appréciable  à  notre  oreille  fait 
^o  vibrations  par  féconde  ,  &  le  plus  aigu  75" 5*2  vibrations  dans  le 
même  tems  ;  Intervalle  qui  renferme  à-peu-près  8  Odaves. 

D'un  autre  côté  l'on  voit,  par  la  génération  harmonique  des  Sons ^ 
qu'il  n'y  en  a  dans  leur  infinité  poffible  qu'un  très-petit  nombre  qu* 
puiffent  être  admis  dans  le  fyflème  harmonieux.  Car  tous  ceux  qui  ne 
forment  pas  des  Confonnances  avec  les  Sons  fondamentaux ,  ou  qui 
ne  naillent  pas  ^  médiatement  ou  immédiatement  ,  des  différences  de 
ces  Confonnances,  doivent  être  profcrits  du  fyftême.  Voilà  pourquoi, 
quelque  parfait  qu'on  fuppofe  aujourdhui  le  nôtre,  il  eft  pourtant 
borné  à  douze  Sons  feulement  dans  l'étendue  d'une  Oétave  ,  defquels 
douze  toutes  les  autres  Odaves  ne  contiennent  que  des  répliques.  Que 
fi  l'on  veut  compter  toutes  ces  répliques  pour  autant  de  Sons  difFé- 
rens  ;  en  les  multipliant  par  le  nombre  des  Oélaves  auquel  eft  bornée 
l'étendue  des  Sons  appréciables^   on  trouvera  p5  en  tout  ,    pour  le 
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plus  grand  nombre  de  Som  praticables  dans  notte  Munc;[ue  fur  un 
même  Son  fondamental. 

On  ne  pourrolt  pas  évaluer  avec  la  même  précifion  le  nomb.-^.  des 
Sons  praticables  dans  l'ancienne  Mufique.  Car  les  Grecs  fornîOient , 
pour  ainfi  dire  ,  autant  de  fyftèmes  de  Mufique,  qu'ils  avoient  de  ma- 
nières différentes  d'accorder  leurs  Tétracordes.  Il  paroît,  parla  lec- 
ture de  leurs  traités  de  Mufique  ,  que  le  nombre  de  ce^"  manières  étoic 
grand  &  peut-être  indéterminé.  Or  chaque  Accord  particulier  chan- 
geoit  les  6o;?f  de  la  moitié  du  fyftème  ,  c  eft-à-dire ,  des  deux  Cordes 
mobiles  de  chaque  Tétracorde.  Ainfî ,  l'on  voit  bien  ce  qu'ils  avoienc 
de  Sons  dans  une  feule  manière  d'Accord  ;  mais  on  ne  peut  calculer  au 
jufte  combien  ce  nombre  fe  multiplioit  dans  tous  les  changemens  dé 
Genre  &  de  Mode  qui  introduifoient  de  nouveaux  Sons, 

Par  rapport  à  leurs  Tétracordes ,  ils  diflinguoient  les  Sons  en  deux 
clalTes  générales  ;  favoir>  les  Sons  fiables  &  fixes  dont  l'Accord  ne  chan- 
geoit  Jamais  ,  &  les  Sons  mobiles  dont  l'Accord  changeoit  avec  l'ef- 
pèce  du  Genre.  Les  premiers  croient  huit  en  tout ,  favoir  les  deux 
extrêmes  de  chaque  Tétracorde  &  la  Corde  Proflambanom.ène  ;  les 
féconds  étoient  aufli  tout  au  moins  au  nombre  de  huit ,  quelquefois  de 
neuf  ou  de  dix ,  parce  que  deux  Sons  voifins  quelquefois  fe  confon  - 
doient  en  un ,  &  quelquefois  fe  féparoient. 

Ils  divifoient  derechef,'  dans  les  Genres  épais  ,  les  Sons  fiables  en 
deux  efpèces ,  dont  l'une  contenoit  trois  Sons  appelles  Apycni  ou  non- 
ferrés  ,  parce  qu'ils  ne  formoient  au  grave  ni  femi-Tons  ni  moindres 
Intervalles;  ces  trois  '  ons  Apycni  étoient  la  Proflambanomène  ,  la 
Nète-Synnéménon,  &  la  Nète-Hyperboléon.  L'autre  efpèceportoit  le 
nom  de  SonsBarypicni  ou.  fous-ferré  s  :,  parce  qu'ils  formoient  le  grave  des 
petits  Intervalles  :  les  Sons  Barypicm  étoient  au  nombre  de  cinq  ,  fa- 
voir, l'Hypate-Hypaton ,  l'Hypate-Méfon ,  la  Mèfe  ,  la  Paramcfe  & 
la  Nète-Diézeugménon. 

Les  Sons  mobiles  fe  lubdivifoient  pareillement  en  Sons  Méfopyxui 
ou  moyens  dans  le  ferré  ,  lefquels  étoient  aulÏÏ  cinq  en  nombre,  favoir 
Je  fécond  en  montant  de  chaque  Tétracorde  ;  &  en  cinq  autres  Sons 
appelles  Oxypymi  ou  fur-aigus  ,  qui  étoient  le  troificme  en  montanc 
de  chaque  Tétratorde,  (Voyez  Tét^racq^de.) 
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A  l'égard  àes  douze  Sons  du  Ty/lème  moderne  l'Accord  n'en  chang* 
jamais  &  ils  font:  tous  immobiles.  Eroflard  prétend  qu'ils  font  tous 
mobiles  ;  fondé  fur  ce  qu'ils  peuvent  être  altérés  par  Dièfe  ou  par 
Bémol  :  mais  autre  chofe  eft  de  changer  de  Corde,  ik  autre  chofe  de 
changer  l'Accord  d'une  Corde. 

SON  FIXE./,  m.  Pour  avoir  ce  qu'on  appelle  un  Sonfae^  il  fau- 
droit  s'aflurer  que  ce  Son  feroit  toujours  le  même  dans  tous  les  tems 
&  dans  tous  les  lieux.  Or  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fuffife  pour  cela 
d'avoir  un  tuyau  ,  par  exemple  ,  d'une  longueur  déterminée  :  car  pre- 
mièrement, le  tuyau  reliant  toujours  le  même,  la  pefanteur  de  l'air  ne 
reftera  pas  pour  cela  toujours  la  même;  le  Son  changera  &  deviendra 
plus  grave  ou  plus  aigu,  félon  que  l'air  deviendra  plus  léger  ou  plus 
pefant.  Par  la  même  raifon  le  Son  du  même  tuyau  changera  encore  avec 
la  colonne  de  l'atmofphère  ,  félon  que  ce  même  tuyau  fera  porté  plus 
haut  ou  plus  bas  ,  dans  les  montagnes  ou  dans  les  vallées. 

En  fécond  lieu  ,  ce  même  tuyau  ,  quelle  qu'en  foit  la  matière  ,  fera 
fujet  aux  var  ations  que  le  chaud  ou  h  froid  caufe  dans  les  dimenfions 
de  tous  les  corps  :  le  tuyau  fe  raccourciflant  ou  s'allongeant  deviendra 
proportionnellement  plus  aigu  ou  plus  grave;  &  de  ces  deux  caufes 
combinées ,  vient  la  difficulté  d'avoir  un  Son  fixe ,  &  prefque  l'impolîi- 
bilité  de  s'aflurer  du  même  Son  dans  deux  lieux  en  même  tems,  ni  dans 
deux  tems  en  même  lieu. 

Si  l'on  pouvoit  compter  exacflement  les  vibrations  que  fait  un  Son 
dans  un  tems  donné,  l'on  pourrait ,  par  le  même  nonibre  de  vibra- 
tions ,  s'aflurer  de  l'identité  du  Son  ;  mais  ce  calcul  étant  impoflible, 
on  ne  peut  s'alfurer  de  cette  identité  du  Son  que  par  celle  des  Inftru- 
mens  qui  le  donnent  ;  favoir  ,  le  tuyau  ,  quant  à  Ces  dimenfions  ,  &c 
l'air  ,  quant  à  fa  pefanteur.  M.  Sauveur  propofa  pour  cela  des  moyens 
qui  ne  réufîirent  pas  à  l'expérience.  M.  Diderot  en  a  propofé  depuis 
de  plus  praticables  ,  &  qui  conhftent  à  graduer  un  tuyau  d'une  lon- 
gueur fuffifante  pour  que  les  divifions  y  foient  juftes  6c  fenfibies,  en 
le  compofant  de  deux  parties  mobiles  par  lefquelle:-  on  puifle  l'allon- 
ger &  raccourcir  félon  les  dimenfions  proportionnelles  aux  altérations 
de  l'air,  indiquées  par  le  Thermomètre  ,  quant  à  la  température,  ôc  par 

le 
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le  Baromètre  quant  à  la  pefanteur.  Voyez  là-defTus  les  principes  d'A- 
co^.ftique  de  cet  Auteur. 
SON  FONDAMENTAL.  (  Voyez  Fondamental.  ) 
SONS  FLUTES.  ( Voyez  Sons  Harmoniques. ) 
SONS  HARMONIQUES  ou  SONS  F  L  U  T  É  S.  Efpèce 
fingulière  de  Sons  qu'on  tire  de  certains  Inftrumens ,  tels  que  le  Violon 
&  le  Violoncelle  ,  par  un  mouvement  particulier  de  l'archet ,  qu'on 
approche  davantage  du  Chevalet ,  &  en  pofant  légèrement  le  dogt  fur 
certaines  divifîons  de  la  Corde.  Ces  Sons  font  fort  différens  pour  le 
Tymbre  &:  pour  le  Ton  de  ce  qu'ils  feroient ,  (i  Ton  appuyoit  tout-à- 
fait  le  doigt.  Quant  au  Ton,  par  exemple,  ils  donneront  la  Quinte 
q'jand  ils  donneroient  la  Tierce,  la  Tierce  quand  ils  donneroient  la 
Sixte,  &c.  Quant  au  Tymbre,  ils  font  beaucoup  plus  doux  que  ceux: 
qu'on  tire  pleins  de  Ja  même  divifîon  ,  en  faifant  porter  la  Corde  fur  le 
manche;  &  c'eft  à  caufe  de  cette  douceur  q  .'on  les  appelle  Sonsjîâtes* 
Il  faut,  pour  en  bien  juger,  avoir  entendu  M.  Mondonville  tirer  fur 
fon  Violon ,  ou  M.  Bertaud  fur  fon  Violoncelle  des  fuites  de  ces  beaux 
Sons.  En  glilTant  légèrement  le  doigt  de  l'aigu  au  grave  depuis  le 
milieu  d'une  Corde  qu'on  touche  en  même  tems  de  l'archet  en  la  ma- 
nière fufdite,  on  entend  dif}ind:ement  une  fucceiîîon  de  Sons  hamioni- 
ques  du  grave  à  l'aigu ,  qui  étonne  fort  ceux  qui  n'en  connoilfent  pçis 
la  Théorie, 

Le  Principe  fur  lequel  cette  Théorie  efl  fondée,  eft  qu'une  Corde 
étant  diviCée  en  deux  parties  commenfurables  entr'elles ,  &  par  confé- 
quent  avec  la  Corde  entière,  fi  l'obftacle  qu'on  met  au  point  de  di- 
viiion  n'empêche  qu'imparfaitement  la  communication  des  vibrations 
d'une  partie  à  l'autre  ,  toutes  les  fois  qu'on  fera  fonner  la  Corde  dans 
cet  état,  elle  rendra  non  le  fon  de  la  Corde  entière,  ni  celui  de  fa 
grande  partie,  mais  celui  de  la  plus  petite  partie  fi  elle  mefure  exac- 
tement l'autre  ;  ou ,  {i  elle  ne  la  mefure  pas ,  le  Son  xle  la  plus  grande 
aliquote  commune  à  ces  deux  parties. 

Qu'on  divife  une  Corde  6  en  deux  parties  4  &  2  ;  le  '^on  harmonique 
léfonnera  par  la  longueur  de  la  petite  partie  1  ^  qui  eft  a'iquote  de  la 
grande  partie  4  :  mais  (i  la  corde  j"  eft  divlfée  par  2  &:  3  ;  alors ,  comme 
la  petite  partie  ne  mefure  pas  la  grande ,  le  Son  harmonique  ne  réfon- 
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nera  que  félon  la  moitié  i  de  cette  même  petite  partie  ,  laquelle  moitié 
eft  la  plus  grande  commune  mefure  des  deux  parties  3  &  2 ,  &  de 
toute  la  Corde  y. 

Au  moyen  de  cette  loi  tirée  de  l'obr2rvation  &  conforme  aux  expé- 
riences faites  par  M.  Sauveur  à  f  Académie  des  Sciences,  tout  le  mer- 
veilleux difparoît;  avec  un  calcul  très-iimple  on  aili^^ne  pour  chaque 
Degré  le  Son  harmonique  qui  lai  répond.  QLiant  au  doigt  glilfé  le  long 
de  la  Corde  ,  il  ne  donne  qu'une  fuite  de  Som  harmoniques  qui  fe  fuccè- 
dent  rapidement  dans  l'ordre  qu'ils  doivent  avoir  félon  celui  des  divi- 
fions  fur  lefquelles  on  paffe  fucceiîivement  le  doigt ,  &  les  points  qui 
ne  forment  pas  des  divifionsexades,  ou  qui  en  forment  de  tiop  com- 
pofées ,  ne  donnent  aucun  fon  fenfible  ou  appréciable. 

On  trouvera  j  PL  G.  Fig.  5.  une  Table  des  Sons  harmoniques ,  qui 
peut  en  faciliter  la  recherche  à  ceux  qui  défirent  de  les  pratiquer.  La 
première  colonne  indique  hsSons  que  rendroient  îesdivifions  de  l'Inf- 
trument  touchées  en  plein  ,  &  la  féconde  colonne  montre  les  Sons  Jîàtés- 
correfpondans,  q.and  la  Corde  eft  touchée  harmoniquement. 

Après  la  première  Oélave,  c'eft-à-dire,  depuis  le  milieu  de  la 
Gorde- en  avançant  vers  le  Chevalets  on  retrouve  les  mêmes  Sons 
harmoniques  dans  le  même  ordre,  fur  les  mêmes  divifions  de  1  Octave 
aiguë;  c'eft  à-di.-e,  la  Dix  -neuvième  fur  la  Dixième  mineure,  la 
Dix-feptième  fur  la  Dixième  majeuie  ^  &c. 

Je  n'ai  fait  ^  dans  cette  Table  ,  aucune  mention  des  Soru  harmoniques 
relatifs  à  ia  Seconde  &  à  la  S-ptième  :  premièrement ,  parce  que  les  di- 
vilîons  qui  les  forment  n'ayant  entr'elles  que  des  aliquotes  fort  petites  , 
en  rendroient  les  Ions  trop  aigus  pour  être  agréables ^  &  trop  difficiles  à 
tirer  par  le  coup  d'archet,  &  de  plus  ,  parce  qu'il  faudroit  entrer  dans 
des  fous-divifîons  trop  étendues  ,  qui  ne  peuvent  s'admettre  dans  la  pra- 
tique :  car  le  Son  harm-mique  da  Ion  majeur  feroit  la  vingt-troifième  j, 
ou  la  triple  Odave  de  la  Seconde,  &  l'Harmonique  du  l'on  mineur  fe- 
roit la  vingt-quatrième  ,  ouia  triple  Oétave  de  la  Tierce  mineure  ;  mais 
quelle  eft  l'oreille  alfez  fine  &  la  main  aflez  jufte  pour  diftinguer  & 
touci^er  à. fa  volonté  un  Ion  majeur  ou  un  Ton  mineur  ? 
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Tout  le  leil  de  la  Trompette  marine  eH:  en  Sons  harmoniques  ;  ce  qui 
fait  qu'on  n'en  tire  pas  aifémenc  tou^e  forte  de  Sons» 

SONATE  /./.  Pièce  de  Mufique  inftrumenrale  composée  de  trois  ou 
quatre  morceaux  confécutifs  de  caraâères  différens.  La  S  mate  eft  à-peu- 
près  pour  les  Inftrumens  ce  qu  eft  la  Cantate  pour  les  Voix. 

La  Sonate  eft  faite  ordinairement  pour  un  feul  Inftrument  qui  récite 
accompagné  d'une  BafTe-continue  ;  &:  dans  une  telle  compo{ition  l'on 
s'attache  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  pour  faire  briller  T Inftru- 
ment pour  lequel  on  travaille,  foit  parle  tour  des  chants,  foit  par  le 
choix  des  Sons  qui  conviennent  le  mieux  à  cette  efpèce  d'Inftrument , 
foit  par  la  hardielFe  de  l'exécution.  Il  y  a  aufli  des  Sonates  en  Trio , 
que  les  Italiens  appellent  plus  communément  Sinfonie  ;  mais  quand  elles 
paiîent  trois  Parties  ou  qu'il  y  en  a  quelqu'une  récitante  ,  elles  prennent 
le  nom  de  Concerto.  (  voyez  Concerto,  ) 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Sonates,  Les  Italiens  les  réduifent  à  deux  ef- 
pèces  principales.  L'une  qu'ils  appellent  Sonate  da  Caméra,  ^onates  de 
Chambre ,  lefquelles  font  compofées  de  plufieurs  Airs  familiers  ou  à 
danfër ,  tels  à-peu-près  que  ces  recueils  qu'on  appelle  en  France  des 
Suites.  L'autre  efpèce  eft  appel lée  Sonate  da  Chiefa  ,  Sonates  d'Églife  * 
dans  la  compofition  defquelles  il  doit  entrer  plus  de  recherche  ,  de  tra- 
vail, d'Harmonie,  &  des  Chants  plus  convenables  à  la  dignité  du  lieu* 
De  quelque  efpèce  que  foient  les  Sonates,  elles  commencent  d'ordinaire 
par  un  Adagio  ,  & ,  après  avoir  paffé  par  deux  ou  trois  mouvemens 
diîFérens,  finiftentpar  un  Allegro  ou  unPrefto. 

Aujourd'hui  que  les  Inftrumens  font  la  partie  la  plus  importante  de 
la  Mufique  ,  [qs  Sonates  font  extrêmement  à  la  mode,  de  même  que 
toute  efpèce  de  Symphonie  ;  le  Vocal  n'en  eft  guères  que  l'acceiToire , 
&  le  Chant  accompagne  l'accompagnement.  Nous  tenons  ce  mauvais 
goût  de  ceux  qui»  voulant  introduire  le  tour  de  la  Mufiqùe  Italienne 
dans  une  Langue  qui  n'en  eft  pas  fufceptible  ,  nous  ont  obligés  de  cher- 
cher à  faire  avec  les  Inftrumens  ce  qu'il  nous  eft  impoflible  de  faire 
avec  nos  voix.  J'ofe  prédire  qu'un  goût  Ci  peu  naturel  ne  durera  pas. 
La  Mciique  purement  Harmonique  eft  peu  de  chofe  ;  pour  plaire 
conftamment ,  <S:  prévenir  l'ennui ,  elle  doit  s'élever  au  rang  dis  Arts 
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G-  imitation  ;  mais  Ton  imitation  n'efl  pas  tou'ours  immédiate  comme 
cel.'es  de  la  Poéfîe  &  de  la  Peinture  ;  la  parole  efl:  le  moyen  par  le- 
quel la  Mafique  détermine  le  plus  fouvent  l'objet  dont  elle  nous  offre 
l'image,   de  ceR:  par  les  Sons  touchans  de  la  voix  humaine  que  cette 
image  cveille  au  fond  du  cœur  le  fentiment  qu'elle  y  doit  produire. 
Qui  ne  fent  combien  la  pure  Symphonie  dans  laquelle  on  ne  cherche 
qu'à  faire  biiller  i'Inftrument ,  efl:  loin  de   cette  énergie?  Toutes  les 
folies    du  Violon  de    M.   Mondonville    m'attendriront  -  elles   comme 
deux  Sons  dj  la  voix  de  Mademoifelle  le  Maure.  La  Symphonie  ani- 
me le  Chant,  &  ajoute  à  Ton  expredijn  ,   mais  elle  n'y  fupplée  pas. 
Pour  favoir  ce  que  veulent  dire  tous  ces  fatras  de  Sonates  donr  on  efl 
accablé,  il  faudroit  faire  comme  ce  Peintre  groflier  qui  étok  obligé 
d"'écrire  au-deiïous  de  fes  figures;  c^ej}  un  arbre,  cejl  un  homme:,  cejl 
un  cluval.  Jq  n'oublierai  jamais  la  faillie  du  célèbre  Fontenelle ,  qui  fe 
trouvant  excédé  de  ces  éternelles  Symphonies  ^  s'écria  tout  haut  dans 
un  tranfport  d'impatience  ;  Sonate  ,  que  yne  t^ux-tu  ?■ 

S  O  N  N  E  R.  i-,  a.  G*  n.  On  dit  en  compofition  qu'une  Note  Sonne  fur 
la  BafTe  ,  lorfqu'elle  entre  dans  l'Accord  &  fait  Harmonie;  à  la  diffé- 
rence des  Notes  qui  ne  font  que  de  goût,  &  ne  fervent  qu'à  figurer, 
le  juelles  ae  Sonnent  point.  On  dit  aufll  Sonner  une  Note,  un  Accord, 
p  >ur  dire  ,  frapper  ou  faire  entendre  le  :on,  l'Harmonie  de  cette  Note 
ou  de  cet  Accord,. 

SONORE,  adj.  Qui  rend  du  Son.  Un  métal  fonore.  De-là  ,  Corps  fonore, 
(  Voyez  Corps  sonore.  ) 

Sonore  fe  dit  particulièrement  &  par  excellence  de  tout  ce  qui  rend 
des  Sons  moelleux,  forts,  nets,  juflies ,  &  bien  tymbrés.  Une  Cloche 
Sonore  :  une  J  oïx  Sonore ,  &:c. 

SOTTO-VOCE  aiii'.  Ce  mot  Italien  marque  ,  dans  les  lieux  où  il  eft 
écrit,  qu'il  ne  faut  chanter  qu'à  demi- voix,  ou  ]0uer  qu'à  demi-jeu, 
Ale^^o- Forte  &  Mei^a-Voce  fignifient  la  même  cholè- 

S  O  U  P I  il.  Silence  équivalant  à  une  Noire ,  &  qui  fe  marque  par  un  trair 
courbe  appiochant  de  la  figure  du  7  de  chiffic,  mais  tourné  en  fens. 
contraire  ,  en  cette  forte  1:.  Voyez     SiLEJbJCE  ,  NoT£S.) 
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SOURDINE.  /.  /.  Petit  Indriiment  de  cuivre  ou  d'argent ,  qu'on 
applique  au  chevalet  du  Violon  ou  du  Violoncelle  ,  pour  rendre  les 
Sons  pîùs  fourds  &  plus  foibîes  ,  en  interceptant  &  gênant  les  vibra- 
tions du  corps  entier  de  l'Inftrument.  La  Sourdine ,  en  afFoibliffant  les 
Sons  ,  change  leur  tymbre  Ôc  leur  donne  un  caraélère  extrêmement 
attendrilTant  &  trifte.  Les  Maiiciens  François  ,  qui  penfent  qu'un  jeu 
doux  produit  le  même  effet  que  la  Sourdine  ».  &  qui  n'aiment  pa5  l'em- 
barras de  la  placer  &  déplacer  ,  ne  s'en  fervent  point.  Mdis  on  en  fait 
ufage  avec  un  grand  effet  dans  tous  les  Orcheftres  d'Italie  ,  &  c'eft  parce 
qu'on  trouve  fouvent  ce  mot  Sordini  écrit  dans  les  Symphonies ,  que 
j'en  ai  dû  faire  un  article. 

Il  y  a  des  Sourdines  auiîi  pour  les  Cors-de-chaffe ,  pour  le   Cla- 
vecin ,  &:c. 

se  US- DOMINANTE  ou  S  OUDO  MINANTE.  Nom 
donne  par  M.  Rameau  à  la  quatrième  Note  du  Ton ,  laquelle  efl:  ,  par 
conféquent  ,  au  même  Intervalle  de  la  Tonique  en  defcendant ,  qu'eft 
la  Dominante  en  montant.  Cette  dénommation  vient  de  l'affinité  que 
cet  Auteur  trouve  par  renverfement  entre  le  Mode  mineur  de  la  Sous- 
Dominante  ,  &  le  Mode  majeur  de  la  Tonique,  (  Voyez  Harmonie:.) 
Voyez  auni  l'Article  qui  fuit, 

SOUS-MÉDIANTEou  SOUMÉDIANTE.  C'eft  aufiT. 
dans  le  Vocabulaire  de  M.  Rameau,  le  nom  de  la  fixième  Note  du 
Ton.  Mais  cette  Sous-Médiante  devant  être  au  même  Intervalle  de  la 
Tonique  en  deffous  ,  qu'en  eft  la  Médiante  en  defius,  doit  faire  Tierce 
majeure  fous  cette  Tonique  ,  &  par  conféquent  Tierce  mineure  fur 
la  fous-Dominante  ;  &  c'efi:  fur  cette  analogie  que  le  même  Mr  Ra-^ 
meau  établit  le  principe  du  Mode  mineur  ;  mais-  il  s'en  fuivroir  de-là 
que  le  Mode  majeur  d'une  Tonique  ,  &  le  Mode  mineur  de  fa  fous- 
Dominante  devroient  avoir  une  grande  affinité  ;  ce  qui  n'eft  pas  :  puif- 
qu'au  contraire  il  eft  très  rare  qu'on  paffe  d'un  de  ces  deux  Modes 
à  fatitre  ,  &  que  l'Echelle  prefque  entière  eft  altérée  par  une  telle 
Modulation. 

Je  puis  me  tromper  dans  l'acception  desdeux  motsprccédens,  n'ayant 
pas  fous  les  yeux  ,  en  écrivant  cet  Article,  les  écrits  de  M.  Rameau,. 
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Peut-être  cnfend-il  fimplement ,  par  Sous-Dominante ,  la  Note  qui  efl 
un  Degré  au-deiîous  de  la  Dominante  j  &  ,  par  Sous-Médiante  ,  la 
Note  qui  eft  un  Degré  au-dcflbus  de  la  Médiante.  Ce  qui  me  tient 
en  fufpens  entre  ces  deux  fens  ,  eft  que  ,  dans  l'un  &  dans  l'autre  ,  la 
fous-Dominante  eft  la  même  Note  fa  pour  le  Ton  d'ut  :  mais  il  n'en 
feroit  pas  ainfi  de  la  Sous-Médiante  ;  elle  feroit  la  dans  le  premier  fens, 
&  re  dans  le  fécond.  Le  Ledeur  pourra  vérifier  lequel  des  deux  eft 
celui  de  M.*  Rameau  ;  ce  qu'il  y  a  de  fur  eft  que  celui  que  je  donne  eft 
préférable  pour  l'ufage  de  la  compofition, 

SOUTENIR.  V,  a,  pris  en  fens  neut.  C'eft  faire  exadement  durer 
les  Sons  toute  leur  valeur  fans  les  laifter, éteindre  avant  la  fin  ,  comme 
font  très-fouvent  les  Muficiens ,  &  fur-tout  les  Symphoniftes. 

SPICCATO.  adj.  Mot  Italien ,  lequel ,  écrit  fur  la  Mufique,  in- 
dique des  Sons  fecs  &:  bien  détachés. 

SPONDAULA.  f.  m.  C'étoit ,  chex  les  Anciens,  un  Joueur  de 
Flûte  ou  autre  femblable  Inftrument ,  qui  ,  pendant  qu'on  ofFroit  le 
facrifice  ,  jouoit  à  l'oreille  du  Prêtre  quelque  Air  convenable  pour  l'em- 
pêcher de  rien  écouter  qui  pu:  le  diftraire. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  raoySis  ^  l^ibation  ,  &  «"^«^  ,  Flâte. 

SPONDÉASME.  /.  m.  C'étoit ,  dans  les  plus  anciennes  Mudques 
Grecques,  une  altération  dans  le  Genre  harmonique  ,  lorfqu'une  Corde 
étoit  accidentellement  élevée  de  trois  Dièfes  au  delfus  de  fon  Accord 
ordinaire  ;  de  forte  que  le  Spondéafme  étoit  précifément  le  contraire 
de  VEclyfe, 

S  T  A  B  L  ES.  adj.  Sons  ou  Cordes  Jlables  :  c'étojent,  outre  la  Corde 
Proflambanomène  ,  les  deux  extrêmes  de  chaque  Tétracorde  ,  dcfquels 
cxtrênjes  fonnant  enfemble  le  Diateilaron  ou  la  Quarte,  TAcco.d  ne 
changeoit  jamais  j  comme  faifoit  celui  des  Cordes  du  milieu ,  qu'on 
tendoit  ou  relâchoit  fuivant  les  Genres,  &  qu'on  appelloit  pour  cela 
Sons  ou  Cordes  mobiles» 

STYLE  f  m.  Caradère  diftinélif  de  compofiticJh  ou  d'exécution. 
Ce  caradère  varie  beaucoup  félon  les  pays  ,  le  goût  des  Peuples  , 
le  génie  des  Auteurs  :  félon  les  matières  ,  les  lieux  ,  les  cems ,  les  fu- 
jets ,   les  exprelîions,  ôcc. 
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On  dit  en  France  \e  Style  de  Lully  ,  de  Rameau  ,  de  Mondon- 
ville ,  &c.  En  Allemagne  ,  on  dit  le  Style  de  Halle ,  de  Gluck ,  de 
Graan.  En  Italie  ,  on  dit  le  Style  de  Léo  ,  de  Pergolefe  ,  de  Jomelii, 
de  Buranello.  Le  Style  des  Muiiqueii  d'Eglile  n'.ffc  pas  le  même  que 
celui  des  Mufiques  pour  le  Théâtre  ou  pour  la  Chambre.  Le  Sjle  des 
Comportions  Allemandes  tft  fautillant ,  coupé  ,  mais  harmonieux. 
Le  S'yle  des  compofitions  Françoifes  eft  fade,  plat  ou  dur,  mal  ca- 
dencé ,  monotone  ;  celui  des  comportions  Italiennes  eft  fleuri ,  pi- 
quant ,   énergique. 

Style  dramatique  ou  imitatif ,  eft  un  Style  propre  à  exciter  ou  pein- 
dre les  pallions.  Style  d'Eglife  ,  eft  un  Style  férieux,  majeftueux  ,  grave. 
S'y  Le  de  Mottet^  où  l'Artifte  aiî"<:râ:e  de  Te  montrer  teL  eft  plutôt  claflî- 
que  ôc  favant  qu'énergique  ou  aifectueux.  Style  Hyporchématique  » 
propre  à  la  joie ,  au  plaifir ,  à  la  danfe  ,  &  plein  de  mouvemens  vifs  » 
gais  Se  bien  marqués.  Style  fymphonique  ou  inftrumental.  Comme  cha- 
que  Inftrument  a  fa  touche,  fon  doigter,  fon  caradère  particulier ,  il 
a  auflî  fon  Style.  Style  Mélifmatique  ou  naturel ,  &  qui  fe  préfente  le 
premier  aux  gens  qui  n'ont  point  appris.  Style  de  Fantaiiie,pea  lié,  plein 
d'idées,  libre  de  toute  contrainte.  S yle  Choraïque  ou  danfant,  lequel 
fe  divife  en  autant  de  branches  différentes  qu'il  y  a  de  caradères  dans 
la  danfe  j  &c. 

Les  Anciens  avoient  aufîî  leurs  Styles  différens.  (Voyez  Mode  c5c 
Mélopée.) 

SUJET./.  777.  Terme  de  compofition  :  c'eft  la  partie  principale 
du  Delieinj  l'idée  qui  fert  de  fondement  à  toutes  les  autres.  (  Vovez 
DESSEIN.)  Toutes  les  autres  parties  ne  demandent  que  de  l'art  & 
du  travail  ;  celle-ci  feule  dépend  du  génie,  &  c'eft  en  elle  que  con- 
/îfte  l'invention.  Les  principaux  Sujets  en  Muhqae  produifent  des  Ron- 
deaux ,  des  Imitations  ,  des  Fugues  ,  &c.  Voyez  ces  mots.  Un  Com- 
pofiteur  ftérile  !k  froid,  après  avoir  avec  peine  trouvé  quelque  mince  - 
Sujet,  ne  fait  que  le  retourner,  &  le  promener  de  Mod^ilation  en 
Modulation  j  mais  l'Artifte  qui  a  de  la  chaleur  &  de  Timagination 
fait,  fans  laifter  oublier  fon  Sujet ,  lui  donner  un  air  neuf  chaque  fois 
qu'il  le  répréfente» 
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SVÎTE.f.f.c Voyez  Sonate. ) 

S  U  P  E  R  -  S  U  S.  /.  m.  Nom  qu'on  donnoit  jadis  aux  Deflus  quand  ili 
écoient  crès-aigus. 

SUPPOSITION././.  Ce  mot  a  deux  fens  en  Mufique. 

i*^.  Lorfque  plufieuis  Notes  montent  ou  defcendent  diatonique- 
ment  dans  une  Partie  fur  une  même  Note  d'une  autre  Partie  ;  alors 
ces  Notes  diatoniques  ne  fauroient  toutes  faire  Harmonie  ,  ni  entrer  à 
la  fois  dans  le  même  Accord  :  il  y  en  a  donc  qu'on  y  compte  pour 
rien  ,  &  ce  font  ces  Notes  étrangères  à  l'Harmonie ,  qu'on  appelle  Notes 
par  fuppojïtion. 

La  règle  générale  efl: ,  quand  les  Notes  font  égales ,  que  toutes  celles 
qui  frappent  furie  Tems  fort  portent  Harmonie  ;  celles  qui  paffent  fun 
le  Tems  foible  font  des  Notes  de  Suppojîtion  qui  ne  font  mifes  que 
pour  le  Chant  &  pour  former  des  Degrés  conjoints.  Remarquez  que 
par  Tems  fort  &  Tems  foible  ^  j'entends  moins  ici  les  principaux  Tems 
de  la  Mefure  que  les  Parties  mêmes  de  chaque  Tems.  Ainfî ,  s'il  y  a 
deux  Notes  égales  dans  un  même  Tems,  c'eft  la  première  qui  porte 
Harmonie  ;  la  féconde  efl:  de  Suppojîtion.  Si  le  Tems  eft  compofé  ci« 
quatre  Notes  égales ,  la  première  &  la  troifième  portent  Harmonie , 
'      la  féconde  &  la  quatrième  font  les  Notes  de  Suppojîtion  ,  &c. 

Quelquefois  on  pervertit  cet  ordre;  on  pafle  la  première  Note  par 
Suppofition  j  &  l'on  fait  porter  la  féconde  ;  mais  alors  la  valeur  de  cette  fé- 
conde Note  eft  ordinairement  augmentée  par  un  point  aux  dépens 
de  la  première. 

Tout  ceci  fuppofe  toujours  une  marche  diatonique  par  Degrés  con- 
joints :  car  quand  les  Degrés  font  disjoints  ,  il  n'y  a  point  de  Suppofi- 
tion ,  &  toutes  les  Notes  doivent  entrer  dans  TAccord. 

2^,  On  appelle  Accords  par  Suppojîtion  ceux  où  la  BaiTe-continue 
ajoute  ou  fuppofe  un  nouveau  Son  au-deflbus  de  la  Balfe- fondamen- 
tale; ce  qui  fait  que  de  t.els  Accords  excèdent  toujours  l'étendue  de 
l'Odave. 

Les  DilTonnances  des  Accords  par  Suppojîtion  doivent  toujours  être 
préparées  par  desfyncopes,  &  fauvées  en  defcendant  diatoniquement 
fur  des  Sons  d'un  Accord  fous  lequel  la  même  Baife  fuppofie  puifTe 
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tenir  comme  Baffe  -  fondamentale  ,  ou  du  moins  comme  BafTe-con' 
tinuc.  C'eft  ce  qui  fait  que  les  Accords  par  Suppojîtion,  bien  examines, 
peuvent  tous  palier  pour  de  pures  fufpenfions.  (Voyez  Suspension.) 
Il  y  a  trois  fortes  d'Accords  par  Suppojîtion  ,10 ds  font  des  Accords 
de  Septième.  La  première,  quand  le  Son  ajouté  eft  une  Tierce  au- 
deffous  du  Son  fondamental  ;  tel  eft  l'Accord  de  Neuvième  ;  fi  i'Ac- 
cord  de  NeuvièmAC  eft  formé  par  la  Médiante  ajoutée  au  -  defTous  de 
l'Accord  fenfîble  en  Mode  mineur  ,  alors  l'Accord  prend  le  nom  de 
Quinte  fuperfiue.  La  féconde  efpèce  efc  quand  le  Son  fuppofé  eft  une 
Quinte  au-deffous  du  fondamental,  comme  dans  l'Accord  de  Quarte 
ou  Onzième  ;  fi  l'Accord  eft  fenfîble  &  qu'on  fuppofe  la  Tonique  , 
l'Accord  prend  le  nom  de  Septième  fuperfiue.  La  troifième  efpèce  eft 
celle  où  le  Son  fuppofé  eft  au  -  deffous  d'un  Accord  de  Septième 
diminuée  ;  s'il  eft  une  Tierce  au-deffous,  c'eft-à-dire  ,  que  le  Son  fup- 
pofé foit  la  Dominante,  l'Accord  s'appelle  Accord  de  Seconde  mi- 
neure &  Tierce  majeure  ;  il  eft  fort  peu  ulité  :  li  le  Son  ajouté  eft 
une  Quinte  au-dellous ,  ou  que  ce  Son  foit  la  Médiante  ,  l'Accord 
s'appelle  Accord  de  Quarte  &  Quinte  fuperfiue ,  &  s'il  tft  une  Sep- 
tième au-deffous  j  c'eft-à-dire  la  Tonique  elle-  même,  l'Accord  prend 
le  nom  de  Sixte  mineure  &  Septième  fuperfiue.  A  l'égard  des  renver- 
femens  de  ces  divers  Accords  ,  oii  le  Son  fuppofe  fe  tranfportc  dans 
les  Parties  fupérieures  ;  n'étant  admis  que  par  licence ,  ils  ne  doivent 
être  pratiqués  qu'avec  choix  &  circonfpedion.  L'on  trouvera  au  mot 
Accord  tous  ceux  qui  peuvent  fe  tolérer, 

S  U  R  A  I  G  U  Ë  S.  Tétracorde  des  Suraigu'tsapmé  par  l'Aretin.  Voyez 
Système.) 

SURNUMÉRAIRE  ou  AJOUTÉE./.  /.  C'étoit  le  nom  de  la 
plus  bafi~e  Corde  du  Syftème  des  Grecs;  ils  l'appelloient  en  leur  lan- 
gue ,  Proflambanoménos.  Voyez  ce  mot. 

SUSPENSION./.  /.  Il  ya  Sufpcnfion  dans  tout  Accord  fur  la 
BaiTe  duquel  on  foutient  un  ou  plufieurs  Sons  de  lAccord  précédent, 
avant  que  de  paflèr  à  ceux  qui  lui  appartiennent  ;  comme  li ,  la  BalTe 
paffant  de  la  Tonique  à  la  Dominante ,  je  prolonge  encore  quelques 
inftans  fur  cette  Dominante  TAccord  de  la  Tonique  qui  la  précède 
avant  de  le  réfoudre  fur  le  fien  ,  c'eft  une  Sufpenjion. 
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Il  y  a  des  Sufpenfïom  qui  fe  chiffrent  &  entrent  dans  iHarmonie, 
Quand  elles  font  DilTonnantes,  ce  font  toujours  des  Accords  par  Suppo- 
fition.  (Voyez  Supposition.)  D'autres  Sufpenjîons  ne  font  que  de 
goût;  mais  de  quelque  nature  qu'elles  foient ,  on  doit  toujours  les  af- 
fujettir  aux  trois   règles  foivantes. 

I.  La  Sufpenjîon  doit  toujours  fe  faire  fur  le  frappé  de  la  Mefure, 
ou  du  moins  fur  un  Tems  fort. 

II.  Elle  doit  toujours  fe  réfoudre  diatoniquement ,  foit  en  montant, 
foit  en  defcendant  ;  c'eft-à-dire  ,  que  chaque  Partie  qui  a  fufpendu  ,  ne 
doit  enfuite  monter  ou  defcendre  que  d'un  Degré  pour  arriver  a 
l'Accord  naturel  de  la  Note  de  Baffe  qui  a  porté  la  Sufpenfwn» 

III.  Toute  Sufpenfîon  chiffrée  doit  fe  fauver  en  defcendant  ,  ex- 
cepté la  feule  Note  fenfible  qui  fe  fauve  en  montant. 

Moyennant  ces  précautions  il  n'y  a  point  de  Sufpenfion  qu'on  ne 
puilTe  pratiquer  avec  fuccès ,  parce  qu'alors  l'oreille ,  prefTentant  fur 
la  Baffe  la  marche  des  Parties  ,  fuppofe  d'avance  l'Accord  qui  fait. 
Mais  c'eft  au  goût  feul  qu'il  appai tient  de  choifir  &  diflribuer  à  pro- 
pos les  Sufpenfions  dans  le  Chant  &  dans  l'Harmonie. 

SYLLABE././.  Ce  nom  a  été  donné  par  quelques  Anciens  ^  &: 
entr'autres  par  Nicomaque ,  à  la  confonnance  de  la  Quarte  qu'ils  ap- 
pelloient  communément  Diareffaron.  Ce  qui  prouve  encore  par  l'éty- 
mologie  ,  qu'ils  regardoient  le  Tétracorde  ,  ainfi  que  nous  regardons 
l'Octave  ,  comme  comprenant  tous  les  Sons  radicaux  ou  compofans. 

SYM  PIÎ  ON  lASTE.  /  m.  Compofiteur  de  Plaint-Chant.  Ce 
terme  efl:  devenu  technique  depuis  qu'il  a  été  employé  par  M.  l'Abbé 
le  Eeuf. 

S  Y  M  P  H  O  N  I  E.  /.  /.   Ce  mot ,  formé  du  Grec  (rù» ,  avec  ,  &:  çm^ , 

5  m  ,  fignifie  ,  dans  la  Muf^que  ancienne,  cette  luiion  des  Sons  qui 
forme  un  Concerc  C'ef-t  un  fentiment  reçu,  &  je  crois,  démontré  , 
que  les  Grecs  ne  connoiffoient  pas  l'Harmonie  dans  le  fens  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  ce  mot.  Ainfï,  leur  Symphonie  ne  formoit  pas  des 
Accords,  mais  elle  réfaltoit  du  concours  de  plufleurs  Voix  ou  de  pluheurs 
Inftrumens,  ou  d'Inftrumens  mêlés  aux  Voix  chantant  ou  jouant  la  même 
Partie.  Cela  fe  faifoit  de  deux  manières  :  ou  tout  concertoit  à  l'uniffon, 

6  alors  la  Symphonie  s'appelloit  plus  particulièrement  Homophonii  ;  ou 
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la  moitié  des  Concertans  étolt  à  l'Octave  ou  même  à  la  double  Oc- 
tave de  Taiitre  ,  &  cela  fe  nommoit  Andphonie,  On  trouve  la  preuve 
de  ces  diftindions  dans  les  Problêmes  d'Ariftote ,  Seftion  19. 

Aujourd'hui  le  mot  de  Symphonie  s'applique  à  toute  Mufique  Inf- 
trumentale  ^  tant  des  Pièces  qui  ne  font  deftinées  que  pour  les  Inftru. 
mens  ,  comme  les  Sonates  &  les  Concerto  ,  que  de  celles  où  les  Inf- 
trumens  fe  trouvent  mêlés  avec  les  Voix  ,  comme  dans  nos  Opéra  & 
dans  plufieurs  autres  fortes  de  Mufique.  On  diftingue  la  Mufique  vo- 
cale en  Mufique  fans  Symphonie  ,  qui  n'a  d'autre  accompagnement  que 
la  Baffe-continue  ;  &  Mufique  avec  Symphonie  „  qui  a  au  moins  un 
Deffus  d'Inflrumens  ,  Violons  ,  Flûtes  ou  Hautbois.  On  dit  d'une 
Pièce  qu'elle  eft  en  grande  Symphonie  ,  quand  ,  outre  la  BafTe  & 
les  Deffus ,  elle  a  encore  deux  autres  Parties  Inftrumentales  ;  fçavoir  » 
Taille  &  Quinte  de  Violon.  La  Mufique  de  la  Chapelle  du  Roi  , 
celle  de  plufieurs  Eglifes  ,  &  celle  des  Opéra  font  prefque  toujours 
en  grande  Symphonie. 

S  Y  N  A  P  H  E.  /.  /.  Conjonction  de  deux  Tetracordes  ,  ou  ,  plus 
précifément  ,  réfonnance  de  Quarte  ou  DiatelTaron  ,  qui  fe  fait  entre 
les  Cordes  homologues  de  deux  Tetracordes  conjoints.  Ainfi ,  il  y  a 
trois  Synaphes  dans  le  Syflème  des  Grecs  :  Tune  entre  le  Tétracorde 
des  Hypates  &  celui  des  Mèfes  ;  l'autre,  entre  le  Tétracorde  des  Mèfes 
&  celui  des  Conjointes  ;  &  la  troifième  ,  entre  le  Tétracorde  des 
Disjointes  &  celui  des  Hyperbolées.  (Voyez  Système  ,  Tétracorde.) 

S  Y  N  A  U  L  I  E.  /.  /.  Concert  de  plufieurs  Muliciens  ,  qui  ,  dans  la 
Mufique  ancienne  ,  jouoient  &  fe  répondoient  alternativement  fur  des 
Flûtes  ,  fans  aucun  mélange  de  Voix, 

M.  Malcolm ,  qui  doute  que  les  Anciens  euffent  une  Mufique  com- 
pofée  uniquement  pour  les  Inftrumens  ,  ne  lailTe  pas  de  riter  cette 
Synaulie  après  Athénée ,  &  il  a  raifon  :  car  ces  Synaulies  n'étoient 
autre  chofe  qu'une  Mufique  vocale  jouée  par  des  Inftrumens, 

SYNCOPE.  /.  /.  Prolongement  fur  le  Tems  fort  d'un  Son  com- 
mencé fur  le  Tems  foible  ;  ainfi ,  toute  Note  fy ne opée  efl  à  contre-tems, 
&  toute  fuite  de  Notes  fyncopées  efl  une  marche  à  contre-tems. 

Il  faut  remarquer  que  la  Syncope  n'exifte  pas  moins  dans  l'Har- 
monie, quoique  le  Son  qui  la  forme  ,  au  lieud'ctie  continu  ,foit  refrappé 
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par  deux  ou  pîufieurs  Notes ,  pourvu  que  h  difpofition  de  ces  Notes 
qui  re'pèrent  le  même  Son,  foit  conforme  à  la  définition. 

La  S'yncopa  a  Tes  ufages  dans  la  Mélodie  pour  l'expreffion  &  le 
goût  du  Chant  ;  mais  fa  principale  utilité  eft  dans  l'Harmonie  pour 
la  pratique  des  DiiTonnances.  La  première  partie  de  la  Syncope  fert 
a  la  préparation  :  la  DifTonnance  fe  frappe  fir  la  Seconde  ;  &  dans  une 
fucceffion  de  Diffonnances  j  la  première  partie  de  la  Syncope  fuivante 
fert  en  même  tems  à  fauver  la  Diifonnance  qui  précède  j&  à  préparer 
celle  qui  fuit. 

Syncope  ,  de  <rôv  ,  avec  ,  &  de  ko^ttu  ,  je  coupe ,  je  bats  ;  parce  que 
la  Syncope  retranche  de  chaque  Tems  ,  heurtant  ,  pour  aiiifi  dire  , 
l'un  avec  l'autre.  M.  Rameau  veut  que  ce  mot  vienne  du  choc  des 
Sons  qui  s'entre-heurtent  en  quelque  forte  dans  la  Diffonnance  ;  mais 
les  Syncopes  font  antérieures  à  notre  Harmonie ,  &  il  y  a  fouvent  des 
Syncopes  fans  Dilfonnances. 

S  Y  N  N  É  M  É  N  O  N.  gén.  plur.  fém.  Tétracorde  Synnémc'non  ou  des 
Conjointes.  C'eft  le  nom  que  donnoient  les  Grecs  à  leur  troiiième 
Tétracorde,  quand  il  étoit  conjoint  avec  le  fécond,  &  divifé  d'avec 
le  quatrième.  Quand  au  contraire  il  étoit  conjoint  au  quatrième  & 
divifé  du  fécond ,  ce  même  Tétracorde  prenoit  le  nom  de  Dïé\eug- 
ménon  ou  des  Divifées.  Voyez  ce  mot.  (  Voyez  auill  Tétkacoede  , 
Système.  ) 

SYNNÉMÉNON  DIATONOS  étoit ,  dans  l'ancienne  iMu- 
fique  j  la  troifième  Corde  du  Tétracorde  Synnéménon  dans  le  genre 
Diatonique  ,  &  comme  cette  troifième  Corde  étoit  la  même  que  la  fé- 
conde Corde  du  Tétracorde  des  Disjointes ,  elle  portoit  aulTi  dans  ce 
Tétracorde  le  nom  de  Trite  Dié:ieugmcnon.  (  Voyez  Trite  ,  Système  , 
Tétracorde.) 

Cette  même  Corde,  dans  les  deux  autres  Genres,  portoit  le  nom 
du  Genre  oii  elle  étoit  employée  ;  mais  alors  elle  ne  fe  confondoit  pas 
avec  la  Trite  Diézeugménon.  (  Voyez  Genre.  ) 

S  YN  T  O  N  I  QUE  ou  DUR.  adj.  C'eft  l'épithète  par  laquelle 
Ariftoxène  diftingue  celle  des  deux  efpèces  du  Genre  Diatonique  or- 
dinaire ,  dont  le  Tétracorde  eft  divifé  en  un  femi-Ton  Se  deux  Tons 
égaux  :  au  lieu  que  dans  le  Diatonique  mol ,  après  le  femi-Ton ,   le 
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premier  Intervalle  ell  de  trois  quarts  de  To?i  ^  &  îe  fécond  de  cinq. 
(Voyez  Genres,  Tétracordes.) 

Outre  le  Genre  Syntonique  d'Ariftoxcne  ,  appelle  auHi  Diatono- 
Diatonique  ^  Ptolomée  en  e'tablit  un  autre  par  lequel  il  divife  le  Tc'- 
tracorde  en  trois  Intervalles  :  le  premier ,  d'un  femi-Ton  majeur  ;  le 
fécond  ,  d'un  Ton  majeur  ;  &  le  troificme ,  d'un  Ton  mineur.  Ce  Dia- 
tonique dur  ou  Syntonique  de  Ptolome'e  nous  efl:  refté  ,  &  c'ef^  auilî 
le  Diatonique  unique  de  Dydime  ;  à  cette  différence  près,  que  ,Dydime 
ayant  mis  ce  Ton  mineur  au  grave  ,  &  le  Ton  majeur  à  l'aiga,  Pto- 
lomée renverfa  cet  ordre. 

On  verra  d'un  coup  d'œil  la  différence  de  ces  deux  Genres  Syn- 
toniques  par  les  rapports  des  Intervalles  qui  compofent  le  Tétracorde 
dans  l'un  &  dans  l'autre. 

Syntonique  d'Ariftoxène  ,    — <—  4- -h  — ^    — i_» 
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Il  y  avoit  d'autres  Syntoniqucs  encore  ,  &  l'on  en  comptoir  quatre 
efpèces  principales,  favoir  TAncien  ,  le  Réformé,  le  Tempéré,  & 
l'É;:;al.  Mais  c'eft  perdre  fon  tems ,  &  abufcr  de  celui  du  Lecfleur  ,  que 
de  le  promener  par  toutes  ces  divifions. 
S  Y  N  T  O  N  O  -  L  Y  D  I  E  N.  ^^7.  Nom  d'un  des  Modes  de  Tancieme 
Mufîque.  Platon  dit  que  les  Modes  Mixo-Lydien,  &  Syntono-Lydieii 
font  propres  aux  larmes. 

On  voit  dans  le  premier  livre  d'Ariftidc  Quintilien  une  lifte  des 
divers  Modes  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Tons  qui  portent 
le  même  nom ,  &  dont  j'ai  parlé  fous  le  mot  Mode  pour  me  confor- 
mer à  l'ufage  Moderne  introduit  fort  mal-à-propos  par  Glaréan.  Le? 
Modes  étoient  des  manières  différentes  de  varier  l'ordre  des  Intervalles. 
Les  Tons  différoient ,  comme  aujourd'hui ,  par  leurs  Cordes  fondamen- 
tales. C'eft  dans  le  premier  fens  qu'il  faut  entendre  le  Mode  Syntono- 
Lydien  dont  parle  Platon .  &  duquel  nous  n'avons ,  au  rcfte,  aucune 
explication* 
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SYSTEME./,  m.  Ce  mot  ayant  plufieurs  acceptions  dont  je  ne  puis 
parler  que  fucceflivement  ^  me  forcera  d'en  faire  un  très-long  article. 

Pour  commencer  par  le  fens  propre  &  technique ,  je  dirai  d'abord 
qu'on  donne  le  nom  de  Syjîème  à  tout  Intervalle  compofé  ou  conçu 
comme  compofé  d'autres  Intervalles  plus  petits  ,  lefquels  ,  confi- 
dérés  comme  les  élémens  du   Syjlèmç ,  s'appellent  Diafième.  (  Voyez 

DiASTEME.  ) 

Il  y  a  une  infinité  d'Intervalles  différens,  &  par  conféquent  aufîi  une 
infinité  de  Syjièmes  pofiîbJes.  Pour  me  borner  ici  à  quelque  chofederéel, 
je  parlerai  feulement  des  Syjîèmes  harmoniques ,  c'eft-à-dire  ,  de  ceux 
dont  les  élémens  font  ou  des  confonnances ,  ou  des  différences  des  Con- 
fonnances,  ou  des  différences  de  ces  différences. (Voyez  Intervalles.) 

Les  Anciens  divifoient  les  Syftêmes  en  généraux  &  particuliers.  Ils 
appelloient  Syjfème  parùculUr  tout  compofé  d'a-j  moins  deux  Inter- 
valles ;  tels  que  font  ou  peuvent-étre  conçues  l'0(flave,  la  Quinte  ^  la 
Quarte  j  la  Sixte,  &  même  la  Tierce.  J'ai  parlé  des  S^_/?émej  particu- 
liers au  mot  Intervalle. 

Les  5y/?ème5  généraux,  qu'ils  appelloient  plus  communément  Dm- 
gramv-ies ,  étoient  formés  par  la  fommede  tous  les  Syfitmes  particuliers  . 
&  comprenoient  ,  par  conféquent,  tous  les  Sons  employés  dans  la 
Mufîque.  Je  me  borne  ici  à  l'examen  de  leur  Syjîème  dans  le  Genre 
Diatonique  ;  les  différences  du  Chromatique  &  de  l'Enharmonique 
étant  fuffifamment  expliquées  à  leurs  mots. 

On  doit  juger  de  l'état  &  des  progrès  de  l'ancien  Syjihne  par  ceux 
des  Inftrumens  deflinés  à  l'exécution:  car  ces  Inflrumens  accompagnant 
à  l'uniflcn  les  Voix  ^  &  jouant  tout  ce  qu'elles  chantoient,  dévoient 
former  autant  de  Sons  différens  qu'il  en  entroit  dans  le  Syjîhne.  Or 
les  Cordes  de  ces  premiers  Inflrumens  fe  touchoient  toujours  à  vide  j 
il  y  falloitdonc  autant  de  Cord<;s  que  le  Syjîème  renfermoit  de  Sons  j 
&  c'eft  ainfi  que  ,  dès  l'origine  de  la  Mufique  ,  on  peut,  fur  le  nombre 
des  Cordes  de  l'Inftrument  ^  déterminer  le  nombre  des  Sons  du  Syjîème, 

Tout  le  .^'yjîème  des  G;ecs  ne  fut  donc  d  abord  compofé  que  de 
quatre  Sons  tout  au  plus,  qui  formoient  l'Accord  de  leur  Lyre  ou 
Cythare.  Ces  quatre  Sons ,  félon  quelques-uns  ^  étoient  par  Degrés  con- 
joints-, félon  d'autres  ils  n'étoient  pas  Diatoniques  cmaiiles  deux  extrêmes 
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fonnoienc  l'0<fî:ave  ,  Se  les  deux  moyens  la  partageoient  en  une  Q..aite 
de  chaque  côté  &  un  Ton  dans  le  milieu  ;  de  la  manière  iaivante. 


Ut     - 

-     Trite  Diézeu2:ménon. 

Sol    - 

—     Lichanos  Aléfon. 

Fil     - 

—     Parhypate   MeTon. 

Uc      - 

—     Parhypate -Hypaton 

C'eft  ce  que  Bocce  appelle  le  Tetracorde  de  Mercure  .  quoique 
Diodore  avance  que  la  Lyre  de  Mercure  n'avoit  que  crois  Cordes. 
Ce  SyJIème  ne  demeura  pas  long-tems  borne'  à  fi  peu  de  Sons  :  Cho- 
rebe ,  fils  d'Athis  Roi  de  Lydie  ,  y  ajouta  une  cinquième  Corde  ;  Hya- 
gnis,  une  fixieme;  Terpandre,une  feptième  pour  égaler  lejiombre  des 
planettes;   &  enfin  Lychaon  de  Samos  >  la  huitième. 

Voilà  ce  que  dit  Boëce  :  mais  Pline  dit  que  Terpandre,  ayant  ajouré 
trois  Cordes  aux  quatre  anciennes  ,  joua  le  premier  de  la  Cythare  à  fepc 
Cordes;  que  Simonide  y  en  joignit  une  huitième  ,  &  Timothée  une 
neuvième.  Nicomaque  le  Gerafénien  attribue  cette  huitième  Corde  à 
Pythagore  ,  la  neuvième  à  Théophrafte  de  Piérie  ,  puis  une  dixième  à 
Ilyfiiée  de  Colophon,  &  une  onzième  à  Timothée  de  Milet.  Phéré- 
crate  dans  Plutarque  fait  faire  û\i  Syjîème  un  progrès  plus  rapide  ; 
il  donne  douze  Cordes  à  la  Cythare  de  Ménalippide,  &  autant  à  celle 
de  Timothée.  Et  comme  Phérécrate  étoit  contemporain  de  ces  Mufi- 
ciens,  en  fuppofant  qu'il  a  dit  en  effet  ce  que  Plutarque  lui  fait  dire  , 
fon  témoignage  eft  d'un  grand  poids  fur  un  fait  qu'il  avoit  fous  les 
yeux. 

Mais  comment  s*affurer  de  la  vérité  parmi  tant  de  contradiélions  ^ 
foit  dans  la  doftrine  des  Auteurs  ,  foit  dans  Tordre  des  faits  qu'ils  rap- 
portent? Par  exemple  le  Tetracorde  de  Mercure  donne  évidemment 
rOdave  ou  le  Diapafon.  Comment  donc  s'eft  -  il  pu  faire  qu'après 
l'addition  de  trois  Cordes  ,  tour  le  Diagramme  fe  foit  trouvé  diminué 
d'un  Degré  &  réduit  à  un  Intervalle  de  Septième  ?  C'efi:  pourtant  eu 
que  font  entendre  la  plupart  des  Auteurs  ,  &  entr'autres  Nicomaque , 
qui  dit  que  Pythagore  trouvant  tout  le  SyflhïiQ  compofé  feulement  de 
deux  Tétracordes  conjoints ,  qui  formoient  entre  leurs  extrémités  un 


472  S  Y  S. 

Intervalle  ciironnant ,  il   le   rendit  confonnant    en  divifant  ces  deux 
ïétracordes  par  l'Intervalle  d'un  Ton  ,  ce  qui  prodaifit  TOJèave. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'efl:  du  moins  une  chofe  certaine  que  le  Syjième 
des  Grecs  s'étendit  infenfiblement  tant  en  haut  qu'en  bas ,  oC  qu'il 
atteignit  &:  pafTa  même  l'étendue  du  Dis-Diapafon  ou  de  la  double  Oc- 
tave: étendue  qu'ils  appellèrent  Syfi^rna  perfe^lum  j  maximum  ,  immu- 
tatum  ;  le  grand  Syjîème  ^  le  Syjième  parfait,  immuable  par  excel- 
lence :  à  caufe  qu'entre  Tes  extrémités,  qui  formoient  enti'elles  une. 
Confonnance  parfaite,  étoient  contenues  toutes  les  Confonnances 
fimples,  doubles,  direâies  &  renverfées,  tous  les  Syjlèmes  particuliers, 
&  félon  eux  ,  les  plus  grands  Intervalles  qui  puiilent  avoir  lieu  dan?  la 
Mélodie. 

Ce  Syjième  entier  étoit  compofé  de  quatre  Tétracordes  ;  trois  con- 
joints &  un  disjoint,    &  d'un  Ton  de  plus,  qui  fut  ajouré  au  de  (Tous 
du  tout  pour  achever  la  double  Octave;  d'oii  la  Corde  qui   le  for- 
moit  prit  le  nom  de  Projlambanomène  ou  d^' Ajoutée.  Cela  n'auroit  dû  , 
ce  femble  ,  produire  que  quinze  Sons  dans  le  Genre  Diatonique  :  il  y 
en  avoit  pourtant  feize.  C-'eft  que  la  disjonction  Ce  faifant  fentir,  tan- 
tôt entre  le  fécond  &  le  troillèjue  Tétracorde  ,   tantôt  entre  le    troi- 
{léme  &  le  quatrième  ,  il  arrivoit ,  dans  le  premier  cas  ^  qu'après  le  Son 
la  ,  le  plus  aigu  du  fécond  Tétracorde  ,  fuivoit  en  montant  le  Jî  na- 
turel qui  commençoit  le  troifième  Tétracorde  ;  ou  bien ,  dans  le  fé- 
cond cas ,  que  ce  même  Son  la  commençant  lui-même  le  troifième 
Tétracorde ,  étoit   im.médiatement  faivi  du  Ji  Bémol  :  car  le  premier 
Degré  de  chaque  Tétracorde  dans  le  Genre  Diatonique,  étoit  toujours 
d'un  femi-Ton.  Cette  différence  produifoit  donc  un   feizième  Son   à 
caufe  duji  qu'on  avoit  naturel  d'un  côté  &  Bémol  de  l'autre.  Les  feize 
Sons  étoient  répréfentés  par  dix-huit  noms  :  c'eft- à-dire  que  Vut  &  le 
re  étant  ou  les  Sons  aigus  ou  les  Sons  moyens  du  troifième  Tétracorde  , 
félon  ces  deux  cas  de  disjon<5lion  ,  l'on  donnoit  à  chacun  de  ces  deux 
Sons  un  nom  qui  déterminoit  fa  pCfitibn. 

Mais  comme  le  Son  fond?tmental  varloit  fe'on  le  Mode,  il  s'en-fui- 

voit  pour  le  lieu  qu'occupoit 'chaque  Mode  dans  le  5jy/?t';ne  total  une 

différence  du  grave  à  l'aigu  qui  multipîioit  beaucoup  les  Sons  ;  car  fi 

♦    îe>  divers  Modes  avoient  plufieurs  Sons  communs ,  ils  en  avoient  aufÏÏ 

de 
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de  particuliers  à  chacun  ou  à  quelques-uns  feulement.  Ainfi ,  dans  le 
feul  Genre  Diatonique  ,  l'étendue  de  tous  les  Sons  admis  dans  les  quinze 
Modes  dénombrés  par  Alipius  eft  de  trois  Ocftaves  ;  &  ,  comme  la  dif- 
férence du  Son  fondamental  de  chaque  Mode  à  celui  de  fon  voifin 
étoit  feulement  d'un  femi-Ton,  il  eft  évident  que  tout  cet  efpace  gra- 
dué de  femi-Ton  en  femi-Ton  produifoit ,  dans  le  Diagramme  général , 
la  quantité  de  34  Sons  pratiqués  dans  la  Mufique  ancienne.  Que  fi  , 
déduifant  toutes  les  Répliques  des  mêmes  Sons ,  on  fe  renferme  dans  les 
bornes  d'une  Oélave,  on  la  trouvera  divifée  chromariqaement  en  douze 
Sons  difFérens,  comme  dans  la  Mufique  moderne.  Ce  qui  eft  manifefte 
par  l'infpeélion  des  Tables  mifes  par  Meibomius  à  la  tête  de  l'ouvrage 
d'Alipius.  Ces  remarques  font  néceffaires  pour  guérir  l'eiTeur  de  ceux 
qui  croient ,  fur  ia  foi  de  quelques  Modernes ,  que  la  Mufique  ancienne 
n'étoit  compofée  en  tout  que  de  feize  Sons. 

On  trouvera  (Pl.îl.  Fig.  2.)  une  Table  du  SyJIème  général  des  Grecs 
pris  dans  un  feul  Mode  &  dans  le  Genre  Diatonique.  A  l'égard  des  Gen- 
res Enharmonique  &  Chromatique,  lesTétracordes  s'y  trouvoient  bien 
divifés  félon  d'autres  proportions  ;  mais  comme  ils  contenoient  toujours 
également  quatre  Sons  &  trois  Intervalles  confécutifs  ,  de  même  que  le 
Genre  Diatonique  ,  ces  Sons  portoient  chacun  dans  leur  Genre  le  même 
nom  qui  leur  correfpondoit  dans  celui-ci  :  c'eft  pourquoi  je  ne  donne 
point  de  Tables  particulières  pour  chacun  de  ces  Genres.  Les  Curieux 
pourront  confulter  celles  que  Meibomius  a  mifes  à  la  tête  de  l'ouvrage 
d'Ariftoxène.  On  y  en  trouvera  fix  ;  une  pour  le  Genre  Enharmoni- 
que ,  trois  pour  le  Chromatique  ,  &  deux  pour  le  Diatonique ,  félon 
Jes  difpofitions  de  chacun  de  ces  Genres  dans  le  Syjîème  Ariftoxènien. 
Tel  fut,  dans  fa  perfeâ:ion ,  le  Syjîème  général  des  Grecs;  lequel 
demeura   à-peu-près  dans  cet  état  jufqu'à  l'onzième  fiècle  j  tems   où, 
<3uy  d'Arezzo  y  fit  des  changemens  confidérables.    Il  ajouta  dans  le 
bas  une  nouvelle  Corde  qu'il  appella  HypoproJIaivbanomène  ,  ou  fous- 
Ajoàtée  ,  &  dans  le  haut  un  cinquième  Tétracorde  ,  qu'il  appella  le 
Tétracorde  des  Suraiguës,  Outre  cela,  il  inventa,  dit-on  ,  le  Be'mol  , 
néceiïaire  pour  diftinguer  la  deuxième  Corde  d'un  Tétracorde  con- 
joint d'avec  la  premièie  Corde  du  même  Tétracorde  disjoint  ;  c'eft- 
i-dire  qu'il  fixa  cette  double  fignification  de  la  lettre  B,  que  Saint 
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Grégoire ,  avant  lai ,  avolt  déjà  afîlgnée  à  la  Note  Ji.  Car  puifqu'U  eft 
certain  que  les  Grecs  avoient,  depuis  longteins,  ces  mêmes  conjonc- 
tions èc  disjon(fi;ions  de  Tctracordes  ,  &  ,  par  conféquent ,  des  iignes 
pour  en  exprimer  chaque  Degré  dans  ces  deux  différens  cas ,  il  s'en-fuit 
que  ce  n'étoit  pas  un  nouveau  Soa  introduit  dans  le  Syjîème  par  Guy  j, 
mais  feulement  un  nouveau  nom  qu'il  donnoit  à  ce  Son  ^  réduifant 
ainfî  à  un  même  Degré  ce  qui  en  faifoit  deux  chez  les  Grecs.  Il  faut 
dire  aulîl  de  fes  Héxacordes  fubftitués  à  leurs  Tétracordes  que  ce  fut 
moins  un  changement  au  Syjîhne  qu'à  la  méchode  ,  &  que  tout  celui 
qui  en  rcf.ilroit^  étoit  une  autre  masière  de  folfier  les  mêmes  Sons. 
(  Voyez  Gamme  ,  Muances  ,  Solfier.  ) 

On  conçoit  aifément  que  l'invention  du  Contre-point ,  à  quelque 
Auteur  qu'elle  foit  due  ,  dut  bien-tôt  reculer  encore  les  bornes  de  ce 
SyJJème.  Quatre  Parties  doivent  avoir  plus  d'étendue  qu'une  feule.  Le 
Syfihne  fut  fixé  à  quati'e  Octaves  ,  &  c'eft  l'étendue  du  Clavier  de 
toutes  les  anciennes  Orgues.  Mais  on  s'efl:  enHn  trouvé  gêné  par  des 
limites  j  qu£lque  efpace  qu'elles  pufTent  contenir;  on  les  a  franchies, 
on  s'eft  étendu  en  haut  &  en  bas  ;  on  a  fait  des  Claviers  à  ravalement  ; 
on  a  démanché  fans  cefle  :  on  a  forcé  les  Voix  ,  &  enfin  Ton  s'eft 
tant  donné  de  carrière  à  cet  égard  ^  que  le  Syjîème  moderne  n'a  plus 
d'autres  bornes  dans  le  haut  que  le  chevalet  du  Violon.  Comm.e  on  ne 
peut  pas  de  même  démancher  pour  defcendre,  la  plus  balle  Corde  des 
Balles  ordinaires  ne  pafle  pas  encore  le  C  fol  ut  :  mais  on  trouvera 
égalem.ent  le  moyen  de  gagner  de  ce  côté-là  en  bai/Tant  le  Ton  du 
Syftcme  général  :  c'eft  même  ce  qu'on  a  déjà  commencé  de  faire  ^  & 
je  tiens  pour  certain  qu'en  France  le  Ton  de  l'Opéra  eft  plus  bas  au- 
jourd'hui qu'il  ne  l'étoit  du  tems  de  LuUy.  Au  contraire  ,  celui  de 
la  Mdfique  inftrumentale  eft  monté  comme  en  Italie  ^  &  ces  diffé- 
rences commencent  même  à  devenir  aiîez  fenfibles  pour  qu'on  s'en 
apperçoive  lïi^^m^  dans  la  pratique. 

Voyez  (  Planche  h  Fig.  î.  )  une  Table  générale  du  grand  Clavier  à 

ravalement ,  &  de  tous  les  Sons  qui  y  font  contenus  dans  l'étendue  de 

cinq  Oétaves. 

SYSTEME    eft  encore ,  ou  une  méthode  de  calcul  pour  déterminer 

les  rapports  des  Sons  admis  dans  la  Mulique  ,  ou  un  ordre  de  (ignés 
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établis  pouf  les  exprimer.  C'eft:  dans  le  premier  fens  que  les  Anciens 
diftinguoitnt  le  Syfième  Pythagoricien  &  le  Syjième  Ariftoxénien.( Voyez 
ces  mots,  )  C'eft  dans  le  fécond  que  nous  diftinguons  aujourd  hui  le 
Syftè.ne  de  Guy ,  le  Syft^me  de  Sauveur  ,  de  Démos ,  du  P.  Suu- 
naitti ,  $lc.  defquels  il  a  été  parlé  au  mot  Note» 

Il  faut  remarquer  que  quelques-uns  de  ces  Syjièmes  portent  ce 
nom  dans  l'une  &  dans  l'autre  acception  :  comme  celui  de  M.  Sauveur, 
qui  donne  à  la  fois  des  règles  pour  déterminer  les  rapports  des  Sons  » 
èc  des  Notes  pour  les  exprimer  ;  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mé- 
moires de  cet  Auteur,  répandus  dans  ceux  de  TAcadémie  des  Sciences* 
(Voyez  aufli  les  mots  Méride  ,  Eptaméride  ,  Décaméride.  ) 

Tel  eft  encore  un  autre  Syflème  plus  nouveau ,  lequel  étant  de- 
meuré manufcrit  &  deftiné  peut-être  à  n'être  jamais  vu  du  Public  en 
entier  ,  vaut  la  peine  que  nous  en  donnions  ici  l'extrait  qui  nous  a 
été  communiqué  par  l'Auteur  M.  Roualle  de  Boifgelou  ,  Confeiller  au 
Grand-Confeil,  déjà  cité  dans  quelques  articles  de  ce  Diélionnaire. 

Il  s'agit  premièrement  de  déterminer  le  rapport  exaâ:  des  Sons  dans 
le  Genre  Diatonique  &  dans  le  Chromatique  ;  ce  qui  fe  faifant  d'une 
manière  uniforme  pour  tous  les  Tons  ,  fait  par  conféquent  évanouie 
le  Tempérament. 

Tout  le  Syjîème  de  M.  de  Boifgelou  eil  fommairement  renfermé 
dans  les  quatre  formules  que  je  vais  tranfcrire  ,  après  avoir  rappelle 
au  Ledeur  les  règles  établies  en  divers  endroits  de  ce  Didionnaire  fur 
la  manière  de  comparer  &  compofer  les  Intervalles  ou  les  rapports 
qui  les  expriment.  On  fe  fouviendra  donc  : 

1.  Que  pour  ajouter  un  Intervalle  à  un  autre  il  faut  en  compofer 
les  rapports.  Ainiî,  par  exemple  ,  ajoutant  la  Quinte  j  ,  à  la  Quarte  \  , 
on  a  77  ,   ou  7  ;  favoir  l'Odave. 

2.  Que  pour  ajouter  un  Intervalle  à  lui-même  ,  il  ne  faut  qu'en 
doubler  le  rapport.  Ainli ,  pour  ajouter  une  Quinte  à  une  autre  Quinte, 
il   ne  faut   qu'élever  le  rapport  de  la   Quinte    à  fa   féconde  puif- 

fance  -,  =  J. 

5.  Que  pour  rapprocher  ou  fimplifier  un  Intervalle  redoublé  tel 
que  celui-ci  j ,  il  fuffit  d'ajouter  le  petit  nombre  à  lui-même  une  ou 
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f'aficurs  fois;  c'eft-à-dire ,  d'abalffer  les  0(5i:aves  jufqu'à  ce  que  les 
deux  termes,  étant  aufïï  rapprochés  qu'il  cft  poflible^  donnent  un  In- 
tervalle (impie.  Ainfij  de  j  faifant  j  ,  on  a  pour  le  produit  de  la  Quinte 
redoublée  le  rapport  du  Ton  majeur» 

J'ajou-rerai  que  dans  ce  Didiomiaire  j'ai  toujours  exprimé  les  rap- 
ports des  Intervalles  par  ceux  des  vibrations ,  au  lieu  que  M.  de  Boif- 
gelou  les  exprime  par  les' longueurs  des  Cordes  ^  ce  qui  rend  fes  ex- 
prefîîons  inverses  des  miennes.  Ainfi  ,  le  rapport  de  la  Quinte  par  fes 
vibrations  étarit  y  ,  efl:  |  par  les  longueurs  des  Cordes.  Mais  on  va 
voir  que  ce  rapport  n'eft  qu'approché  dans  le  SyJJème  de  M,  de' 
Boifg^-lou. 

Voici  maintenant  les  quatre  formules  de  cet  Auteur  avec  leur  ex- 
plication. 

FORMULES. 


A. 

12/- 

—  7r    +  r  —  o;. 

B. 

J2Ar 

—  St  ±  r  —  o 

7/ —  4»*  ±  -^  =  o. 
"jx  —  4^  +  /  ===  o, 
EXPLICATION, 

Rapport  de  l'Oérave  .  .  .  2  ;  i. 
Rapport  de  la  Quinte  ...  n  :  i. 
Rapport  de  la  Quarte  ...  2,  :  n. 

Rapport  de  l'Intervalle  qui  vient  de  Quinte,    n^    2'^ 
Rapport  de  l'Intervalle  qui  vient  de  Quarte.    2^   n"*. 


T,  Nombre  de  Quintes  ou  de  Quartes  de  l'Intervailev 
/.  Nombre  d'Oclaves  combinées  de  l'Intervalle,. 
t»  Nombre  de  lèmi-Tons  de  l'Intervalle. 
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X.  Gradation  diatonique  de  l'Intervalle;  c'eft-à-dire,  nombre  des  Se- 
condes dia*onique>  majeures  &  mineures  de  Tlntervalle. 
X,  +1.  Gradation  des  termes  d'où  l'Intervalle  tire  Ton  nom. 


Le  premier  cas  de  chaque  formule  a  lieu,  lorfque  Tlntervalle  vient 
de  Quintest 

Le  fécond  cas  de  chrqie  formule  a  lieu ,  lorfque  l'Intervalle  vient 
de  Quartes. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair  par  des  exemples ,  commençons  par  don- 
ner des  noms  à  chacune  des  douze  touches  du  Clavier. 

Ces  noms ,  dans  l'arrangement  du  Clavier  propofé  par  M.  de  Boif- 
gelou  ,  (  PI,  L  Fig.  3.)  font  les  fuivans. 

Ut   de    re    ma    mi  fa   fi  fol    be    la   fa  fi. 

Tout  Intervalle  efl:  formé  par  la  progreflion  de  Quintes  ou  par  celle 
de  Quartes  ^  ramenées  à  l'Odave.  Par  exemple ,  l'Intervalle  fi  ut  eft 
formé  par  cette  progreilion  de  y  Quartes  fi  mi  la  re  fol  ut ,  ou  par 
cette  progreHion  de  7  Quintes  ft  fi  de  be  ma  fa  fa  ut. 

De  même  l'Intervalle  fa  la  eft  formé  par  cette  progrefïïon  de  4^ 
Quintes  fa  ut  fol  re  la  ,  ou  par  cette  progreflion  de  8  Quartes  fa 
fa  ma   be  de  fi  fi  mi  la. 

De  ce  que  le  rapport  de  tout  Intervalle  qui  vient  de  Quintes  efl 
^^  2^  ,  &  que  celui  qui  vient  de  Quartes  eft  2'  :  if, ,  ï\  s'en-fuit 
qu'on  a  pour  le  rapport  de  Tlntervalleyz  ut ,  quand  il  vient  de  Quartes  a 
cette  proportion  2'  :  iV  :  :  2'  :  n}.  Et  fi  l'Intervalle  y?  ut  vient  de 
Quintes^  on  a  cette  proportion  n''  -.  1^  :  x  riJ  :  2^  Voici  comment 
on  prouve  cette  analogie. 

Le  nombre  de  Quartes ,  d'oil  vient  l'Intervalle  y?  ut,  étant  de  y,  le 
rapport  de  cet  Intervalle  eft  de  2^  ;  jiK  ,  puifque  le  rapport  de  la 
Quarte  eft  2   :  n. 

Mais  ce  rapport  2^  :  n'.  défîgnerolt  un-  Intervalle  de  2^  femi- 
Jons  ,  puifque  chaque  Quarte  a  J  femi-Tons ,  &  que  cet  Intervalle  a 
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5  Quartes.  Ainfi,  l'Odave  n'ayant  que  12  femi-Tons,  Tlntervalle 
Jî  ut  palTeroit  deux  Odaves. 

Donc  pour  que  l'Intervalle  Jî  ut  foit  moindre  que  l'Odave  ,  il  faut 
diminuer  ce  rapport  2^  :  n^ ,  de  deux  Odaves  ;  c'eft-à-dire  ,  du  rap- 
port de  2^  :  I.  Ce  qui  fe  fait  par  un  rapport  compofé  du  rapport 
dired  2^  :  n* ,  &  du  rapport  1:2-  inverfe  de  celui  2'  :  i  ,  en  cette 
forte  :   2^  X   I   :  n^    X  a'  ::    2^   :  2'n^  :  :  2^  :  nK 

Or  ,  l'Intervalle  fî  ut  venant  de  Quartes  ,  fon  rapport ,  comme  il 
a  été  dit  ci-devant,  eft  2    :  rJ.  Donc  2'  :  n\  :;  2^  :  «'.  Donc  s  ==5» 

Ainli ,  réduifant  les  lettres  du  fécond  cas  de  chaque  formule  aux 

nombres  correfpondans  ,  on  a  pour  C  ,  75  —  ^r x  =  2  r  —  ao 

. I  =r  o  ,  &  pour  D  ,  jx  —  4?  —  s  =  7  —  4,  —  5  ==  o. 

Lorfque  le  même  Intervalle  Ji  ut  vient  de  Quintes,  il  donne  cette 
proportion  n"  :  2'  :  :  n''  :   2\  Ainfi ,  l'on  a  r  =  7  ,  s  =  4  ,  &  par 

conféquent ,  pour  A  de  la  première  formule  ,12'  -jr —  t  =48 

. 4P  4-  1=0;  &  pourB.  Î2X  —  jr  ±  r  =r  12 — y  —  7  =  0. 

De  même  l'Intervalle  fa  la  venant  de  Quintes  donne  cette  pro- 
portion «»•  :  2'  :  :  n^  ;  2' ,  &  par  conféquent  onar=4&i=2. 
Le  même  Intervalle  venant  de  Quartes  dorme  cette  proportion  2*  ; 
nr  :  :  0^  :  n^  ,  &c.  Il  ferolt  trop  long  d'expliquer  ici  comment  on 
peut  trouver  les  rapports  &  tout  ce  qui  regarde  les  Intervalles  par  le 
moyen  des  formules.  Ce  fera  mettre  un  Ledeur  attentif  fur  la  route 
que  de  lui  donner  les  valeurs  de  n  &  de  fes  puiffances. 
Valeurs  des  PuilTances  de  w. 

^4  _=  y  ,  c'efl:   un   fait  d'expérience. 

Donc  n'  =  2;.     n'^^==  12;.  ^c. 

Valeurs  précifes  des  trois  premières  Puiffances  de  n. 

n^V  S  ^    n,=  V  S^    /2  =  V    125. 
Valeurs  approchées  des  trois  premières  Puiffances  de  n» 
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Donc  fe  rapport  f  ,  qu'on  a  cru  jufqu'Ici  être  celui  de  la  Quinre 
jufte  y  n'eft  qu'un  rapport  d'approximation,  &  donne  une  Quinte  trop 
forte,  &  dç-là  le  véritable  principe  du  Tempérament  qu'on  ne  peut 
appeller  ainfi  que  par  abus,  puifque  la  Quinte  doit  être  foible  pour 
être  jufte. 

REMARQUES    SUR    LES     INTERVALLES, 

Un  Intervalle  d'un  nombre  donné  de  femi-Tons ,  a  toujours  deux 
rapports  différens  ;  Tun  comme  venant  de  Quintes ,  &  l'autre  comme 
venant  de  Quartes.  La  fomme  des  deux  valeurs  de  r  dans  ces  deux  rap- 
ports égale  12  ,  &:  la  fomme  des  deux  valeurs  de  i  éga^e  7.  Celui  d^s 
deux  rapports  de  Quintes  ou  de  Quartes  dans  lequel  r  eft  le  plus  petit , 
cft  l'Intervalle  diatonique ,  l'autre  eft  l'Intervalle  chromatique.  Ainfi , 
l'Intervalle^  ut^  qui  a  ces  deux  rapports,  2^  :  n'>  &c  n  :  2^ ,  e[ï  un  In- 
tervalle diatonique  comme  venant  de  Quartes  ,  &  fon  rapport  eft  2'  : 
n^'  ;  mais  ce  même  Intervalle  Jî  ut  eft  chromatique  comme  venant  de 
Quintes,  &  fon  rapport  eft  «  ;  2^  parce  que  dans  le  premier  cas  r 
=  y  eft  moindre  que  r2=  7  du  fécond  cas. 

Au  contraire  l'Intervalle  fa  la  qui  a  ces  deux  rapports  n*  :  2*  Se 
z''  :n^  y  eft  diatonique  dans  le  premier  cas  où  il  vient  de  Quintes  :, 
&  chrom.atique  dans  le  fécond  oii  il  vient  de  Quartes. 

L'Intervalle  y?  ut ^  diatonique,  eft  une  féconde  mineure  :  l'Inter- 
valle^ ut,  chromatique,  ou  plutôt  l'Intervalle  ^ y?  Dièfe  (car  alors 
ut  eft  pris  pour  Jî  Dièfe  )  cft  un  Uniiïbn  fuperfiu. 

L'Intervalle  fa  la  ,  diatonique ,  eft  une  Tierce  majeure;  l'Intervalle 
fa  la,  chromatique^  ou  plutôt  l'Intervalle  mi  Dièfe  la  ,  (car  alors  fa 
eft  pris  comme  mi  Dièfe  )  eft  une  Quarte  diminuée.  Ainfi  des  autres. 

Il  eft  évident,  i*.  Qu'à  chaque  Intervalle  diatonique  correfpond 
un  Intervalle  chromatique  d'un  même  nombre  de  femi-Tons  &  vice 
perfd.  Ces  deux  Intervalles  de  même  nombre  de  femi-Tons,  l'un  dia- 
tonique &  l'autre  chromatique ,  font  appelles  Intervalles  correfpondans, 

2'.  Que  quand  la  valeur  de  r  eft  égal  à  un  de  ces  nombres  o  , 
r,  2.J  3.  4»5*'  <^'  l'Intervalle  eft  diatonique;  foit  que  cet  Inter- 
valle vienne  de  Quintes  ou  de  Quartes  ;  mais  que  fi  r  eft  égal  à  un 
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de  ces  nombres,  6,  7,  8,   p ,  10,  îi  ,    12,   l'Intervalle  eft  chro^î 
matique. 

3^.  Que  lorfqaV  =  6",  l'Intervalle  efl  en  même  tems  diatonique 
&  chromatique  ^  foit  qu'il  vienne  de  Quintes  ou  de  Quartes  :  tels  font 
les  deux  Intervalles /a /?,  appelle  Tricon,  ^  fi  fa  ,  appelle  FaufTe- 
Quinte  ;  le  Triton  fa  fi  ell  dans  le  rapport  n*  :  2'.  &  vient  de 
fix  Quintes  ;  la  FaufTe-Quinte  fiifa  efl:  dans  le  rapport  2^  :  n'  èc  vient 
de  fix  Quartes  :  oii  l'on  voit  que  dans  les  deux  cas  on  a  r  =  6.  Ainfi 
le  Triton  ,  comme  Intervalle  diatonique  ,  efi:  une  Quarte  majeure  ;  &c  , 
comme  Intervalle  chromatique  ,  une  Quarte  fuperflue  :  la  Faulfe-Quinte 
fi  f^  ^  comme  Intervalle  diatonique  j  eft  une  Quinte  mineure  ;  comme 
Intervalle  chromatique,  une  Quinte  diminuée.  Il  n'y  a  que  ces  deux 
Intervalles  &  leurs  Répliques  qui  foient  dans  le  cas  d'être  en  même 
tems  diatoniques  &  chromatiques. 

Les  Intervalles  diatoniques  de  même  nom ,  &:  conféquemment  de 
même  gradation  ,  fe  divifent  en  majeurs  &  mineurs.  Les  Intervalles 
chromatiques  fe  divifent  en  diminués  &  fuperflus.  A  chaque  Intervalle 
diatonique  mineur  correfpond  un  Intervalle  chromatique  fuperflu  , 
&  à  chaque  Intervalle  diatonique  majeur  correfpond  un  Intervalle 
chromatique  diminué. 

Tout  Intervalle  en  montant,  qui  vient  de  Quintes,  eft  majeur  ou 
diminuée  félon  que  cet  Intervalle  ell  diatonique  ou  chromatique/ 
&     réciproquement  tout    Intervalle    majeur   ou    diminué    vient    de 

Quintes. 

Tout  Intervalle  en  montant,  qui  vient  de  Quartes,  efl:  mineur  ou  fu, 
perfiu ,  félon  que  cet  Intervalle  efl:  diatonique  ou  chromatique  i  &  vicQ 
^erfâ  tout  Inteivalle  mineur  ou  fuperflu  vient  de  Quartes. 

Ce  feroit  le  contraire  fi  iTntervalle  étoit  pris  en  defcendant. 

De  deux  Intervalles  correfpondans,  c'efl-à-dire  ,  Tun  diatonique  & 
l'autre  chromatique,  &  qui ,  par  conféquent ,  viennent  l'un  de  Quintes 
&  l'autre  de  Quartes,  le  plus  grand  efl:  celui  qai  vient  de  Quartes,  & 
il  furpalfe  celui  qui  vient  de  Quintes  ,  quant  à  la  gradation  ,  d'une  unité; 
&,  quant  à  l'intonation,  d'un  Intervalle,  dont  le  rapport  efl;  2''  :  n";  c'efl^- 
à-dire^  128,12/.  Cet  Intervalle  eft  la  Seconde  diminuée,  appellée 

communément 
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communément  grand  Comma  ou  Quart-de-Ton  ;    Se  voilà  la  porte 
ouverte  au  Genre  Enharmonique. 

Pour  achever  de  mettre  les  Lefteurs  fur  la  voie  des  formules  propres 
à  perfeâ:ionner  la  théorie  de  la  Mufique,  je  tranfcrirai,  (  PI.  I.  F/o-.  4.) 
les  deux  Tables  de  progreffions  dreflees  par  M.  de  Boifgelou  ,  par  lef- 
quelles  on  voit  d'un  coup  d'ceil  les  rapports  de  chaque  Intervalle  &  les 
puiffances  des  termes  de  ces  rapports  félon  le  nombre  de  Quartes  ou 
de  Quintes  qui  les  compofent. 

On  voit ,  dans  ces  formules  ,  que  les  femi-Tons  font  réellement  les 
Intervalles  primitifs  &  élémentaires  qui  compofent  tous  les  autres  ;  ce 
qui  a  engagé  l'Auteur  à  faire  j  pour  ce  même  Syfième  ,  un  changement 
confidérable  dans  les  caradères ,  en  divifant  chromatiquement  la  Portée 
par  Intervalles  ou  Degrés  égaux  &  tous  d'un  femi-Ton  ,  au  lieu  que 
dans  la  Muiîque  ordinaire  chacun  de  ces  Degrés  eft  tantôt  un  Comma, 
tantôt  un  femi-Ton  ,  tantôt  un  Ton  ,  &  tantôt  un  Ton  &  demi;  ce 
qui  laiffe  à  fceil  l'équivoque  &c  à  l'efprit  le  doute  de  l'Intervalle  ,  puif- 
que  .les  Degrés  étant  les  mêmes  ,  les  Intervalles  font  tantôt  les  mêmes 
&  tantôt  différens. 

Pour  cette  réforme  il  fuffit  de  faire  la  Portée  de  dix  Lignes  au 
lieu  de  cinq  &  d'aflîgner  à  chaque  Pofîtion  une  des  douze  Notes  du 
Clavier  chromatique,  ci-devant  .indiqué ,  félon  Tordre  de  ces  Notes , 
lefquelles  reliant  alnlî  toujours  les  mêmes  ,  déterminent  leurs  Inter- 
valles avec  la  dernière  précifion  &  rendent  abfolument  inutiles  tous 
les  Dièfes ,  Bémols  ou  Béquarres  ,  dans  quelque  Ton  qu'on  puilfe  être  , 
&  tant  à  la  Clef  qu'accidentellement.  Voyez  la  Planche  1 ,  où  vous 
trouverez  ,  Figure  6.  TÉchelle  chromatique  fans  Dicfe  ni  Bémol  ; 
&  ,  Figure  7  ,  rÉchelle  diatonique.  Pour  peu  qu'on  s'exerce  fur 
cette  nouvelle  manière  de  noter  &  de  lire  la  Mufique  ,  on  fera  fur- 
pris  de  la  netteté  ,  de  la  {implicite  qu'elle  donne  à  la  Note  ,  &  de  la  fa- 
cilité qu'elle  apporte  dans  l'exécution  ,  fans  qu'il  foit  poflîble  d'y  voir 
aucun  autre  inconvénient  que  de  remplir  un  peu  plus  d'efpace  fur  le 
papier  ,  &  peut-être  de  papilloter  un  peu  aux  yeux  dans  les  viteffes 
par  la  multitude  des  Lignes  ,  fur-tout  dans  la  Symphonie. 

Mais  comme  ce  Syftème  de  Notes  eft  abfolument  chromatique,  il 
me  paroît  que  c'eft  un  inconvénient  d'y  lailler  fubhfler  les  dénomi* 
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nations  des  Degrés  diatoniques  ;  &:  que.  félon  M.  de  Boifgelou  ,  ut  re 
nedevroit  pas  être  une  Seconde,  mais  une  Tierce;  ni  ut  mi  u;)e  Tierce  , 
mais  une  Quinte  ;  ni  ut  ut  une  Odave  ,  mais  une  Douzième  :  puiC- 
que  chaque  femi-Ton  formant  réellement  un  Degré  fur  la  Note .  de- 
vroit  en  prendre  aufîî  la  dénomination  ;  alors  jv  -j-  i  étant  toujours 
égal  à  t  dans  les  formules  de  cet  Auteur,  ces  formules  fe  trouveroient 
extrêmement  fimplifiées.  Du  refte  ,  ce  Syftème  me  paroît  également 
profond  &  avantageux  :  il  feroit  à  defîrer  qu'il  fût  développé  &  publié 
par  TAuteur  ,  ou  par  quelque  habile  Théoricien. 

SYSTEME,  enfin  ,  efl:  l'affemblage  des  règles  de  l'Harmonie  ,  tirées 
de  quelques  principes  communs  qui  les  ralTemblent ,  qui  forment  leur 
liaifon  ,   defquels  elles  découlent ,  &  par  lefquels  on  en  rend  raifon. 

Jufqu'à  notre  fiècle  l'Harmonie  ,  née  fucce/îîvement  &  comme  par 
hafardj  n'a  eu  que  des  règles  éparfes,  établies  par  l'oreille,  confirmées 
par  l'ufage ,  &  qui  paroifToient  abfolument  arbitraires.  M.  Rameau  eft 
Je  premier  qui,  par  le  Syjîème  de  la  Baffe- fondamentale  ,  a  donné  des 
principes  à  ces  règles.  Son  Syjième  ^  fur  lequel  ce  Dictionnaire  a  été 
compofé  ,  s'y  trouvant  fuffifamment  développé  dans  les  principaux 
Articles  ,  ne  fera  point  expofé  dans  celui-ci ,  qui  n*efl:  déjà  que  trop 
long ,  &  que  ces  répétitions  fuperflues  allongeroient  encore  à  l'excès. 
D'ailleurs,  l'objet  de  cet  ouvrage  ne  m'oblige  pas  d'expofer  tous  les 
Syjîèmes  ,  mais  feulement  de  bien  expliquer  ce  que  c'eft  qu'un  Syjîème , 
&  d'éclaircir  au  befoin  cette  explication  par  des  exemples.  Ceux  qui 
voudront  voir  le  Syfième  de  M.  Rameau  ,  fi  obfcur  ,  fi  diffus  dans 
fes  écrits  ,  expofé  avec  une  clarté  donc  on  ne  fauroit  pas  cru  fuf- 
ceptible,  pourront  recourir  auxélémens  de  Mufique  de  M.  d'Alembert. 

M.  Serre  de  Genève  ,  ayant  trouvé  les  principes  de  M.  Rameau 
infuffifans  à  bien  des  égards  ,  imagina  un  autre  Syjlème  fur  le  ficn , 
dans  lequel  il  prétend  montrer  que  toute  1  Harmonie  porte  fur  une 
double  Bafie-fondamentale  j  &  ,  comme  cet  Auteur  j  ayant  voyagé 
en  Itahe  ,  n'ignoroit  pas  les  expériences  de  M.  Tartini  ,  il  en  com- 
pofa,  en  les  joignant  avec  celles  de  M.  Rameau  ,  un  Syftème  mixte, 
qu'il  fit  imprimer  à  Paris  en  I75'3  ,  fous  ce  titre  :  lijjais  fur  les 
Principes  de  C Harmonie ,  &c.    La  facilité  que  chacun  a  de  confulter 
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cet  ouvrage  ,  &  l'avantage  qu'on  trouve  à  le  lire  en  entier ,  me  diC- 
penfent  auflî  d'en  rendre  compte  au  public. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celui  de  Tilluftre  M.  Tartini  dont  il  me 
refte  à  pailer  ;  lequel  étant  écrit  en  langue  étrangère  ,  fouvent  pro- 
fond &  toujours  diffus  ,  n'eft  à  portée  d'être  confuké  que  de  peu  de 
gens  ,  dont  même  la  plupart  font  rebutés  par  l'obfcurité  du  Livre  ^ 
avant  d'en  pouvoir  fentir  les  beautés.  Je  ferai ,  le  plus  brièvement 
qu'il  me  fera  pofîible,  l'extrait  de  ce  nouveau  Syftème  ,  qui,  s'ii  n'eft 
pas  celui  de  la  Nature ,  eft  au  moins ,  de  tous  ceux  qu'on  a  publiés 
jufqu'ici  j  celui  dont  le  principe  eft  Ife  plus  fimple  ^  &  duquel  toutes 
les  loix  de  l'Harmonie  paroiffent  naître  le  moins  arbitrairement. 

SYSTEME    DE    M.    TARTINL 

Il  y  a  trois  manières  de  calculer  les  rapports  des  Sons. 

I.  En  coupant  fur  le  Monocorde  la  Corde  entière  en  fes  parties  par 
des  chevalets  mobiles ,  les  vibrations  ou  les  Sons  feront  en  raifon  in- 
verfe  des  longueurs  de  la  Corde  &  de  fes  parties. 

II.  En  tendant,  par  des  poids  inégaux,  des  Cordes  égales,  les  Sons 
feront  comme  les  racines  quarrées  des  poids. 

III.  En  tendant ,  par  des  poids  égaux  ,  des  Cordes  égales  en  groffeur 
&  inégales  en  longueur  ,  ou  égales  en  longueur  &  inégales  en  grolfeur  ^ 
ks  Sons  feront  en  raifon  inverfe  des  racines  quarrées  de  la  dimenfion  oii 
fe  trouve  la  différence. 

En  général  les  Sons  font  toujours  entr'eux  en  raifon  inverfe  des  ra- 
cines cubiques  des  corps  fonores.  Or,  les  Sons  des  Cordes  s'altèrent  de 
trois  manières  :  favoir  ,  en  altérant ,  ou  la  groffeur ,  c'eft-à-dire  le 
diamètre  de  la  groffeur  i  ou  la  longueur  ;  ou  la  tendon.  Si  tout  cela 
eft  égal ,  les  Cordes  font  à  l'Uniftbn.  Si  l'une  de  ces  chofes  feulement 
eft  altérée ,  les  Sons  fuivent ,  en  raifon  inverfe  ,  les  rapports  dès  al- 
térations. Si  deux  ou  toutes  les  trois  font  altérées  ,  les  Sons  font ,  en 
raifon  inverfe ,  comme  les  racines  des  rapports  compofés  des  ahéra- 
tions.  Tels  font  le^  principes  de  tous  les  phénomènes  qu'on  obfêrve 
en  comparant  les  rapports  des  Sons  &  ceux  des  dimeniions  dès  corps 

fonores. 

Pppij 


47^  SYS. 

Ceci  compris  ;  ayant  mis  les  regîtres  convenables ,  touchez  fur 
1  Uigue  la  pédale  qui  rend  la  plus  bafle  Note  marquée  dans  la  Planche  h 
î^igare  7  ,  toutes  les  autres  Notes  marquées  au  -  de/Tus  réfonneront  en 
même  tems  ,  &  cependant  vous  n'entendrez  que  le  Son  le  plus 
grave.  '^ 

Les  Sons  de  cette  Série  confondus  dans  le  Son  grave  .  formeront 
dans  leurs  rapports  la  fuite  naturelle  des  frayions  {  {  \  {  -  - ,  ècc ,  la- 
quelle fuite  eft  en  progreflion  harmonique. 

Cette  même  Série  fera  celle  de  Cordes  égales  tendues  par  des  poids 
quiferoient  comme  les  quarrés  f  i  i  J-  J-  J- .  &c.  des  mêmes 
fraélions  fufdites. 

£t  les  Sons  que  rendroient  ces  Cordes  font  les  mêmes  exprimées  en 
Notes  dans  l'exemple. 

Ainfi  donc  ,  tous  les  Sons  qui  font  en  progreffion  harmonique  de- 
puis l'unité  ,  fe  réunifient  pour  n'en  former  qu'un  fenfîble  à  l'oreille  » 
&  tout  le  Syjîème  harmonique  fe  trouve  dans  Tunité. 

Il  n'y  a  ,  dans  un  Son  quelconque ,  que  fes  aliquotes  qu  il  fafTe  ré- 
fonner ,  parce  que  dans  toute  autre  fradion  ,  comme  feroit  celle- 
ci  ^  ,  il  fe  trouve ,  après  la  divifion  de  la  Corde  en  parties  égales  , 
un  refte  dont  les  vibrations  heurtent,  arrêtent  les  vibrations  des  par- 
ties égales ,  &  en  font  réciproquement  heurtées  ;  de  forte  que  des  deux 
Sons  qui  en  réfukeroient  ^  le  plus  foible  eft  détruit  par  le  choc  de  tous 
les  autres. 

Or  ,  les  aliquotes  étant  toutes  comprifes  dans  la  Série  des  frac- 
tions \  z  T  j  ■'  &c.  ci-devant  donnée  ,  chacune  de  ces  aliquotes 
eft  ce  que  M.  Tartini  appelle  Unité  ou  Monade  harmonique  ,  du  con- 
cours defquelles  refaite  un  Son.  Ainii  j  toute  l'Harmonie  étant  né- 
cefFairement  comprife  entre  la  Monade  ou  l'unité  compofante  &  le 
Son  plein  ou  l'unité  compofée ,  U  s'en-fuit  que  l'Harmonie  a ,  des  ^ 
deux  côtés  ,  l'unité  pour  terme  ,  &  confifle  elTenciellement  dans 
l'unité. 

L'expérience  fuivante ,  qui  fert  de  principe  à  toute  l'Harmonie  ar- 
tificielle ,  met  encore  cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour. 

Toutes  les  fois  que  deux  Sons  forts ,  juftes  &  foutenus ,  fe  font  en- 
tendre au  même  inftant  ^  il  léfuke  de  leur  choc  un  troifième  Son ,  plus 
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ou  moins  fenfible ,  à  proportion  de  la  fimpîicité  du  rapport  des  deux 
premiers  &  de  la  finefle  d'oreille  des  écoutans. 

Pour  rendre  cette  expérience  auilî  fenfible  qu'il  efl:  poflible  j  il  faut 
placer  deux  Hautbois  bien  d'accord  à  quelques  pas  d'Intervalle  j  & 
fe  mettre  entre  deux  ,  à  égale  diftance  de  l'un  &  de  l'autre.  A  défaut 
de  Hautbois,  on  peut  prendre  deux  Violons,  qui,  bien  que  le  Son 
en  foit  moins  fort  ,  peuvent ,  en  touchant  avec  force  &:  juftefTe,  fuf- 
fire  pour  faire  diftinguer  le  troifième  Son. 

La  production  de  ce  troifième  Son  ,  par  chacune  de  nos  Confon- 
nances  ,  eft  telle  que  la  montre  la  Table  ,  (  PL  I.  Fig.  8,  )  &  l'on  peut 
la  pourfuivre  au-delà  des  Confonnances,  par  tous  les  Intervalles  repré- 
fentés  par  les  aliquotes  de  l'unité. 

L'Oâ;ave  n'en  donne  aucun  ,  &  c'eft  le  feul  Intervalle  excepté. 
La  Quinte  donne  l'UniiTon  du  Son  grave ,  UnifTon  qu'avec  de  l'at- 
tention l'on  ne  laifie  pas  de  diftinguer. 

Les  troifièmes  Sons  produits  par  les  autres  Intervalles ,  font  tous 
au  grave. 

La  Quarte  donne  l'Oiflave  du  Son  aigu. 

La  Tierce  majeure  donne  l'Odave  du  Son  grave ,  de  la  Sixte  mi- 
neure ,   qui  en  eft  rcnverfée  ,  donne  la  double  Odave  du  Son  aigu. 

La  Tierce  mineure  donne  la  Dixième  majeure  du  Son  grave  '»  mais 
la  Sixte  majeure,  qui  en  eft  renverfée,  ne  donne  que  la  Dixième  ma- 
jeur  du  Son  aigu. 

Le  Ton  majeur  donne  la  Quinzième  ou  double-Odavé  du  Son 
grave. 

Le  Ton  mineur  donne  la  Dix-feptième ,  ou  la  double-Odave  de  la 
Tierce  majeure  du  Son  aigUr 

Le  femi-Ton  majeur  donne  la  Vingt-deuxième ,  ou  triple-Odavs 
du  Son  aigu. 

Enfin  ,  le  femi-Ton  mineur  donne  la  Vingt-fîxième  du  Son  graye. 

On  voit ,  par  la  comparaifon  des  quatre  derniers  Intervalles ,  qu'un 

changement  peu  fenfible  dans  l'Intervalle  change  très-fenfiblcment  le 

Son  produit  ou  fondamental.  Ainfi ,  dans  le  Ton  majeur  ,  rapprochez 

ITntervalle  en  abaiffant  le  Son  fupérieur  ou  élevant  l'inférieur  feulement 
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d'un  ~  :  aufïî-tôt  le  Son  produit  montera  d'un  Ton,  Faîtes  la  mcme 
opération  fur  le  femi-Ton  majeur  ,  &  le  Son  produit  defcendra  d'une 
Quinte. 

Quoique  la  produâlon  du  troifième  Son  ne  fe  borne  pas  à  ces  In- 
tervalles ,  nos  Notes  n'en  pouvant  exprimer  de  plus  compofé ,  il  eft , 
pour  le  préfent ,  inutile  d'aller  au-delà  de  ceux-ci. 

On  volt  dans  la  fuite  régulière  des  Confonnances  qui  compofent 
cette  Table ,  qu'elles  fe  rapportent  toutes  à  une  bafe  commune  &  pro- 
duifent  toutes  exadement  le  mcme  troifième  Son. 

Voilà  donc,  parce  nouveau  phénomène  ,  une  démonftration  phy- 
fique  de  l'Unité  du  principe  de  l'Harmonie. 

Dans  les  fciences  Phyfico-Mathématiques ,  telles  que  la  Mufique ,  les 
démonftrations  doivent  bien  être  géométriques  ;  mais  déduites  physi- 
quement de  la  chofe  démontrée.  C'efi:  alors  feulertient  que  l'union  du 
calcul  à  la  Phyfique  fournit ,  dans  les  vérités  établies  fur  Texpérience  & 
démontrées  géométriquement ,  les  vrais  principes  de  l'Ait.  Autrement 
la  Géométrie  feule  donnera  des  Théorèmes  certains ,  mais  fans  ufage 
dans  la  pratique;  la  Phyfique  donnera  des  faits  particuliers  ^  mais  ifolés , 
fans  liaifon  entr'eux  Se  fans  aucune  loi  générale. 

Le  principe  phyfique  de  l'Harmonie  eft  un ,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  &  fe  réfout  dans  la  proportion  harmonique.  Or  ,  ces  deux 
propriétés  conviennent  au  cercle  ;  car  nous  verrons  bien-tôt  qu'on  y 
retrouve  les  deux  unités  extrêmes  de  la  Monade  Se  du  Son  ;  & ,  quant 
À  la  proportion  harmonique,  elle  s'y  trouve  aufîî  ;  puifque  dans  quel- 
que point  C  ,   (PI.  I.  Fig,  p.  )  que  Ion  coupe  inégalement  le  Dia- 
mètre AB,  le  quarré  de  l'Ordonnée  CD  fera  moyen  proportionnel 
harmonique  entre  les  deux  reélangles  des  parties  AC  &  C  B  du  Dia- 
mètre par  le  rayon  :  propriété  qui  fuffit  pour  établir  la  nature  har- 
monique du  Cercle.  Car  j  bien  que  les  Ordonnées   foient  moyennes 
géométriques  entre  les  parties  du  Diamètre  ,   les  quarrés  de  ces  Or- 
données étant  moyens  harmoniques   entre  les  reélangles  ^  leurs  rap- 
ports repréfentent    d'autant   plus    exaéèement   ceux  des    Cordes   fo^ 
nores ,    que   les   rapports  de  ces  Cordes  ou  des  poids  tendans  font 
aufïi  comme  les  quarrés ,  tandis  que  les  Sons  font  comme  les  racines. 
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Maintenant ,  du  Diamètre  AB  ,  (  PL  I.  Fig.  lO.)  divlle  félon  la 
Se'rie  des  fradions  r  7  ^  ?  î  »  lefquelles  font  en  progrefllon  har- 
monique,  foient  tirées  les  Ordonnées  C,  CC;  G,  GG;  c,  ce; 
e,  ee  ;  &  g,  gg. 

Le  Diamètre  repréfente  une  Cordé  fonore  ,  qui ,  divifée  en  mêmes 
raifons  j  donne  les  Sons  indiqués  dans  l'exemple  O  de  la  même  Planche, 
Figure  1 1. 

Pour  éviter  les  fradions  ^  dennons  60  parties  au  Diamètre  ^  les 
Sections  contiendront  ces  nombres  entiers  B  C  =7  =  30;  BG 
=  1=  20;  Bc  =^=  ï;  ;  Be  =  |=  12  ;  Bg=r^  ..=  10. 

Des  points  oîi  les  Ordonnées  coupent  le  Cercle  ,  tirons  de  part  & 
d'autre  des  Cordes  aux  deux  extrémités  du  Diamètre.  La  femme  du 
quarré  de  chaque  Corde  &  du  quarré  de  la  Corde  correfpondante  ,  que 
j'appelle  fon  complément ,  fera  toujours  égale  au  quarré  du  Diamètre. 
JLes  quarrés  des  Cordes  feront  entr'eux  comme  les  AbfcifTes  correfpon- 
dantes ,  par  conféquent  aufîi  en  progreflion  harmonique,  &  repréfen- 
teront  de  même  l'exemple  O ,  à  l'exception  du  premier  Son. 

Les  quarrés  des  Complémens  de  ces  mêmes  Cordes  feront  entr'eux 
comme  les  Complémens  des  AbfcilTes  au  Diamètre ,  par  conféquent  dans 
les  raifons  fuivantes  : 


AC  =  ^  =  30. 


A  c  =1  =  4;. 


A  6    > —  j  =  4^* 


A  g  =  ^  =  50. 

&  repréfenteront  les  Sons  de  l'exemple  P  ;  fur  lequel  on  doit  remar- 
quer en  paflant ,  que  cet  exemple,  comparé  au  fuivant  Q  &:  au  précédent 
O ,  donne  le  fondement  naturel  de  la  règle  des  mouvemens  contraires. 
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Les  quarrés  des  Ordonnées  feront  au  quarré  ^600  du  Diamètre 
dans  les  raifons  fuivantes  ; 


■     »  _ 

A      B    =  1  £=  3^00. 


C,  ce  =  ^  =    900. 


G,  GG  =  1  =    800. 


c  ,    c  c  ==^  =     ^7;. 


e,     ee    =,^==     57^. 


g  j    gg  =71  =     500. 

êc  repréfenteront  les  Sons  de  l'exemple  Q. 

Or  ,  cette  dernière  Série  ,  qui  n'a  point  d'homologue  dans  les  divî-' 
fions  du  Diamètre  ,  &  fans  laquelle  on  ne  fauroit  pourtant  completter 
le  Syjîème  harmonique ,  montre  la  néceffité  de  chercher  dans  les  pro- 
priétés du  Cercle  les  vrais  fondemens  du  Syjième ,  qu'on  ne  peut  trou- 
ver ,  ni  dans  la  ligne  droite,  ni  dans  les  feuls  nombres  abllraits. 

Je  pafle  à  deflein  toutes  les  autres  propofitions  de  M.  Tartini  fur  la 
nature  arithmétique  ,  harmonique  &  géométrique  du  Cercle  ,  de  même 
que  fur  les  bornes  de  la  Série  harmonique  donnée  par  la  raifon  fex- 
iuple  ;  parce  que  fes  preuves  ,  énoncées  feulement  en  chiffres  ,  n'éta- 
bliifent  aucune  démonftration  générale  ;  que  ,  de  plus  ,  comparant  fou- 
vent  des  grandewrs  hétérogènes,  il  trouve  des  proportions  où  l'on  ne 
fauroit  même  voir  de  rapport.  Ainfi ,  quand  il  croit  prouver  que  le 
quarré  d'une  ligne  efl:  moyen  proportionnel  d'une  telle  raifon  ,  il  ne 
prouve  autre  chofe  ,  finon  que  tel  nombre  efl:  moyen  proportion- 
nel entre  deux  tels  autres  nombres  :  car  les  furfaces  &  les  nombres  abf- 
traits  n'étant  point  de  même  nature ,  ne  peuvent  fe  comparer.  M.  Tartini 
fcnt  cette  difficulté,  &:  s'efforce  de  la  prévenir  ;  on  peut  voir  fes  raifon- 
nemens  dans  foa  Livre. 

Cette 
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Cette  théorie  établie  ,  il  s'agit  maintenant  d'en  déduire  les  faits  don- 
nés ,  &  les  règles  de  l'Art  Harmonique. 

L'Odave  ,  qui  n'engendre  aucun  Son  fondamental ,  n'étant  point  ef- 
fencielle  à  l'Harmonie ,  peut  être  retranchée  des  parties  conftitutives 
de  l'Accord.  Ainfî  .l'Accord,  réduit  à  fa  plus  grande  lîmplicité  ,  doit 
être  confidéré  (ans  elle.  Alors  il  eft  compofé  feulement  de  ces  trois 
tel  mes  i  7  7,  lefquels  font  en  proportion  harmonique,  &  où  les 
deux  Monades  7  |  font  les  feuls  vrais  élémens  de  l'Unité  fonore  ,  qui 
porte  le  nom  d'Accord  parfait  :  car  ,  la  fradion  '-  eft  élément  de 
rOélave  |  ,   &  la  fradion  ^  eft  Odave  de  la  Monade  7. 

Cet  Accord  paifait,  i  7  7  .  produit  par  une  feule  Corde  &  dont 
les  termes  font  en  proportion  harmonique ,  eft  la  loi  générale  de  la 
Nature  ,  qui  fertde  bafe  à  toute  la  fcience  des  Sons  ,  loi  que  la  Phyfîque 
peut  tenter  d'expliquer  ,  mais  dont  l'explication  eft  inutile  aux  lègleSde 
l'Harmonie. 

Les  calculs  des  Cordes  &  des  poids  tendans  fervent  à  donner  en  nom- 
bre les  rapports  des  Sons  qu'on  ne  peut  confidérer  comme  des  quantités 
qu'à  la  faveur  de  ces  calculs. 

Le  troifième  Son ,  engendré  par  le  concours  de  deux  autres ,  eft  comme 
le  produit  de  leurs  quantités  ;  &  quand  ,  dans  une  cathégorie  commune  , 
ce  troifième  Son  fe  trouve  toujours  le  même  ,  quoiqu  engendré  par 
des  Intervalles  différens,  c'eft  que  les  produits  des  générateurs  font  égaux 
entr'eux. 

Ceci  fe  déduit  manifeftement  des  propoficions  précédentes. 

Quel  eft,  par  exemple,  le  troisième  Son  qui  réfulte  de  C  B  & 
de  G  B  ?  (PI  I.  Fig.  10.  )  C'eft  l'UniObn  de  C  B.  Pourquoi  ?  Parce 
que ,  dans  les  deux  proportions  harmoniques  dont  les  quarrés  des  deux 
Ordonnées  C,  CC,  &  G,  G  G,  font  moyens  proportionnels,  les 
fommes  de^extrémes  font  égales  entr'elles,  &  par  conféquentproduifent 
le  même  Son  commun  C  B  ,  ou  C ,  C  C. 

En  effet  ,  la  fomme  des  deux  redangles  de  B  C  par  C  ,  C  C  &c 
de  A  C  par  C  ,  C  C ,  eft  égale  à  la  (omme  des  deux  redangles  de  B  G 
par  G ,  C  C  ^   &  de  G  A  par  C  ,  G  C  :  car  chacune  de   ces  deux 

Qqq 
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fommef^  eft  égale  à  deux  fois  le  quarré  du  rayon.  D'où  il  fuit  que  le 
Son  C  ,  C  C  ou  C  B ,  doit  être  commun  aux  deux  Cordes  :  or ,  ce  Son 
eft  précifément  la  Note  Q  de  l'exemple  O. 

Quelques  Ordonnées  que  vous  puiffiez  prendre  dans  le  Cercle  pour 
les  comparer  deux  à  deux  ,  ou  même  trois  à  trois ,  elles  engendreront 
toujours  le  même  troifîème  Son  repréfenté  par  la  Note  Q  ;  parce  que 
les  redangles  des  deux  parties  du  Diamètre  par  le  rayon  donneront 
toujours  des  fommes  égales. 

Mais  rOclave  XQ  n'engendre  que  des  Harmoniques  à  l'aigu  ,  & 
point  de  Son  fondam.ental ,  parce  qu'on  ne  peut  élever  d'Ordonnée 
fur  Textrémité  du  Diamètre  ,  &  que  par  conféquent  le  Diamètre  Se  le 
rayon  ne  fauroient  5  dans  leurs  proportions  harmoniques ,  avoir  aucun 
produit  commun. 

Au  lieu  de  divifer  harmoniquemenr  le  Diamètre  par  les  frac- 
tions •;  7  i  7  V  5  qi^i  donnent  le  Syjlème  naturel  de  l'Accord  ma- 
jeur j  fï  on  le  divife  arithmétiquement  en  fix  parties  égales ,  on  aura 
le  Syjîème  de  l'Accord  majeur  renverfé,&  ce  renverfement  donne  exac- 
tement l'Accord  mineur  :  car  (  PL  I.  Fig.  12.  )  une  de  ces  parties 
donnera  la  Dix  neuvièm.e  ,  c'eft-à-dire  ,  la  double  Odave  de  la 
Quinte;  deux  donneront  la  Douzième,  ou  l'Odave  de  la  Quinte; 
trois  donneront  l'Odave  ,  quatre  la  Quinte  ,  &  cinq  la  Tierce  mineure. 

Mais ,  li-tôt  quunillant  deux  de  ces  Sons,  on  cherchera  le  trcifième 
Son  qu'ils  engendrent ,  ces  deux  Sons  fimaltanés ,  au  lieu  du  Son  C, 
(Figure  13  j)  ne  produiront  jamais  pour  Fondamentale  ,  que  le  Son 
E  b  ;  ce  qui  prouve  que  ,  ni  TAccord  mineur  ,  ni  fon  Mode ,  ne  font 
donnés  par  la  Nature.  Que  fi  l'on  fait  confonner  deux  ou  plufieurs 
Intervalles  de  l'Accord  mineur,  les  Sons  fondamentaux  fc  multiplie- 
ront ;  &: ,  relativement  à  ces  Sons ,  on  entendra  plufieurs  Accords  ma- 
jeurs à  la  fois ,  fans  aucun  Accord  mineur. 

Ainfi ,  par  expérience  faite  en  préfence  de  huit  célèbres  ProfefTeurs  de 
Mufîque,  deux  Hautbois  &  un  Violon  ,  fonnant  enfemble  les  Notes 
blanches  marquées  dans  la  Portée  A  ,  (P/.  G.  Fig.  yO  c>n  entendoit  dif- 
tindcment  les  Sons  marqués  en  noir  dans  la  même  Figure  ;  favoir  ,  ceux 
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qui  font  marqués  à  part  dans  la  Portée  B  pour  les  Intervalles  qui  font 

au-denTus ,  &  ceux  marqués  dans  la  Portée  C ,  auiîî  pour  les  Intervalles 

qui  font  au-deiïus. 

En  jugeant  de  l'horrible  cacophonie  qui  devoit  réfulter  de  cet  en- 

femble  j  on  doit  conclure  que  toute  Mufîquc  en  Mode  mineur  feroit 

infupportable  à  Toreille  ^  fi  les  Intervalles  étoient  affez  jufles  &  les  Inf- 

truTiens  afTez  forts  pour  rendre  les  Sons  engendrés  aulTi  fenfibles  que 

les  générateurs. 

On  me  permettra  de  remarquer  en  paffant ,  que  l'inverfe  de  deux 
Modes,  marquée  dans  la  Figure  i  3  ,  ne  fe  borne  pas  à  l'Accord  fonda- 
mental qui  les  confritue  ,  mais  qu'on  peut  Tétendre  à  route  la  fuite  d'un 
Chant  &  d'une  Harmonie  qui ,  notée  en  fens  direâ:  dans  le  Mode  ma- 
jeur ,  lorfqu'on  renverfe  le  papier  &  qu'on  met  des  Clefs  à  la  fin  des 
Liignes  devenues  le  commencement ,  préfente  à  rebours  une  autre  fuite 
de  Chant  &  d'Harmonie  en  Mode  mineur  ^  exactement  inverfe  de  la  pre- 
mière oi^i  les  Baltes  deviennent  les  DefTus ,  &*  vice  verfâ.  C'efl:  ici  la 
Clef  de  la  manière  de  compofer  ces  doubles  Canons  dont  j'ai  parlé  au 
mot  Canon.  M.  Serre,  ci-devant  cité^  lequel  a  très- bien  expofé  dans 
fon  Livre  cette  curiofité  harmonique  ^  annonce  une  Symphonie  de 
cette  efpèce  ,  compofée  par  M.  de  Morambeut  j  qui  avoit  dû  la  faire 
graver  :  c'étoit  mieux  fait  alfûrément  que  de  la  faire  exécuter.  Une  com- 
pofition  de  cette  nature  doit  être  meilleure  à  préfenter  aux  yeux  qu'aux: 
oreilles.  , 

Nous  venons  de  voir  que  de  la  dlvifion  harmonique  du  Diamètre 
réfulte  le  Mode  majeur  ,  &  de  la  divifion  arithmétique  le  Mode  mi- 
neur. C'efl:  d'ailleurs  un  fait  connu  de  tous  les  Théoriciens ,  que  les 
rapports  de  l'Accord  mineur  fe  trouvent  dans  la  divifion  arithmétique 
de  la  Quinte.  Pour  trouver  le  premier  fondement  du  Mode  mineur 
dans  le  Syjîème  harmonique  ^  il  fuffit  donc  de  montrer  dans  ce  Syjième 
la  divifion  arithmétique  de  la  Quinte. 

Tout  le  Syjîème  harmonique  eft  fondé  fur  la  raifon  double ,  rapport 
de  la  Corde  entière  à  fon  Odave ,  ou  du  Diamètre  au  rayon  ;  &  fur  la 
raifon  fcfquialtère  qui  donne  le  premier  Son  harmonique  ou  fondamen- 
tal auquel  fe  rapportent  tous  les  autres. 

Q  q  q  i j 
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Or  ,  fi ,  (PI,  I.  Fiçf.  II.)  dans  la  ralfon  double  on  compare  fuc- 
Geffivement  la  deuxième  Note  G ,  &  la  troifième  F  de  la  Se'rie  P  au 
Son  fondamental  Q  ,  &  à  Ton  Oârave  grave  qui  efl  la  Corde  en- 
tière ,  on  trouvera  que  la  première  efl  moyenne  harmonique  ,  &  la 
féconde  moyenne  arithmétique  entre  ces  deux  fermes. 

De  même ,  fi  dans  la  raifon  fefquialtère  on  compare  fucceflîvement 
la  quatrième  Note  e  ,  &  la  cinquième  eb  de  la  même  Série  à  la  Corde 
ennère  &  à  fa  Quinte  G  ,  on  trouvera  que  la  quatrième  e  eft  moyenne 
harmonique  ,  &  la  cinquième  eb  moyenne  arithmétique  entre  les  deux 
termes  de  cette  Quinte*  Donc  le  Mode  mineur  étant  fondé  fur  la  di- 
vifioii  arithmétique  de  la  Quinte  ,  &  la  Note  eb  prife  dans  la  Sé- 
rie des  Complémcns  du  Syjlème  harmonique  donnant  cette  divifion , 
le  Mode  mineur  efl:  fondé  fur  cette  Note  dans  le  Syjlème  harmonique. 

Après  avoir  trouvé  toutes  les  Confonnances  dans  la  divifion  har- 
monique du  Diamètre  donnée  par  l'exemple  O  ,  le  Mode  majeur  dans 
l'ordre  direél  de  ces  Confonnances ,  le  Mode  mineur  dans  leur  ordre  ré- 
trograde ,  &  dans  leurs  Complémens  repréfentés  par  l'exemple  P,  il 
nous  refte  à  examiner  le  troifième  exemple  Q ,  qui  exprime  en  Notes 
les  rapports  des  quarrés  des  Ordonnées ,  &:  qui  donne  le  Syjîèmc  des 
Diironnances. 

Si  l'on  joint ,  par  Accords  fimultanés  ,  c'efl-à-dire  par  Confon- 
nances ,  les  Intervalles  fuccelîîfs  de  l'exemple  O  ,  comme  on  a  fait  dans 
la  Figure  8.  même  Planche,  l'on  trouvera  que  quarrer  les  Ordonnées ^ 
c'eft  doubler  l'Intervalle  qu'elles  repréfentent.  Ainfi ,  ajoutant  un  troi- 
fième Son  qui  repréfente  le  quarré  ,  ce  Son  ajouté  doublera  toujours 
l'Intervalle  de  la  Confonnance  ,  comme  on  le  voit  Figure  4..  de  la 
Planche  G. 

Ainfi  ,  (  PL  I.  Fïg.  II.)  la  première  Note  K  de  l'exemple  Q 
double  l'Odave,  premier  Intervalle  de  l'exemple  O  ;  la  deuxième 
Note  L  double  la  Quinte  ,  fécond  Intervalle  j  la  troifième  Note  M 
double  la  Quarte,  troifième  Intervalle,  &c.  &  c'eft  ce  doublement  d'In- 
tervalles qu'exprime  la  Fi^re  4..  de  la  Planche  G. 

LailTant  à  part  l'Odave  du  premier  Intervalle  ,  qui ,  n'engendrant 
aucun  Son  fondamental,  ne  doit  point  palier  pour  harmonique ^  la 
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Note  ajoutée  L  forme  ,  avec  les  deux  qui  font  au-deÏÏbus  d'elle  ,  une 
proportion  continue  géométrique  en  raifon  fefquialtère  ;  &  ^  les  fui- 
vantes  ,  doublant  toujours  les  Intervalles,  forment  aufîi  toujours  des 
proportions  géométriques. 

Mais  les  proportions  &  progrefTions  harmonique  &  arithmétique 
qui  conftituent  le  ijy/^u-me  confondant  majeur  &  mineur  font  oppofées, 
par  leur  nature  ,  à  la  progrelîîon  géométrique  ;  puifque  celle-ci  réfulte 
eilenciellement  des  mêmes  rapports  ,  &:  les  autres  de  rapports  toujours 
différens.  Donc  ,  fî  les  deux  proportions  harmonique  &  arithmé- 
tique font  confonnantes,  la  proportion  géométrique  fera  diiTonnante 
néceffairement ,  &j  par  conféquent,  le  Syjîème  qui  réfulte  "de  l'exem- 
ple Q,  fera  le  Syjième  des  Diffonnances.  Mais  ce  Syftème  tiré  des  quar- 
rés  des  Ordonnées  eft  lié  aux  deux  précédens  tirés  des  quarrés  des 
Cordes.  Donc  le  Syftèms  diffonnant  eft  lié  de  même  au  Syjîème  uni- 
verfel  harmonique. 

Il  fuit  de-là  :  i*^.  Que  tout  Accord  fera  diffonnant  lorfqu'il  con- 
tiendra deux  Intervalles  femblables,  autres  quel'Oélave;  foit  que  ces 
deux  Intervalles  fe  trouvent  conjoints  ou  féparés  dans  l'Accord.  2*'.Que 
de  ces  deux  Intervalles  ,  celui  qui  appartiendra  au  Syjîhne  harmonique 
ou  arithmétique  fera  confonnant  &  l'autre  diffonnant.  Ainfî ,  dans 
les  deux  exemples  S.  T.  d'Accords  dilTonnans  ,  (  PL  G.  Fig.  6.  )  les 
Intervalles  GC  &:  ce  font  confonnans ,  &  les  Intervalles  CF  &  e^r 
dilîonnans. 

En  rapportant  maintenant  chaque  terme  de  la  Série  difTonnante'au 
Son  fondamental  ou  engendré  C  de  la  Série  harmonique  ,  on  trou- 
vera que  les  Diflbnnances  qui  réfalteront  de  ce  rapport  feront  les 
fuivantes ,  6c  les  feules  directes  qu  on  puiffe  établir  fur  le  SyJIème 
harmonique, 

I.  La  première  eft  la  Neuvième  ou  double  Quinte  L.  (Fig  ^.) 

II.  La  féconde  eft  l'Onzième  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
fimple  Quarie  ,  arrendu  que  la  première  i,  uarte  ou  Quarte  fimple  GC 
étant  dans  le  SyJIème  harmonique  particulier  eft  confonnante ,  ce  que 
n'eft  pas  la  deuxième  Quarte  ou  Onzi^ènu;  C  M  ,  étrangère  à  ce  mcnie 
Syftème, 
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III.  La  trolficme  èft  la  Douzième  ou  Quinte  fuperflue  que  M. 
Tartini  appelle  Accord  de  nouvelle  invention  ,  ou  parce  qu'il  en  a  le 
premier  trouvé  le  principe  ,  ou  parce  que  l'Accord  fenfible  fur  la  Mé- 
diante  en  Mode  mineur  ,  que  nous  appelions  Quinte  fuperflue  ,  n'a  ja- 
mais été  admis  en  Italie  à  caufe  de  Ton  horrible  dureté.  Voyez 
(  PL  K.  Fig.  5.  )  Î2  pratique  de  cet  Accord  à  la  Françoife  ,  &  (  Figure 
5".  )  la  pratique  du  même  Accord  à  l'Italienne. 

Avant  que  d'achever  l'énumération  commencée  ,  je  dois  remar- 
quer que  la  même  diftindion  des  deux  Quartes,  confonnante  &  dif- 
fonnanre  ,  que  j'ai  faite  ci-devant  ,  fe  doit  entendre  de  même  des  deux 
Tierces -majeures  de  cet  Accord  &  des  deux  Tierces  mineures  de  l'Ac- 
cord fuivant. 

IV.  La  quatrième  &  dernière  DifTonnance  donnée  par  la  Série  eft 
la  Quatorzième  H^  (PL  G.  Fig.  4.  )  c'eft-à-dire ,  l'Odave  de  la  Sep- 
tième ;  Quatorzième  qu'on  ne  réduit  au  fimplc  que  par  licence  &  félon 
ie  droit  qu'on  s'eft  attribué  dans  l'ufage  de  confondre  indifféremment 
les  Odaves. 

Si  le  Syjîème  diiïbnnant  fe  déduit  du  Syjième  harmonique,  les  règles 
de  préparer  &  fauver  les  Diffonnances  ne  s'en  déduifent  pas  moins,  & 
l'on  voit  ,  dans  la  Série  harmonique  &  confonnante ,  la  préparation  de 
tous  les  Sons  de  la  Série  arithmétique.  En  effet ,  comparant  les  trois 
Séries  O.  P.  Q.  on  trouve  toujours  dans  la  progreffion  fucceiîive  des 
Sons  de  la  Série  O^  non  -  feulement ,  comme  on  vient  de  voir  ,  les 
raifons  fimples  qui,  doublées,  donnent  les  Sons  delà  Série  Q^mais 
encore  les  mêmes  Intervalles  que  forment  entr'eux  les  Sons  des  deux 
P  &  Q.  De  forte  que  la  Série  O  prépare  toujours  antérieurement  ce 
que  donnent  enfuite  les  deux  Séries  P  &  Q. 

AinH  ,  le  premier  Intervalle  de  la  Série  O  ,  eft  celui  de  la  Corde  à 
vide  à  fon  Odave ,  &  l'Odave  eft  auflî  l'Intervalle  ou  Accord  que 
donne  le  premier  Son  de  la  Série  Q  comparé  au  premier  Son  de  la 
Série  P. 

De  même  »  le  fécond  Intervalle  de  la  Série  O  ,  (  comptant  tou- 
jours de  la  Corde  entière  )  eft  une  Douzième  ;  l'Intervalle  ou  Accord 
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du  fécond  Son  de  la  Série  Q  ,  comparé  au  fécond  Son  de  la  Série  P , 
eft  aufll  une  Douzième.  Le  tioiriènie  ,  de  paît  &  d'auti c  ,  efî:  une  double 
Oâave  ,   &  ain fi  de  fuite. 

De  plus ,  fi  l'on  compare  la  Série  P  à  la  Corde  entière  ,  (P/.  K  F/V. 
6,  )  on  trouvera  exadement  les  méines  Intervalles  que  donne  anté- 
rieurement la  Série  O,  favoir  Oflave^  Quinte,  Quarte,  Tierce  ma- 
jeure ,  &  Tierce  mineure. 

D'où  il  fuit  que  la  Série  harmonique  particulière  donne  avec  préci- 
lion  ,  non- feulement  l'exemplaire  &:  le  modèle  des  deux  Séries  ,  arirh- 
metique  oc  géométrique  ,  qu'elle  engendre  ,  &  qui  complètent  avec  elle 
le  Syftème  harmonique  univerfeî;  mais  aufTi  prefcrit  à  l'une  l'ordre  de 
les  Sons  ^  &  prépare  à  l'autre  l'emploi  de  (qs  DifTonnances. 

Cette  préparation  ,  donnée  par  la  Série  harmonique  ,  eft  exa(ftement 
la  même  qui  efî:  établie  dans  la  pratique  :  car  la  Neuvième ,  doublée 
de  la  Quinte,  fe  prépare  aufll  par  un  mouvement  de  Quinte  ;  l'On- 
zième ,  doublée  de  la  Quarte ,  fe  prépare  par  un  mouvement  de  Quarte  ; 
la  Douzième  ou  Quintc-furperfiue ,  doublée  de  la  Tierce  majeure ,  fe 
prépare  par  un  mouvement  de  Tierce  majeure  ;  enfin  la  Quatorzième 
ou  la  FaufTe-Quinte  j  doublée  de  la  Tierce  mineure  ^  fe  prépare  auflî 
par  un  mouvement  de  Tierce  mineure. 

11  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ces  préparations  dans  des  mar- 
ches appellées  fondamentales  dans  le  Syftème  de  M.  Rameau ,  mais 
qui  ne  font  pas  telles  dans  celui  de  M.  Tartini;  &  il  eft  vrai  encore 
quon  prépare  les  mêmes  DifTonnances  de  beaucoup  d'autres  manières, 
foit  par  des  renverfemens  dTIarmonie  ,  fuit  pas  des  Baffes  fubftituées; 
mais  tout  découle  toujours  du  mcme  principe,  &  ce  nefl  pas  ici  le 
lieu  d  entrer  dans  le  détail  des  règles. 

Celle  de  réfoudre  &  fauver  les  Difîonnances  naît  du  même  prin- 
cipe que  leur  préparation  :  car  comme  chaque  DifTonnanje  eft  préparée 
par  le  rapport  antécédent  du  Syftèmc  harmonique  j  de  même  elle  eft 
fauvce  par  le  rapport  conféquent  du  même  Syftèmc, 

Ainfî  j  dans  la  Série  harmonique  le  rapport  ;  ou  le  progrès  de  Qointe 
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étant  celui  dont  la  Neuvième  efl:  pre'paree  &  doublée  ,  le  rapport  fui- 
vant  ;;  ou  progrès  de  Quarte,  efl:  celui  dont  cette  même  Neuvième  doit 
être  fauvée  ;  la  Neuvième  doit  donc  defcendre  d'un  Degré  pour  venir 
chercher  dans  la  Série  harmonique  l'UnilIon  de  ce  deuxième  progrès  , 
&  par  conféquent  l'Odave  du  Son  fondamental ,  PL  G.  Fig.  7. 

En  fuivant  la  même  méthode,  on  trouvera  que  l'Onzième  F  doit  def- 
cendre de  même  d'un  Degré  fur  l'UniiTon  E  de  la  Série  harmonique  félon 
le  rapport  correfpondant  j^  que  la  Douzième  ou  Quinte  fuperflue  G 
Dièfe  doit  redefcendre  fur  le  même  G  naturel  félon  le  rapport  ^;  où 
l'on  voit  la  raifon  jufqu'ici  tout-à-fait  ignorée ,  pourquoi  la  BalTe 
doit  monter  pour  préparer  lesDiiFonnances,  &  pourquoi  le  Deffus  doit 
defcendre  pour  les  fauver.  On  peut  remarquer  aufll  que  la  Septième 
qui ,  dans  le  Syftème  de  M.  Rameau  ,  eft  la  première  &  prefque  l'u- 
nique DilTonnance,  efl:  la  dernière  en  rang  dans  celui  de  M.  Tartini  ; 
tant  il  faut  que  ces  deux  Auteurs  foient  oppofés  en  toute  chofe  ! 

Si  l'on  a  bien  compris  les  générations  &  analogies  des  trois  Ordres 
ou  Syftcmes,  tous  fondés  fur  le  premier,  donné  par  la  Nature,  & 
tous  repréfentés  par  les  parties  du  cercle  ou  par  leurs  puiffances ,  on 
trouvera  i  ^.  Que  le  SyJIème  harmonique  particulier,  qui  donne  le  Mode 
majeur,  eft  produit  par  la  divifion  fextuple  en  progrellion  harmonique 
du  Diamètre  ou  de  la  Corde  entière,  confidérée  comme  l'unité.  2^  Que 
le  Syfiême  arithmétique,  d'où  réfulte  le  Mode  mineur,  eft  produit 
par  la  Série  arithmétique  des  Complémens ,  prenant  le- moindre  terme 
pour  l'unité  ,  &  l'élevant  de  terme  en  terme  jufqu'à  la  raifon  fextuple, 
qui  donne  enfin  le  Diamètre  ou  la  Corde  entière.  3*^.  Que  le  Syftème 
géométrique  ou  diffonnant  eft  aullî  tiré  du  .'yjîème  harmonique  par- 
ticulier, en  doublant  la  raifon  de  chaque  Intervalle;  d'où  il  fuit  que 
le  .5 jyy?È}me  harmonique  du  Mode  majeur  ,  le  feul  immédiatement  donné 
par  la  Nature ,  fert  de  principe  &  de  fondement  aux  deux  autres. 

Par  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  j  on  voit  que  le  Syjîème  harmonique 
n'eft  point  compofé  de  parties  qui  fe  réunifient  pour  former  un  tout  ; 
ma  s  qu'au  contraire  j  c'eft  de  la  divifion  du  tout  ou  de  l'unité  intégrale 
que  fe  tirent  les  parties  ;  que  l'Accord  ne  fe  forme  point  des  Sons  ,  mais 
qu*il  les  donne  ;  &  qu'enfin  par-tout  où  le  Syftème  harmonique  a  lieu, 

l'Harmonie 
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IT^armonie  ne  dérive  point  de  la  Mélodie  ,  mais  la  Mélodie  de 
rHarmonie. 

Les  élémens  de  I-a  Mélodie  diatonique  font  contenus  dans  les  De- 
grés fucccfliFs  de  l'Échelle  ou  Odave  commune  du  Mode  majeur  com- 
mençant par  C  ,  de  laquelle  fe  tire  auHî  l'Échelle  du  Mode  mineur 
commençant  par  A. 

Cette  Échelle  n'étant  pas  exaftement  dans  l'ordre  des  aliquotes,  n'efl: 
pas  non  plus  celle  que  donnent  les  divifions  naturelles  des  Cors, 
Trompettes  marines  &:  autres  Inftrumens  femblables  ;  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  Figure  r.  de  la  Planche  K.  par  la  comparaifon  de 
ces  deux  Échelles,  comparaifon  qui  montre  en  même  tems  la  caufe 
des  Tons  faux  donnés  par  ces  Inftrumens.  Cependant  l'ÉcheHe 
commune,  pour  n'être  pas  d'accord  avec  la  Série  des  aliquotes,  n'en 
a  pas  moins  une  origine  phyfique  &  naturelle  qu'il  faut  développer. 

La  portion  de  la  première  Série  O  ,  (PL  I.  Fig.  IG.  )  qui  dé- 
termine le  Syjîême  harmonique  eft  la  fefquialtère  ou  Quinte  C  G  ;  c'eft- 
à-dire  l'Odave  harmoniquement  divifée.  Or  ,  les  deux  termes  qui 
correfpondent  à  ceux-là  dans  la  Série  P  des  Complémens ,  (  Fig.  11.  ) 
font  les  Notes  G  F,  Ces  deux  Cordes  font  moyennes  ,  l'une  har- 
monique, &  l'autre  arithmétique  entre  la  Corde  entière  &  fa  moitié, 
ou  entre  le  Diamètre  &  le  rayon  ,  &  ces  deux  moyennes  G  &  F  fe 
rapportant  toutes  deux  à  la  même  Fondamentale  ,  déterminent  le  Ton 
&:  même  le  Mode  ,  puifque  la  proportion  harmonique  y  domine  Se 
qu'elles  paroiflent  avant  la  génération  du  Mode  mineur  :  n'ayant  donc 
d'autre  loi  que  celle  qui  eft  déterminée  par  la  Série  harmonique  dont 
elles  dérivent,  elles  doivent  en  porter  l'une  &  l'autre  le  caraélère  ; 
favoir ,  l'Accord  parfait  majeur  compofé  de  Tierce  majeure  &  de 
Quinte. 

Si  donc  on  rapporte  &  range  fuccefiivement ,  félon  l'ordre  le  plus 
rapproché  ,  les  Notes  qui  conftituent  ces  trois  Accords  ^  on  aura  très- 
exadement ,  tant  en  Notes  muficales  qu'en  rapports  numériques  ,  l'Oc- 
.tave  ou  Échelle  diatonique  ordinaire  rigoureufement  établie. 

En  Notes,  la  chofe  eft  évidente  par  la  feule  opération. 

En  rapports  numériques  ,  cela  fe  prouve  prefque  au(îî  facilement;  car 
iuppofant  3^0   pour   la  longueur   de   la   Corde   entière  ,   ces   trois 
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Notes  C,  G  ,  F,  feront  comme  iSo ,  240  ,  270;  leurs  Accords 
feront  comme  dans  la  Figure  8.  Planche  G,  &  TÉchelle  entière-  qui 
s'en  de'duit,  fera  dans  les  rapports  marqués  Planche  K.  Figure  2;  ou 
l'on  voit  que  tous  les  Intervalles  font  juftes  ,  excepté  l'Accord  par- 
fait D  F  A,  dans  lequel  la  Quinte  D  A  eft  foible  d'un  Gomma  de 
jnéme  que  la  Tierce  mineure  D  F,  à  caufe  du  Ton  mineur  D  Ei  mais 
dans  tout  Syftème  ce  défaut  ou  l'équivalant  eft  inévitable. 

Quant  aux  autres  altérations  que  la  néceflité  d'employer  les  mêmes 
touches  en  divers  Tons  introduit  dans  notre  Échelle  ,  voyez  Tem- 
pérament. 

L'Échelle  une  fois  établie ,  le  principal  ufage  des  trois  Notes  C  ,  G  ,  F, 
dont  elle  eft  tirée,  eft  la  formation  des  Cadences  qui,  donnant  un  progrès 
de  Notes  fondamentales  de  l'une  à  l'autre  ,  font  la  balle  de  toute  la  Mo- 
dulation. G,  étant  moyen  harmonique  ,  &  F  moyen  arithmétique  entre 
les  deux  termes  de  l'Odave  ,  le  paffage  du  moyen  à  l'extrême  forme  une 
Cadence  qui  tire  fon  nom  du  moyen  qui  la  produit.  G  C  eft  donc  uns 
Cadence  harmonique  ,  F  C  une  Cadence  arithmétique  ^  &  l'on  appelle 
Cadence  mixte  celle  qui ,  du  moyen  arithmétique  paifant  au  moyen  har- 
monique ,  fe  compofe  des  deux  avant  de  fe  réloudre  fur  l'extrome.  (PI. 
K.  Fig.  4.  ) 

De  ces  trois  Cadences  ,  l'harmonique  eft  la  principale  Se  la  première 
en  ordre  :  fon  eifet  eft  d'une  Harmonie  mâle ,    forte  &:  terminant  un 
^fens  ablblu.  L'arithmétique  eft  foible,  douce,  &  lailfe  encore    quel- 
que chofe  à  délirer.  La  Cadence  mixte  fufpend  le  fens  &  produit  à- 
peu-près  l'effet  du  point  interrogatif  &  admiratif. 

De  la  fucceftîon  naturelle  de  ces  trois  Cadences  telle  qu'on  la  voit 
même  Flanche  ,  Figure  7,  réfulte  exaclement  la  Baffe-fondamentale  de 
l'Échelle  ;  &  de  leurs  divers  entrelacemens  fe  tire  la  manière  de  traiter 
un  Ton  quelconque  ,  &  d'y  moduler  une  fuite  de  Chants  ;  car  chaque 
Note  de  la  Cadence  eft  fuppofée  porter  l'Accord  parfait ,  comme  il  a 
été  dit  ci-devant. 

A  l'égard  de  ce  qu'on  appelle  la  Règle  de  VOâave ,  (  voyez  ce  mor  ) 
il  eft  évident  que, quand  même  on  admettroit l'Harmonie  quelle  indique 
pour  pure  &  régulière  j  comme  on  ne  la  trouve  qu'à  force  d'art  &  de 
déduâiions ,  elle  ne  peut  jamais  être  propofée  en  qualité  de  principe  &  de 
loi  générale. 


SYS.  49  r 

Les  Compofîteurs  du  quinzième  fîècle,  eycellens  Harmonises  pour 
la  plupart,  employoient  toute  l'Échelle  comme  BafTe- fondamentale 
d'autant  d'Accords  parfaits  qu'elle  avoit  de  Notes ,  excepté  la  S^^p- 
tième  ,  à  caufe  de  la  Quinte  faufTe  ;  &  cette  Harmonie  bien  conduite  eût 
fait  un  fort  grand  effet,  (i  T  Accord  parfait  fur  laMédiante  n'eût  été  ren- 
du trop  dur  par  fes  deux  fauffes  Relations  avec  TAccord  qui  le  pré- 
cède 6c  avec  celui  qui  le  fuit.  Pour  rendre  cette  fuite  d'Accords  parfaits 
audî  pure  &  douce  qu'il  eft  poflible ,  il  faut  la  réduire  à  cette  autre 
Baffe- fondamentale  ,  (  Fig.  8.)  qui  fournit ,  avec  la  précédente  ,  une 
nouvelle  fource  de  variétés. 

Comme  on  trouve  dans  cette  formule  deux  Accords  parfaits  en 
Tierce  mineure,  favoir ,  D  &  A  ,  il  eft  bon  de  chercher  l'analogie  qu& 
doivent  avoir  entr'eux  les  Tons  majeurs  8c  mineurs  dans  une  Modula- 
tion régulière. 

Confidérons  (PL  I.  Fig.  1 1.)  la  Note  e  h  de  l'exemple  P  unie  aux 
deux  Notes  correfpondantes  des  exemples  O  &  Q  :  prife  pour  fonda- 
mentale ,  elle  fe  trouve  ainfi  bafe  ou  fondement  d'un  Accord  en  Tierce 
majeure  ;  mais  prife  pour  moyen  arithmétique  entre  la  Corde  entière  & 
fa  Quinte,  comme  dans  l'exemple  X,  (Fig.  13.)  elle  fe  trouve  alors 
Médiante  ou  feconde  bafe  du  Mode  mineur  -,  ainfi  cette  même  Note  con- 
fidérée  fous  deux  rapports  difïcrens ,  &  tous  deux  déduits  du  Syjième  ^ 
donne  deux  Harmonies  :  d'oii  il  fuit  que  l'Échelle  du  Mode  majeur  efl 
d'une  Tierce  mineure  au-deffus  de  l'Échelle  analogue  du  Mode  mineur. 
Ainfi  ie  Mode  mineur  analogue  à  l'Échelle  d\it  eft  celui  delà  ,  Se  le  Mode 
mineur  analogue  à  celui  de  fa  eft  celui  de  rc.  Or ,  la  &  rc  donnent 
exactement,  dans  la  BafTe-fondamentale  de  l'Echelle  diatonique  ,  les  deux 
Accords  mineurs  analogues  aux  deux  Tons  d'ut  &  de  fa  déterminés  par 
les  deux  Cadences  harmoniques  d'ut  à  fa  6c  de  fol  à  ut,  La  Bafle- 
fondamentale  où  l'on  fait  entrer  ces  deux  Accords  eft  donc  auiîî  régu- 
lière îk  plus  variée  que  la  précédente,  qui  ne  renferme  que  l'Harmonie 
du  Mode  majeur. 

A  l'égard  des  deux  dernières  DifTonnances  N  &  R  de  l'exemple  Q, 
comme  elles  fortent  du  Genre  Diatonique ,  nous  n'en  parlerons  que  ci- 
après. 

L'origine  de  la  Mefure,  des  Périodes,   des  Phrafes  &   de  tout 
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Rhythme  mufical ,  fe  trouve  auffi  dans  la  génération  des  Cadences ,  dans 
leur  fuire  naeurelle ,  &  dans  leurs  diverfes  combinaifons.    Première- 
ment,, Je  moyen  étant  homogène  à  fon  extrême,  les  deux  membres 
d'une  Cadence  doivent ,  dans  leur  première  fimpllcité  ,  être  de  mêmâ 
nature  &  de  valeurs  égales  :  par  conféquent  les  huit  Notes  qui  forment 
les  quatre  Cadences ,  Bafre-fondamentale  de   l'Échelle  .   font   égales 
cntr'eîles  ;  &  formant  aufiî  quatre  Mefures  égales  ,  une  pour  chaque 
Cadence  ,  le  tout  donne  un  fens.  complet  &  une  période  harmonique. 
De  plus ,  comme  tout  le  Syjième  harmonique  eft  fondé  fur  la  ralfoa 
double  &  fur  la  fefquialtère  ^  qui ,  à  caufe  de  l'Oélave  ,  fe  confond  avec 
la  raifon  triple  ;   de  même  toure  Mefure  bonne  &c  fenfible  fe  réfout  en 
celle  à  deuxTems  ou  en  celle  à  trois:  tout  ce  qui  eft  au-delà  ,  fouvent 
tenté  &  toujours  fans  fuccès  ,  ne  pouvant  produire  aucun  bon  effet. 

Des  divers  fondemens  d'Harmonie  donnés  par  les  trois  fortes  de  Ca-« 
dences^  &  des  diverfes  manière:'  de  les  entrelacer,  naît  la  variété  des  Ccns^ 
des  phrafes  &  de  toute  la  Mélodie  dont  l'habile  Muficien  exprime  toute 
celle  des  phrafes  du  difcours  ,  &  ponétue  les  Sons  aufli  correélernent  que 
Je  Grammairien  les  paroles.  De  la  Mefure  donnée  par  les  Cadences 
réfulte  aulîî  l'exaéle  expreffion  de  la  profodie  &  du  Rhythme  ;  car 
comme  la  fyllabe  brève  s'appuie  fur  la  longue,  de  même  la  Note  qui 
prépare  la  cadence  en  levant  s'appuie  èc  paufe  fur  la  Note  quila  réfout  en 
frappant  ;  ce  qui  divife  les  Tems  en  forts  &  en  foibles ,  comme  les  fyl_ 
labes  en  longues  &  en  brèves  .-  cela  montre  comment  on  peut ,  même 
en  obfervant  les  quantités  ,  renverfer  la  profodie  &  tout  mefurer  à 
contreteras  »  lorfqu'on    frappe    les   fyllabes    brèves  &  qu'on  lève  les 
longues,  quoiqu'on. croy^  obferver  leurs  durées  relatives  5c  leurs  va- 
leurs muficales. 

L'ufage  des  Notes  dilTonnantes  par  Degrés  conjoints  dans  les  Tems 
foibles  de  la  Mefure ,  fe  déduit  auffi  des  principes  établis  ci-deflus  ; 
car  fuppofops  l'Échelle  diatonique  &  mefurée  ^  marquée  Fig.  p.  PL 
K.  il  eft  évident  que  la  Note  foutenue  ou  rebattue  dans  la  BafTe  X, 
ati  lieu  des  Notes  de  la  BanTe  Z  ,  n'eft  ainfi  tolérée  que  parce  que  ,  re- 
venant toujours  dans  les  Tems  forts  ,  elle  échappe  aifément  à  notre  at- 
tention dans  les  Tems  foibles  ,  &  que  les  Cadences  dont  elle  tient  lieu 
ft'en  fout  pas  moins  fuppofées  j  ce  qui  ne  pourrok  cae  fi  les  Notes 
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diuonnantes  changeoient  de  lieu  &  fe  frappoient  fur  Us  Tcms  fort?. 

Voyons  maintenant  quels  Sons  peuvent  être  ajoutés  ou  fubftitués  à 
ceux  de  l'Echelle  diatonique  ,  pour  la  formation  des  Gences  Chroma- 
tique &  Enharmonique. 

E.n  inférant  dans  leur  ordre  naturel  les  Sons  donnés  par  la  Série  des 
Diffonnances ,  on  aura  premièrement  la  Note  fol  Dièfe  N.  (  PL  I. 
Fig.  11.  )  qui  donne  le  Genre  Chromatique  &  le  paffage  régulier  du  Ton 
majeur  d'ut  à  fon  mineur  correfpondant  la,  (  Voyez  PI.  K.  Fig.  lo.) 

Puis  on  a  la  Note  R  ou  Jï  Bémol ,  laquelle ,  avec  celle  dont  je  viens 
de  parler ,  donne  le  Genre  Enharmonique.  (  Fig.   1 1.  ) 

Quoique  ,  eu  égard  au  Diatonique  ,  tout  le  Syflème  harmonique  foit  j 
comme  on  a  vu  ,  renfermé  dans  la  raifon  fextuple  ;  cependant  les  di- 
vifjons  ne  font  pas  tellement  bornées  à  cette  étendue  qu'entre  la  Dix- 
neuvième  ou  triple  Quinte  ^  ,  &  la  Vingt-deuxième  ou  quadruple 
Oéiave  ^,  on  ne  puiffe  encore  in?crer  une  moyenne  harmonique  ~  prife 
dans  Tordre  des  aliquotes  ^  donnée  d'ailleurs  par  la  Nature  dans  les  Cors 
de  chaffe  &  Trompettes  marines  ^  &  d'une  intonation  très-facile  fur  le 
Violon. 

Ce  terme  7,  qui  dlvife  harmoniquement  iTntervalle  de  la  Quarte 
fol  ut  on  \,  ne  forme  pas  avec  le  fol  une  Tierce  mineure  jufte  ,  dont 
le  rapport  feroit  ^  ,  mais  un  Intervalle  un  peu  moindre  j  dont  le  rap- 
port eftf;  de  forte  qu'dh  ne  fauroit  exaélement  l'exprimer  en  Note; 
car  le  la  Dièfe  eft  déjà  trop  fort  :  nous  le  repréfenterons  par  la  Note  j? 
précédée  du  ivzx^Q  'o  >  un  peu  différent  du  Bémol  ordinaire. 

L'Echelle  augmentée  ,  ou  ,  comme  difoient  les  Grecs ,  le  Genre 
épaifli  de  ces  trois  nouveaux  Sons  placés  dans  leur  rang ,  fera  donc 
comme  l'exemple  12  ,  Planche  K.  Le  tout  pour  le  même  Ton ,  ou  du 
moins  pour  les  Tons  naturellement  analogues. 

De  ces  trois  Sons  ajoutés,  dont,  comme  le  fait  voir  M.  Tartini  ,  le 
premier  conflitue  le  Genre  Chrom^atique ,  &  le  troifième  l'Enharmo- 
nique ,  le/o/  Dièfe  Se  \q  fi  Bémol  font  dans  l'ordre  des  DiiTonnances; 
mais  le  jî  |p  ne  laiiFe  pas  d'être  Confonnant,  quoiqu'il  n'appartienne  pas 

auGerye  Diatonique,  étant  hors  de  la  progreflîon  fextuple  qui  renferme 
&  détermine  ce  Genre  :  car  puifqu'il  eft  immédiatement  donné  par  la 
Séria  harmonique  des  aliquotes ,  puifqu'il  eft  moyen  harmonique  entre 
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h  Quinte  &  l'OAave  du  Son  fondamental,  il  s'enfuit  qu'il  eft  Con- 
fonnant  comme  eux  ,  &  n'a  befoin  d'être  ni  préparé  ni  fauve  ;  c'eft  auHl 
ce  que  l'oreille  confirme  parfaitement  dans  l'emploi  régulier  de  cette  ef- 
pèce  de  Septième. 

A  l'aide  de  ce  nouveau  Son  ,  la  Baffe  de  l'Echelle  diatonique  re- 
tourne exadement  fur  elle-même  ,  en  defcendant ,  félon  la  nature  du 
cercle  qui  la  repréfente  ;  Se  la  Quatorzième  ou  Septième  redoublée  fe 
trouve  alors  fiuvée  régulièrement  par  cette  Note  fur  la  Ealfe-tcnique 
ou  fondamentale,  comme  toutes  les  autres  Diffonnances. 

Voulez- vous  j  des  principes  ci-devant  pofés ,  déduire  les  règles  de  la 
Modulation  ,  prenez  les  trois  Tons  majeurs  relatifs  ^  ut ,  fol  y  fa  ,  èc 
leurs  trois  Tons  mineurs  analogues  ,  la  ,  mi ,  re  ;  vous  aurez  fix  To- 
niques ,  &  ce  font  les  feules  fur  lefquelles  on  puiffe  moduler  en  fortant 
du  Ton  principal;  Modulations  qu'on  entrelace  à  fon  choix,  félon  le 
caradère  du  Chant  &  l'expreflion  des  paroles  :  non,  cependant  j  qu'entre 
ces  Modulations  il  n'y  en  ait  de  préférables  à  d'autres  ;  même  ces  pré- 
férences ,  trouvées  d'abord  par  le  fentiment,  ont  aufîî  leurs  raifons  dans 
les  principes,  &  leurs  exceptions ^  foit  dans  les  imprellions  diverfes  que 
veut  faire  le  Compofiteur  ,  foit  dans  la  liaifon  plus  ou  moins  grande 
qu'il  veut  donnera  fes  phrafes.  Par  exempte,  la  plus  naturelle  &  la 
plus  agréable  de  toutes  les  Modulations  en  Mode  majeur,  eft  cslle  qui 
paffe  de  la  Tonique  ut  au  Ton  de  fa  Dominante  fol  ;  parce  que  le 
Mode  majeur  étant  fondé  fur  des  divifions  harmoniques  ,  &  la  Domi- 
nante divlfant  rOdave  harmoniquement ,  le  paflage  du  premier  terme 
au  moyen  eft  le  plus  naturel.  Au  contraire,  dans  Je  Mode  rameur  la ^ 
fondé  fur  la  proportion  arithmétique,  le  paiïage  au  Ton  de  la  quatrième 
Note  re  ,  qui  divife  l'Oélave  arlthmétiquement ,  eft  beaucoup  plus  natu- 
rel que  le  paffage  au  Ton  mi  de  la  Dominante  ,  qui  divife  harmonique- 
ment la  même  Oélave;  &  h  l'on  y  regarde  attentivement ,  on  trouvera 
que  les  Modulations  plus  ou  moins  agréables  dépendent  toutes  des  plus 
grands  ou  moindres  rapports  établis  dans  ce  Syfème. 

Examinons  maintenant  les  Accords  ou  Intervalles  particuliers  au 
Mode  mineur,  qui  fe  déduifent  des  Sons  ajoutés  à  l'Echelle»  (P/.  I. 
Fig.   12.  ) 

L'analogie  entre  les  deux  Modes   donne  les  trois  Accords  marqués 
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i^ig.  14.  de  la  Planche  K.  dont  tous  les  Sons  ont  été  trouvés  Coa- 
fonnans  dans  rétablifTement  du  Mode  majeur.  Il  n'y  a  que  le  Son 
ajouté  gA  dont  la  Confonnance  puille  être  difputée. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  cet  Accord  ne  fe  réfout  point  eti 
l'Accord  dilîbnnant  de  Septième  diminuée  qui  auroit  fol  Dièfe  pour 
BaiTe ,  parce  qu'outre  la  Septième  diminuée  fol  Dièfe  &  fa  naturel ,  il 
s'y  trouve  encore  une  Tierce  diminuée  fol  Dièfe  6c  fi  Bémol ,  qui  rompt 
toute  proportion  ;  ce  que  l'expérience  confirme  par  l'infurmontable 
rudeffe  de  cet  Accord.  Au  contraire  ,  outre  que  cet  arrangement  de 
Sixte  fuperflue  plaît  à  Toreillé  &:  fe  réfout  très-harmonieufement ,  M. 
Tartjni  prétend  que  l'Intervalle  eft  réellement  bon  ,  régulier  &  mcme 
confonnant.    1*^.  parce  qu»  cette  Sixte  eft  à  très-peu  pies  Quatrième 
harmonique   aux  trois  Notes  B  b  ,  d  ,  f  ,  repréfentées  par   les  frac- 
tions \   -^    ^  j.  dont  ^    eft    la    Quatrième  proportionnelle  harmonique 
exade.   2'-'.  parce  que  cette  même  Sixte  eft  à  très-peu  près  moyenne 
harmonique  de  la  Quarte  fa  ,  fi  Bémol ,  formée  par  la  Quinte  du  Son 
fondamental  &  par  fon  Oélave.  Que  fi  l'on  emploie  en  cette  occafion 
la  Note  marquée  fol  Dièfe  plutôt  que  la  Note  marquée  la  Bémol,  qui 
femble  être  le  vrai  moyen  harmonique;  c'eft  non-feulement  que  cette 
divifion  nous  rejetteroit  fort  loin  du  Mode  ,   mais    encore  que  cette 
même  Note  la  Bémol  n'eft  moyenne  harmonique  qu'en  apparence  ;  at- 
tendu que  la  Quarte/a  ,fi  Bémol,  eft  altérée  &  trop  foible  d'un  Comma; 
de  forte  que  fol  Dièfe  ,  qui  a  un  moindre  rapport  à  fa  ^  approche  plus 
du  vrai  moyen  harmonique  que  la  Bémol ,  qui  a  un  plus  grand  rapport 
au  même  fa. 

Au  refte,  on  doit  obferver  que  tous  les  Sons  de  cet  Accord  qui  fe 
réunifient  ainfi  en  une  Harmonie  régulière  &  hmultanée,  font  exadement 
les  quatre  mêmes  Sons  fournis  ci-devant  dans  la  Série  difibnnante  Q 
par  les  complémens  des  divifions  de  la  Sextuple  harmonique  :  ce  qui 
ferme  ,  en  quelque  manière  ,  le  cercle  harmonieux  ,  &  confirme  la 
liaifon  de  toutes  les  parties  du  Syfièjm. 

A  l'aide  de  cette  Sixte  &  de  tous  les  autres  Sons  que  la  proportion 
harmonique  &  l'analogie  fourniffent  dans  le  Mode  mineur  ,  on  a  un 
moyen  facile  de  prolonger  &  varier  affez  longtems  l'Harmonie  fans 
fortir  du  Mode,  ni  même  employer  aucune  véritable   Diffonnance  ; 
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comme  on  peut  le  voir  dans  l'exemple  de  Contrepoint  donné  par  M. 
Tartini  &  dans  lequel  il  prétend  n'avoir  employé  aucune  Diiïbnnance, 
il  ce  n'eft  la  Quarte-&-Quinte  finale. 

Cette  même  Sixte  fuperflue  a  encore  des  ufages  plus  importans  & 
plus  fins  dans  les  Modulations  détournées  par  des  pafTages  enharmo- 
niques ,  en  ce  qu'elle  peut  fe  prendre  indifféremment  dans  la  pratique 
pour  la  Septième  bémolifée  par  le  figne  l?  ,  de  laquelle  cette  Sixte 
dièfée  diffère  très-peu  dans  le  calcul  &  point  du  tout  fur  le  Clavier, 
Alors  cette  Septième  ou  cette  Sixte,  toujours  confonnante  ,  mais  mar- 
quée tantôt  par  Dièfe  &  tantôt  par  Bémol  ,  félon  le  Ton  d'où  l'on 
fort,  èc  celui  oii  Ton  entre  ,  produit  dans  l'Harmonie  d'apparentes  & 
fubites  métamorphofes ,  dont,  quoique  régulières  dans  ce  Syflème  y  le 
Compofiteur  auroit  bien  de  la  peine  à  rendre  raifon  dans  tout  autre  ; 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  exemples  I,  II,  III  ^  de  la  Planche  M, 
furtout  dans  celui  marqué  +,  oii  \t  fa  pris  pour  naturel,  &  formant 
une  Septième  apparente  qu'on  ne  fauve  point  ,  n'eft  au  fond  qu'une 
Sixte  fuperflue  ,  formée  par  un  mi  Dièfe  fur  le  fol  de  la  Baiïe  ;  ce 
qui  rentre  dans  la  rigueur  des  règles.  Mais  il  eft  fuperflu  de  s'étendre 
fur  ces  fineffes  de  l'Art ,  qui  n'échappent  pas  aux  grands  Harmoniftes, 
hc  dont  les  autres  ne  feroient  qu'abufer  en  les  employant  mal-à-propos. 
Il  fuffit  d'avoir  montré  que  tout  fe  tient  par  quelque  côté  ,  &  que  le 
vrai  Syjièms  de  la  Nature  mène  aux  plus  cachés  détours  de  l'Art, 
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J.  .  Cette  lettre  s'écrit  quelquefois  dans  les  Partitiorts  pour  déïïgner 
la  Partie  de  la  Taille ,  lorfque  cette  Taille  prend  la  place  de  la  BaCe 
&  qu'elle  eft  écrite  fur  la  même  Portée .  la  BaiTe  gardant  le  Tacet. 

Quelquefois  dans  les  Parties  de  Symphonie  le  T   fignifie  Tous  ou 

Tutti ,  &  eft  oppofé  à  la  lettre  S  ,   ou  au  mot  Seul  ou  Solo  ,   qui 

alors  doit  néceflairement  avoir   été  écrit  auparavant  dans  la  même 

Partie. 

T  A,    L'une  des  quatre  fyllabes  avec  lefquelles  les  Grecs  folfioient  la 

Mufique.   (Voyez  Solfier.) 
TABLATURE,  Ce  mot  fignifioit  autrefois  la  totalité  des  fignes  de 
Ja  Mufique i  de  forte  que,  qui  connoifToit  bien  la  Note  bc  pouvoit  chan- 
ter à  livre  ouvert ,  étoit  dit  favoir  la  Tablature, 

Aujûurd  hui  le  mot  Tablature  fe  reftreint  a  une  certaine  manière  de 
noter  par  lettres  ^  qu'on  emploie  pour  les  Inftrumens  à  Cordes,  qui  fe 
touchent  avec  les  doigts,  tels  que  le  Luth,  la  Guitarre  ,  le  Ciftre  ,  Se 
autrefois  le  Théorbe  &  la  Viole. 

Pour  noter  en  Tablature,  on  tire  autant  de  lignes  parallèles  que  l'Inf- 
trument  a  de  Cordes.  On  écrit  enfuite  fur  ces  lignes  des  lettres  de 
l'alphabet  ^  qui  indiquent  les  diverfes  pofitions  des  doigts  fur  la  Corde 
de  femi-Ton  en  femi-Ton.  La  lettre  a  indique  la  Corde  à  vide  ^  b 
indique  la  première  Pofition  ,  c  la  féconde,  d  la  troifîème,  &c. 

A  l'égard  des  valeurs  des  Notes ,  on  les  marque  par  des  Notes  or- 
dinaires de  valeurs  femblables ,  toutes  placées  fur  une  même  ligne,  parce 
que  ces  Notes  ne  fervent  qu'à  marquer  la  valeur  &  non  le  Degré.  Quand 
les  valeurs  font  toujours  femblables;  c'eft-à-dire  ,  que  la  manière  de 
fcander  les  Notes  eft  la  même  dans  toutes  les  Mefures  j  on  fe  contente 
de  la  marquer  dans  la  première  ,  &  l'on  fuit. 

Voilà  tout  le  myftère  de  la  Tablature,  lequel  achèvera  de  s'éclaircir  par 
i'infpedion  de  la  Figure  4..  Planche  M.  oi^i  j'ai  noté  le  premier  couplet 
des  folks  d^Efpagne  en  Tablature  pour  la  Guitarre. 
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Comme  les  Inftrumens  poui-  lefquels  on  employolt  la  Tablature  font 
la  plupart  hors  d'ufage  ,  &  que,  pour  ceux  dont  on  joue  encore  ,  on  a 
trouvé  la  Note  ordinaire  plus  commode  ,  la  Tablature  efl:  prefque  en- 
tièrement abandonne'e  ,  ou  ne  fert  qu'aux  premières  leçons  des  écoliers. 

TABLEAU.  Ce  mot  s'emploie  fouvent  en  Mufique  pour  défigner 
la  réunion  de  plufieurs  objets  formant  un  tout  peint  par  la  Mufique 
imitative.  Le  Tableau  de  cet  Air  eft  bien  dejjîné  j  ce  Chœur  fait  Tableau  ; 
cet  Opéra  efl  plein  de  Tableaux  admirables, 

T  A  C  E  T.  Mot  latin  qu'on  emploie  dans  la  Mufique  pour  indiquer 
le  filence  d'une  Partie.  Quand ,  dans  le  cours  d'un  morceau  de  Mu- 
fique ,  on  veut  marquer  un  filence  d'un  certain  tems  ,  on  l'écrit  avec 
des  Butons  ou  des  Paufes  :  (  Voyez  ces  mots.  )  Mais  quand  quelque 
Partie  doit  garder  le  filence  durant  un  morceau  entier  ,  on  exprime 
cela  par  le  mot  Tacet  écrit  dans  cette  Partie  au-  deifous  du  nom  de 
l'Air  ou  des  premières  Notes  du  Chant. 

TAILLE,  anciennement  TENOR.  La  féconds  des  quatre  Par- 
ties de  la  Mufique  ,  en  comptant  du  grave  à  l'aigu.  C'eft  la  Partie  qui 
convient  le  mieux  à  la  voix  d'homme  la  plus  commune  i  ce  qui  fait 
qu'on  l'appelle  auffi  Voix  humaine  par  excellence, 

La  Taille  fe  divife  quelquefois  en  deux  autres  Parties  ,  l'une  plus 
tlevée,  qu'on  appelle  Première  ou  haute  -Taille ,  l'autre  plus  baffe,  qu'on 
appelle  Seconde  ou  baJJc-Taille,  Cette  dernière  efl  en  quelque  manière 
une  Partie  mitoyenne  ou  commune  entre  la  Taille  &  la  Bajfe  &  s'ap- 
pelle auflî ,  à  caufe  de  cela.  Concordant.  (Voyez  Parties.) 

On  n'emploie  prefqu'aucun  rolle  de  Taille  dans  les  Opéra  François  : 
au  contraire  les  Italiens  préfèrent  dans  les  leurs  le  Ténor  à  la  Baffe  , 
comme  une  Voix  plus  flexible  ,  aufîi  fonore  ,  &  beaucoup  moins  dure. 

TAMBOURIN.  Sorte  de  Danfe  fort  à  la  Mode  aujourd'hui  fur 
les  Théâtres  François.  L'Air  en  efl  très-gai  &  le  bat  à  deux  Tems 
vifs.  Il  doit  être  lautillant  &  bien  cadencé,  à  l'imitation  du  Flutetdes 
Provençaux;  &  la  Baffe  doit  refrapper  la  même  Note  ,  à  l'imitation  du 
Tambourin  ou  Galoubé  j  dont  celui  qui  joue  du  Flutet  s'accompagne 
ordinairement. 

TASTO  SOLO.  Ces  deux  mots  Italiens  écrits  dans  une  Baffe- 
continue,  &  d'ordinaire  fous  quelque  Point-d'Orgue ,  marquent  que 
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l'Accompagnateur  ne  doit  faire  aucun  Accord  de  la  main  droite;  mais 
feulement  frapper  de  la  gauche  la  Note  marque'e,  ai  tout  au  plus  fon 
Ottave  ,  fans  y  rien  ajouter  ,  attendu  qu'il  lui  feroit  prefque  impoffible 
de  deviner  &  fuivre  la  tournure  d'Harmonie  ou  les  Notes  de  goût  que 
le  Compofiteur  fait  pa'Ter  fur  la  BafTj  pendant  ce  tems-là. 

T  É.  L'une  des  quatre  fyllabes  par  lefquelles  les  Grecs  folfioient  la 
Mufique.  (  Voyez  Solfier.  ) 

TEMPÉRAMENT.  Ope'ration  par  laquelle ,  au  moyen  d'une  lé- 
gère altération  dans  les  Intervalles  ,  faifant  évanouir  la  diiiérence  de 
deux  Sons  voifins  ,  on  les  coniond  en  un,  qui ,  fans  choquer  l'oreille, 
forme  les  Intervalles  refpedifs  d^  l'un  &  de  l'autre.  Par  cette  opéra- 
tion l'on  fimplifie  l'Échelle  en  diminuant  le  nombre  des  Sons  nécel- 
faires.  Sans  le  Tempérament,  au  lieu  de  douze  Sons  feulement  que  con- 
tient l'Odave  ,  il  en  faudroit  plus  de  foixante  pour  moduler  dans  tous 
les  Tons. 

Sur  l'Orgue,  fur  le  Clcivecui ,  fur  tout  autre  Inflrument  à  Clavier:» 
Il  n'y  a ,  &  il  ne  peut  guère  y  avoir  d'Intervalle  parfaitement  d'Ac- 
cord que  la  feule  Odave.  La  raifon  en  efi:  que  trois  Tierces  majeures 
ou  quatre  Tierces  mineures  devant  faire  une  Odave  jufle ,  celles-ci 
la  paffent  &  les  autres  n'y  arrivent  pas.  Car  l  X  jX  ^  =  ^T  <C^t 
=  ^  &  f  X  f  X  f  X  f  =  •;^  >  V^  =  f  Ainfî  Ton  eft 
contraint  de  renforcer  les  Tierces  majeures  &  d'aflPoiblir  les  mineures 
pour  que  les  Oélaves  ôc  tous  les  autres  Intervalles  fe  correfpondent 
exadement  >  &  que  les  mêmes  touches  puiffent  être  employées  fous 
leurs  divers  rapports.  Dans  un  moment  je  dirai  comment  cela 
fe  fait. 

Cette  nécelÏÏté  ne  fe  fît  pas  fentir  tout-d'un-coup  ,  on  ne  la  re- 
connut qu'en  perfcdionnant  lefyftême  mufical.  Pythagore,  qui  trouva 
le  premier  les  rapports  des  Intervalles  harmoniques,  prétendoit  que  ces 
rapports  fuflentobfervés  dans  toute  la  rigueur  mathématique,  fans  rien 
accorder  à  la  tolérance  de  l'oreille.  Cette  févérité  pouvoit  être  bonne 
pour  fon  tems  où  toute  l'étendue  du  fyftême  fe  bornoit  encore  à  un  fî 
petit  nombre  de  Cordes.  Mais  comme  la  plupart  des  Inftrumens  des 
Anciens  étoient  compofés  de  Cordes  qui  fe  touchoient  à  vide  ,  ^ 
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qu'il  leur  fallolt ,  par  conféquent ,  une  Corde  pour  chaque  Son ,  à  me-» 
fure  que  le  fyftème  s'e'tendit ,  ils  s'apperçurenr  que  la  règle  de  Pythagore, 
en  trop  multipliant  les  Cordes,  empechoit  d'en  tirer  les  ufages  con- 
venables. 

Arifloxène ,  difciple  d'Ariflote ,  voyant  combien  l'exadltude  des 
calculs  nuifoit  aux  progrès  de  la  Mufique&  à  la  facilité  de  l'exécution, 
prit  tout-d'un-coup  l'autre  extrémité  ;  abandonnant  prefque  entière- 
ment le  calcul ,  il  s'en  remit  au  feul  jugement  de  l'oreille ,  &  rejetta 
comme  inutile  tout  ce  que  Pythagore  avoir  établi. 

Cela  forma  dans  la  Mufique  deux  feéles  qui  ont  longtems  divifé  les 
Grecs ,  l'un  des  Ariftoxéniens  ,  qui  étoient  les  Muficiens  de  pratique  ; 
l'autre  des  Pythagoriciens ,  qui  étoient  les  Philofophes.  (Voyez  Aris- 
ToxÉNiENS  &  Pythagoriciens.  ) 

Dans  la  fuite,  Ptolomée  &  Didyme ,  trouvant,  avec  raifon,  que 
Pythagore  &  Ariftoxène  avoient  donné  dans  deux  excès  également  vi- 
cieux ,  &■  ronfnltant  à  la  fois  les  fen*;  tV  la  raifon  ,  travaillèrent  cha- 
cun de  leur  côté  à  la  réforme  de  l'ancien  fyftème  diatonique.  Mais 
comme  ils  ne  s'éloignèrent  pas  des  principes  établis  pous  la  divifion  du 
Tétracorde ,  &  que  reconnoiflant  enfin  la  différence  du  Ton  majeur  au 
Ton  mineur  ,  ils  n'osèrent  toucher  à  celui-ci  pour  le  partager  comme 
l'autre  par  une  Corde  chromatique  en  deux  Parties  réputées  égales  ;  le 
fyftème  demeura  encore  longtems  dans  un  état  d'imperfection  qui  ne 
permettoit  pas  d'appercevoir  le  vrai  principe  du  Tempérament, 

Enfin  vint  Guy  d'Arezzo  qui  refondit  en  quelque  manière  la  Mu- 
sique &  inventa  ,  dit-on ,  le  Clavecin.  Or ,  il  efl:  certain  que  cet  Ins- 
trument n'a  pu  exifter  ,  non  plus  que  l'Orgue  ,  que  l'on  n'ait  en  même 
tems  trouvé  le  Tempérament ,  fans  lequel  il  eft  impoflible  de  les  ac- 
corder ,  &  il  eft  impoUlble  au  moins  que  la  première  invention  ait 
de  beaucoup  précédé  la  féconde;  c'eft  à-peu-près  tout  ce  que  nous  ea 

favons. 

Mais  quoique  la  nécelTité  du  Tempérament  foit  connue  depuis  long- 
tems ,  il  n'en  efl:  pas  de  même  de  la  meilleure  règle  à  fuivre  pour 
le  déterminer.  Le  fiècle  dernier  ,  qui  fut  le  fiècle  des  découvertes  en 
tout  genre  ,  eft  le  premier  qui  nous  ait  donné  des  lumières  bien  nettes 
fur  ce  chapitre.   Le  P.  Merfenne  &  M.  Loulié  ont  fait  des  calculs  j 
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M.  Sauveur  a  trouvé  des  divifions  qui  fourniiïent  tous  les  Tempéra- 
Vfiens  poffibles;  enfin,  M.  Rameau,  après  tous  les  autres  ,  a  cru  dé- 
velopper le  premier  la  véritable  théorie  du  Tempérament ,  &  a  même 
prétendu  ,  fur  cette  théorie  ,  établir  comme  neuve  une  pratique  très- 
ancienne  dont  je  parlerai  dans  un  moment. 

J'ai  dit  qu'il  s'agifToit  ,  pour  tempérer  les  Sons  du  Clavier,  de  ren- 
forcer les  l'ierces  majeures,  d'affoiblir  les  mineures,  ^  ào,  diftribuer 
ces  altérations  de  manière  à  les  rendre  le  moins  fenfîbles  qu'il  étoic 
poflible.  Il  faut  pour  cela  répartir  fur  l'Accord  de  l'Inftrument ,  & 
cet  Accord  fe  fait  ordinairement  par  Quintes;  c'eft  donc  par  fon  effet 
fur  les  Quintes  que  nous  avons  à  confidérer  le  Tempérament, 

Si  l'on  accorde  bien  jufte  quatre  Quintes  de  fuite,  comme  ut  fol  re 
la  mi ,  on  trouvera  que  cette  quatrième  Quinte  ?ni  fera ,  avec  Vut  d'où 
l'on  eft  partie  une  Tierce  majeure  difcordante  ,  &  de  beaucoup  trop 
forte  ;  Se  en  effet  ce  mi,  produit  comme  Quinte  de  la  ,  n'eft  pas  le  même 
Son  qui  doit  faire  la  Tierce  majeure  d'uf.  En  voici  la  preuve. 

Le  rapport  de  la  Quinte  eft  7  ou  -j-  ,  à  caufe  des  Odaves  i  &  2 
piifes  l'une  pour  l'autre  indifféremment.  Ainfi  la  fucceflion  des  Quintes 
formant  une  progreffion  triple ,  donnera  ut  i  ^  jol  3  j  re  5)  ,  /a  27 , 
Si  mi  Si. 

Confidérons  à  préfent  ce  mi  comme  Tierce  majeure  d\it  ;  fon  rap- 
port efl  7  ou  Y  .  4  n'étant  que  la  double  Oftave  d'i.  Si  d'Odave 
en  0(5lave  nous  rapprochons  ce  mi  du  précédent ,  nous  trouverons 
mi  ^  ,  mi  10  ,  mi  20 ,  mi  4,0  ^  &  mi  80.  Ainfi  la  Quinte  de  la  étant 
mi  81,  &  la  Tierce  majeure  d'ut  étant  777;  80  ;  ces  deux  mi  ne  font 
pas  le  même  ^  Se  leur  rapport  efl  I7  ,  qui  fait  précifément  le  Gomma 
majeur. 

Que  fi  nous  pourfuivons  la  progreflîon  des  Quintes  jufqu'à  la  dou- 
zième puiiTance  qui  arrive  au  fi  Dièfe  ,  nous  trouverons  que  ce  fi  ex- 
cède Vut  dont  il  devroit  faire  funiffon ,  Se  qu'il  eO:  avec  lui  dans  le 
rapport  de  53  14.41  à  5'24288  ,  rapport  qui  donne  le  Gomma  de 
Pythagore.  De  forte  que  par  le  calcul  précédent  le  fi  Dièfe  devroir 
excéder  Vut  de  trois  Gomma  majeurs  ;  Se  par  celui-ci  il  Tcxcède  feu- 
lement du  Gomma  de  Pythagore. 
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Mais  il  faut  que  le  même  Son  mi  ,  qui  fait  la  Q.iinte  de  la  ,  ferve  en- 
core à  faire  la  Tierce  majeure  d'ut;  il  faut  que  le  même  /  Dièfe  ,  qui 
forme  la  douzième  Quinte  de  ce  même  ut ,  en  fafTe  auHi  l'Odave  ,  & 
il  faut  enfin  que  ces  ditfe'rens  Accords  concourent  à  conftituer  le 
fyftème  géne'ral  fans  multiplier  les  Cordes.  Voilà  ce  qui  s'exécute  au 
moyen  du  Tempérament, 

Pour  cela  i  ^.  on  commence  par  [\tt  du  milieu  du  Clavier  ,  &  l'on 
afFoiblit  les  quatre  premières  Quintes  en  montant ,  jufqu  à  ce  que  la 
quatrième  mi  fafTe  la  Tierce  majeure  bien  jufte  avec  le  premier  Son  wf  ; 
ce  qu  on  appelle  la  première  preuve.  2*^.  En  continuant  d'accorder  par 
Quintes ,  dès  qu'on  eft  arrivé  fur  les  Dièfes ,  on  renforce  un  peu  les 
Quintes  ,  quoique  les  Tierces  en  fouffrent ,  &  quand  on  e{\  arrivé  au 
fol  Dièfe,  on  s'arrête.  Ce  fol  Dièfe  doit  faire,  avec  le  mi  ,  une  Tierce 
majeure  jufte  ou  du  moins  fouffrable  ;  c'eft  la  féconde  preuve.  3*^.  On 
reprend  l'nr  &  l'on  accorde  les  Quintes  au  grave;  favoir  ,  fa  ,  Jî  Bé- 
mol ,  &c.  foibles  d'abord  ;  puis  les  renforçant  par  Degrés  ,  c'eft-à- 
dire  ,  afrolblilTant  les  Sons  jufqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu  au  re  Bémol , 
lequel ,  pris  comme  ut  Dièfe ,  doit  fe  trouver  d'accord  &  faire  Quinte 
avec  lefol  Dièfe,  auquel  on  s'étoit  ci-devanc  arrêté;  c'eft  la  troifième 
preuve.  Les  dernières  Quintes  fe  trouveront  un  peu  fortes  ,  de  même 
que  les  Tierces  majeures  ;  c'eft  ce  qui  rend  les  Tons  majeurs  d^Jî  Bé- 
mol &  de  mi  Bcmol  fombres  &  même  un  peu  durs.  Mais  cette  dureté 
fera  fupportable  fi  la  Partition  eft  bien  faite  ,  &:  d'ailleurs  ces  Tierces , 
par  leur  fituation  ,  font  moins  employées  que  les  premières  ,  &  ne  doi- 
vent l'être  que  par  choix. 

Les  Organiftes  &  les  Fadeurs  regardent  ce  Tempérament  comme  le 
plus  parfait  que  l'on  pui/Te  employer.  En  effet,  les  Tons  naturels  jouiffent 
par  cette  méthode  de  toute  la  pureté  de  l'Harmonie,  &  les  Tons  rranf- 
pofés  ,  qui  forment  des  modulations  moins  fréquentes ,  offrent  de  gran- 
des refiburces  au  Muficien  quand  il  a  befoin  d'exprefîions  plus  mar- 
quées :  car  il  eft  bon  d'obferver ,  dit  M.  Rameau  ,  que  nous  recevons  des 
imprefîions  différentes  des  Intervalles  à  proportion  de  leurs  différentes 
altérations.  Par  exemple,  la  Tierce  majeure,  qui  nous  excite  naturelle- 
ment à  la  joie  ^  nous  imprime  jufqu'à  des  idées  de  fureur  quand  elle 
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eft  trop  forte  ;  &  la  Tierce  mineure  ,  qui  nous  porte  ù  la  tendrcfTe  & 
à  la  douceur ,  nous  attrifte  lorfqu'elle  cil:  trop  foible. 

Les  habiles  Muficiens^  continue  le  même  Auteur,  favent  profiter 
à  propos  de  ces  dilférens  effets  des  Intervalles ,  &  font  valoir ,  par 
l'exprelTion  qu  ils  en  tirent  j  Taltcration  qu'on  y  pourroit  condamner. 

Mais  ,  dans  fa  Génération  harmonique ,  le  même  M.  Rameau  tient  un 
tout  autre  langage.  Il  fe  reproche  fa  condefcendance  pour  l'ufage  ac- 
tuel,  &  détruifant  tout  ce  qu'il  avoit  établi  auparavant,  il  donne  une 
formule  d'onze  moyennes  proportionnelles  entre  les  deux  termes  de  l'Oc- 
tave, fur  laquelle  formule  ,  il  veut  qu'on  règle  toute  la  fucceflion  du  fyf- 
tème  chromatique  ;  de  forte  que  ce  fyftème  réfultant  de  douze  femi-Tons 
parfaitement  égaux ,  c'eft  une  nécefTité  que  tous  les  Intervalles  fem- 
blables  qui  en  feront  formés  foient  auiîi  parfaitement  égaux  entr'eux. 

Pour  la  pratique  prenez ,  dit-il ,  telle  touche  du  Clavecin  qu'il  vous 
plaira  ;  accordez-en  d'abord  la  Quinte  jufte  ,  puis  diminuez-la  fi  peu 
que  riçn  :  procédez  ainfi  d'une  Quinte  à  l'autre  ,  toujou<-s  en  montant, 
c'efl-à-dire,  du  grave  à  l'aigu,  jufqu'à  la  dernière  dont  le  Son  aigu  aura 
été  le  grave  de  la  première  ;  vous  pouvez  être  certain  que  le  Clavecin 
fera  bien  d'accord. 

Cette  méthode  que  nous  propofe  aujourd'hui  M.  Rameau  ,  avoir  déjà 
été  propofée  &  abandonnée  par  le  fameux  Couperin.  On  la  trouve 
auflitout  au  long  dans  leP.  Merfenne,  qui  en  fait  Auteur  un  nommé 
Galle ,  &  qui  a  même  pris  la  peine  de  calculer  les  onze  moyennes 
proportionnelles  dont  M,  Rameau  nous  donne  la  formule  algébrique. 

Malgré  l'air  fcientifique  de  cette  formule ,  il  ne  paroît  pas  que  la 
pratique  qui  en  réfulte  ait  été  jufqu'ici  goûtée  des  Muficiens  ni  des 
Fadeurs,  Les  premiers  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  fe  priver  de  l'éner- 
gique variété  qu'ils  trouvent  dans  les  diverfes  affeClions  des  Tons 
qu'occa/ionne  le  Tempérament  établi.  M.  Rameau  leur  dit  en  vain 
qu'ils  fe  trompent  ,  que  la  variété  fe  trouve  dans  l'entrelacement  des 
Modes  ou  dans  les  divers  Degrés  des  Toniques  ,  Se  nullement  dans 
l'altération  des  Intervalles  ;  le  Muficien  répond  que  l'un  n'exclud  pas 
l'autre  ,  qu'il  ne  fe  tient  pas  convaincu  par  une  affertion  ^  &  que  les 
diverfes  affedions  des  Tons  ne  font  nullement  proportionnelles  aux 
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différens  Degrés  de  leurs  finales.  Car,  difent-ils ,  quoiqu'il  n'y  ait 
qu'un  femi-Ton  de  diftance  entre  la  finale  de  re  &:  celle  de  mi  Bémol , 
comme  entre  la  finale  de  la  &  celle  de  yi  Bémol;  cependant  la  même 
Mufique  nous  afFedera  très- différemment  en  A  la  mi  re  qu'en  B 
fa  ,  &  en  D  fol  re  qu'en  E  la  fa  ;  &  l'oreille  attentive  du  Muficieii 
ne  s'y  trompera  jamais  ,  quand  même  le  Ton  général  feroit  haufle  on 
baiffé  d'un  femi-Ton  ôc  plus  }  preuve  évidente  que  la  variété  vient 
d'ailleurs  que  de  la  fimple  différente  élévation  de  la  Tonique, 

A  l'égard  des  Fadeurs,  ils  trouvent  qu'un  Clavecin  accordé  de 
cette  manière  n'eft  point  auiîî  bien  d'accord  que  l'afTure  M.  Rameau. 
Les  Tierces  majeures  leur  paroiflent  dures  &  choquantes  ,  &  quand 
on  leur  dit  qu'ils  n'ont  qu'à  fe  faire  à  l'altération  des  Tierces  comme 
ils  s'ëtoient  faits  ci-devant  à  celle  des  Quintes  ,  ils  répliquent  qu'ils  ne 
conçoivent  pas  comment  l'Orgue  pourra  fe  faire  à  fupprimer  les  bat- 
temens  qu'on  y  entend  par  cette  manière  de  l'accorder  ,  ou  comment 
l'oreille  ceffera  d'en  ctre  offenfée.  Puifque  par  la  nature  des  Confon- 
nances  la  Quinte  peut  être  plus  altérée  que  la  Tierce  fans  choquer  l'oreille 
&  fans  faire  des  battemens,  n'eft-il  pas  convenable  de  jetter  l'altération 
du  côté  où  elle  eft  le  moins  choquante  ,&  de  laifTer  plus  juftes,  par  préfé- 
rence ,  les  Intervalles  qu'on  ne  peut  altérer  fans  les  rendre  difcordans  ? 

Le  P.  Merfenne  affuroit  qu'on  difoit  de  fon  tems  que  les  premiers 
qui  pratiquèrent  fur  le  Clavier  les  femi-Tons  ,  qu'il  appelle  feintes,  ac- 
cordèrent d'abord  toutes  les  Quintes  à-peu-près  félon  l'Accord  égal  pro- 
pofé  par  M.  Rameau  ;  mais  que  leur  oreille  ne  pouvant  foutfrir  la  dif- 
eordance  des  Tierces  majeures  néceifairement  trop  fortes,  ils  tempé- 
rèrent l'Accord  en  afFoibliffant  les  premières  Quintes  pour  bailler  les 
Tierces  majeures.  Il  paroît  donc  que  s'accoutumer  à  cette  manière  d'Ac- 
cord n'eft  pas ,  pour  une  oreille  exercée  &  fenlible  ,  une  habitude  aifco 
à  prendre. 

Au  refte,  je  ne  puis  m'empécher  de  rappeller  ici  ce  que  j'ai  dit  au 
mot  CoNSONNANCE ,  fur  la  raifon  du  plaifir  que  les  Confonnances  font 
à  l'oreille,  tirée  de  la  (implicite  des  rapports.  Le  rapport  d'une  Quinte 
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tempérée  félon  la  méthode  de  M.  Rameau  eft  celui-ci  v"  *°  ^  ^  ''   • 

Ce 
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Ce  rapport  cependant  plaît  à  l'oreille  ;   je  demande  fi  c'eft  par  fa 
fimplicité? 

T  E  M  S.    Mefure  du  Son  ^  quant  à  la  durée. 

Une  fucceffion  de  Sons  ,  quelque  bien  dirigée  qu'elle  puifTe  être  dans 
fa  marche  ,  dans  Tes  Degrés  du  grave  à  l'aigu  ou  de  l'aigu  au  grave  ^  ne 
produit,  pour  ainfi  dire  ,  que  des  effets  indéterminés.  Ce  font  les  du- 
rées relatives  &  proportionnelles  de  ces  mêmes  Sons  qui  fixent  le  vrai 
caraétèie  d'une  Mufique,  &  lui  donnent  fa  plus  grande  énergie.  Le  Tems 
efl  l'ame  du  Chant;  les  Airs  dont  la  mefure  efl  lente,  nous  attriftent  natu- 
rellement; mais  un  Air  gai,  vif  &  bien  cadencé  nous  excire  à  la  joie  &à 
peine  les  pieds  peuvent-ils  fe  retenir  de  danfcr.  Otez  la  Mefure  ,  détruifez 
la  proportion  des  Tems  ,  les  mêmes  Airs  que  cette  proportion  vous  ren- 
doit  agréables  ,  reftés  fans  charme  &  fans  force  ,  deviendront  incapables 
de  plaire  5^:  d'intéreffer.  Le  Tems ,  au  contraire  ,  a  fa  force  en  lui-même  ; 
elle  dépend  de  lui  feul ,  &  peut  fubfifèer  fans  la  diverfité  des  Sons.  Le 
Tambour  nous  en  offre  un  exemple,  greffier  toutefois  &  très  imparfait > 
parce  que  le  Son  ne  s'y  peut  foutenir. 

On  confidère  le  Tems  en  Mufique  ^  ou  par  rapport  au  mouvement  gé- 
néral d'un  Air,  &,  dans  ce  fens  ,on  dit  quil  eft  lent  ou  vire  ;  (  voyez 
Mesure  ,  Mouvement.  )  ou ,  félon  les  parties  aliquotes  de  chaque  Me- 
fure ,  parties  qui  fe  marquent  par  des  mouvemens  de  la  main  ou  du  pied 
&  qu'on  appelle  particulièrement  des  Tems  ;  ou  enfin  félon  la  valeur  pro- 
pre de  chaque  Note.  (Voyez  Valeur  des  Notes.) 

J'ai  fuffifamment  parlé  ,  au  mot  Rhythine ,  des  Tems  de  la  Mufique 
Grecque  ;  il  me  refte  à  parler  ici  des  Tems  de  la  Mufique  moderne. 

Nos  anciens  Muficiens  ne  reconnoiffoient  que  deux  efpèces  de  Me- 
fures  ou  de  Tems  ;  l'une  à  trois  Tems .  qu'ils  appelloient  Mefure  parfaite; 
l'autre  à  deux,  qu'ils  traitoient  de  Mefure  imparfaite  ,  &  ils  appelloient 
Tems  j  Modes  ou  Prolations  y  les  fignes  qu'ils  ajoûtolent  à  la  Clef  pour 
déterminer  l'une  ou  l'autre  de  ces  Mefures.  Ces  fignes  ne  fervoient  pas  à 
cet  unique  ufage  comme  ils  font  aujourd'hui  ;  mais  ils  fixoient  au/fi  la 
valeur  relative  des  Notes,  comme  on  a  déjà  pu  voir  aux  mots  Mode  èc 
Prolation  ,  par  rapport  à  la  Maxime,  à  la  Longue  Se  à  la  femi-Brève. 
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A  l'égard  de  la  Brève ,  la  manière  de  la  divifer  étoit  ce  qu'ils  appeîîoîent 
plus  précifément  Tems  ,  &  ce  Tems  étoit  parfait  ou  imparfait. 

Quand  le  Tems  étoit  parfait ,  la  Brève  ou  Quarrée  valoit  trois  Rondes 
ou  femi-Brèves;  &  ils  indiquoient  cela  par  un  cercle  entier,  barré  ou. 
non  barré,  &  quelquefois  encore  par  ce  chiffre  compofé  (, 

Quand  le  Tms  étoit  imparfait ,  la  Brève  ne  valoit  que  deux  Rondc5  ; 
&  cela  Ce  marquait  par  un  demi-cercle  ou  C.  Quelquefois  ils  tournoient 
îe  C  à  rebours;  &:  cela  marquoit  une  diminution  de  moitié  fur  la  va- 
leur de  chaque  Note.  Nous  indiquons  aujourd'hui  la  même  chofe  en^ 
barrant  le  C  ,  C-  Quelques-uns  ont  auiîî  appelle  rems  mineur  cqxzq  Me- 
fure  du  C  barré  où  les  Notes  ne  durent  que  la  moitié  de  leur  valeur  or- 
dinaire ,  ScTems  majeur  celle  du  C  plein  ou  de  la  Mefure  ordinaire  à 
quatre  TcmSy 

Nous  avons  bien  retenu  la  Mefure  tripîe  dQS  anciens  de  même  que  la 
double  ;  mais  par  la  plus  étrange  bizarrerie  de  leurs  deux  manières  de  di- 
vifer les  Notes ,  nous  n'avons  retenu  que  la  fous-double  ,  quoique  nous 
n'ayons  pas  moins  befoin  de  l'autre  ;  de  forte  que ,  pour  divifer  une  Me- 
fure ou  un  Tems  en  trois  parties  égales ,  les  fignes  nous  manquent  ,  &  à 
peine  fait-on  comment  s'y  prendre.  Il  faut  recourir  au  chiffre  5  &  à 
d'autres  expédiens  qui  montrent  l'infuffifance  des  fignes.  (  Voyez 
Tbîple.  ) 

Nous  avons  ajouté  aux  anciennes  Mufîques  une  combinaifon  de  Tems^ 
qui  eft  la  Mefure  à  quatre  ;  mais  comme  elle  fe  peut  toujours  réfoudre 
en  deux  Mefuresa  deux,  on  peut  dire  que  nous  n'avons  abfolument  que 
Ae.nx'Tems  &  trois  Tems  pour  parties  aliquotes  de  toutes  nos  différentes 
Mefures. 

Il  y  a  autant  de  différentes  valeurs  de  Tems  qu'il  y  a  de  fortes  de  Me- 
fures  &:  de  m.odilications  de  Mouvement.  Mais  quand  une  fois  la  Mefure 
&  le  Mouvement  font  déterminés  ,  toutes  les  Mefures  doivent  être  par- 
faitement égales  j  &  tous  les  Temsàc  chaque  Mefure  parfaitement  égaux 
emr'eux.  Or,  pour  rendre  fenlible  cette  égalité,  on  frappe  chaque  Me- 
fure &  l'on  marque  chaque  Tems  par  un  mouvement  de  la  main  ou  du 
pied ,  &  fur  ces  mouvemens  on  règle  exaétemenr  les  différentes  valeurs 
des  Notes ,  félon  le  caradère  de  la  Mefure,   C'eft  une  chofe  étonnante 
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de  voir  avec  quelle  précifion  l'on  vient  à  bout ,  à  l'aide  d'un  peu  d'ha- 
bitude ,  de  marquer  te  de  fuivre  tous  les  Tems  avec  une  (î  parraitc 
égalité  ,  qu'il  n'y  a  point  de  pendule  qui  furpalTe  en  juftelTe  la  main 
ou  le  pied  d'un  bon  Mufîcien  ,  &  qu^enfin  le  fentiment  feul  de  cette 
égalité  fuffit  pour  le  guider  &  fupplée  à  tout  mouvement  ieniible  ; 
en  forte  que  dans  un  Goncert  chacun  Tuit  la  mcme  iMeLrs  avcc  la 
dernière  précifion  ,  fans  qu'un  autre  la  marque  &  fans  la  marquer 
foi- même.. 

Des  divers  Tems  d'une  Mefure ,  il  y  en  a  de  plus  fenfibles  ,  de  plus 
marqués  que  d'autres  ,  quoique  de  valeurs  égales.  Le  Tems  qui  marque 
davantage  s'appelle  Tems  fort  ;  celui  qui  marque  moins  s'appelle  Tems 
foible  :  c'eft  ce  que  M.  Rameau  ,  dans  fon  Traité  d^ Harmonie  ,  appelle 
Tems  bon  &  Tems  mauvais.  Les  Tems  forts  font ,  le  premier  dans  la 
Mefure  à  deux  Tems;  le  premier  &le  troifième ,  dans  les  Mefures  à 
trois  &  quatre.  A  Tégard  du  fécond  Tems,  il  efl:  toujours  foible  dans 
toutes  les  Mefures ,  &  il  en  eft  de  même  du  quatrième  dans  la  Mefure 
à  quatre  Tems, 

Si  l'on  fubdivife  chaque  Tems  en  deux  autres  parties  égales ,  qu'orr 
peut  encore  appeller  Tems  ou  demi-Tems  ,  on  aura  derechef  Tems 
fort  pour  la  première  moitié,  Tems  foible  pour  la  féconde,  &  il  n'y 
a  point  de  partie  d'un  Tems  qu'on  ne  puiffe  fubdivifer  de  la  même  ma- 
nière. Toute  Note  qui  commence  fur  le  Tems  foible  &  finit  fur  le 
Tems  fort  eft  une  Note  à  contre  -Tems  ;  &  parce  qu'elle  heurte  & 
choque  en  quelque  façon  la  Mefure  ,  on  l'appelle  Syncope.  (  Voyez 
Syncope.) 

Ces  obfervations  font  nécelTaires  pour  apprendre  à  bien  traiter  les 
Diffonnances.  Car  toute  Diffonnance  bien  préparée  doit  l'être  fur  le 
Tems  foible  ^  &  frappée  fur  le  Terni  fort  ;  excepté  cependant  dans  des 
fuites  de  Cadences  évitées  oii  cette  règle  ,  quoiqu'applicable  à  la 
première  Diflbnnance  ,  ne  feft  pas  également  aux  autres.  (  Voyez  Dis- 
soNNANCE  ,  Préparer.  } 

TENDREMENT.  Cet  adverbe  écrit  à  la  tcte  d'un  Air  indique 
un  Mouvement  lent  &  doux  ,  des  Sons  files  gracieufement  &  animés 
d'une  exprellîon  tendre  &  touchante,  {.es  Italiens  fe  fervent  du  mot 
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/rroro^  pour  exprimer  à-peu-près  la  même  chofe  :  miis  le  carad^rl^ 
de  VAmorofo  a  plus  d'accent ,  &  refpire  je  ne  fais;  quoi  de  moins  fade 
&de  plus  paffionné. 
TENEDIUS.  Sorte  de  Nome  pour  les  Flûtes  dans  Tancienne  Mu- 
fique  des  Grecs. 

TENEUR.   /.  /.  Terme  de  Plain-Chant  qui  marque  dans  la  Pfalmo- 
die  la  partie  qui  règne  depuis  la  fin  de  l'Intonation  jufqu'à  la  Média- 
tion ^  &  depuis  la  Médiation  jusqu'à  la  Terminaifon.  Cette  Teneur,  qu'on 
peut  appeller  la  Dominante  de  la  Pfalmodie  ,  eft  prefque  toujours  fur- 
ie même  Ton. 

TENOR.  (Voyez  Taille.  )  Dans  les  commencemens  du  Contre- 
point ,  on  donnoit  le  nom  de  Ténor  à  la  Partie  la  plus  balTe. 

TENU  E.  /.  /.  Son  foutenu  par  une  Partie  durant  deux  ou  plulieurs 
Mefures ,  tandis  que  d'autres  Parties  travaillent.  Voyez  (Mesure, 
Travailler.)  Il  arrive  quelquefois ,  mais  rarement ,  que  toutes 
les  Parties  font  des  Tenues  à  la  fois  •  &  alors  il  ne  faut  pas  que  la  Tenue 
foit  fi  longue  que  le  fentiment  de  la  Mefure  s'y  laiire  oublier. 

TETE.  La  Tête  ou  le  corps  d'une  Note  efl:  cette  partie  qui  en  détermine 
la  pofition ,  &  à  laquelle  tient  la  Queue  quand  elle  en  a  une.  (Voyez 
Queue.  ) 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie  les  Notes  n'avoient  que  des  Tttes 
noires  :  car  la  plupart  des  Notes  étaAt  quarrées,  il  eût  été  trop  long 
de  les  faire  blanches  en  écrivant.  Dans  l'impreHion  l'on  forma  des 
Tète:  de  Notes  blanches ,  c'eftà-dire,  vides  dans  le  milieu.  Aujourd'hui 
les  unes  &  les  autres  font  en  ufage  ,  &  tout  le  refte  égal  ;  une  Tae 
blanche  marque  toujours  une  valeur  double  de  celle  d'une  Tète  noire. 
(  Voyez  Notes  ,  Valeur  des  Notes.  ) 

T  É  T  R  A  C  O  R  D  E.  f.  m.  C'étoit ,  dans  la  Mufique  ancienne  ,  un 
ordre  ou  fyflèrae  particulier  de  Sons  dont  les  Cordes  extrêmes  fon- 
noient  la  Quarte.  Ce  fyftème  s'appelloit  Tétracorde ,  parce  que  les  Sons 
qui  le  compofoient  j  étoient  ordinairement  au  nombre  de  quatre  ; 
ce  qui  pourtant  n'étoit  pas  toujours  vrai. 

Nicomaque  ,  au  rapport  de  Boèce  ,  dit  que  la  Mufîque  dans  ù 
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preniière  fmplic'.té  n'avoit  que  quatre  Sons  ou  Cordes  dont  les  deux 
extrêmes  fonnoient  leDiapafoii  enti'elles,  tandis  que  les  deux  moyennes 
dlftantes  d'un  Ton  l'une  de  l'autre  ,  fonnoient  chacune  la  Quarte  avec 
l'extrême  dont  elle  étoit  la  plus  proche  ,  &  la  Quinte  avec  celle  dont 
elle  étoit  la  plus  éloignée.  Il  appelle  cela  le  létracorde  de  Mercure,  du 
nom  de  celui  qu'on  en  difoit  l'inventeur. 

Boèce  dit  encore  qu'après  l'addition  de  trois  Cordes  faites  par  dif- 
férens  Auteurs  ,  Lychaon  Samîen  en  ajouta  une  huitième  qu'il  plaça 
entre  la  Tri^e  &  la  Paramèfe  j  qui  étoient  auparavant  la  même  Corde; 
ce  qui  rendit  lOdacorde  complet  &  compofé  de  deux  Tétracordes  dif- 
joints,  de  conjoints  qu'ils  étoient  auparavant  dans  l'Eptacorde. 

J'ai  confulté  l'ouvrage  de  Nicomaque  ,  &  il  me  femble  qu'il  ne  dit 
point  cela.  Il  dit  au  contraire  que  Pythngore  ayant  remarqué  que  bien- 
que  le  Son  moyen  des  deux  Tétracordes  conjoints  fonnât  la  Confon- 
nance  de  la  Quarte  avec  chacun  des  extrêmes  ,  ces  extrêmes  comparés 
entr'eux  étoient  toutefois  diiïbnnans  :  il  inféra  entre  les  deux  Tétras- 
cordes  une  huitième  Corde,  qui,  les  divifant  par  un  Toti  d'Intervalle, 
fubftitua  leDiapafon  ou  fOdave  à  la  Septième  entre  leurs  extrêmes ,  & 
produifit  encore  une  nouvelle  Confonnance  entre  chacune  des  deux 
Cordes  moyennes  &  fextrcme  qui  lui  étoit  oppofée. 

Sur  la  manière  dont  fe  fit  cette  addition  ,  Nicomaque  &  Boèce  font 
tous  deux  également  embrouillés  ,  &  non  contens  de  fe  contredire 
entr'eux ,  chacun  d'eux  fe  contredit  encore  lui-même.  (  Voyez  Système, 
TraTE  ,  Paramese.) 

Si  l'on  avoit  égard  à  ce  que  difent  Boèce  &  d'autres  plus  anciens 
écrivains ,  on  ne  pourroit  donner  de  bornes  fixes  à  l'étendue  du  Tétra- 
corde  :  mais  foit  que  l'on  compte  ou  que  l'on  pèfe  les  voix ,  on  trou- 
vera que  la  définition  la  plus  exade  efl:  celle  du  vieux  Bacchius  ,  Se 
c'eft  auflî  celle  que  j'ai  préférée. 

En  effet,  cet  Intervalle  de  Quarte  eft  efTenciel  au  TermcorJe ;  c'efl 
pourquoi  les  Sons  extrêmes  qui  forment  cet  Intervalle  font  appelles 
immuables  ou  fres  par  les  Anciens ,  au  lieu  qu'ils  appellent  mobiles 
ou  changeans  les  Sons  moyens,  parce  qu'ils  peuvent  s'accorder  de  pîu- 
fjeurs  manières. 
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Au  contraire  le  nombre  de  quatre  Cordes  d'où  le  Tétracorde  a  pris 
fon  nom,  lui  eft  (i  peu  efTenciel,  qu'on  voit,  dans  l'ancienne  Mufique, 
des  létracordes  qui  n'en  avoient  que  trois.  Tels  furent ,  durant  un 
tems  ,  les  Tétracordes  enharmoniques.  Tel  ctoit ,  félon  Meibomius ,  le 
fécond  Tétracorde  du  fyftème  ancien  ,  avant  qu'on  y  eût  inféré  une  nou- 
velle Corde. 

Quant  au  premier  Tétracorde ,  il  étoit  certainement  complet  avant 
Pythagore  ,  ainli  qu'on  le  voit  dans  le  Pythagoricien  Nicomaque  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  M.  Rameau  d'affirmer  que ,  félon  le  rapport  una- 
nime ,  Pythagore  trouva  le  Ton  ,  le  Diton ,  le  femi-Ton  ,  &  que  du  tout 
il  forma  le  Tétracorde  diatonique  ;  (  notez  que  cela  feroit  un  Penta- 
corde  :  )  au  lieu  de  dire  que  Pythagore  trouva  feulement  les  raifons  de 
ces  Intervalles ,  lefquels,  félon  un  rapport  plus  unanime  ,  étoient  connus 
longtems  avant  lui. 

Les  Tétracordes  ne  reftèrent  pas  longtems  bornés  au  nombre  de 
deux  ;  il  s'en  forma  bien-tôt  un  troifième ,  puis  un  quatrième  ;  nombre 
auquel  le  fyftème  des  Grecs  demeura  fixé. 

Tous  ces  Tétracordes  étoient  conjoints  ;  c'eft- à-dire  ,  que  la  dernière 
Corde  du  premier  fervoit  toujours  de  première  Corde  au  fécond  ,  & 
ainlï  de  fuite  ,  excepté  un  feul  lieu  à  l'aigu  ou  au  grave  du  troifième  Te- 
tracorde  j  où  il  y  avoit  DisjonBion  ,  laquelle  (  voyez  ce  mot.)  mettoit  un 
Ton  d'Intervalle  entre  la  plus  haute  Corde  du  Tétracorde  inférieur  & 
la  plus  baffe  du  Tétracorde  fupérieur.  (  Voyez  Synaphe,  Diazeuxis.) 
Or  ,  comme  cette  Disjonélion  du  troifième  Tétracorde  fe  faifoit  tantôt 
avec  le  fécond  ,  tantôt  avec  le  quatrième ,  cela  fit  approprier  à  ce  troi- 
fième Terracartie  un  nom  particulier  pour  chacun  de  ces  deux  cas.  De 
forte  que  ,  quoiqu'il  n'y  eût  proprement  que  quatre  Tétracordes ,  il  y 
avoir  pourtant  cinq  dénominations.  (Voyez  PL  W.  Fig.  2.  ) 

Voici  les  noms  de  ces  Tétracordes.  Le  plus  grave  des  quatre  ^  &  qui 
fe  trouvoit  placé  un  Ton  au-delfus  de  la  Corde  Proflambanomène  ,  s'ap- 
pelloit  le  Tétracorde-Hypaton ,  ou  des  principales  ;  le  fécond  en  mon- 
tant, lequel  étoit  toujours  conjoint  au  premier^  s'appelloit  leTétra^ 
corde  -  Méfon  ,  ou  des  moyennes  ;  le  troifième  ,  quand  il  étoit  con- 
joint  au   fécond  &  féparé  du  quatrième ,  s'appelloit  le    Tétracorde-" 
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Synneménon  ,  ou  des  Conjointes  ;  mais  quand  il  étoit  féparé  du  fécond 
&  conjoint  au  quatrième,  alors  ce  troifième  Tétracorde  prenoit  le  nom 
de  Dié^eugménon  ,  ou  des  Divifées.  Enfin,  le  quatrième  s'appelloit  le 
Tétracorde-Hyperholéon  ,  ou  des  excellentes.  L'Arétin  ajouta  à  ce  fyf- 
tème  un  cinquième  Tétracorde  que  Meibomius  prétend  qu'il  ne  fit  que 
rétablir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  fyftèmes  particuliers  des  létracordes  firent 
enfin  place  à  celui  de  l'Odlave  qui  les  fournit  tous. 

Les  deux  Cordes  extrêmes  de  chacun  de  ces  Tétracordes  étoient  ap- 
pelées immuable!  ,  parce  que  leur  Accord  ne  changeoit  jamais  ;  mais 
ils  contenoient  auffi  chacun  deux  Cordes  moyennes ,  qui ,  b;en  qu'ac- 
cordées fembiablement  dans  tous  les  Tétracordes  ,  étoient  pourtan^t  fîi- 
}ettes,  comme  je  l'ai  ditj  à  être  haufîées  ou  baillées  félon  le  Genre  & 
même  félon  l'efpèce  du  Genre  ;  ce  qui  fe  faifoit  dans  tous  les  Tétra- 
cordes également  :  c'eft  pour  cela  que  ces  Cordes  étoient  appellées 
mobiles. 

Il  y  avoit  fix  efpèces  principales  d'Accord  ^  félon  les  Ariftoxéniens  ; 
favoir  ,  deux  pour  le  Genre  Diatonique  ,  trois  pour  le  Chromatique, 
&  une  feulement  pour  l'Enharmonique.  (Voyez  ces  mots.  )  Ptolomée 
réduit  ces  fix  efpèces  à  cinq.  (  Voyez  PI.  M.  Flg,  y.  ) 

Ces  diverfes  efpèces  ramenées  à  la  pratique  la  plus  commune  ,  n'en 
formoient  que  trois  ^  une  par  Genre. 

I.  L'Accord  diatonique  ordinaire  du  Tétracorde  formolt  trois  In- 
tervalles, dont  le  premier  éroit  toujours  d'un  femi-Ton  ,  &  les  deux 
autres  d'un  Ton  chacun  ,  dé  cette  manière  :  mi ,  fa  ,  fol  ^  la. 

Pour  le  Genre  Chromatique ,  il  falloit  baifler  d'un  femi-Ton  la  troi- 
fième  Corde  ,&  l'on  avoit  deux  femi-Tons  confécutifs,  puis  une  Tierce 
mineure  :  mi ,  fa,  fa  Dièfe  ,  la. 

Enfin  ,  pour  le  Genre  Enharmonique  ,  il  falloit  baiffer  les  deux 
Cordes  du  milieu  jufqu'à  ce  qu'on  eût  deux  quarts  de  Ton  confécutifs . 
puis  une  Tierce  majeure  :  Mi  ^  mi  demi-Dièfe,  fa  ,la  ;  ce  qui  donnoit 
entre  le  mi  Dièfe  &  le  fa  un  véritable  Intervalle  enharmonique. 

Les  Cordes  femblabies ,  quoiqu'elles  fe  foIfiafTent  par  les  mêmes 
fyllabes ,  ne  portoient  pas  les  mêmes  noms  dans  tous  les  Tétracordes  .. 
mais  eir^s  avoient  dans  les  Jéttacordes  graves  des  dénominations  difFe'- 
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rentes  de  celles  qu'elles  avoient  dans  les  TétracorJes  aigus.  On  trou- 
vera toutes  ces  différentes  dénominations  dans  la  Figure  2  de  la 
Planche  H. 

Les  Cordes  homologues,  confidérées  comme  telles,  portoient  des 
noms  génériques  qui  exprimoient  le  rapport  de  leur  pofition  dans  leurs 
Tetracordes  refpedifs  ;  ainfi  l'on  dennoit  le  nom  de  Barypycni  aux  pre- 
miers Sons  de  l'Intervalle  ferré  i  c'eft-à-dire  ,  au  Son.  le  plus  grave  de 
chaque  Tétracorde  ,  de  Méfopycni  aux  féconds  ou  moyens  ,  d'Ojry- 
pycni  aux  troifièmes  ou  aigus  ,  &  A^Apycni  à  ceux  qui  ne  touchoient 
d'aucun  côté  aux  Intervalles  ferrés.  (  Voyez  Système.  ) 

Cette  divifion  du  fyftème  des  Grecs  par  Tetracordes  femblables, 
comme  nous  divifons  le  nôtre  par  Octaves  femblablement  divifées , 
prouve  ,  ce  me  femble  ^  que  ce  fyftème  n'avoit  été  produit  par  aucun 
fentiment  d'Harmonie  ,  mais  qu'ils  avoient  tâché  d'y  rendre  par  des 
Intervalles  plus  ferrés  les  inflexions  de  voix  que  leur  langue  fo- 
nore  &:  harmonieufe  donnoit  à  leur  récitation  foutenue  ,  &  fur- 
tout  à  celle  de  leur  Poéfie  ,  qui  d'abord  fut  un  véritable  Chant  j 
de  forte  que  la  Mufique  n'étoit  alors  que  l'Accent  de  la  parole  &  ne 
devint  un  Art  féparé  qu'après  un  long  trait  de  tems.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  eft  certain  qails  bornoient  leurs  divifîons  primitives  à  quatre 
Cordes  ,  dont  toutes  les  autres  n'étoient  que  les  Répliques ,  &  qu'ils  n« 
regardoient  tous  les  autres  Tetracordes  que  comme  autant  de  répétitions 
du  premier.  D'où  je  conclus  qu'il  o'y  a  pas  plus  d'ana'ogie  entre  leur 
fyftcme  &  le  nôtre  qu'entre  un  Tétracorde  &  une  Oélave  ,  &  que  la 
marche  fondamentale  à  notre  mode  ,  que  nous  donnons  pour  bafe  à  leur 
fyftème  ,  ne  s'y  rapporte  en  aucune  façon. 

1.  Parce  qu'un  Tétracorde  formoit  pour  eux  un  tout  aufli  complet 
que  le  forme  pour  nous  une  0(5lave. 

2.  Parce  qu^ils  n'avoient  que  quatre  fyllabes  pour  foliîer^  au  lieu  que 
nous  en  avons  fept. 

3.  Parce  que  leurs  Tetracordes  étoient  conloints  ou  disjoints  à  vo- 
lonté ;  ce  qui  marquoit  leur  entière  indépendance  refpe(5live. 

4.  Enfin  ,  parce  que  les  diviiions  y  étoient  exadement  femblablcs 
dans  chaque  Genre ,  &  fe  pratiquoient  dans  le  même  Mode  ;  ce  qui 

ne 
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ne  pouvoit  fe  faire  dans  nos  idées  par  aucune  Modulation  véritable- 
ment harmonique. 

TÉTRADIAPASON.  Cefl  le  nom  Grec  de  la  quadruple  Oc- 
tave j  qu'on  appelle  aufll  Vingt-neuvième.  Les  Grecs  ne  connoifToient 
que  le  nom  de  cet  Intervalle  ',  car  leur  fyftème  de  Mufique  n'y  arrivoit 
pas.  (Voyez  Système.  ) 

TÉTRATONON.  Ceft  le  nom  Grec  d'un  Intervalle  de 
quatre  Tons  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  (luinte  -  fuperjlue.  (  Voyez 
Qui  n  te.  ) 

TEXTE.  Ceft  le  Poème ,  ou  ce  font  les  paroles  qu'on  met  en  Mu- 
fîque.  Mais  ce  mot  eft  vieilli  dans  ce  fens  ^  &  l'on  ne  dit  plus  le  Texte 
chez  les  Muficiens  ',  on  dit  les  paroles.  (  Voyez  Paroles.  ) 

T  H  E.  L^une  des  quatre  fyllabes  dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  fol- 
fier.  (Voyez  Solfier.) 

T  H  É  S  I  S.  /. /.  AbbaiiTement  ou  pofition.  Ceft  ainfl  qu'on  ap- 
pelloit  autrefois  le  Tems  fort  ou  le  frappé  de  la  Mefure. 

T  H  O.  L'une  des  quatre  fyllabes  dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  foi- 
fier.  (Voyez  Solfier.) 

TIERCE.  La  dernière  des  Confonnances  fîmples  &  direcfles  dans 
l'ordre  de  leur  génération  ,  &  la  première  des  deux  Confonnances  im- 
parfaites. (  Voyez  C0NSONNANCE.  )  Comme  les  Grecs  ne  l'admet- 
toient  pas  pour  Confonnante  ,  elle  n'avoir  point  j  parmi  eux  ,  de  nom 

•  générique  j  mais  elle  prenoic  feulement  Je  nom  de  flntervalle  plus  ou 
moins  grand,  dont  elle  étoit  formée.  Nous  l'appelions  Tierce,  parce 
que  fon  Intervalle  eft  toujours  compofé  de  deux  Degrés  ou  de  trois 
Sons  diatoniques.  A  ne  confidércr  les  Tierces  que  dans  ce  dernier  f.ns, 
c'eft-à-  dire  ,  par  leurs  Degrés  ,  on  en  trouve  de  quatre  fortes  ;  deux 
Confonnantes  &  deux  DiiTonnantes. 

Les  Confonnantes  font  :  i*^.  La  Tierce  majeure  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  Diton  ,  compofée  de  deux  Tons ,  comme  d^ut  à  mi.  Son  rap- 
port eft  de -^  à  j.  2*^'.  La  Tierce  mineure  appellée  par  les  Grecs  Hé- 
miàiîon  ,  &  compofée  d'un  Ton  &  demi ,  comme  mi  fol.  Son  rapport 
eft  de  5  à  6» 

V    VT 
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Les  Tierces  dliïbnnantes  font  :  i^.  La  Tierce  diminuée,  compofée 
de  deux  femi -Tons  majeurs,  comme  y?  re  Bémol,  donc  le  rapport  eft 
de  127  à  144..  2^.  La  Tierce  fuperflae  ,  compofée  de  deux  Tons  ôc 
demi  j  comme  fa  la  Dièfe  :  fon  rapport  eft  de  ^6  à  125*. 

Ce  dernier  Intervalle  ne  pouvant  avoir  lieu  dans  un  même  M'ode 
ne  s'emploie  jamais  j  ni  dans  l'Harmonie  ,  ni  dans  la  Mélodie.  Les  Ita- 
liens pratiquent  quelquefois  j  dans  le  Chant ,  la  Tierce  diminuée  ,  mais 
elle  n'a  lieu  dans  aucune  Harmonie  ;  &  voilà  pourquoi  l'Accord  de  Sixte 
fuperflue  ne  fe  renverfe  pas. 

Les  Tierces  confonnantes  font  l'amede  l'Harmonie  ,  fur-tout  la  Tierce 
majeure ,  qui  eft  fonore  &  brillante  :  la  Tierce  mineure  eft  plus  tendre: 
&  plus  trifte  ;  elle  a  beaucoup  de  douceur  quand  l'Intervalle  en  eft 
redoublé  :  c'eft-à  dire  ^  qu'elle  fait  la  Dixième.  En  général  les  Tierces 
veulent  être  portées  dans  le  haut  j  dans  le  bas  elles  font  fourdes  & 
peu  harinonieufes  :  c'eft  pourquoi  jamais  Duo  de  BàiTes  n'a  fait  un 
bon  effet. 

Nos  anciens  Muficiens  avoient ,  fur  les  Tierces ,  des  loix  prefqu  aufll 
févères  que  fur  les  Quintes.  Il  étoit  défendu  d'en  faire  deux  de  fuite , 
même  d'efpèces  différentes ,  fur-tout  par  mouvemens  femblables.  Au- 
jourd'hui qu'on  a  généralifé  par  les  bonnes  loix  du  Mode  les  règles  par- 
ticulières des  Accords ,  on  fait  fans  faute  ,  par  mouvemens  femblables 
ou  contraires  par  Degrés  conjoints  ou  disjoints  ,  autant  de  Tierces  ma- 
jeures ou  mineures  confécutives  que  la  Modulation  en  peut  comporter , 
&  l'on  a  des  Duo  fort  agréables  qui,  du  commencement  à  la  fin  ,  ne  pro- 
cèdent que  par  Tierces» 

Quoique  la  Tierce  entre  dans  la  plupart  des  Accords  ^  elle  ne  donne 
fon  nom  à  aucun ,  fi  ce  n'eft  à  celui  que  quelques-uns  appellent  Ac- 
cord de  Tierce-Quarte  y  &  que  nous  connoiffons  plus  communément  fous 
le  nom  de  Petite-Sixte.  (  Voyez  Accord  ,  Sixte.  ) 
TIERCE  de  Picardie.  Les  Muficiens  appellent  ainfi,  par  plaifan- 
terie  ,  la  Tierce  majeure  donnée,  au  lieu  de  la  mineure  ^  à  la  finale  d'un 
morceau  compofé  en  Mode  mineur.  Comme  l'Accord  parfait  majeur 
eft  plus  harmonieux  que  le  mineur ,  on  fe  faifoit  autrefois  une  loi  de 
finir  toujours  fur  ce  premier;  mais  cette  finale,  bien  qu'harmonieufe  , 
avoit  quelque  chofe  de  niais  ôcde  mal-chantanc  qui  l'a  fait  abandonner» 
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On  finît  toujours  aujourd'hui  par  l'Accord  qui  convient  au  Mode  de 
Ja  pièce  ,  fi  ce  n  eft  lorfqu'on  veut  paffer  du  mineur  au  majeur  :  car 
alors  la  finale  du  premier  Mode  porte  élégamment  la  Tierce  majeure 
pour  annoncer  le  fécond. 

Tient  de  Picardie  ;  parce  que  fufage  de  cette  finale  eft  refté  plug 
longtems  dans  la  Mufique  d'Églife,  &  .par  conféquent  en  Picardie,  où 
il  y  a  Mufique  dans  un  grand  nombre  de  Cathédrales ,  &  d'autres 
Églifes. 
TIRADE././.  Lorfque  deux  Notes  font  féparées  par  un  Intervalle 
disjoint,  &  qu'on  remplit  cet  Intervalle  de  toutes fes  Notes  diatoniques, 
cela  s'appelle  une  Tirade.  La  Tirade  diffère  de  la  Fufée ,  en  ce  que  les 
Sons  intermédiaires  qui  lient  les  deux  extrémités  de  la  Fufée  font  très- 
rapides  ,  &  ne  font  pas  fenfibles  dans  la  Mefur  :au  lieu  que  ceux  de 
la  Tirade^  ayant  une  valeur  fenfible ,  peuvent  être  lents  &  même 
inégaux. 

Les  Anciens  nommoient  en  Grec  «yd»yif  ,  &  en  latin  du5ius ,  ce 
que  nous  appelions  aujourd'hui  Tirade  ;  &  ils  en  diftinguoient  de  trois 
fortes.  1*^.  Si  les  Sons  fe  fuivoieat  en  montant,  ils  appelloient 
cela  tJêùx  y  duBus  reclus,  2^.  S'ils  fe  fuivoient  en  defcendant  ,  c'é- 
to'it  xpwceif^TTToe-a  ,  duElus  reverteîis.  3*^.  Que  fi,  après  avoir  monté  par 
Bémol ,  ils  redefcendoient  par  Béquarre  ,  ou  réciproquement  ;  cela  s'ap- 
pelloit  :Ttfiftù;'i  ,  duBus  circumcurrens,    (Voyez   Euthia,   Ana- 

CAMPTOS  ,    PÉRIPHERES.) 

On  auroit  beaucoup  à  faire  aujourd'hui  que  la  Mufique  eft  fi 
travaillée  ,  fi  l'on  vouloit  donner  des  noms  à  tous  (qs  différens 
paftages. 

TON.    Ce  mot  a  plufieurs  fens  en  Mufique. 

i^.  Il  fe  prend  d'abord  pour  un  Intervalle  qui  caraélérife  le  fyf- 
tème  &  le  Genre  Diatonique.  Dans  cette  acception  il  y  a  deux  fortes 
de  Tons  ;  favoir  ,  le  Ton  majeur ,  dont  le  rapport  eft  de  8  â  5)  ,  & 
qui  réfulte  de  la  différence  de  la  Quarte  à  la  Quitte  ;  ■&  le  Ton  mineur, 
dont  le  rapport  eft  de  5)  à  10 ,  &  qui  réfulte  de  la  différence  de  la  Tierce 
mineure  à  Ja  Quarte. 

La  génération  du  Ton  majeur  &  celle  du  Ton  mineur  fe  trouvent 
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également  à  la  deuxième  Quinte  re  commençant  par  ut  :  car  la  quan- 
tité dont  ce  re  furpafTe  l'Odave  du  premier  ut  eft  jugement  dans  le 
rapport  de  8  à  p  ,  &  celle  dont  ce  même  re  eft  fui-pafle  par  mi.  Tierce 
majeure  de  cette  Odave  ,  eft  dans  le  rapport  de  p  à  lo. 

2.  .  On  appelle  Ton  le  degré  d'élévation  que  prennent  les  Voix 
ou  fur  lequel  font  montés  les  Inftrumens^  pour  exécuter  la  Mufîque. 
C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit ,  dans  un  Concert  ,  que  le  Ton  eft  trop 
haut  ou  trop  bas.  Dans  les  Églifes  il  y  a  le  Ton  du  Choeur  pour  le 
Plain-Chant.  Il  y  a  ,  pour  la  Mufîque  ,  Ton  de  Chapelle  &  Ton  d'Opéra. 
Ce  dernier  n'a  rien  de  fixe  ;  mais  en  France  il  eft  ordinairement  plus 
bas  que  l'autre. 

5^.   Ou  donne  encore  le  même  nom  à  un  Inftrument  qui  fert  à 
donner  le  Ton  de  l'Accord  à  tout  un  Orcheftre.  Cet  Inftrument ,  que 
quelques-uns  appellent  auflî  Chorifte  ,   eft    un  fifflet ,  qui,  au  moyen 
d'une  efpéce  de  pifton  gradué,  par  lequel  on  allonge  ou  raccourcit  le 
tuyau  à    volonté ^  donne  toujours  à-peu-près   le    même  Son  fous   la 
même  divifion.    Mais  cet  à-peu-près ,  qui  dépend  des    variations   de 
l'air,  empêche  qu'on  ne  puifte  s'afturer  d'un  Son  fixe  qui  foit  toujours 
exa«ftement   le   même.   Peut-être,  depuis  qu'il  exifte  de  la  Mufique  , 
na-t-on  jamais  concerté  deux  fois  fur  le  même  Ton.  M.   Diderot  a 
donné ,  dans  fes  principes  d'Acouftique ,  les  moyens  de  fixer  le  Ton  avec 
beaucoup  plus  de  précifion ,  en  remédiant  aux  effets  des    variations 
de  l'air. 

4^.  Enfin ,  Ton  fe  prend  pour  une  règle  de  Modulation  relative  à 
une  Note  ou  Corde  principale  qu'on  appelle  Tonique»  (  Voyez 
Tonique.) 

Sur  les  Tons  des  anciens  voyez  Mode. 

Comme  notre  Syftème  moderne  eft  compofé  de  douze  Cordes  ou 
Sons  diftcrens  ^  chacun  de  ces  Sons  peut  fervir  de  fondement  à  un  Ton  , 
c'eft-  à-dire  en  être  la  Tonique.  Ce  font  déjà  douze  Tons  j  &  comm& 
le  Mode  majeur  &  le  Mode  mineur  font  applicables  à  chaque  Ton  , 
ce  font  vingt-  quatre  Modulations  dont  notre  Mufique  eft  fulceptible 
fur  ces  douze  Tons,  (Voyez  Modulation.) 

Ces  Tons  difFcrenc  entr'eux  par  les  divers  degrés  d'élévation  entre 
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le  grave  &:  l'aigu  qu'occupent  les  Toniques.  Ils  différent  encore  par  les 
diverfes  altérations  des  Sons  ôi  des  Intervalles  produites  en  chaque 
Ton  par  le  Tempérament  ;  de  forte  que  ,  fur  un  Clavecin  bien  d'ac- 
cord j  une  oreille  exercée  reconnoît  fans  peine  un  Ton  quelconque 
dont  on  lui  fait  entendre  la  Modulation  ;  &  ces  Tons  fe  reconnoiflent 
également  fur  des  Clavecins  accordés  plus  haut  ou  plus  bas  les  uns  que 
les  autres  ;  ce  qui  montre  que  cette  connoiiîance  vient  du  moins  au- 
tant des  diverfes  modifications  que  chaque  Ton  reçoit  de  l'Accord 
total ,  que  du  degré  d'élévation  que  la  Tonique  occupe  dans  le  Clavier. 

De-là  naît  une  fource  de  variétés  &  de  beautés  dans  la  Modulation. 
De-là  naît  une  diverfiré  &  une  énergie  admirable  dans  l'expreflion. 
De-là  naît  enfin  la  faculté  d'exciter  des  fentimens  diiférens  avec  des 
Accords  fembiables  frappés  en  différens  Tons.  Faut-iî  du  majeftueux  , 
du  grave?  L'F  ut  fa,  &  les  Tons  majeurs  par  Bémol  Texprimeront 
noblement.  Faut-il  du  gai,  du  brillant?  Prenez  Amila,  D  la  rs ,  les 
Tons  majeurs  par  Dièfes.  Faut-il  du  touchant,  du  tendre?  Prenez  les 
Tons  mineurs  par  Bémol.  C  fol  ut  mineur  porte  la  tendrefie  dans 
l'ame  ;  F  ut  fa  mineur  va  jufqu'au  lugubre  &  à  la  douleur.  En  un  mot , 
chaque  Ton,  chaque  Mode  a  fon  expreflion  propre  qu'il  faut  favoir 
connoître ,  &  c'eft-là  un  des  moyens  qui  rendent  un  habile  Compo- 
steur maître  j  en  quelque  manière,  des  affedions  de  ceux  qui  l'écou- 
tent  :  c'efl:  une  efpèce  d'équivalent  aux  Modes  anciens  ^  quoique  fort 
éloigné  de  leur  variété  &  de  leur  énergie. 

C'eft  pourtant  de  cette  agréable  &:  riche  diverfîté  que  M.  Rameau 
voudroit  priver  la  Mufiqje,  en  ramenant  une  égalité  &  une  monotonie 
entière  dans  l'Harmonie  de  chaque  Mode  ,  par  fa  règle  du  Tempéra- 
ment; règle  déjà  fi  fouvent  propofée  &  abandonnée  avant  lui,  Selou 
cet  Auteur  ,  toute  ITIarmonie  en  feroit  plus  parfaite.  Il  eft  certain  , 
cependant  ,  qu'on  ne  peut  rien  gagner  en  ceci  d'un  côté ,  qu'on 
ne  perde  autant  de  l'autre  ;  &  quand  on  fuppoferoit ,  (ce  qui  u'eft  pas ,  ) 
que  l'Harmonie  en  général  en  feroit  plus  pure  ;  cela  dédommageroit- 
il  de  ce  qu'on  y  perdroit  du  côté  de  l'expreilion ?  (Voyez  Tem- 
pérament.) 

TON  DU  QUART.    Cefl  ainfi  que  les  Organiaes  &  Muficîens 
d'Lglife  ont  appelle  le  Plagal  du  Mode  mineur  qui  s'arrête  &  finie  (nx 
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la  Dominante  au  lieu  de  tomber  fur  la  Tonique.  Ce  nom  de  Ton  du 
Quart  lui  vient  de  ce  que  telle  eft  fpécialement  la  Modulation  du 
quatrième  Ton  dans  le  Plain-Chant. 

TONS  DE  L'ÉGLISE.  Ce  font  des  manières  de  Moduler  le 
Plain-Chant  fur  telle  ou  telle  finale  prife  dans  le  nombre  prefcrit,  en 
fuivant  certaines  règles  admifes  dans  toutes  les  Eglifes  oli  l'on  pratique 
le  Chant  Grégorien. 

On  compte  huit  Tons  réguliers ,  dont  quatre  authentiques  ou  prin- 
cipaux ,  &  quatre  Plagaux  ou  Collatéraux.  On  appelle  Tons  authen- 
tiques ceux  où  la  Tonique  occupe  à-peu-près  le  plus  bas  Degré  du 
Chant;  mais  fi  le  Chant  defcend  jufqu'à  trois  Degrés  plus  bas  que 
la  Tonique ,  alors  le  T'en  eft  Plagal. 

Les  quatre  Tons  authentiques  ont  leurs  finales  à  un  Degré  l'une  de 
l'autre  félon  l'ordre  de  ces  quatre  Notes,  re  ml  fa  fol.  Ainfi  le  pre- 
mier de  ces  Tons  répondant  au  Mode  Dorien  des  Grecs ,  le  fécond 
lépond  au  Phrygien,  le  troificme  à  l'Éolien  ,  (  &  non  pas  au  Lydien, 
comme  dKent  les  Symphoniaftes.  )  &  le  dernier  au  Mixolydien.  C'eft 
Saint  Miroclet.Evêque  de  Milan  ^  ou,  félon  d'autres,  Saint  Ambroife» 
qui,  vers  l'an  370,  choifit  ces  quatre  Tons  pour  en  compofer  le 
Chant  de  l'Egîife  de  Milan  ;  &  c'eft .  à  ce  qu'on  dit ,  le  choix  &  l'ap- 
probation de  ces  deux  Evêques ,  qui  ont  fait  donner  à  ces  quatre  Tons 
le  nom  d'Authentiques. 

Comme  les  Sons,  employés  dans  ces  quatre  Tons ,  n'occupoient  pas 
tout  le  Difdiapafon  ou  les  quinze  Cordes  de  l'ancien  Syftème  j  Saint 
Grégoire  forma  le  projet  de  les  em.ployer  tous  par  l'addition  de  qua- 
tre nouveqy^x  Tons  qu'on  appelle  Plagaux  ^  lefquels  ayant  les  mêmes 
Diapafons  que  les  précédens ,  mais  leur  finale  plas  élevée  d'une 
Quarte,  reviennent  proprement  à  l'Hyper-Dorien,à  l'Hyper- Phrygien, 
à  l'Hyper-Éolien  ^  &  à  l'IIyper-Mixolydien.  D'autres  attribuent  à  Gui 
d'Arezzo  l'invention  de  ce  dernier. 

C'eft  de-là  que  les  quatre  Tons  Authentiques  ont  chacun  un  Plagal 
pour  collatéral  ou  fupplémenr  ;  de  forte  qu'après  le  premier  Ton  , 
qui  eft  Authentique  ,  vient  le  fécond  Ton,  qui  eft  fon  Plagal  ;  le  troifième 
Authentique ,  le  quatrième  Plagal ,  &  ainfi  de  fuite.  Ce  qui  fait  que 
les  Modes  ou  Zow^  Authentiques  s'appellent  auflî  impairs,  &  les  Plagaux 
pairs  ,  eu  égard  à  leur  place  dans  l'ordre  des  Tons» 
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Le  difcernement  des  Tons  Authentiques  ou  Plagaux  ed  Indifpen- 
fable  à  celui  qui  donne  le  Ton  du  Chœur  ;  car  fi  le  Chant  efl;  dans 
un  Ton  Plagal ,  il  doit  prendre  la  finale  à-peu-pres  dans  le  Médium  de 
la  Voix  ;  &:  fi  le  Ton  eft  Authentique  ,  il  doit  la  prendre  dans  le  bas. 
Faute  de  cette  obfeivation  ,  l'on  expofe  les  Voix  à  fe  forcer  ou  à  n'être 
pas  entendues. 

Il  y  a  encore  des  Tons  qu'on  appelle  Mixtes,  c'eft-à-dire  ,  mêlés 
de  l'Authente  Se  du  Plagal ,  ou  qui  font  en  partie  principaux  &  en 
partie  collatéraux  ;  on  les  appelle  aufli  Tons  ou  Modes  communs.  En 
ces  cas,  le  nom  numéral  ou  la  dénomination  du  Ton  fe  prend  de  celui 
des  deux  qui  domine,  ou  qui  fe  fait  fentir  le  plus ,  furtout  à  la  fin  de 
la  Pièce, 

Quelquefois  on  fait  dans  un  Ton  des  cranfpofitions  à  la  Quinte  : 
ainfi  ,  au  lieu  de  re  dans  le  premier  Ton,  l'on  aura  la  pour  finale, j^ 
pour  mi,  ut  pour  fa,  &  ainfi  de  fuite.  Mais  fi  l'ordre  &  la  Modula- 
tion ne  change  pas,  le  Ton  ne  change  pas  non  plus,  quoique  pour  la 
commodité  des  Voix  la  finale  foit  tranfpofée.  Ce  font  des  obfervations 
à  faire  pour  le  Chantre  ou  l'Organiflie  qui  donne  l'Intonation, 

Pour  approprier  ,  autant  qu'il  efl:  polîible  ,  l'étendue  de  tous  ces 
Tons  à  celle  d'une  feule  Voix ,  les  Organiftes  ont  cherché  les  Tons  de 
fâ  Mufique  les  plus  correfpondans  à  ceux-là.  Voici  ceux  qu'ils  ont 
établis. 

Premier  Ton.     ......         Re  mineur. 

Second  Ton ,         Sol  mineur. 

Troifième  Ton La  mineur  ou  SoL 

r^       ..       n-  C  La  mïuQur ,  finilTant  fur  la 

Quatrième  Ion -{  -n.      • 

(^  JJommante. 

Cinquième  Ton.     .     .     ♦     .     .         Ut  majeur  ou  Rsc 

Sixième  Ton Fa  majeur. 

Septième  Ton.     ..*•).         Rs  majeur. 

T-T  •  -x        T-  r  ^ol  majeur,  en  faisant  fentir 

Huitième  Ton |  j^^  Ton  dVt. 
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On  auroit  pu  réduire  ces  huit  Tons  encore  à  une  moindre  étendue; 
en  mettant  à  rUniiïbn  la  plus  haute  Note  de  chaque  Ton,  ou^  fi  l'on 
veut ,  celle  qu'on  rebat  le  plus  ^  &  qui  s'appelle  ,  en  terme  de  Plain- 
Chant ,  Dominante  :  mais  comme  on  n'a  pas  trouvé  que  l'étendue  de 
tous  ces  Tons  ainfi  règles  excédât  celle  de  la  voix  humaine  ,  on  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  diminuer  encore  cette  étendue  par  des  Tranfpofitions 
plus  difficiles  &:  moins  harmonieufes  que  celles  qui  font  en  uiage. 

Au  refle  ,  les  Tons  de  VEglife  ne  font  point  afTervis  aux  loix  des 
Tons  de  la  Mufique;  il  n'y  efl:  point  queftion  de  Médiante  ni  de  Note 
ienfible ,  le  Mode  y  eft  peu  déterminé ,  &  on  y  laifle  les  femi-Tons 
où  ils  fe  trouvent  dan  s  l'ordre  naturel  de  l'Echelle  ;  pourvu  feulement 
qu  ils  ne  produifent  ni  Triton  ni  FaufTe-Quinte  fur  la  Tonique. 

TONIQUE  f.f.  Nom  de  la  Corde  principale  fur  laquelle  le  Ton 
eft  établi.  Tous  les  Airs  finiffent  communément  par  cette  Note  * 
furtout  à  la  Bafle.  C'efl:  l'efpèce  de  Tierce  que  porte  la  Tonique  ,  qui 
détermine  le  Mode.  Ainfi  l'on  peut  compofer  dans  les  deux  Modes 
fur  la  même  Tonique.  Enfin  ,  les  Muficiens  reconnoifTent  cette  propriété 
dans  la  Tonique  ,  que  l'Accord  parfait  n'appartient  rigoureufemcnt  qu'à 
elle  feule.  Lorfqu'on  frappe  cet  Accord  fur  une  autre  Note,  ou  quel- 
que Difibnnance  efl  fpus-entendue ,  ou  cette  Note  devient  Tonique 
pour  le  moment. 

Par  la  méthode  des  Tranfpofitions .  la  Tonique  porte  le  nom  d^ut 
en  ?vlode  majeur,  &  de  la  en  Mode  mineur.  (  Voyez  Ton  ,  Mode, 
Gamme  j  Solfier,  Transposition,  Clef*;  transposées.) 

Tonique  eft  autli  le  nom  donné  par  Ariftoxène  à  l'une  des  trois 
efpèces  de  Genre  Chromatique  dont  il  explique  les  divifions  ,  &  qui 
e/i  le  Chromatique  ordinaire  des  Grecs,  procédant  par  deux  femi- 
Tons  confécutifs ,  puis  une  Tierce  mineure.  (Voyez  Genres.) 

Tonique  eft  quelquefois  adjedif.  On  dit  Corde  tonique ,  Note  tonique. 
Accord  tonique ,  Echo  tonique ,  &c. 

TOUS,  &  en  Italien  TUTTI.  Ce  mot  s'écrit  fouvent  dans  les 
Parties  de  Symphonie  d'un  Concerto,  après  cet  autre  mot  Seul ,  ou 
Solo  ,  qui  marque  un  Récit.  Le  mot  Tous  indique  le  lieu  oij  finit  ce 
Récit,  bc  oij  reprend  tout  l'Orcheftre. 

TRAIT, 
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T  R  A  î  T.  Terme  de  Plaln-Chant ,"  marquant  laPfalmodie  d'un  Pfeaume 
ou  de  quelques  verfets  de  Pfeaume  ,  traînée  ou  allongée  fur  un  Ait 
lugubre  qu'on  fubftitue  en  quelques  occafions  aux  Chants  joyeux  de 
VAlleluya  &  des  Profes.  Le  Chant  des  Traits  doit  être  compofé  dans 
le  fécond  ou  dans  le  huitième  Ton  ;  les  autres  n'y  font  pas  propres. 

TRAIT,  traEius ,  eft  auffi  le  nom  d'une  ancienne  figure  de  Note  ap- 
pellée  autrement  P/i^ue.   (Voyez  Plique.  ) 

TRANSITION././.  Ceft ,  dans  le  Chant,  une  manière  d'adou- 
cir le  faut  d'un  Intervalle  disjoint  en  inférant  des  Sons  diatoniques  entre 
ceux  qui  forment  cet  Intervalle.  La  Tranftion  eft  proprement  une  Ti- 
rade non  notée  ;  quelquefois  auiîi  elle  n'eft  qu'un  Port-de-Voix ,  quand 
il  s'agit  feulement  de  rendre  plus  doux  le  palTage  d'un  Degré  diatonique. 
Ainfi  ,  pour  paiïer  de  l'ut  au  re  avec  plus  de  douceur  >  la  Trarjîtion  fe 
prend  fur  l'ur. 

Tranjitior,.,  dans  l'Harmonie,  eft  une  marche  fondamentale  propre 
à  changer  de  Genre  ou  de  Ton  d'une  manière  fenfible  ,  régulière  ,  ôi 
quelquefois  par  des  intermédiaires.  Ainli  ,  dans  le  Genre  Diatonique  ; 
quand  la  BalTe  marche  de  manière  à  exiger  ,  dans  les  Parties ,  le  paftage 
d'un  femi'Ton  mineur  ,  c'eft  une  Tranjîtion  chromatique.  (  Voyez 
Chromatique.  )  Que  G.  l'on  pai?e  d'un  Ton  dans  un  autre  à  la  faveur 
d'un  Accord  de  Septième  diminuée  ,  c'eft  une  Tranjîtion  enharmonique* 
(Voyez  Enharmonique.  ) 

TRANSLATION.  C'eft ,  dans  nos  vieilles  Mufiques ,  le  tranf- 
port  de  la  lignification  d'un  Point  à  une  Note  féparée  par  d'autres  Notes 
de  ce  même  Point.  (  Voyez  Point.  ) 
TRANSPOSER,  v,  a.  6'  n.  Ce  mot  a  plufieurs  fens  en  Mufique. 
On  Tranfpofe  en  exécutant ,  lorfqu'on  tranfpofe  une  Pièce  de  Mu- 
fique dans  un  autreTon  que  celui  où  elle  eft  écrite.  (Voyez  Trans- 
position.) 

On  Tranfpofe  en  écrivant  ,  lorfqu'on  Note  une  Pièce  de  Mufique 
dans  un  autre  Ton  que  celui  où  elle  a  été  compofée.  Ce  qui  oblige 
non-feuîem^nt  à  changer  la  Pofition  de  toutes  les  Notes  dans  le  m.éme 
rapport ,  mais  encore  à  armer  la  Clef  difteremment  félon  les  règles 
prefcrites  à  l'article  Clef  tranfpofée. 

Enfin  l'on  tranfpofe  en  folfiant  lorfque ,  fans  avoir  égard  au  norc 
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naturel  des  Notes ,  on  leur  en  donne  de  relatifs  au  Ton ,  au  Mode 
dans  lequel   on  chante.  (  Voyez  Solfier.  ) 

IKANSPOSITION.  Changement  par  lequel  on  tranfporte  un 
Air  ou  une  Pièce  de  Mufique  d'un  Ton  à  un  autre. 

Comme  il  n'y  a  que  deux  Modes  dans  notre  Mufique  ,  Compofer 
en  tel  ou  tel  Ton  ,  n'eft  autre  chofe  que  fixer  fur  telle  ou  telle  To- 
nique ,  celui  de  ces  deux  Modes  qu'on  a  choid.  Mais  comme  l'ordre 
des  Sons  ne  fe  trouve  pas  naturellement  difpofé  fur  toutes  les  Toniques, 
comme  il  devroit  l'être  pour  y  pouvoir  établir  un  même  Mode  ,  on 
corrige  ces  différences  par  ie  moyen  des  Dièfes  ou  des  Bémols  dont 
on  arme,  la  Clef,  &  qui  tranfporte  les  deux  femi-Tons  de  la  place 
où  ils  étoient,  à  celle  où  ils  doivent  être  pour  le  Mode  &  le  Ton. 
dont  il  s'agit.  (Voyez  Clef  Transposée.) 

Quand  on  veut  donc  tranfpofer  dans  un  Ton  un  Air  compofé  dans 
un  autre,  il  s'agit  premièrement  d'en  élever  ou  abailfer  la  Tonique  &  tou- 
tes les  Notes  d'un  ou  de  plufieurs  Degrés ,  félon  le  Ton  que  l'on  a 
choifi ,  puis  d'armer  la  Clef  comme  l'exige  Tanalogie  de  ce  nouveau 
Ton.  Tout  cela  efl:  égal  pour  les  Voix  :  car  en  appellant  toujours  ut 
la  Tonique  du  Mode  majeur  &  la  celle  du  Mode  mineur  ,  elles  fuivent 
toutes  les  affeétions  du  Mode,  fans  même  y  fonger.  (Voyez  Solfier.) 
Mais  ce  n'eft  pas  pour  un  Symphonifte  une  attention  légère  de  jouer 
dans  un  Ton  ce  qui  eft  noté  dans  un  autre  ;  car ,  quoiqu'il  fe 
guide  par  les  Notes  qu'il  a  fous  les  yeux ,  il  faut  que  fes  doigts  en 
fonnent  de  toutes  différentes,  &:  qu'il  les  altère  tout  différemment  félon 
la  différente  manière  dont  la  Clef  doit  être  armée  pour  le  Ton  noré, 
&  pour  le  Ton  tranfpofé  ;  de  forte  que  fouvant  il  doit  faire  des  Dièfes 
où  il  voit  des  Bémols ,  de  vice  verfâ  ,  &c. 

Ceft ,  ce  me  femble,  un  grand  avantage  du  Syftême  de  lAuteur 
de  ce  Dlclionnaire  de  rendre  la  Mufique  notée  également  propre  à 
tous  les  Tons  en  changeant  une  feule  lettre.  Cela  fait  qu'en  quelque 
Ton  qu'on  tranfpofé ,  les  Inftrumens  qui  exécutent  ,  n'ont  d'autre  dif- 
ficulté que  celle  de  jouer  la  Note,  fans  avoir  jamais  l'embarras  de  la 
Tranfpofition.  (  Voyez  notes.) 

T  R  A  V  A  I  L  L  E  R.  V.  /z.  On  dit  qu'une  Partie  travaille  quand  elle 
fait  beaucoup  de  Notes  &  de  Diminutions,  tandis  que  d'autres  Parties 
font  des  Tenues  &  marchent  plus  pofément. 
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TREIZIEME.  Intervalle  qui  forme  TOdave  de  la  Sixte  ou  la  Sixte 
de  rOdave.  Cet  Intervalle  s'appelle  Treiiiène  ,  parce  qu'il  eft  formé  de 
douze  Degrés  diatoniques,  ceft-à-dire  de  treize  Sons. 

TREMBLEMENT.  /.  m.  Agrément  du  Chant  que  les  Italiens 
appellent  Trillo  ,  &  qu'on  défigne,  plus  fouvent  en  François  par  le  mot 
Cadence.  (Voyez  Cadence.) 

On  employoit  au(îi  jadis  le  terme  de  Tremblement  j  en  Italien  Tré- 
molo ,  pour  avertir  ceux  qui  jouoient  des  Inftrumens  à  Archet ,  de  bat- 
tre plufieurs  fois  la  Note  du  même  coup  d'Archet,  comme  pour  imi- 
ter le  Tremblant  de  l'Orgue,  Le  nom  ni  la  chofe  ne  font  plus  en  ufage 
aujourd'hui. 

TRIADE  HARMONIQUE.  /.  /.  Ce  terme  en  Mufiquc  a 
deux  fcns  différens.  Dans  le  calcul ,  c'eft  la  proportion  harmonique  ; 
dans  la  pratique ,  c'eft  l'Accord  parfait  majeur  qui  réfulte  de  cette 
même  proportion  ,  &  qui  eft  compofé  d'un  Son  fondamental ,  de  fa 
Tierce  majeure  ^  &:  de  fa  Quinte. 

Triade,  parce   qu'elle  eft  compofée    de  trois   termes. 
Harmonique  ,  parce  qu'elle  eft  dans   la  proportion  harmonique ,  6c 
qu'elle  eft  la  fource  de  toute  Harmonie. 

T  R  I  H  E  M  I  T  O  N.  C'eft  le  nom  que  donnoient  les  Grecs  à  l'In- 
tervalle que  nous  appelions  Tierce  mineure  ;  ils  l'appelloient  auiîl 
quelquefois  Hémiditon.  (Voyez  Hemi  ou  Semi.  ) 

TRILL  ou  Tremblement  (Voyez  Cadence.) 

T  R  I  M  E  L  E  S.  Sorte  de  Nome  pour  les  Flûtes  dans  l'ancienne  Mu- 
fique  des  Grecs. 

TRIMERES.  Nome  qui  s'exécutolt  en  trois  Modes  confécutifs  , 
favoir;  le  Phrygien,  le  Dorien  ,  de  le  Lydien.  Les  uns  attribuent 
l'invention  de  ce  Nome  compofé  à  Sacadas  Argien,  &  d'autres  à 
Clonas  Thégéate. 

TRIO.  En  Italien  Ter^etto.  Mufique  à  trois  Parties  principales  ou  ré- 
citantes. Cette  efpèce  de  Compofition  paffe  pour  la  plus  excellente  ,  Ôc 
doit  être  aufli  la  plus  régulière  de  toutes.  Outre  les  règles  générales  du 
Contre-Point ,  il  y  en  a  pour  le  Trio  de  plus  rigoureufes  dont  la  parfaite 
obfervation  tend  à  produire  la  plus  agréable  de  toutes  les  Harmonies, 
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Ces  règles  découlent  toutes  de  ce  principe  ,  que  l'Accord  parfai': 
étant  compofe'  de  trois  Sons  différens^  il  faut  dans  chaque  Accord  , 
pour  remplir  l'Harmonie,  diftribuer  ces  trois  Sons,  autant  qu'il  fe 
peut ,  aux  trois  Parties  du  Trio.  A  l'e'gard  des  DifTonnances ,  comme 
on  ne  les  doit  jamais  doubler  ,  &  que  leur  Accord  efl:  compofé  de  plus 
de  trois  Sons  ;  c'eft  encore  une  plus  grande  nécelîuc  de  les  diverfifter  , 
&  de  bien  choifir ,  outre  la  DilTonnance  ,  les  Sons  qui  doivent ,  par 
préférence,  l'accompagner. 

De  là  ,  ces  diverfes  règles  ^  de  ne  palTer  aucun  Accord  fans  y  faire 
entendre  la  Tierce  ou  la  Sixte,  par  conféquent  d'éviter  de  frapper  a 
la  fois  la  Quinte  &  l'Odave,  ou  la  Quarte  &  la  Quinte;  de  ne  prati- 
quer l'Oclave  qu'avec  beaucoup  de  précaution ,  &  de  n'en  jamais  fcn- 
ner  deux  de  fuite,  même  entre  différentes  Parties;  d'éviter  la  Quarte 
autant  qu'il  fe  peut:  car  toutes  les  Parties  d'un  Trio  ,  prifes  deux  à  deux  y. 
doivent  former  des  Duo  parfaits.  De-là  ,  en  un  mot,  toutes  ces  petites 
règles  de  détail  qu'on  pratique  même  fans  les  avoir  apprifes ,  quand  on 
en  fait  bien  le  Principe. 

Comme  toutes  ces  règles  font  incompatibles  avec  l'unité  de  Mélodie» 
&  qu'on  n'entendit  jamais  Trio  régulier  &:  harmonieux  avoir  un  Chant 
déterminé  &  fenfibie  dans  l'exécution,  il  s'enfuit  que  le  Trio  rigoureux 
eft  im  Hiauvais  genre  de  Mufique.  Aulîî  ces  règles  (î  févères  font-elles 
depuis  long-tems  abolies  en  Italie,  oii  l'on  ne  reconnoît  Jamais  pour 
bonne  une  Mudque  qui  ne  chante. point  ,  quelque  harmonieufe  d'ail- 
leurs qu'elle  puilTe  être,  &  quelque  peine  qu'elle  ait  coûtée  à  cora- 
pofer. 

On  doit  fe  rappeller  ici  ce"  que  j'ai  dit  au  mot  Vuo.  Ces  termes  Duo 
&  Trio  s'entendent  feulement  des  Parties  principales  &  obligées.  Se 
Ton  n'y  comprend  ni  les  Accompagnemens  ni  les  remplilfages.  De 
forte  qu'une  Mufique  à  quatre  ou  cinq  Parties ,  peut  n'être  pourtant 
qu'un  irio. 

hes  François,  qui  aiment  beaucoup  la  multiplication  àes  Parties, 
attendu  qu'ils  trouvent  plus  aifément  des  Accords  que  des  Chants  ^  non 
contens  des  difficultés  du  Trio  ordinaire  ,  ont  encore  imaginé  ce  qu'ils 
appellent  Douhk-TriOy  dont  les  Parties  font  doublées  &  toutes  obligées; 
ils  ont  un  Douhk-Trio  du  fitur  Duché,  qui  paifeponr  un  Chef-d'-ccuyre 
d'iîaraionje. 


TRI  52; 

Triple,  adj.  Genre  de  Mefure  dans  laquelle  les  Mefures ,  les  Tems, 
'  ou  les  aliquotes  des  Tems  fe  divifent  en  trois  parties  égales. 

On  peut  réduire  à  deux  clafTes  générales  ce  nombre  infini  de  Me- 
fures Triples  dont  Bononcini  ,  Lorenzo  Penna ,  &  BrofTard  après  eux, 
ont  furchargé ,  l'un  fon  Mujîco  pratico  ,  l'autre  fes  .^Iberi  Mujîcali ,  & 
le  troifîème  fon  Diâ;ionnaire.  Ces  deux  Claffes  font  la  Mefure  ternaire 
ou  à  trois  Tems ,  Se  la  Mefure  binaire  dont  les  Tems  lont  divifés  en 
raifon  fous-tripfe. 

Nos  anciens  Muficicns  regardolent  la  Mefure  à  trois  Tems  comme 
beaucoup  plus  excellente  que  la  binaire  ,  &  lui  donnoient ,  à  caufe  de 
cela ,  le  nom  de  Mode  parfait.  Nous  avons  expliqué  au>:  mots  ^fod^ 
Tems ,  ProJation  ,  les  différens  fîgnes  dont  ils  fe  leivoient  pour  indiquer 
ces  Mefures  ,  félon  les  diverfes  valeurs  des  Notes  qui  les  remplilfoient  ; 
mais  quelles  que  fulfent  ces  Notes ,  dès  qae  la  Mefure  étoit  Triple  ou 
parfaite  ,  il  y  avoit  toujours  une  efpèce  de  Note  qui,  même  faiîs  Point , 
rempUlfoit  exadement  une  Mefure,  &  fe  fubdivifoit  en  troi-s  autres 
Notes  égales ,  une  pour  chaque  Tems.  Ainfi  dans  la  Triple  parfaite  ^ 
la  Brève  ou  Quarrée  valoit,  non  dïux,  mais  trois  femi- Brèves  ou  Ron- 
des; &  ainfi  des  autres  cfpèces  de  Mefures  Triples.  Il  y  avoit  pourtant 
un  cas  d'exception  ;  c'étoit  lorfque  cette  Brève  écoit  immédiatement 
précédée  ou  fuivie  d'une  femi  Brève  ;  car  alors  les  deux  enfemble  ne 
faifant  qu'une  Mefure  jufte ,  dont  la  femi-Brève  vaioit  un  Ten-sS  , 
c'étoit  une  ne'^cellîté  que  la  Brève  n'en  valût  que  deux  j  &  ainil  des 
autres  Mefures. 

C'eft  ainfi  que  fe  formoient  lefs  Tems  de  la  Mefure  Tz-i/j/e  :  mais 
quant  aux  fubdivifions  de  ces  mêmes  Tems ,  elles  fe  faifoient  toujours 
félon  la  raifon  fo  as -double,  6c  je  ne  connois  point  d*ancienne  Mu- 
iîque  où  les  Tems  foient  divifés  en  raifon  feus-triple. 

Les  Modernes  ont  auflî  pluheurs  Mefares  à  trois  Tems ,  de  différen- 
tes  valeurs,  dont  la  plus  fimpie  fe  marque  par  un  trois,  &  fe  remplit 
d'une  Blanche  pointée ,  faifant  une  Noire  pour  chaque  Tems.  Toutes 
les  autres  font  des  Mefures  appellées  doubles,  à  caufe  que  leur  figne  eH- 
compofé  de  deux  Chiffres.  (Voyez  Mesure.  ) 

La  féconde  efpèce  de  Triple  eil  celle  qui  fe  rapporte,  non  au  nombre 
des  Tems  da  la  Melûre,  mais  à  la  divifion  de  chaque  Ten^^^  -^^^  ':^yCon 
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fous-triple.  Cette  Rîefure  efl:  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  de  moderne 
invention  &  fe  fubdivife  en  deux  efpèces.  Mefure  à  deux  Tems  2i 
Mefure  à  trois  Tems,  dont  celles-ci  peuvent  être  confidére'es  comme 
des  Mefures  doublement  Triples;  favoir  i^.  par  les  trois  Tems  delà 
Mefure,  &  2^.  par  les  trois  parties  égales  de  chaque  Tems.  Les  Tri- 
ples de  cette  dernière  efpèce  s'expriment  toutes  en  Mefures  doubles. 

Voici  une  récapitulation  de  toutes  les  Mefures  Triples  en  uf  ge  au- 
jourd'hui. .^Celles  que  j'ai  marquées  d'une  étoile  ne  font  plus  guère 
ufitées. 

I.  Triples  de  la  première  efpèce  ;  c'eft-à-dire ,  dont  la  Mefure  eft 
à  trois  Tems ,  Se  chaque  Tems  divifé  en  raifon  fous-double. 
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II.  Triples  de  la  deuxième  efpèce  ;  c'eft-à-dire  ,  dont  la  Mefure  eft 
il  deux  Tems ,  &  chaque  Tems  divifé  en  raifon  (ous-triple, 
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Ces  deux  dernières  Mefures  fe  battent  à  quatre  Tems. 

III.  Triples  compofées  ;  c'eft-à-dire ,  dont  la  Mefure  eft  à  trois 
Tems ,  Ôc  chaque  Tems  encore  divifé  en  trois  parties  égales. 
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Toutes  ces  Mefures  Triples  fe  réduifent  encore  plus  amplement  à  trois 
efpèces ,  en  ne  comptant  pour  telles  que  celles  qui  fe  battent  à  trois  Tems; 
favoir  ,  la  Triple  de  Blanches ,  qui  contient  une  Blanche  par  Tems  & 
fe  marque  ainfi  l, 

La  Triple  de  Noires,  qui  contient  une  Noire  par  Tems  ^  &  fe  marque 
ainfi  \, 

Et  la  Triple  de  Croches ,  qui  contient  une  Croche  par  Tems  ou  une 
Noire  pointée  par  Mefure,  &  fe  marque  ainfi  |. 

Voyez  au  commencement  de  la  Planche  B  des  exemples  de  ces  di- 
verfes  Mefures  Triples» 
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TRIPLÉ,  ddj.  Un  Intervalle  Triplé  cd  celui  qui  ed  porté  à  la  triple- 
Oiflave.  (Voyez  Intervalle.  ) 

T  R  I  P  L  U  M,  C'eft  le  nom  qu'on  donnoit  à  la  Partie  la  plus  aiguc 
dans  les  commencemens  du  Contre-Point. 

T  R  I  T  E.  /.  /.  C'étoit ,  en  comptant  de  Paigu  au  grave  ^  comme  fai- 
foient  les  Anciens  ,  la  troiHème  Corde  du  Tétracorde  ,  c'efl:- à-dire  ,  la 
féconde,  en  comptant  du  grave  à  l'aigu.  Comme  il  y  avoit  cinq  dif- 
férens  Tétracorde^  ,  il  auroit  dû  y  avoir  autant  de  Tr'ues  ;  mais  ce 
nom  n'étoit  en  ufage  que  dans  les  trois  Tétracordes  aigus.  Pour  les 
deux  graves ,   Voyez  Parhypate. 

Ainfi  il  y  avoit  Triu  Hyperboléon  ,  True  Diézeugménon  ,  Se  Tritc 
Synnéménon.  (  Voyez  Système  ,  Tétracorde.  ) 

Boèce  dit  que  ,  le  fyftème  n'étant  encore  compofé  que  de  deux  Té- 
tracordes conjoints  ,  on  donna  le  nom  de  Trite  à  la  cinquième  Corde 
qu'on  appelloit  auflî  Pamm.i/'è  ;  c'eft-à-dire  ,  à  la  féconde  Corde  en 
montant  du  fécond  Tétracorde  ;  mais  que  Lychaon  Samien  ayant  in- 
féré une  nouvelle  Corde  entre  la  Sixième  ouParanete  ,  &  la  Trite  ,  celle- 
ci  garda  le  feul  nom  de  Trite  &  perdit  celui  de  Paramèje  ,  qui  fut 
donné  à  cette  nouvelle  Corde.  Ce  n'eft  pas-là  tout-à-fait  ce  que  dit 
Boèce  ;   mais  c'eft  ainfi  qu'il  faut  l'expliquer  pour  l'entendre.  • 

TRITON.  Intervalle  diiïbnnant  compofé  de  trois  Tons  ^  deux  ma- 
jeurs &  un  mineur  ,  &  qu'on  peut  appeller  (Quarte  fuperflue.  (  Voyez 
Quarte.  )  Cet  Intervalle  eft  égal ,  fur  le  Clavier ,  à  celui  de  la  fauffe- 
Quinte  :  cependant  les  rapports  numériques  n'en  font  pas  égaux  ,  celui 
du  Triton  n'étant  que  de  32  à  ^y  ;  ce  qui  vient  de  ce  qu'aux  Inter- 
valles égaux,  de  part  &  d'autre,  le  Triton  n'a  de  plus  qu'un  Ton  ma- 
jeur, au  lieu  de  deux  femi-Tons  majeurs  qu'a  la  faulfe-Quinte.  (  Voyez. 
Fausse- Quinte.') 

Mais  la  plus  confîdérabîe  différence  de  la  fauife  -  Quinte  &  du 
Triton  elt  que  celui-ci  eft  une  Diffonnance  majeure  que  les  Paitics 
fauvent ,  en  s'éloignant  ;  &  l'autre  une  Dilfonnance  mineure  que  les 
Parties  fauvent  ^  en  s'approchant. 

L'Accord  du  Triton  n'eft  qu'un  renverfement  de  l'Accord  fen- 
fible  dont  la  Dilfonnance  eft  portée  à  la  Baffe.  D'où  il  fuit  que  cet 
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Accord  ne  doit  fe  placer  que  fur  la  quatrième  Note  du  Ton  ,  quMl  doit 
s'accompagner  de  Seconde  &  de  Sixte ,  &  fe  fauver  de  la  Sixte,  (Voyez 
Sauveh.  ; 

T  Y  M  B  R  E.  On  appelle  ainfî ,  par  métaphore ,  cette  qualité  du  Son 
par  laquelle  il  efl:  aigre  ou  doux  ,  fourd  ou  éclatant  ^  fec  ou  moel- 
leux. Les  Sons  doux  ont  ordinairement  peu  d'éclat ,  comme  ceux  de 
la  Flûte  &  du  Luth  ;  les  Sons  éclatans  font  fujets  à  l'aigreur  ,  comme 
ceux  de  la  Vielle  ou  du  Hautbois.  Il  y  a  même  des  Inflrumens  ,  tels 
que  le  Clavecin  ,  qui  font  à  la  fois  fourds  &  aigres  ;  &;  c'efl:  le  plus 
mauvais  Tymbre.  Le  beau  Jymbre  eft  celui  qui  réunit  la  douceur  à  Té- 
.clat.   Tel  efl  le  Tymbre  du  Violon.  (  Voyez  Son.  ) 
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.  Cette  lettre  majufcule  fert  à  indiquer  les  parties  du  Violon ,  & 
quand  elle  efl  double  VV  ,  elle  marque  que  'e  premier  &  le  fécond 
font  à  rUniffon. 

'VALEUR  DES  NOTES.  Outre  la  pofition  des  Notes ,  qui 
en  marque  le  Ton ,  elles  ont  toutes  quelque  figure  déteiminée  qui  en 
marque  la  durée  ou  le  Tems ,  c'eft-à-dire ,  qui  détermine  la  Valeur  de 
la  Note. 

C'eft  à  Jean  de  Mûris  qu'on  attribue  l'invention  de  ces  figures  vers 
l'an  1350  :  car  les  Grecs  n'avoient  point  d'autre  Valeur  de  Notes  que 
la  quantité  des  fyllabes  ;  ce  qui  feul  prouveroit  qu'ils  n'avoient  pas  de 
Mufîque  purement  inftrumentale.  Cependant  le  P.  Merfenne ,  qui 
avoit  lu  les  ouvrages  de  Mûris  ,  affûre  n'y  avoir  rien  vu  qui  pût 
confirmer  cette  opinion  ^  & ,  après  en  avoir  lu  moi-même  la  plus  grande 
partie  ,  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  lui.  De  plus  ,  l'examen  des  ma- 
nufcrits  du  quatorzième  fiècle  ,  qui  font  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  ne 
porte  point  à  juger  que  les  diverfes  figures  de  Notes  qu'on  y  trouve 
fu/Tent  de  fi  nouvelle  inftitution.  Enfin  ,  c'eft  une  chofe  difficile  à 
croire  ,  que  durant  trois  cents  ans  &  plus  ^  qui  fe  font  écoulés  ^ntre 
Guy  Arétin  de  Jean  de  Mûris ,  la  Mufique  ait  été  totalement  privée 
du  Rhythme  &  de  la  Mefure  ,  qui  en  font  l'ame  &  le  principal 
agrément. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft;  certain  que  les  différentes  Valeurs  des  Notes 
:font  de  fort  ancienne  invention.  J'en  trouve  ,  dès  les  premiers  tems, de 
cinq  fortes  de  figures  ,  fans  compter  la  Ligature  &  le  Point.  Ces  cinq 
font ,  la  Maxime,  la  Longue,  la  Brève,  la  femi-Brève,  &  la  Minime, 
(PL  D.  Fig.  8.)  Toutes  ces  différentes  Notes  font  noires  dans  le  ma- 
nufcrit  de  Guillaume  de  Machault  ;  ce  n'eft  que  depuis  finvention  de 
;Fimprimerie  qu'on  s'eft  avifé  de  les  faire  blanches,  &,  ajoutant  '^^ 
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nouvelles  Notes ,  de  diftinguei-  les  Valeurs  ,  par  la  couleur  auflî  bien- 
que  par  la  figure. 

Les  Notes,  quoique  figurées  de  mcme,n'avoient  pas  toujours  la  même 
Valeur.  Quelquefois  la  Maxime  valoir  deux  Longues,  ou  la  Longue 
deux  Brèves  ;  quelquefois  elle  en  valoir  trois  :  cela  de'pendoit  du  Mode  j 
(  voyez  Mode.  )  Il  en  étoit  de  même  de  la  Brève ,  par  rapport  à  la 
femi-Brève ,  &  cela  de'pendoit  du  Tems  ;  (  voyez  Tems.  )  de  même 
enfin  de  la  femi-Brève ,  par  rapport  à  la  Minime  j  &  cela  dépendoit  de 
la  Proladon.  (Voyez  Prolation.  ) 

Il  y  avoir  donc  Longue  double ,  Longue  parfaite ,  Longue  impar- 
faite. Brève  parfaite-.  Brève  altéiée  ,  femi-Brève  majeure  ,  &  femi- 
Brève  mineure  ;  fcpt  différentes  Valeurs  auxquelles  répondent  quatre 
figures  feulement ,  fans  compter  la  Max;me  ni  la  Minime  ,  Notes  de 
plus  moderne  invention.  (Voye^  ces  divers  mots.  )  Il  y  avoit  en- 
core beaucoup  d'autres  manières  de  modifier  les  différentes  Valeurs  de 
ces  Notes  ,  par  le  Point ,  par  la  Ligature  ,  6c  par  la  pofîtion  de  la  Queue. 
(Voyez  Ligature,  Plique  ,  Point.) 

Les  f.gures  qa'on  ajouta  dans  la  luite  à  ces  cinq  ou  fix  premières , 
furent  la  Noire  ,  la  Croche,  la  double-Croche  ,  la  triple  &  même  la 
quadruple-Croche  ;  ce  qui  feroit  onze  figures  en  tout  :  mais  dès  qu'on 
eut  pris  l'ufage  de  féparer  les  Mefures  par  des  Barres  ,  on  abandonna 
toutes  les  figures  de  Notes  qui  valoient  pluiieurs  Mefures.  comme  la 
Maxime  ,  qui  en  valoit  huit  ;  la  Longue  ,  qui  en  valoit  quatre  j  &  la 
Brève  ou  quarrée  ,  qui  en  valoit  deux, 

La  femi-Brève  ou  Ronde,  qui  vaut  une  Me fare  entière,  eft  la  plus 
longue  Valeur  de  Notes  demeurée  en  ufage ,  ôc  fur  laquelle  on  a  dé- 
terminé les  Valeurs  de  toutes  les  autres  Notes ,  &  comme  la  Mefure  bi- 
naire ,  qui  avoit  palfé  longtems  pour  moins  parfaite  que  la  ternaire , 
prit  enfin  le  deffus  de  fervit  de  bafe  à  toutes  les  autres  Mefures  ;  de 
même  la  divifion  fous-double  l'emporta  fur  la  fous-triple  qui  avoit  aufli 
pailé  poux  plus  parfaite  ;  la  Ronde  ne  valut  plus  quelquefois  trois 
Blanches j  mais  deux  feulement;  la  Blanche  deux  Noires,  la  Noire 
deux  Croches ,  &  aind  de  fuite  jufqu'à  la  quadruple-  Croche,  fi  ce 
n'eft  dani>  les  cas  d'exception  où. la  divifion  fous-triple  fut  confervée  »  & 
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■indiquée  par  le  chiffre  3  placé  au-deifus  ou  au-deflous  des  Note?. 
(  Voyez,  PL  F.  Fig,  8  Or  p.  les  Valeurs  Cr  ks  Jîgures  de  toutes  cei  dif- 
férentes efpèces  de  Notes»  ) 

Les  Ligatures  furent  aulîî  abolies  en  même  tems ,  du  moins  quant 
aux  changemens  qu'elles  produifoient  dans  les  Valeurs  des  Notes.  Les 
Queues  ,  de  quelque  manière  qu'elles  fuflenc  placées,  n'eurent  plus 
qu'un  fens  fixe  &  toujours  le  même  ;  ôc  enfin  la  fignification  du  Point 
fut  aufli  toujours  bornée  à  la  moitié  de  la  Note  qui  eft  immédiate- 
ment avant  lui.  Tel  efl;  Tétat  où  les  figures  des  Notes  ont  été  mifes> 
quant  à  la  Valeur ^  &  où  elles  font  aduellement.  Les  Silences  équiva- 
îens  font  expliqués  à  Tarticle  Silence. 

L'Auteur  de  la  Differtation  fur  la  Mufique  moderne  trouve  tout 
cela  fort  mal  imaginé.  J'ai  dit ,  au  mot  Note,  quelques-unes  des 
raifons  qu'il  allègue. 
VARIATIONS.  On  entend  fous  ce  nom  toutes  les  manières  de 
broder  &  doubler  un  Air,  foit  par  des  Diminutions,  foit  par  des 
pailages  ou  autres  agrémens  qui  ornent  &  figurent  cet  Air.  A  quelque 
degré  qu'on  multiplie  &c  charge  les  Variations ,  il  faut  toujours  qu'à 
travers  ces  broderies  on  reconnoiffe  le  fond  de  l'Aîr  que  l'on  appelle 
lejimple ,  &  il  faut  en  même  tems  que  le  caradère  de  chaque  Variatic  i 
foit  marqué  par  des  différences  qui  foutiennent  l'attention  &  prévien- 
nent l'ennui. 

Les  Symphonifles  font  fouvent  des  Variations  impromptu  ou  fup-' 
pofées  telles;  mais  plus  fouvent  on  les  note.  Les  divers  Couplets  des 
Folies  d'Efpagne ,  font  autant  de  Variations  notées;  on  en  trouve 
fouvent  auiîi  dans  les  Chaconnes  Françoifes ,  bc  dans  de  petits  Airs 
Italiens  pour  le  Violon  ou  le  Violoncelle.  Tout  Paris  ell:  allé  admirer , 
au  Concert  fpirituel ,  les  Variations  ^qs  lieurs  Guignon  &  Mondonville, 
&  plus  récemment  des  fieurs  Guignon  &  Gaviniès  ,  fur  des  Airs  du 
Pont-neuf  qui  n'avoient  d'autre  mérite  que  d'être  ainfi  variés  par  les  plus 
habiles  Violons  de  France. 
VAUDEVILLE.  Sorte  de  Chanfon  à  Couplets,  qui  roule,  ordi- 
nairement   fur    des  Sujets  badins  ou  fatyriques.    On   fait  i^emonter 
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l*origlne  de  ce  petit  Poème  jufqu'au  règne  de  Charlemagne  :  mais ,  (don 
la  plus  commune  opinion,  il  fat  inventé  par  un  certain  Ballelia, 
Fo.ilon  de  Vire  en  Normandie  ;  &  comme  ,  pour  danfer  fur  ces  Chants, 
on  s'aflembloit  dans  le  Val  de  Vire,  ils  furent  appelle's,  dit-on  ,  Vaux- 
de- Vire,   puis  par  corruption  Vaudevilles* 

L'Air  des  Vaudevilles  e(l  communément  peu  Mufical.  Comme  on 
n'y  fait  attention  qu'aux  paroles,  l'Air  ne  fert  qu'à  rendre  la  récita- 
tion un  peu  plus  appuyée  ;  du  refte  on  n'y  fent  pour  l'ordinaire  ni 
goût ,  ni  Chant  ^  ni  Mefuce.  Le  Vaudeville  appartient  exclufivement 
aux  François,  &  ils  en  ont  de  très  piquants  ôc  de  très-plaifants. 
VE  NT  R  E.  Point  du  milieu  de  la  vibration  d'une  Corde  fonore  ^  oii, 
p^  cette  vibration,  elle  s'écarte  le  plus  de  la  ligne  de  repos.   (Voyez 

N  (E  u  D.  ) 

yi  BR  ATIO  N.  f.  m.  Le  corps  fonore  en  adlon  fort  de  fon  état 
<je  repos ,  par  des  ébranlemens  légers;  mais  fenfibles,  fréqucns  &■ 
fuccetlifs,  dont  chacun  s'appelle  une  Vibration.  Ces  Vibrations  ^  com- 
muniquées à  l'Air,  portent  à  l'oreille,  par  ce  véhicule,  la  fenfatlon 
du  Son  ;  &:  ce  Son  efl;  grave  ou  aigi,  félon  que  les  Vibrations  font  plus 
ou  moins  fréquentes  dans  le  même  tems.  (  Voyez  Son.  ) 

VICARIER.  r.  n.  Mot  familier  par  lequel  les  Muficiens  d'ÉglLfe 
expriment  ce  que  font  ceux  d'entr'eux  qui  courent  de  Ville  en  Ville, 
&  de  Cathédrale  en  Cathédrale  ,  pour  attraper  quelques  rétributions, 
&  vivre  aux  dépens  des  Maîtres  de  Mufq  je  qui  fout  fur  leur  route. 

[VIDE.  Corde  à  vide  .  ou  Corde  à  jouer  ;  c'eft  fur  les  Inftrumens  à 
manche ,  tels  que  la  Viole  ou  le  Violon  ,  le  Son  qu'on  tire  de  la 
Corde  dans  toute  fa.  longueur  ,  depuis  le  fillet  jufqu'au  chevalet ,  fans. y 
placer  aucun  doigt. 

Le  Son  des  Cordes  à  vide  eft  non-feulement  plus  grave .  mais  plus 
réfonnant  &  plus  plein  que  quand  on  y  pofe  quelque  doigt  i  ce  qui 
vient  de  la  molieffe  du  doigt  qui  gêne  &  intercepte  le  jeu  des  vibra» 
tions.  Cette  différence  fait  que  les  bons  joueurs  de  Violon  évitent  de 
toucher  les  Cordes  à  vide  pour  ôter  cette  inégalité  de  Tymbre  qui 
ftit  un  mauvais  effet,  quand  elle  n'eft  pas  dlfpenféo  à  propos.  Cette" 
manière  d'exécutei  exige  des  pofitions  recherchées^  qui  augmentent 
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là  difRculté  du  jeu.  Mais  aufli  quand  on  en  a  une  fois  acquis  l'habitude , 
on  eft  vraiment  maître  de  (on  Inftrument,  &  dans  les  Tons  les  plus 
difficiles,  l'exe'cution  marché;  alors  comme  dans  les  plus  aifés. 
yiF,  vivement.  En  Italien  Vivace  :  ce  mot  marque  un  Mouvement  gai  , 
prompt,  animé;  une  exécution  hardie  &  pleine  de  feu. 

y  I  L  L  A  N  E  L  L  E.  /.  /  Sorte  de  Danfe  ruftique  dont  TAir  doit 
ctre  gai ,  marqué  ,  d'une  Mefure  très  -  fenfrble.  Le  fond  de  cet  Air  eft 
ordinairement  un  Couplet  afTcz  fimple ,  fur  lequel  on  fait  enfuite  des 
Doubles  ou  Variations.  (  Voyez  Double,  Variations,) 

lV  I  O  L  E.  /.  /.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle^  dans  la  Mufique  Italienne  , 
cette  Partie  de  remplilîage  qu'on  appelle  ,  dans  la  Mufique  Françoife, 
Quinte  ou  Taille  ;car  les  François  doublent  fouvent  cette  Partie,  c'eft- 
à-dire  ,  en  font  deux  pour  une  ;  ce  que-ne  font  jamais  les  Italiens.  La 
Viole  fert  à  lier  les  Deflus  aux  Baffes,  &  à  remplir,  d'une  manière 
harmonieufe,  le  trop  grand  vide  qui  refteroit  entre  deux.  C'eft  pour- 
quoi la  Viole  eft  toujours  nécelTaire  pour  l'Accord  du  tout,  même 
quand  elle  ne  fait  que  jouer  la  Bafte  àl'Oclave,  comme  ii  arrive  fou- 
venc  dans  la  Mufique  Italienne. 

y  I O  L  O  N.  Symphonifte  qui  joue  du  Violon  dans  un  Orcheftrc.  Les 
Violons  fe  divifent  ordinairement  en  premiers  ^  qui  jouent  le  premier 
Deflus  ;  &:  féconds ,  qui  jouent  le  fécond  DcfTus  :  chacune  des  deux 
Parties  a  fon  chef  ou  guide  qui  s'appelle  aufli  le  premier  ;  favoir  le 
premier  des  premiers ,  &  le  premier  des  féconds.  Le  premier  àts  pre- 
miers Violons ,  s'appelle  auffi  Premier  Violon  tout  court  ;  il  eft  le  Chef 
de  tout  rOrcheftre  :  c'eft  lui  qui  donne  l'Accord  ,  qji  guide  tous  les' 
Symphoniftes  ,  qui  les  remet  quand  ils  manquent,  &  fur  lequel  ils  doi- 
vent tous  ù  régler. 

\VT  R  G  U  L  E.  C'eft  ainfî  que  nos  anciens  Muficlens  appelloient  cette 
partie  de  la  Note,  quon  a  depuis  appellée  la  Queue.  (Voyez  Queue.) 

y  ITE.  En  Italien  Prefio.  Ce  mot,  à  la  tête  d'un  Air,  indique  le  plus 
prompt  de  tous  les  Mouvemens  ;  &  il  n'a,  après  lui  ,que  (on  fuperlatif 
PrejiifJimOy  ou  P refto  ajj'ai ,  très-Vite, 

VI  V  ACE.  (Voyez  Vif.) 

P  N  I  S  S  O  N.  /.  772,  Union  de  deux  Sons  qui  font  au  même  Degré  •' 
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dont  l'un  n'eft  ni  plus  grave  ni  plus  aigu  que  l'autre,  &  dont  rintei'r 
valle  étant  nul ,  ne  donne  qu'un  rapport  d'égalité. 

Si  deux  Cordes  font  de  même  matière,  égales  en  longueur,  en 
grofTeur  ,  &  également  tendues  ,  elles  feront  à  VUniJJon.  Mais  il  eit 
faux  de  dire  que  deux  Sons  à  VUniJJan  fe  confondent  fî  parfaitement , 
&  aient  une  telle  identité  que  l'oreille  ne  puiiïe  les  diftinguer  ;  car  ihs 
peuvent  différer  de  beaucoup  quant  au  Tymbre  &  quant  au  degré  de 
force.  Une  Cloche  peut  être  à  VUniJJon  d'une  Corde  de  Guitarre  j 
une  Vielle  à  VUniJfon  d'une  Flûte  j  &  l'on  n'en  confondra  point  ks 
Sons. 

Le  zéro  n'eft  pas  un  nombre,  ni  VUniJfcn  un  Inter^^alle  ;  mais  VU" 
nijfon  eft  à  la  férié  des  Intervalles  ,  ce  qu'eft  le  zéro  à  la  férié  des 
nombres  ;  c'efl:  le  terme  d'où  ils  partent,  c'efl:  le  point  de  leur 
commencement. 

Ce  qui  conllitue  VUniJfon  ,  c'eft  l'égalité  du  nombre  des  Vibrations 
faites  en  tems  égaux  par  deux  Sons.  Dès  qu'il  y  a  inégalité  entre  les 
.nombres  de  ces  vibrations,  il  y  a  Intervalle  entre  les  Sons  qui  les 
donnent,  (Voyez  Corde,  Vibration.) 

On  s'eft  beaucoup  tourmenté  pour  favoir  fi  VUniJfon  étcit  une 
Confonnance.  Ariftote  prétend  que  non,  Mûris  aiïure  que  fi,  &  le 
P.  Merfenne  fe  range  à  ce  dernier  avis.  Comme  cela  dépend  de  la 
définition  du  mot  Confcnnance  ,  je  ne  vois  pas  quelle  difpute  il  peut 
y  avoir  là-dfffus.  Si  Ton  n'entend  par  ce  mot  Confonnance  qj'une 
union  de  deux- Sons  agréables  à  l'oreille,  VUniJJon  fera  Confonnance 
affurément;  mais  fi  l'on  y  ajoute  de  plus  une  différence  du  grave  à  l'aigu, 
il  eft  clair  qu'il  ne  le  fera  pas. 

Une  queflion  plus  importante,  efl  de  favoir  quel  efl  le  plus  agréa- 
ble à  l'oreille  de  VUniJJon  ou  d'un  Intervalle  confonnant ,  tel ,  par 
exemple,  que  l'Odave  ou  la  Quinte.  Tous  ceux  qui  ont  l'oreille 
exercée  à  l'Harmonie ,  préfèrent  l'Accord  des  Confonnances  à  l'iden- 
tité de  VUniJfon  ~  mais  tous  ceux  qui ,  fans  habitude  de  THarmonie,  n'ont^ 
fi  j'ofe  parler  ainfi  ,  nul  préjugé  dans  l'oreille ,  portent  un  jugement 
contraire  :  VUniJfon  feul  leur  plaît,  ou  tout  au  plus  l'Odave  ;  tout 
autre  Intervalle  leur  paroît  difcordant  :  d'où  il  s'enfuivroit  j  ce  me 
femble  ^  que  l'Harmonie  la  plus  naturelle ,  &  par  conféquent  la  meil- 
leure ,  efl  à  VUniJJon.  (  Voyez  Harmonie.  ) 
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C'efl  une  obfervatlon  connue  de  tous  les  Muficlens ,  que  celle  du 
frémiffenrient  &  de  la  réfonnance  d'une   Corde  ,  au  Son  d'une  autre 
Corde   montée  à  VUnïJfon  de  la  première ,  ou  même  à  fon  Odave , 
ou  même  à  l'Ocuave  de  fa  Quinte  ,  &c. 
.Voici  comme  on  explique  ce  phénomène. 

Le  Son  d'une  Corde  A  met  l'Air  en  mouvement.  Si  une  autre 

Corde  B  fe  trouve  dans  la  fphère  du  mouvement  de  cet  Air ,  il  agira 

fur  elle.  Chaque  Corde  n'efi:  rufceptlble  j  dans  un  tems  donné  ,  que 

d'un  certain  nombre  d§  Vibrations.  Si  les  Vibrations ,  dont  la  Corde 

B  efl  fufceptible  ^  font  égales   en  nombre  à  celles  de  la  Corde  A  ; 

l'air  ébranlé  par   l'une  agilTant  fur  l'autre,  &  la  trouvant  difpofée  à 

un  mouvement    femblable  à  celui  qu'il  a  reçu,   le  lui   communiquco 

Les  deux  Cordes  marchant  ainfî  de  pas  égal ,  toutes  les  impuHions  que 

l'air  reçoit  de  la  Corde  A ,  &  qu'il  communique  à  la  Corde  B ,  font 

coïncidentes  avec  les  vibrations  de  cette  Corde  ^   &  par  conféquent 

augmenteront  fon  mouvement  loin  de  le  contrarier  ;  ce  mouvement  ^ 

ainfi   fucceflivement  augmenté,  ira  bientôt   jufqu'à  un    frémiffement 

fenfible.  Alors  la  Corde  B  rendra  du  Sonj  car  toute  Corde  fonore 

qui  frémit,  fonne  ;  &  ce  fon  fera  néce/Tairement  à  VUniJJoTi  de    celui 

de  la  Corde  A. 

Par  la  même  ralfon,  l'Oélave  aiguë  frémira  &  réfonncra  auffi 
mais  moins  fortement  que  VUnijjon  ;  parce  que  la  coïncidence  des 
Vibrations,  &:  par  conféquent  l'impulfion  de  l'air,  y  efl  moins  fré- 
quente de  la  moitié  :  elle  l'eft  encore  moins  dans  la  Douzième  ou 
Quinte  redoublée  ^  &:  moins  dans  la  Dix-fepticme  ou  Tierce  majeure 
triplée  ,  dernière  des  Confonnances  qui  frémilfe  êc  réfonne  fendblement 
&  dlredement  :  car  quant  à  la  Tierce  m.ineure  &  aux  Sixtes^  elles  ne 
réfonnent  que  par  combinaifon. 

Toutes  les  fois  que  les  nombres  à^s  vibrations  dont  deux  nombres 
font  fufceptibles  en  tems  égal  font  commenfjrables,  on  ne  peut  dojter 
que  le  Son  de  Tune  ne  communique  à  l'autre  quelque  ébranlement  par 
Taliquote  commune  ;  mais  cet  ébranlement  n'étant  plus  fenfible  au- 
de-là  des  qaatre  Accords  précédens ,  il  eft  compté  pour  rien  dans 
îôut  le  refte,  (Voyez  Consonnance.  ) 

Il  paroît,  par  cette  explication  ,  qu'un  Son  n'çn  fait  jamais  réfon-^ 
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ner  un  autre  qu'en  vertu  de  quelque  Unljfon  ;  car  un  Son  quelconque 
donne  toujours  VUniJJon  de  fes  aliquotes  :  mais  comme  il  ne  fauroit 
donner  VUniJon  de  fes  multiples ,  il  s-'enfuit  qu'une  Corde  fonore  en 
mouvement  n'en  peut  jamais  faire  réfonner  ni  fre'mir  une  plus  grave 
qu'elle.  Sur  quoi  l'on  peut  juger  de  la  vérité  de  l'expérience  dont  M, 
Rameau  tire  l'origine  du  Mode  mineur. 
U  NI  S  S  O  N  I.  Ce  mot  Italien  ,  écrit  tout  au  long  ou  en  abrégé  dans 
une  Partition  fur  la  Portée  vide  du  fécond  Violon  ^  marque  qu'il 
doit  jouer  à  TUniiTon  fur  la  Partie  du  premier;  &  ce  même  mot,  écrit 
fur  la  Portée  vide  du  premier  Violon  ,  marque  qu'il  doit  jouer  à  TU- 
niffon  fur  la  Partie  du  Chant, 
UNITÉ  DE  MÉLODIE.  Tous  les  beaux  Arts  ont  quelque 
l/nife  d'objet ,  fource  du  plaifir  qu'ils  donnent  à  l'efprit  :  car  l'attention 
partagée  ne  fe  repofe  nulle  part ,  &  quand  deux  objets  nous  occupent; 
c'eft  une'  preuve  qu'aucun  des  deux  ne  nous  fatisfait.  Il  y  a  ,  dans  la 
Mufique  ,  une  Unité  fucceflive  qui  fe  rapporte  au  fujet ,  &  par  laquelle 
toutes  les  Parties,  bien  liées  j  compofent  un  feul  tout ,  dont  on  apper- 
çoit  l'enfemble  &   tous  les  rapports. 

Mais  il  y  a  une  autre  Unité  d'objet  plus  fine  ,  plus  fimultanée ,  & 
d'où  naît ,  fans  qu'on  y  fonge ,  l'énergie  de  la  Mufique  &  la  force 
de  fes  expreffions, 

Lorfque  j'entends  chanter  nos  Pfeaumes  à  quatre  Parties  ,  Je  com-; 
jnence  toujours  par  être  faifi  j  ravi  de  cette  Harmonie  pleine  &  ner- 
veufe  ;  ôc  les  premiers  accords ,  quand  ils  font  entonnés  bien  jufte  ; 
m'émeuvent  jufqu'à  frilTonner.  Mais  à  peine  en  ai- je  écouté  la  fuite, 
pendant  quelques  minutes,  que  mon  attention  fe  relâche ,  le  bniic 
m'étourdit  peu-à-pcu;  bientôt  il  me  lalTe ,  &  je  fuis  enfin  ennuyé  de 
n'entendre  que  des  Accords. 

Cet  effet  ne  m'arrive  point,  quand  j'entends  de  bonne  Mufique  mo- 
derne ,  quoique  l'Harmonie  en  foit  moins  vigoureufe  ;  &.je  me  fou-< 
viens  qu'à  l'Opéra  de  Venife ,  loin  qu'un  bel  Air  bien  exécuté  m'ait 
jamais  ennuyé,  je  lui  donnois  ,  quelque  long  qu'il  fût,  une  attention 
toujours  nouvelle ,  &  l'écoutois  avec  plus  d'intérêt  à  la  fin  qu'au 
commencement. 

Cette  différence  vient  de  celle  du  caradcre  des  deux   Mufi'ques 
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iiont  Tune  n'efc  feulement  qu'une  fuite  d'Accords ,  &:  l'autre  eft  une 
•fuite  de  Chant.  Or  le  plaiiir  de  l'Harmonie  n'eft  qu'un  plaifir  de  pure 
fenfation  ,  5c  la  jouiiïance  des  fens  eft  toujours  courte  ,  la  fatiété  de 
l  ennui  la  fuivent  de  près  ;  mais  le  plaifir  de  la  Mélodie  &  du  Chant , 
efl:  un  plaifir  d'intérêt  de  de  fentiment  qui  parle  au  cœur ,  de  que 
l'Artifte  peut  toujours  foutenir  &  renouveller  à  force  de  génie. 

La  Mufique  doit  donc  néceiTairement  chanter  pour  toucher,  pour 
plaire  ,  pour  foutenir  l'intérêt  &  l'attention.  Mais  comment  dans  nos 
Syftèmes  d'Accords  &  d Harmonie,  la  Mufique  s'y  prendra-t-elle 
pour  chanter  ?  Si  chaque  Partie  a  fon  Chant  propre,  tous  ces  Chants, 
.entendus  à  la  fois,  fe  détruiront  mutuellement,  &  ne  feront  plus  de 
Chant  :  fi  toutes  les  Parties  font  le  même  Chant,  l'on  n'aura  plus 
d'Harmonie  ,  &  le  Concert  fera  tout  à  TUnilTon. 

La  manière ,  dont  un  inftin(5t  mufical ,  un  certain  fentiment  fourd 
du  génie ,  a  levé  cette  difficulté  fans  la  voir^  &  en  a  même  tiré  avan- 
tage ,  efl:  bien  remarquable.  L'Harmonie,  qui  devroit  étouffer  la 
Alélodie ,  l'anime,  la  renforce  j  la  détermine  :  les  diverfes  Parties, 
fans  fe  confondre,  concourent  au  même  effet  ;  &  quoique  chacune 
d'elles  paroille  avoir  fon  Chant  propre ,  de  toutes  ces  Parties  réunies  ^ 
on  n'entend  fortir  qu'un  feul  &:  mêm.e  Chant.  C'efl-là  ce  que  j'appelle 
Vnhé  de  Mélodie. 

Voici  comment  l'Harmonie  concourt  elle-même  à  cette  Unité  ,  loin 
d'y  nuire.  Ce  font  nos  Modes  qui  cara(5i:èrifent  nos  Chants ,  &  nos 
Alodes  font  fondés  fur  notre  Harnionie.  Toutes  les  fois  donc  que  l'Har- 
monie renforce  ou  détermine  le  fentiment  du  Mode  &  de  la  Modula- 
tion ,  elle  ajoute  à  l'expreflion  du  Chant,  pourvu  qu'elle  ne  le  cou- 
vre pas. 

L'Art  du  Compofiteur  efl:  donc  ,  relativement  à  VUniié  de  Mélodie, 
i^.  Quand  le  Mode  n'efl:  pas  allez  déterminé  par  le  Chanta  de  le  dé- 
terminer mieux  par  l'Harmonie.  2?.  De  choifir  &  tourner  fes  Ac- 
cords de  manière  que  Je  Son  le  plus  lûillant  foit  toujours  celui  qui 
chante,  &  que  celui  qui  le  fait  le  mieux  fortir  foit  à  la  BalTe.  30.  D'a- 
jeuter  à  l'énergie  de  chaque  palTage  par  des  Accords  durs  fi  l'expref- 
iion  efl:  dure ,  &  doux  fi  rexpreOion  efî:  douce.  40.  D'avoir  égard 
dans  la  tournure  de  l'Accompagnement  au  Forte-piano  de  la  Mélodie* 
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j-o.  Enfin,  défaire  en  forte  que  le  Chant  des  autres  Parties,  loin  de 
contrarier  celui  de  la  Partie  principale ,  le  fourienne,  le  féconde,  & 
lui  donne  un  plus  vif  accent. 

M.  Rameau ,  pour  prouver  que  l'énergie  de  la  Mufique  vient  toute 
de  l'Harmonie,  donne  l'exemple  dun  même  Intervalle  quil  appelle 
un  même  Chant,  lequel  prend  des  caraftères  tout  diffcrens ,  félon  les 
div&rfes  manières  de  l'accompagner.  M.  Rameau  n'a  pas  vu  qu'il  prou- 
voit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  vouloir  prouver  ;  car  dans  tous  les 
exemples  qu'il  donne  ,  l'Accompagnement  de  la  Baffe  ne  fert  qu'a  dé- 
terminer le  Chant.  Un  fîmple  Intervalle  n'efl:  point  un  Chant ,  il  ne 
devient  Chant  que  quand  il  a  fa  place  affignée  dans  le  Mode  ;  &  la 
BaflTe ,  en  de'terminant  le  Mode  &  le  lieu  du  Mode  qu'occupe  cet  In- 
tervalle ,  détermine  alors  cet  Intervalle  à  être  tel  ou  tel  Chant  ;  de- 
forte  que  fi ,  par  ce  qui  précède  l'Intervalle  dans  la  même  Partie  ,  on 
détermine  bien  le  lieu  qu'il  a  dans  fa  Modulation  ;  je  foutiens  qu'il 
aura  fon  effet  fans  aucune  Bafie  ;  ainfi  l'Harmonie  n'agit  ,  dans  cette 
occafion  ,  qu'en  déterminant  la  Mélodie  à  être  telle  ou  telle  ,  &  c'efi; 
purement  comme  Mélodie  que  l'Intervalle  a  différentes  expreffions 
félon  le  lieu  du  Mode  où  il  eft  employé. 

UUnlté  dz  Mélodie  exige  bien  qu'on  n'entende  jamais  deux  Mélo- 
dies à  la  fois  ^  mais  non  pas  que  la  Mélodie  ne  paffe  jamais  d'une  Par- 
tie à  l'autre  j  au  contraire  ,  il  y  a  fouvent  de  l'élégance  &  du  goût  a 
ménager  à  propos  ce  paffage ,  même  du  Chanta  l'Accompagnement, 
pourvu  que  la  parole  foit  toujours  entendue.  Il  y  a  même  des  Harmo- 
nies favantes  &  bien  ménagées,  où  la  Mélodie,  fans  être  dans  aucune 
Partie  ,  réfulte  feulement  de  l'effet  du  tout.  On  en  trouvera  (  PL  M, 
Fig.  7.  )  un  exemple,  qui ,  bien  que  groflier  .  fuffît  pour  faire  en- 
tendre  ce  que  je  veux  dire. 

Il  faudroit  un  Traité  pour  montrer  en  détail  l'application  de  ce  prin- 
cipe aux  Duo  ,  Trio  j  Qiiatuor ,  aux  Chcsurs,  aux  Pièces  de  fymphonie. 
Les  hommes  de  génie  en  découvriront  fufîifamment  l'étendue  &  l'u- 
fage  ,  &  leurs  ouvrages  en  inftruiront  les  autres.  Je  concluds  donc .  & 
je  dis,  que  du  principe  que  je  viens  d'établir  ^  il  s'èn-fuic  :  première- 
ment ,  que  toute  Mufique  qui  ne  chante  point  eft  ennuyeufe.  quelque 
Harmonie  qu'elle  puifTe  avoir  :  fecondement ,  que  toute  Mufique  où 
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Ton  diflingue  plufieurs  Chants  fimukanés  efl:  mauvaife  ,  &  qu'il  en 
refulte  le  même  eifec  que  de  deux  ou  plulieurs  difcours  prononcés  à  k 
fois  fur  le  même  Ton.  Par  ce  jugement,  qui  n  admet  _^nulle  exception, 
l'on  voit  ce  qu'on  doit  penfer  de  ces  merveilleufes  Mufiques  où  un 
Air  fert  d'Accompagnement  à  un  autre  Air. 

C  eft  dans  ce  principe  de  VUnité  de  Mélodie  que  les  Italiens  ont  fenti 
&  fuivi  fans  le  connoitre  ,  mais  que  les  François  n'ont  ni  connu  ni 
fuivi  ;  c'efl: ,  dis-je ,  dans  ce  grand  principe  que  conr:fl:e  la  différence 
eilencielle  des  deux  Mufiques  :  &  c'eft  ,  je  crois,  ce  qu'en  dira  tout 
juge  impartial  qui  voudra  donner  à  l'une  &  à  l'autre  la  même  attention  ; 
fi  toutefois  la  chofe  eft  poflible. 

Lorfque  j'eus  découvert  ce  principe ,  je  voulus,  avant  de  le  pro- 
pofer,  en  effayer  l'application  par  m.oi-méme  ;  cet  effai  produifit  le 
Devin  du  Village  ;  après  le  fuccès ,  j'en  parlai  dans  ma  Lettre  fur  la 
Mujïque  Franc oife.  C  eft  aux  Maîtres  de  l'Art  à  juger  fi  le  principe  eft 
bon  ,  &  fi  j'ai  bien  fuivi  les  règles  qui  en  découlent. 

U  N  I  V  O  Q  U  E.  adj.  Les  Confonnances  Uniroques  font  l'Oétave  & 
ies  répliques  ,  parce  que  toutes  portent  le  même  nom,  Ptolomée  fut  le 
premier  qui  les  appella  ainfî. 

V  O  C  A  L.   adj.  Qui  appartient  au  Chant  des  Voix.    Tour  de  Chant 

Foc4il  ',  Mufique  Vocale. 

VOCALE.  On  prend  quelquefois  fubftantivement  cet  adjeétit  pour 
exprimer  la  partie  de  la  Mufique  qui  s'exécute  par  des  Voix.  Les  Sjm^ 
phonies  d'un  tel  Optra  font  ajfei  bien  faites  j  mais  la  Vocale  eji 
mauvaife, 

VOIX././.  La  fomme  de  tous  les  Sons  qu'un  homme  peut  ,  en  par- 
lant, en  chantant ,  en  criant ,  tirer  de  fon  organe,  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle fa  Voix  ,  &  les  qualités  de  cette  Voix  dépendent  aufli  de  celles  des 
Sons  qui  la  forment.  Ainfi ,  l'on  doit  d'abord  appliquer  à  la  Voix  tout 
ce  que  j'ai  dit  du  Son  en  général.    (  Voyez  Son.  ) 

Les  Phyficiens  diftinguent  dans  l'homme  différentes  fortes  de  Voix  i 
ou ,  fî  l'on  veut ,  ils  coniidèrent  la  même  Voix  fous  différentes  faces. 

1.  Comme  un  limple  Son,  tel  que  le  cri  des  enfans. 

2,  Comme  un  Son  articulé,  tel  qu'il  eft  dans  la  parole. 
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5.  Dans  le  Chant ,  qui  ajoute  à  la  parole  la  Modulation  &  la  vari'ité 
des  Tons. 

4.  Dans  la  déclamation ,  qui  paroît  de'pendre  d'une  nouvelle  modi- 
fication dans  le  Son  &  dans  la  fubftance  même  de  la  Voix  ^  Modifi- 
cation différente  de  celle  du  Chant  de  de  celle  de  la  parole  ,  puifquelle 
peut  s'iinir  à  Tune  &  à  l'autre  ,  ou  en  être  retranchée. 

On  peut  voir  ,  dans  l'Encyclopédie  ,  à  l'article  Déclamation  des  An- 
ciens,  d'où  ces  divifions  font  tirées,  l'explication  que  donne  M.  Du- 
clos  de  ces  différentes  fortes  de  Voix.  Je  me  contenterai  de  tranfcrire 
ici  ce  qu'il  dit  de  la  Foù-  chantante  ou  muficale  ,  la  feule  qui  fe  rapporte 
à  mon  lujet. 

SD  Les  anciens  Muficiens  ont  établi,  après  Ariftoxène  :  i^.  Qiie  la 
v>  Voix  de  Chant  paife  d'un  degré  d'élévation  ou  d'abbaiflement  à  un 
3i  auire  degré;c'eft-à-dire,d'un  Ton  à  l'autre,  par  faur,fans  parcourir  ïh\~ 
3i  tervalle  qui  les  fépare;  au  lieu  que  celle  du  difcours  s'élève  &  s'ab- 
M  baifle  par  un  mouvement  continu,  a*^.  Que  la  Voix  de  Chant  fe  fou- 
«  tient  fur  le  même  Ton,  confidéié  comme  un  point  indivilible;  ce- 
»3  qui  n'arrive  pas  dans  la  fim.ple  prononciation. 

3}  Cette  marche  par  fauts  &  avec  des  repos ,  eft  en  effet  celle  de  la 
2>  Voix,  de  Chant  :  mais  n'y  a-t-il  rien  de  plus  dans  le  Chant  ?  Il  y  a, 
33  eu  une  Déclamation  tragique  qui'admettoi-t  le  paflage  par  faut  d'un 
M  Ton  à  l'aiirre  ,  &  le  repos  fur  un  Ton.  OiT  remarque  la  même  chofe 
*»  dans  certains  Orateurs.  Cependant  cette  Déclamation  eft  encore 
33  différente  de  la  Voix  de  Chant. 

3j  M.  Dodart,  qui  joignoit  à  l'efprit  de  difcufîîon  &  de  recherche  la 
3j  plus  grande  connoiifance  de  la  Phyhque  ,  de  l'Anatomie  ,  &  du  jeu 
3>des  parties  du  corps  humain,  avoit  particulièrement  porté  fon  at- 
33  rention  fur  les  organes  de  la  Voix.  Il  obferve ,  i  ^.  que  tel  homme 
jj»  dont  la  Voix  de  parole  eft  déplaifante  >  a  le  Chant  très- agréable,  &: 
3î  au  contraire  ;  2*^.  que  ii  nous  n'avons  pas  entendu  chanter  quelqu'un  , 
53  quelque  connoiiïance  que  nous  ayons  de  fa  Voix  de  parole  ,  nous  ne 
33  le  reconnoîtrons  pas  à  (à  Voix  de  Chant. 

3^ M.  Dodart ,  en  continuant, fes  recherches  ,  découvrit  que  ,  dans  la 
33  Voix  de  Chant,  il  y  u  de  plus  que  dans  celle  de  la  parole ,  un mouve- 
ii  ment  de  tout  le  larynx  ;  c  eft- à-dire  ,  de  la  partie  de  la  trachée- artcre 


33  qui  forme  comme  un  nouveau  canal  qui  fe  termine  à  la  glotte,  qui 
3>  en  enveloppe  &  foucient  les  mufcles.  La  différence  entre  les  deux  Voix 
3j  vient  donc  de  celle  qu'il  y  a  entre  le  larynx  afîis  &  en  repos  fur  Tes 
9s  attaches ,  dans  la  parole  ,  Se  ce  même  larynx  fufpendu  fur  les 
»  attaches,  en  adion  &  mû  par  un  balancement  de  haut  en  bas  &  de 

33  bas  en  haut.  Ce  balancement  peut  fe  comparer  au  mouvement  des 
>ï  oifeaux  qui  planent  ^  ou  des  poifTons  qui  fe  foutiennent  à  la  même 
33  place  contre  le  fil  de  l'eau.  Quoique  les  ailes  des  uns  &  les  na- 
3>  geoires  des  autres  paroiffent  immobiles  à  l'œtl  ,  elles  font  de  conti- 
^5  nuelles  vibrations^  mais  fi  courtes  &  fi  promptes  quelles  font  im- 

w  perceptibles. 

33  Le  balancement  du  larynx  produit ,  dans  la  Voix  de  Chant ,  une' 
33  efpèce  d'ondulation  qui  n'eft  pas  dans  la  fimple  parole.  L'onduia- 
53  tion  foutenue  &  mode're'e  dans  les  belles  Voix  fe  fait  trop  fentir  dans  les 
33  Fo/a-  chevrotantes  ou  foibles.  Cette  ondalarion  ne  doit  pas  fe  con- 
«  fondre  avec  les  Cadences  &  les  Rouiemens  qui  fe  font  par  des  mou- 
33  vemens  très- prompts  &  très-délicats  de  l'ouverture  de  la  glotte  ,  & 
33  qui  font  compofés  de  l'Intervalle  d'un  Ton  ou  d'un  demi-ToVi. 

3j  La  Voix,  foit  du  Chant,  foit  de  la  parole  ,  vient  toute  entière 
?3  de  la  glotte  pour  le  Son  &  pour  le  Ton  ;  mais  l'ondulation  vient  en- 
33  tièremcnt  du  balancement  de  tout  le  larynx  j  elle  ne  fait  point  partie 
30  de  la  Voix  ,  mais  elle  en  affeéte  la  totalité. 

33  II  refaite  de  ce  qui  vient  d'être  expofé  ,  que  la  Voix  de  Chant 
33  confifte  dans  la  marche  par  fauts  d'un  Ton  à  un  autre  ,  dans  le  féjouL 
33  fur  les  Tonb ,  £>:  dans  cette  ondulation  du  larynx  qui  affecfte  la  totalité 
33  &  la  fubliance  même  du  Son  ^^ 

Quoique  cette  explication  foit  très-nette  &  très-philofophique,  die 
laille ,  à  mon  avis  ,  quelque  chofe  à  defirer  ,  &  ce  caradère  d'ondula- 
tion ,  donné  par  ie  balancement  du  larynx ,  à  la  P^oix  de  Chanr,  ne  me 
paroit  pas  lui  être  plus  eflènciel  que  la  marche  par  fauts ,  &:  le  féjous: 
fur  les  Tons  ,  qui ,  de  l'aveu  de  M.  Duclcs ,  ne  fant  pas  pour  cett^ 
Voix  des  caracftères  fpécifiques. 

Car  ,  premièrement ,  on  peut ,  à  volonté  ,  donner  ou  ôter  à  h 
Voix  cette  ondulation  quand  on  chante,  ôc  l'on  n\n  chante  pas  moins 
qyand  q^  file  un  Son  tout    uni  fans   aucuiic  eipcce  d'ondulation. 
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Secondement ,  les  Sons  des  Inftrumens  ne  diffèrent  en  aucune  forte  de 
ceux  de  la  Voix  chantante ,  quant  à  leur  nature  de  Sons  muficaux  ,  &: 
n  ont  rien  par  eux-mcmes  de  cette  ondulation.  Troifièmement ,  cette 
ondulation  fe  forme  dans  le  Ton  Bc  non  dans  le  Tymbre  ;  la  preuve 
en  eft  que ,  fur  le  Violon  &  fur  d'autres  Inftrumens  ,  on  imite  cette 
ondulation  ,  non  par  aucun  balancement  femblable  au  mouvement  fup- 
pofé  du  larynx  ,  mais  par  un  balancement  du  doigt  fur  la  Corde  ,  la- 
quelle ,  ainfî  racourcie  &  ralonge'c  alternativement  &  prefque  imper- 
ceptiblement ,  rend  deux  Sons  alternatifs  à  mefure  que  le  doigt  fe  re- 
cule ou  s'avance.  Ainfï  ,  l'ondulation  ,  quoi  qu'en  dife  M.  Dodart  ,  ne 
confifte  pas  dans  un  balancement  très-léger  du  même  Son  ,  mais  dans 
l'alternation  plus  ou  moins  fréquente  de   deux  Sons  trcs-voiiîns  ,   & 
quand  les  Sons  font  trop  éloignés ,  &  que  les   fecouffes   alternatives 
font  trop  rudes  ,  alors  l'ondulation  devient  chevrottement. 

Je  penferois  que  le  vrai  caractère  diflindif  de  la  Voix  de  Chant  eft 
de  former  des  Sons  appréciables  dont  on  peut  prendre  ou  fentir 
rUnifibn,&  de  pafTex  de  l'un  à  l'autre  par  des  Intervalles  harmoniques  & 
commenlurableo,  au  lieu  que,  dans  la  Voix  parlante  ,  ou  les  Sons  ne 
font  pas  affez  foutenus  ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  allez  uns  pour  pouvoir 
être  appréciés  ,  ou  les  Intervalles  qui  les  féparent  ne  font  point  allez 
harmoniques ,  ni  leurs  rapports  affez  fîmples. 

Les  obfervatiofis  qu'a  fait  M.  Dodart  fur  les  différences  de  la  Voix 
de  parole  ,  &  de  la  Voix  de  Chant  dans  fe  même  homme ,  loin  de 
contrarier  cette  explication  ,  la  confirment  ;  car  ,  comme  il  y  a  des 
Langues  plus  ou  moins  harmonieufes ,  dont  les  Accens  font  plus  ou 
ip.oins  Muficaux,  on  remarque  aufîi ,  dans  ces  Langues,  que  les  Voix 
de  parole  &:  de  Chant  fe  rapprochent  ou  s!éloignent  dans  la  même 
proportion.  Ainfi^  comme  la  Langue  Italienne  efl  plus  Muficale  que 
la  Françoife  ,  la  parole  s'y  éloigne  moins  du  Chant  ;  &  il  efl  plus 
ailé  d'y  reconnoître,  au  Chant,  l'homme  qu'on  a  entendu  parler.  Dans 
une  Langue  qui  feroit  toute  harmonieufe ,  comme  étoic  au  com'men- 
cement  la  Langue  Grecque,  la  différence  de  la  Voix  de  parole  à  la 
Voix  de  Chant  feroit  nulle  j  on  n'auroit  que  la  même  Voix  pour  parler 
&  pour  chanter;  peut-être  eft- -  ce  encore  aujourd'hui  le  cas  des 
Chinois. 
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En  voilà  trop,  peut  ctre,  fur  les  diffcreriG  genres  de  Voix;  je  re- 
viens à  la  Voix  de  Chant ,  3c  je  m'y  bornerai  dans  le  refte  de  cet 
article. 

Chaque  Individu  a  fa  Voix  particulière  qui  fe  diftingue  de  toute  au- 
tre KoiAT  par  quelque  différence  propre  ,  comme  un  vifage  fe  diftingue 
d'un  autre;  mais  il  y  a  auffi  de  ces  différences  qui  font  communes  à 
plufîeurs  ,  de  qui,  formant  autant  d'efpèces  de  Voix >  demandent  pour 
chacune  une  dénomination  particulière. 

Le  caractère  le  plus  général  qui  diftingue  les  Voix,  n'eft  pas  celui 
qui  fe  tire  de  leur  Tymbre  ou  de  leur  Volume  ;  mais  du  Degré  qu'oc- 
cupe ce  Volume  dans  le  Syftème  général  des  Sons. 

On  diftingue  donc  généralement  les  Voix  en  deux  Claffes;  favoir^ 
îes  Voijg  aiguës  &  les  Voix  graves.  La  différence  commune  des  unes 
aux  autres  ,  eft  à- peu-près  d'une  Oélave  ;  ce  qui  fait  que  les  Voix  aigucs 
chantent  réellement  à  fÛ<5i:aYe  des  Fbù' graves  ^  quand  elles  fcmblent 
chanter  à   l'Uniffon. 

Les  Voix  graves  font  les  plus  ordinaires  aux  hommes  faits^les  Voixal- 
guës  font  celles  des  femmes  :  les  Eunuques  &  les  enfans  ont  au/îi  à-peu- 
près  le  même  Diapafon  de  Voix  que  les  femmes  ;  tous  les  hommes  en 
peuvent  même  approcher  en  chantant  le  Faucet.  Mais  de  toutes  les 
Voix  aiguës,  il  faut  convenir ,  malgré  la  prévention  des  Italiens  pour 
les  Caftrati  ,  qu'il  n'y  en  a  point  d'efpèce  comparable  à  celle  des  fem- 
mes ,  ni  pour  l'étendue  ni  pour  la  beauté  du  Tymbre,  La  Voix  des 
enfans  a  peu  de  confiftance  &  n'a  point  de  bas;  celle  des  Eunuques  , 
au  contraire  ,  n'a  d'éclat  que  dans  le  haut  ;  èc  pour  le  Faucet ,  c'eft  le 
plus  défagréable  de  tous  les  Tymbres  de  la  Voix  humaine  :  il  fuffit  , 
pour  en  convenir  ,  d'écouter  à  Paris  les  Chœurs  du  Concert  Spirituel  ^ 
&  d'en  comparer  les  Deffus  avec  ceux  de  l'Opéra. 

Tous  ces  différens  Diapafons,  réunis  &  mis  en  ordre  ,  forment  un^ 
étendue  générale  d'à-peu-près  trois  0<5î:aves,  qu'on  a  divifées  en  qua- 
tre Parties,  dont  trois  ^  appellées  Haute -Contre  j  Taille  &c  Baffe  ,  appar- 
tiennent aux  Voix  graves  ,  &  la  quatrième  feulement  qu'on  appelh 
DcJJlis ,  eft  aifignée  aux  Voix  aigucs»  Sur  quoi  voici  quelques  remar- 
ques qui  fe  préfentent.- 
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I.  Selon  la  portée  des  Voix  ordinaires ,  qu'on  peut  fixer  à-peu-près 
a  une  Dixième  majeure  ^  en  mettant  deux  Degrés  d'Intervalle  entre 
chaque  efpèce  de  Foix  &  celle  qui  la  fuit,  ce  qui  eft  toute  la  diffcrence 
qu'on  peut  leur  donner  ,  le  Syflème  ge'ne'ral  des  Vpix  humaines  dans 
les  deux  fexes ,  qu'on  fait  pafier  trois  Oclaves ,  ne  devroit  enfermer 
que  deux  Odaves  &  deux  Tons.  CVtoit  en  effet  à  cette  e'tendue  que 
fe  bornèrent  les  quatre  Parties  de  la  Mulique ,  long-tems  après  l'in- 
vention du  Contre-Point,  comme  on  le  voit  dans  ies  Compofitions 
du  quatorzièm.e  fïècle ,  où  la  même  Clef,  fur  quatre  pofîtions  fuccef- 
fîves  de  Ligne  en  Ligne,  fert  pour  la  Baffe  qu'ils  appelloient  Ténor, 
pour  la  Taille  qu'ils  appelloient  Comratmor ^  pour  la  Haute-Contre , 
qu'ils  appelloient  Mottems,  &  pour  le  Deffus  qu'ils  appelloient  Tr/p/um. 
Cette  diftribuîion  devoit  rendre  à  la  vérité  la  Composition  plus  dif- 
ficile ;  mais  en  même  tems  l'Harmonie  plus  ferrée  &  plus  agréable. 

I I.  Pour  pouffer  le  Syftcme  vocal  à  fétendue  de  trois  Oéèaves 
avec  la  gradation  dont  je  viens  de  parler  ,  il  faudroit  (ix  Parties  au 
lieu  de  quatre  ;  &  rien  ne  ferolt  plus  naturel  que  cette  divifion ,  non 
par  rapport  à  1  Harmonie  ^  qui  ne  comporte  pas  tant  de  Son  (différens; 
mais  par  rapport  aux  Voix  qui  font  ad:aellement  alfez  mal  diftribuées. 
En  effet  ^  pourquoi  trois  Parties  dans  les  Voix  d'hommes,  &  une  feule- 
ment dans  XqsVoix  de  femmes,  fi  la  totalité  de  celles-ci  renferme  une 
aufli  grande  étendue  qi^e  la  totalité  des  autres  ?  Qu'on  mefure  l'Inter- 
valle d^^s  Sons  les  plus  aigus  des  Voix  féminines  les  plus  aigu.cs  aux 
Sons  les  plus  graves  des  Voix  féminines  les  plus  graves  i  qu'on  faffe 
la  racme  chofe  pour  les  Voix  d'hommes  ;  &  non-feulement  on  n'y  trou- 
vera pas  une  différence  fuffifante  pour  établir  trois  Parties  d'un  côté 
&  une  feule  de  l'autre  :  mais  cette  différence  même ,  s'il  y  en  a ,  fe 
réduira  à  très-peu  de  chofe.  Pour  juger  fainement  de  cela  ,  il  ne  faut 
pas  fe  borner  à  l'examen  des  chofes  telles  qu'elles  font  ;,  mais  voir 
encore  ce  qu'elles  pourroient  être,  &  confidérer  que  l'ufage  contribue 
beaucoup  à  former  ies  Voix  fur  le  caraétère  quon  veut  leiir  donner.  En 
France  ,  où  l'on  veut  des  Baffes,  des  Haute -Contres ,  5^  où  l'on  ne 
faii  aucun  cas  des  Bas-De(fus ,  les  Voix  d'hommes  prennent  différens 
caradères ,  &   les  Voix  de    femmes  n'en  gardent  qu'un  feul  ;  mais  en 

Italie, 


Italie,  où  Ton  fait  autant  de  cas  d'un  beau  Bûs-DelTus  que  de  la  Voix 
la  plus  aiguë  ,  il  fe  trouve  parmi  les  femmes  de  très-belles  Voix  graves 
qu'ils  appellent  Ccntraki,  &  de  très-belles  Koi.v  aiguës  qu'Us  appellent 
Sopra?ii;au  contraire  ,en  Voix  d'hommes  récitantes  j  ils  n'ont  que  des 
Tenori  :  de  forte  que  s'il  n'y  a  qu'un  caradère  de  Voix  de  femmes  dans 
nos  Opéra,   dans  les  leurs  il  n'y  a  qu'un  caraélère  de  Voix  d'hommes. 

A  regard  des  Chœurs ,  (i  généralemeat  les  Parties  en  font  diftribuées 
en  Italie  comme  en  France  ,  c'eft  un  ufagc  univerfel  j  mais  arbitraire  , 
qui  n'a  point  de  fondement  naturel.  D'ailleurs  n'admire- 1- on  pas  en 
plufîeurs  lieux ,  &  Singulièrement  à  Venife  ,  de  très-belles  Muliques  à 
grand  Chœur ,  exécutées  uniquement  par  de  jeunes  filles  ? 

1 1  r.  Le  trop  grand  éloignement  des  Voix  entr'elles ,  qui  leur  fait 
à  toutes  excéder  leur  portée  ,  oblige  fouvent  d'en  fubdivifer  plufieu-rs. 
C'eft  ainfi  qu'on  divife  les  Bafles  en  BafTe-Contres  &  Baffe-Tailles  , 
les  Tailles  en  lïaute-Tailles  de  Concordans,  les  Dellus  en  premiers 
&  féconds  :  mais  dans  tout  cela  on  n'apperçoit  rien  de  fixe  ,  rien  de 
réglé  fur  quelque  principe.  L'efprit  général  des  Compofîteurs  François 
eft  toujours  de  forcer  les  Koù-  pour  les  faire  crier  plutôt  que  chanter  : 
c'eft  pour  cela  qu'on,  paroît  aujourd'hui  fe  borner  aux  Batfes  Se  Haute- 
Contres  qui  font  dans  les  deux  extrêmes.  A  l'égard  de  la  TalUe  , 
Partie  fi  naturelle  à  l'homme  qu'on  l'appelle  Voix  humaine  par  excel- 
lence ,  elle  elt  déjà  bannie  de  nos  Opéra  où  l'on  ne  veut  rien  de  naturel  ; 
&  par  la.  même  raifon  elle  ne  tardera  pas  à  l'être  de  touic  la  Mufioiie 
Françoife. 

On  diftingue  encore  les  Voix  par  beaucoup  d'autres  différences  que 
celles  du  grave  à  l'aigu.  Il  y  a  des  Voix  fortes  dont  les  Sons  font  forts 
de  bruyans,  des  Voix  douces  dont  les  Sons  font  doux  &  flûtes,  de 
grandes  Voix  qui  ont  beaucoup  d'étendue  ,  de  belles  Voix  dont  les  SoTiS 
fontploin«,  juftes  &  harmonieux  ;  il-  y  a  aufiî  les  contraires  do  tout  cela*- 
II  y  a  des  Voix  dures  &  pefantes  ;  il  y  a  des  Voix  flexibles  &  légères  , 
il  y  en  a  dont  les  beaux  Sons  font  inégalement  diftribués,  aux  unes 
dans  le  haut  ^  à  d'autres  dans  le  Médium  ,  à  d'autres  dans  le  bas  ;  il  v  a 
auûî  des  Koi^r  égales,  qui  font  fentir  le  même  Tymbre.  dans  toute  le-;: 
éccad  ie.  C'eft  au  Conippfitem:  à  tirer  parti  de  chaque  Voix ,  par  ce  qi:^ 
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ion  caractère  a  de  plus  avantageux.  En  Italie,  où  chaque  fois  qu'on  remet 
au  Théâtre  un  Opéra,  c'eft  toujours  de  nouvelle  Mufique  j  les  Corn- 
pofiteurs  ont  toujours  grand  foin  d'approprier  tous  les  rôles  aux  Voix 
qui  les  doivent  chanter.  Mais  en  France  ,  où  la  même  Mufîqus  dure  des 
ficelés  ,  il  faut  que  chaque  rôle  ferve  toujours  à  toutes  les  Vûix  de  même 
cfpèce  ,  &:  c'eft  peut-être  une  des  raifons  pourquoi  le  Chant  François, 
loin  d'acquérir  aucune  perfeftion ,  devient  de  jour  en  jour  plus  tramant 
ôc  plus  lourd. 

La  Voix  la  plus  étendue  ,  la  plus  flexible  ,  la  plus  douce  ,  la  plus  har- 
monieufe  qui  peut-être  ait  jamais  exifté ,  paroit  avoir  été  celle  du 
Chevalier  Balthafar  Ferri ,  Péroufin  ,  dans  le  fiècle  dernier.  Chanteur 
unique  8c  prodigieux,  que  s'arrachoient  tour-à-tour  les  Souverains  de 
l'Europe ,  qui  fut  comblé  de  biens  &  d'honneurs  durant  fa  vie ,  &  dont 
toutes  les  Mufes  d'Italie  célébrèrent  à  l'envi  les  talens  &  la  gloire  après  ùt 
mort.  Tous  les  écrits  faits  à  la  louange  de  ce  Muficien  célèbre  refpirent 
le  ravilTement ,  l'enthoudafme  ,  &:  l'accord  de  tous  fes  contemporains 
montre  qu'un  talent  fi  parfait  &  h  rare  étoit  même  au-defTus  de  .l'en- 
vie. Rien  ,  difent-ils,  ne  peut  exprimer  l'éclat  de  fa  Voix  ni  les  grâces 
de  fon  Chant;  il  avoit ,  au  plus  haut  degré,  tous  les  caradères  de 
perfeftion  dans  tous  les  genres  ;  il  étoit  gai  ,  fier  ,  grave  ,  rendre  à  fa 
volonté,  2c  les  cœurs  fe  fondoient  à  fon  pathétique.  Parmi  l'infinité 
de  tours  de  force  qu'il  faifoit  de  fa  Voix,  je  n'en  citerai  qu'un  feul.  Il 
montoit  &  redefcendoit  tout  d'une  haleine  deux  Oélaves  pleines  pac 
un  Trill  continuel  marqué  fur  tous  les  Degrés  chromatiques  avec  tant 
de  juftelTe  ,  quoique  fans  Accompagnement  ,  que  fi  l'on  venoit  à  frap- 
per brufquement  cet  Accompagnement  fous  la  Note  où  il  fe  trouvoit,' 
foit  Bémol,  foit  Dièfe  ,  on  fentoit  à  i'inftant  l'Accord  d'une  jufleiTe 
à  furprendre  tous  les  Auditeurs. 

On  appelle  encore  Voix  les  parties  vocales  &:  récitantes  pour  hC-^ 
quelles  une  Pièce  de  Mufique  efi:  compofée  ;  ainfi  l'on  dit  un  Mottet  à 
Voix  feule  ^  au  lieu  de  dire  un  Mottet  en  récit  ;  une  Cantate  à  deux 
Voix  ,  au  lieu  de  dire  une  Cantate  en  Duo  ou  à  deux  Parties  ,  &c, 
(Voyez  Duo,  Trio,  &:c.  ) 

V  O  L  T  E.  /.  /,   Sorte  d'Air  à  trois  Tems  propre  à  une  Danfe  de 
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même  nom  ,  laquelle  eft  ccmpofée  de  beaucoup  de  tours  &  retours , 
d'où  lui  eft  venu  \a  nom  de  Volte.  Cette  Danfe  étoit  une  efpèce  de 
Gaillarde  ,  &  n'eu;  plus  en  ufage  depuis  longtems. 

y  O  L  U  M  E.  Le  Volume  d'une  Voix  eft  re'cendue  ou  ^Intervalle  qui 
eft  entre  le  Son  le  plus  aigu  &  le  Son  le  plus  grave  qu'elle  peut  rehdi-c. 
Le  Volume  àes  Voix  les  plus  ordinaires  eft  d'environ  huit  à  neuf 
Tons  ;  les  plus  grandes  Voix  ne  paftent  guères  les  deux  Odaves  en 
Sons  bien  juftes  6c  bien  pleins. 

UPING  E.  Sorte  de  Chanfon  confacrée  à  Diane  parmi  les  Grecs. 
(  Voyez  Chanson.  ) 

Û  T.  La  première  des  (îx  fyllabes  de  la  Gamme  de  l'Are'îin ,  laquelle 
répond  à  la  lettre  C. 

Par  la  méthode  des  Tranfpofitions  on  appelle  toujours  Ut  la  To- 
nique des  Modes  majeurs  &  la  Médiante  des  Modes  mineurs,  (Voyez 
Gamme  ,  Transposition.  ) 

Les  Italiens  trouvant  cette  fyllabe  Ut  trop  fourde  ,  lui  fubftituent , 
en  folfîant ,  la  fyllabe  Do» 
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A.    Syllabe  par  laquelle  on  diflîngue  ^  dans  le  Plaln-Chant;  le  $i 
Bémol  du  Si  naturel  auquel  on  laifTe  le  îiom  de  5/ 
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Al  lu.  ,par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vlce-Chancelier ,  un  Manufcrlt 
intitulé  Didiontiuire  de  Mufiqut  par  J.  J.  Rousseau  ,  &:  il  m'a  paru 
digne  de  la  réputation  de  Ton  célèbre  Auteur.  A  Paris,  ce  ij  Avril 
1767.  CLAIR  A  UT. 

PRIVILÈGE     DU     ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos  aiiîés  82 
féaux  Conleillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Re- 
quêces  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  Julliciers  qu'il  appartiendra  :  Salut;  Notre 
amé  NicoLAS-BoN AVENTURE  DucHESNE  ,  Libraire  à  Pans,  nous  a  fait  expofer  qu'il 
defireroit  faire  réimprimer  &  donner  au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour  titres  : 
Tablettes  anecdotes  Cr-  hijloriques  des  Rois  de  France  depuis  Pharjinondjufqu'd  L^uis  XV, 
Viâlioanairede  Mujlque,  ptir  J.J.  Rousseau,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A  ces  Causes,  voulant  favorablement  traiter 
rExpofant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  réim- 
primer lefdits  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  kù  femblera,  &  de  les  vendre,  faire 
vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le  temsde  dix  années  conlécutives, 
à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes  ;  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  & 
Libraires,  &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en 
introduire  de  réimpreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéillance  ;  comme  aull] 
de  réimprimer  ou  faire  réimprimer ,  vendre,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lef- 
dits Ouvrages,  ni  d'en  faire  aucun  Extrait  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puille  être  , 
fans  la  permiflion  exprelïe  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui,  à  peine  de  contîfcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans,  dont  un  tiers  a  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel -Dieu  de 
Paris,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dé- 
pens ,  dommages  &  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enrcgifirées  tout  au 
long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Pans,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  TimprefTion  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre 
Royaume,  &  non  ailleurs,  en  bot\  papier  &  beaux  caraûeres ,  conformément  à  la  feuille 
imprimée,  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des  Prélen-es  ;  que  l'Impécrant  fe 
conformera  en  tout  aux  Regiemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  i  celui  du  10  Avril 
I  -'15,  &:  qu'avant  de  les  txpoler  en  vente  ,  les  Manufcrits  qui  auront  fervi  de  copie 
à  l'impreflion  dcfdits  Ouvrages  ,  feront  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y 
aura  été  donnée  es  mains  de  ncrre  très-cher  &  féal  Chevalier  .  Chancelier  de  France, 
leSicur  De  Lamoignon  ,  &  qu'il  en  fcia  enluite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun, 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &c  un 
dans  celle  dudit  Sieur  De  JtAMoiGNON  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  £c  féal 
Chevalier  .Yice-Chancclier  Se  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Siei.r  De  Maupeû-u 
le  lout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  du  contenu  deltjuellcs  vous  mandons  9c  <n- 


joignons  de  faire  fouir  ledit  Etpofant  ou  (es  ayâns  Ciufe,  pleinement  &  paifiblement; 
fans  fouffr:r  qu'il  leur  foie  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  h  copie 
ces  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits 
Ouvrages,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée,  &  qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de 
lïosamés  &  féaux  Confeillers  Secrétaires ,  foi  (oit  ajoûcée  commeà  l'Origioal  :  Com- 
mandons au  premier  notre  Huifller  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire,  pour  l'exécution 
oicelles,  tous  a(fles  requis  &  néceffaires,  fans  demander  autre  permiffion,  &  no- 
nobstant clameur  de  Haro ,  Chnrte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  fst 
NOTRE  PLAISIR.  DonnÉ  àCompicgnc,  le'dix-feptième  jour  du  mois  de  Juillet,  l'aa 
de  grâce  mil  Icpt  cent  foixante  cinq ,  &  de  notre  Règne  le  cinquantième. 
Par  le  Roi  en  fon  Confeii.        Signé ,  Le  Bègue. 

Regifiréfur  h  Regijlre  XVI.  de  la  Chambre  Royale  &*  Syndicale  desLibraires  & 
imprimeurs  de  Paris,  n'^.  ^7^.  fol.  338.  conformément  aux  Réglemens  de  1713  ,  coa.' 
famù  l'ar  celui  du  xi  terrier  17^^%  A  Paris  le  30  Juillet  176^. 
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La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

Échéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  dote  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une 
amende  de  dix  sous,  plus  cinq 
sous  pour  chaque  jour  de  retard. 


The  Librory 
University  of  Ottawa 

Date  due 

For  foilure  to  return  a  book 
onorbefore  the  lost  date  stamp- 
ed  below  there  will  be  a  fine  of 
ten  cents,  ond  an  extra  charge 
offive  cents  for  each  additional 
day. 
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La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci>dessous  devra  payer  une 
amende  de  dix  sous,  plus  cinq 
sous  pour   chaque   jour  de  retard. 


The  Library 
University  of  Ottawa 

Date   due 

For  failure  to  return  a  book 
on  or  before  the  lost  date  stamp- 
ed  below  there  will  be  a  fine  of 
ten  cents,  and  on  extra  charge 
of  five  cents  for  each  additlonol 
day. 
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